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Les  Annales  FarfisHèftê  ajMtedt  à  lôor  anddâ  lllte  répttkèK»  M 
métnliûr piques.  Led  lëëiêilrd  c[ut  ont  remaïqtté  etf  effet  TAUetitldii  ^iie 
flous  avons  accordée  pendant  rannëe  qui  viëiit  de  finit  MX  ({ûeAtlons 
fflétftilurgiqties,  la  [)lace  que  nous  leur  àyevMi  réserréë,  les  nombreux  et 
importatits  «rtielés  dont  eîles  ont  fotimi  la  nlatièi'e,  ne  s'étodnér&iit  y» 
de  cette  addhkrh.  En  réalité  le  nïot  seul  manquait  à  notre  frofftiiplee  \ 
la  ehofse  te  troutait  dani)  î^aeune  dé  nos  Imsilsons.  Cest  deae  là  une 
extension  denuis  longtemps  aeootnpiie  :  atissî^  tout  en  sQoutauli  ^  iUfAté 
cître,  nous  n  avons  besciin  de  rienehanger  à  notre  cadre.  Lès  intérêts 
métallurgiques  cKHitinuerent  ft  être  traitée  dans  les  A  nnakt  ftvee  to  tnéiiie 
soin  et  les  mêmes  développéiiients,  sans  que  la  part  qui  ieur  Mt  aliMi 
faite  puisse  nuire  cependant  à  eelle  des  intérêts  forestiers^  nfi  la  rèstrehl- 
dfê.  Seulement  nmis  publierons^  comme  en  1852>  un  plus  grade  ifombre 
de  feuilles,  afin  de  regagner^  au  profit  de  la  sylviculture^  Vèêfmse  pris 
par  Isi  métallurgie. 

La  partie  forestière  n'atira  donc  peiflt  à  soirffrir  dé  eetle  e^tenâioîi 
nouvelle  donnée  aux  Annales;  elle  ed  restera  la  branetie  prlucipulë  et 
dominante,  et  nous  avon^  même  Tespoir  fondé  qu'elle  ^Be^t^ra  des 
eirconstances  un  degré  d'intérêt  et  d'impoftanee  qu'elle  n'atait  point 
encore  atteint  jusqu'ici.  La  constHution  de  la  Sàciété  foreêUère  eSk  dn 
fait  d'une  portée  conaMlérable  pour  l'avenir  de  la  propriété  forestière  et 
de  la  sylviculture.  Cette  société  fénnit  dès  aujourd'hui  lârffiajôrHftdte 
grands  prcfpTiétaires  de  bois  et  des  forestiers  répandtis  sur  la  eiorfacè^e  la 
France.  Avant  quelques  mois  tous  se  seroni  raUiés  à  elle>  et  p^rêteroht  le 
côneours  de  letlrs  lumières  et  de  leurs  efforts  k  là  pirdtecUon  de#  hftévèts 
forestiers,  ainsi  qu^au  succès  des  mesures  et  des  travaux  que  ptépiarènt 
et  élaborent  dès  ce  moment  les  commissionê  diverses  forniées  dans  son 
sein. 

Les  AnMlès  seront  Torgane  privilégM^  de.ees  do(ninients  etdeees 
travaiïx  ;  elles  form^ont  le  ceittre  et  kr  Iten  des  relations  établies  entre 
les  sociétaires  di  la  pro^neè  eteeux  qui  mégetont  à  Paris.  Lew  rédiiêMb , 
alkoentéé  par  ces  coimminlêaiions  périodiques^  en  deviendra  plto  fé- 
eonde,  plus  variée^  et  surtout  plus  riche  d'observations  praittqués, 
d'artieles  intéressant  plttt  directement  les  propriélaireB  forestiers; 

ifass  il  est  uuèr  atitre  circohstaoïee  non  moms  propre  à  eoittr#Mêi#  à 
Famélioration  de  neire  recuêri  et  à  son  succès. 

La  plupart  des  agents,  de  rAdministration  ftHrestière  eonnaiesèm  les 
diffîcultéh  contre  lesquelles  nous  av^ns  eu  à  Ifrfter  JUAitf'ici.  lUm^iPki, 
mietix  que  personne^  les  causes  qui  ont  empêché  les  membres  d'une 
administration  qui  oempCe  tant  de  foresniers  éclairés^  ca^lesy  Istfo- 
rieux>  de  prendre  use  part  plus  aet^e  aax  trataui  de  neire  rectttdt^  et 
de  témoigna  par  des  eeurres  dignes  d'intérêt  quarts  sont  et  hi  b«u- 
listiER  i«».  -^  y  dtittt.  ^  T.  \i.  f  .  Il;  ^  i 
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l€ïir.(l<i  leur  mission,  et  qu'ils  eu  ('om[>i*cnnent  le  but  et  les  devoirs. 

Ces  causes,  lniureusement,  ii'exisleut  plus.  Il  n'entre  ni  dans  nos 
habitudes,  ni  dans  notre  caractère,  de  réveiller,  en  les  évoquant, des 
souvenirs  qui   pourraient  rappeler  des  torts  et  provoquer  le  bUme. 

Dieu  merci,  un  esprit  différent  anime  aujourd'hui  TAdministration. 

Une  direction  éclairée,  bienveillante,  amie  du  progrès,  ne  pouvait 
persister  à  considérer  le  corps  forestier  comme  une  agrégation  de  pré- 
posés et  de  bureaucrates  enrégimentés  sur  le  pied  des  douanes  ou  des 
contributions  indirectes,  et  n'ayant  besoin  d'autre  capacité,  d'autre  in- 
stiiiction  que  de  celle  qu'on  acquiert  dans  la  routine  des  bureaux  et  dans 
les  prescriptions  des  circulaires.  Elle  devait  y  vohr  un  corps  savant  où, 
comme  dans  celui  des  ponts-et-chaussées  et  des  mines,  il  faut  allier 
la  science  à  la  pratique,  et,  sous  peine  de  déchoir,  se  tenir  sans  cesse 
au  courant  des  améliorations  et  des  progrès  que  l'expérience  ne  cesse 
d'introduire  dans  les  sciences  d'application. 

De  même  que  les  ponts-etrchaussées  et  les  mines  ont  leur  organe 
et  leurs  archives  dans  les  recueils  spéciaux  qui  portent  leur  nom,  elle  a 
compris  qu'il  fallait  que  le  corps  forestier  possédât  à  son  tour  un  or- 
gane et  des  ai'chives  dans  ulic  publication  qui  tiendrait  les  forestiers  au 
courant  de  tous  les  faits  et  de  toutes  les  découvertes  qui  ont  rapport  à 
la  sylviculture  et  à  l'économie  forestière,  et  où  la  science  et  la  pratique 
se  rencontreraient  sur  le  même  théâtre  pour  produire  au  grand  jour  de 
la  publicité  et  de  la  discussion  les  observations  et  les  expériences  de 
nature  à  appeler  l'attention  publique. 

L'administration  verra  donc  avec  plaisir,  et  c'est  une  assurance  que 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  répéter,  elle  verra  avec  plaisir 
MM.  les  agents  concourir,  par  la  communication  de  leurs  observations, 
de  leurs  travaux  et  de  leurs  recherches,  au  succès  d'une  publication 
restée  l'unique  organe  des  intérêts  forestiers. 

Le  voisinage  de  la  métallurgie  n'aura  nui  en  rien  du  reste  à  la  ques* 
tion  des  forêts.  Ce  rapprochement  des  intérêts  forestiers  et  métallurgi- 
ques était-il  opportun?  Nous  sommes  convaincus  qu'aucun  esprit  éclairé, 
s'il  suit  avec  quelque  attention  la  marche  de  l'économie  forestière,  n'hé- 
sitera sur  la  réponse.  Les  liens  qui  rapprochent  les  intérêts  forestiers  des 
intérêts  métallurgiques^deviennent  de  jour  en  jour  plus  évidents.  Tout  le 
monde  comprend  lesrapportsquiexistententre  la  sylviculture  etla  métal- 
lurgie; mais  les  crises  auxquelles  elles  sont  l'une  et  l'autre  exposées,  leur 
font  plus  que  jamais  un  besoin  de  se  concerter  et  de  s'unir  pour  lutter  en- 
semble contre  le  danger  commun.  Il  faut  donc  que  les  propriétaires  de 
forêts,  conune  les  producteurs  de  fer  au  bois,  soient  bien  convaincus  que 
leur  salut  respectif  n'est  que  dans  cette  union  et  dans  cette  bonne  ^- 
tente,  et  que  c'est  là  qu'ils  doivent  le  chercher.  Il  faut  que  le  forestier  à 
son  tour  se  persuade  qu'en  demeurant  étranger  aux  besoins  et  aux  in- 
térêts de  la  métallurgie,  il  ne  pourrait  remplir  qu'incomplètement  sa 
mission,  et  resterait  au-dessous  de  son  rôle. 

Voilà  les  motifs  qui  nous  ont  déterminés  à  ménager  une  place  dans 
les  Annales^  dès  le  commencement  de  l'année  qui  vient  de  Unir,  aux 
questions  métallurgiques.  Les  témoignages  d'approbation  que  nous 
avons  reçus,  nous  ont  donné  l'assurance  que  cette  mesure  était  bomie  et 
utile ,  et  qu'il  ne  nous  reste  qu'à  travailler  à  en  rendre  l'exécution 
intéressante  et  profitable  pour  tous. 
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INSTRUCTION  SUR  LA  CULTURE  DES  BOIS  (Suite)  (I). 

CHAPITRE  IX.  —  Dei  semis  de  pin  sylvestre. 

Les  semis  de  pin  sylvestre  exigent  dans  ce  pays  une  attention  toute 
particulière^  parce  qu'on  en  fait  presque  partout  de  très-importants^  et 
qu'il  faut  leur  affecter  des  sommes  considérables  pour  repeupler  les 
grands  vides  qu'occasioiuient  les  ouragans^  les  ravages  des  chenilles  et 
d'autres  accidents  funestes  (2).  Une  petite  économie  dans  la  dépense 
nécessaire  au  repeuplement  d'un  hectare^  produira^  sur  l'ensemble  des 
frais,  une  somme  considérable  au  moyen  de  laquelle  on  pourra  géné- 
ralement donner  plus  d'extension  aux  travaux^  et  opérer  dans  un  délai 
d'autant  plus  court  le  repeuplement  de  tous  les  vides. 

Indépendamment  d'une  température  favorable,  il  faut,  pour  que  les 
semis  puissent  réussir,  employer  une  quantité  suffisante  de  bonne 
graine ,  la  semer  dès  le  commencement  du  printemps,  faire  en  sorte 
qu'elle  repose  sur  un  terrain  légèrement  remué  à  sa  surface,  et  qu'elle 
soit  recouverte  de'4  à  6  millimètres  de  terre. 

L'opinion  que  la  graine  de  pin  sylvestre  et  celle  des  bois  résineux  en 
général  n'ont  pas  besoin  d'être  recouvertes  de  terre ,  est  un  préjugé 
suranné  qui  a  fait  manquer  bien  des  semis  et  qui  a  occasionné  bien  des 
dépenses  inutiles. 

Un  petit  essai  démontrera  à  tous  ceux  qui  pourraient  encore  conce- 
voir quelques  doutes  à  cet  égards  que  sur  une  quantité  déterminée  de 
graines,  il  en  lèvera  bien  plus  si  Ton  a  pris  le  soin  de  les  recouvrir  de 
4  à  6  millimètres  de  terre ,  que  si  on  les  avait  seulement  semées  sur 
un  sol  légèrement  remué  ;  car  il  ne  lèvera,  dans  ce  cas^  que  les  graines 
qui,  par  les  pluies  ou  par  toutes  autres  causes,  auront  été  légèrement 
recouvertes.  Il  est^  en  conséquence^  impérieusement  prescrit  de  prendre, 
lors  de  l'exécution  des  travaux ,  les  mesures  nécessaires  pour  que  les 
semences  de  pin  sylvestre  et  celles  de  tous  les  autres  bois  résineux 
soient  convenablement  recouvertes.  L'agent  qui,  contre  toute  attente 
et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit ,  ne  se  conformerait  pas  à  ces  pres- 
criptions ,  serait  condamné  à  une  indemnité  équivalente  aux  frais  de 
repeuplement^  que  sa  négligence  aurait  rendus  inutiles. 

La  manière  d'exécuter  les  semis  dépend  de  l'état  du  sol  et  du  genre 
de  préparation  qu'il  a  reçu;  voici  les  règles  à  observer  à  cet  égard  : 

(1}  Voir  les  nP*  du  35  août,  p.  393  ,  10  sepiembrey  p.  431,  10  oeiobre,  p.  477, 
10  Dovembre,  p.  533  ,  35  décembre,  p.  617. 

(3)  La  Prusw  comprend  des  régioos  >lrès-éiendues  de  nature  sablomitasÉ,  où  le 
i^ia  lyif «fili-e  «t  k  p»i|  près  b  seule  essence  qu'il  oonvieut  d'y  cuUi?ere 


».»"^ 
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1 .  Quand  le  terrain  n'est  déboisé  que  depuis  quelques  années  et  qu^îl 
y  a  possibilité  d'en  remuer  ou  d'en  entamer  la  surface  avec  la  herase  oci 
le  râteau  à  dents  de  fer,  on  sème  la  graine  de  manière  à  ce  qu'elle  soit 
également  répartie  ;  après  quoi  Ton  grattera  la  surface  du  sol  avec  la 
herse  ou  le  râteau,  t'un  et  l'autre  à  dents  de  fer,  et,  si  les  circonstances 
le  permettent,  on  y  fera  parcourir  sur  toute  l'étendue  un  troupeau  cfe 
ihmtUms. 

2.  Mais  si  le  vide  à  repeupler  se  trouvait  déjà  trop  garni  de  plantes 
ùuisiWes,  ou  s'il  était  déjà  assez  ancien  pour  qu'il  s'y  fût  formé   z&?ie 
couche  de  sable  infertile,  il  faudra,  avaiùt  de  le  repeupler,  y  faire,  avec 
là  chartuc,  ouvrit  des  feillons  de  distance  en  distance,  où  le  cultiver  à 
la  pioche  par  bandes  ou  par  places  d'après  les  modes  indiqués  précé- 
demment, 2*  partie,  n^  4,  B  et  C.  Cela  fait,  on  ensemencera  les  sillons^ 
bandes  ou  places  avec  de  la  graine  bien  nettoyée  qu'on  recouvrira 
detérfè  atec  le  râteau  à  dents  de  fer,  ainsi  qu'il  a  été  prescrit  plus  haut; 
ou  bien  on  y  répandra  des  cônes  de  pin>  et  lorsqu'une  température  favo- 
faUe  les  aura  fait  ouvrir,  on  les  remuera  en  tous  sens,  par  un  temps 
chattd  et  serein,  avec  le  râteau  à  dents  de  fer^  pour  que  la  giraine  qui  en 
sera  sortie  puisse,  en  même  temps ,  être  légèrement  recouverte. 

3.  S'il  s'agiôsait  de  repeupler  un  terrain  sablonneux  qui  aurait  déjà 
reçu  une  culture  préalable,  on  y  ouvrira  à  la  charrue,  à  94  centinlèti<es 
les  uns  des  autres,  de  larges  sillons  dans  lesquels  on  répandra  de  la 
graine  bien  nettoyée  ou  des  cônes  de  pin;  la  marche  ultérieure  à 
smtre,  dans  l'un  ou  Fautre  cas,  ise  trouve  indiquée  parce  qui  a  été 
dit  au  n*  2. 

4;  Quand  il  y  aura  lieu  enfin  de  repeupler  un  terrain  côuvéri  d'an 
«aMé  motivant,  il  faudra,  de  benne  heure  au  printemps  et  par  un  isat^ 
htiîûide,  y  ©uVrir  à  h  charrue  des  silloiis  espacés  de  69centànètre8,  et 
en  ensemencer  le  fond  avec  de  la  graine  bien  nettoyée  et  éprouvée,  qui 
sera  éinsuite,  avec  lé  râteau ,  recouverte  d'une  couche  de  sàbté  de 
6  millimètres  d'épaîôseur;  après  quoi  on  couvrira  immédiatement  toute 
la  superficie  de  branches  de  piii  qu'on  disposera  en  formé  de  toit,  de 
manière  que  là  poînle  des  rameaux  soit  tournée  du  côté  où  les  vents 
avaient  jusqu'alors  particulièrement  entraîné  les  sables*  Ce  couvert  de 
branchages  devra  être  assez  épais  pour  que  le  soleil  ne  puisse  péné- 
trer que  faiblement  jusqu'au  serais.  Dans  le  cas  où  tout  le  terrain  ne 
potirràif  pas  être  repeuplé  dans  le  cours  d'une  année,  on  commeiicera 
les  serins  vers  rôûeôt  ou  le  sud-ouest,  et  à  partir  des  limites  dei  f  en- 
sablement, pour  iés  continuer  ensuite  de  proche  en  proche  en  suiyant 
bt  méiM  dkectiûisu 

Si  le  fiable  était  teUement  mouva&t  qja^û  tù%  impowiUede  lo  lier 
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par  une  simple  couverture  de  branches,  il  faudra  recourir  en  outre  au 
procédé  connu,  qui  consiste,  pour  atténuer  les  efiets  du  vent,  à  entre- 
couper les  sables  par  des  ciayannages  de  1«  30  de  hauteur,  et  en  établir 
surtout,  en  forme  demi-drculaire,  dont  les  parties  basses  d'où  les  sa- 
bles sont  soulevés  par  les  vents.  Une  mesure  qu'il  importe  aussi  de 
mettre  autant  que  possible  en  pratique,  c'est  de  planter,  à  la  distance 
d'un  mètre  à  1"  30,  entre  les  branches  servant  de  couverture  et  entre 
les  sillons  semés  en  pin,  des  boutures  de  peuplier  de  50  centimètres  de 
longueur,  qui  seront  enfoncées  de  manière  à  ne  dépasser  les  sables 
que  d'une  hauteur  de  6  centimètre». 

Pour  les  semis  en  plein,  il  faut,  par  hectare,  15  kilogrammes  de  graine 
désailée  et  bien  nettoyée. 

Pour  les  semis  par  bandes,  il  suffit  d'employer  de  11  à  13  kilogrammes 
de  graine  de  même  qualité,  ou  de  13  à  17  hectolitres  de  cônes. 

Les  semis  par  places  n'exigent  que  les  2/3  des  quantités  nécessaires 
pour  ceux  par  bandes. 

Quant  aux  terrains  de  sables  mouvants,  la  quantité  de  semences  ci- 
dessus  pr^crite  sera  augmentée  de  moitié,  parce  que  beaucoup  de 
graines  sont  trop  couvertes  par  les  sables  et  que  bien  des  plants  péris- 
sent victimes  des  grandes  chaleurs, 

CHAPmiB  X.  —  Des  semis  d'épicéa. 

L«s  dispositions  générales  du  chapitre  précédent  relatif  aux  semis  de 
pin  sylvestre  et  celles  spécialement  prescrites  sous  les  n'^  l  et  2  du  cha- 
pitre 9,  s'appliquententièrementaux  semis  d'épicéa,  si  ce  n'est  que,  lore« 
qu'on  sèmera  en  plein,  d'après  le  modeindiqué  au  même  chapitre  sous  le 
u*>  1,  on  emploiera  par  hectare  de;i8  à  23  kilogrammes  de  semence  dés* 
ailée.  Il  suffira  d'affocler  de  13  à  15  kilogrammes  de  graines  de  môme 
qualité  aux  semis  par  bandes,  et  il  ne  faudra  que  lesdeux  tiers  de  la  se- 
mence qu'exigent  cesdernierspourceux  qui  s'exécuteront jwrpAw^w  légè- 
rement piochées.  On  obtiendra,  en  employant  ces  quantités, un  semis  as- 
sez serré  si  l'on  a  en  outre  pris  le  soin  de  faire  conveoablement  recouvrir 
les  graines;  corame.l'épicéa  croittrès-lentement dans  ses  premières  années 
et  qu'il  a  principalement,  sur  les  versants  fortement  exposés  à  l'ardeur  du 
soleil,  beaucoup  à  souffrir  des  sécheresses  soutenues,  U  est  avantageux 
de  n  employer  que  les  5/6  de  la  quantité  de  graine  d'épicéa  qui  vient 
d'être  prescrite,  et  de  remplacer  le  sixième  manquant  par  une  quantité 
équivalente  de  semence  de  pin  sylvestre,  qui  sera  mêlée  avec  l'épicéa 
avant  d'efTectuer  le  semis.  Les  pins  qui  lèveront  serviront,  quelques 
années  après,  à  ombrager  les  jeunes  épicéas;  mais  on  les  enlèvera  dès 
qu'ils  commenceiont  à  dominer  cette  dernière  essei^oe.  Il  serait  toute* 
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l'ois  plus  avantageux  de  semer  ces  parties  méridionales  entièrement  en 
pins  sylvestres,  si  d*autres  motifs  ne  s'y  opposaient  pas  (1). 

CHAPITRE  XI.  —  Des  semis  de  sapin  commun. 

Les  semis  de  sapin  commun  s'exécuteront  de  la  même  manière  que 
ceux  d'épicéa  dont  traite  le  chapitre  précédent,  avec  cette  différence  ce- 
pendant, que  lorsqu'il  y  aura  lieu  de  semer  en  plein  d'après  le  mode  in- 
diqué au  chapitre  ix,  n®  1 ,  il  sera  employé  par  hectare  : 

Pour  les  semis  en  plein,  92  kilogrammes  de  semence  désailée  ; 

Pour  les  semis  par  bandes j  66  kilogrammes  de  semence,  dç  même 
qualité,  et 

Pour  les  2^ïm&  par  places^  le  but  sera  atteint  en  employant  seulement 
37  kilogrammes  de  graine  désailée. 

Gomme  l'expérience  apprend  que  les  semis  de  sapin  réussissent  rare* 
ment  sur  les  terrains  dépourvus  d'abri,  on  n'appliquera  ce  mode  de  ré- 
génération qu'aux  clairières  des  coupes^  et  l'on  repeuplera  les  grands 
vides,  contigus  aux  sapinières  ou  qui  y  sont  enclaves,  avec  des  graines  de 
sapin  et  d'épicéa  mélangées.  Si  un  vide  de  cette  espèce  était  fortement 
exposé  à  l'ardeur  du  soleil,  il  faudrait  en  outre,  comme  il  a  été  prescrit 
au  chapitre  précédent,  mêler  aux  semences  précitées  un  peu  de  graine 
de  pin  sylvestre,  afin  de  procurer  aux  jeunes  sapins  et  épicéas  l'abri 
nécessaire  (2). 

CHAPITRE  XII. — Des  semis  de  mélèze. 

Le  mélèze  ne  sera  cultivé  que  dans  les  forêts  dont  le  sol  est  un  peu 
glaiseux  et  qui  réunit  les  qualités  qui  conviennent  à  cette  utile  essence; 
il  ne  pourra  donc  être  introduit  dans  les  contrées  où  le  terrain  serait 
par  trop  sablonneux,  parce  que  les  résultats  n'indemniseraient  pas  suffi- 
samment des  frais  et  des  peines  du  repeuplement.  Mais  lorsque  le 
terrain  et  l'exposition  seront  favorables  à  cette  essence,  on  la  mélan- 
gera de  préférence  avec  le  pin  sylvestre  en  s'appliquant  à  la  répandre 
le  plus  possible  (3). 

(1)  c'est  sans  doute  pourtliminuer  les  frais  de  Fopération  qae  Hartig  cooseille.  ce 
mélange  ;  en  etTet  le  prix  de  la  graine  d'épicéa,  même  en  Prusse,  est  de  beaucoup  in- 
férieur à  celui  de  la  graiue  de  piu  sylvestre. 

(2)  Je  ne  crois  {uis  que  Tépicéa  et  le  pin  sylvestre  aient  une  croissance  assez  aclive 
|K)ur  réaliser  dans  les  i^nmds  vides,  surtout  si  l'exposition  est  méridionale» -le  double 
but  qu'on  se  propose.  Il  me  semble  qu'il  serait  préférable,  dans  le  but  d'abriter  les 
jeunes  sapins,  de  créer,  avant  tout,  un  ombrage  protecteur  qui  serait  formé  de  genêts 
ou  d'essence»  d'une  \égétation  rapide  que  Ton  sèmerait  par  bandes  alternées  comme 
s'il  s'agissait  de  constituer  un  peuplement  durable.  Cet  ombrage  obtenu,  on  sèmerait 
alors  en  sapin  les  bandes  intermédiaires  restées  vides,  sauf  à  enlever  le  peuplement 
protecteur  ou  transitoire  dès  qu'il  aurait  rendu  tous  les  services  que  l'on  en  attend. 

(3)  Les  montagnes  de  premier  ordre,  telles  que  les  Alpes  entre  autres,  ne  convien- 
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Toutes  les  règles  générales  et  spéciales  énoncées  au  chapitre  ix, 
qui  traite  des  semis  de  pin  sylvestre^  s'appliquent  aussi  aux  semis 
de  mélèze;  mais  comme  il  est  très-difQcile  de  se  procurer  de  bonne 
graine  par  la  voie  du  commerce,  on  augmentera  un  peu  la  quantité 
de  semence  qui  Tient  d'être  prescrite  pour  les  semis  de  pin.  Il  sera  en 
conséquence  employé  par  hectare  : 

Pour  les  semis  en  plein  -22  kilogrammes  de  semence  désailée. 

Les  semis  par  bandes  exigeront  17  kilogrammes  de  semence  de  même 
espèce. 

Il  suffira  d'affecter  de  9  à  11  kilogrammes  aux  semis  par  places. 

Si  Ton  se  proposait  de  mêler  légèrement  le  mélèze  au  pin  sylvestre, 
on  emploierait  seulement  les  sept  huitièmes  de  la  graine  prescrite  pour 
les  semis  de  cette  dernière  essence  et  Ton  y  ajoutera,  avant  de  semer, 
1  à  2  kilogrammes  de  graine  de  mélèze. 

CHAPITRE  xiii,-^  Des  semis  de  bois  résineux  mélangés. 

Il  résulte  de  ce  qui  a  été  dit  aux  chapitres  précédents  que  les 
mélanges  de  certaines  essences  résineuses,  bien  loin  d'être  nuisibles, 
sont  au  contraire  avantageux  et  nécessaires.  En  se  reportant  toutefois 
aux  règles  générales  énoncées  au  chapitre  viii,  qui  sont  également 
applicables  dans  Tespèce,  il  est  établi  en  principe  que,  pour  créer  un 
mélange  utile  et  durable,  il  convient  d'associer  : 

1®  Le  pin  sylvestre  au  mélèze  (1),  et 

2*  L'épicéa  au  sapin  commun.  Il  faut  se  garder  de  mélanger  le  pin 
et  répicéa  ou  le  pin  et  le  sapin  dans  le  but  de  maintenir  ces  mélanges 
jusqu'à  r époque  de  leur  exploitabilité,  parce  que  le  pin  prend  bientôt 
sur  répicéa  ainsi  que  sur  le  sapin  une  avance  prononcée  et  qu'il  les 
étouffe  complètement.  Quand  on  se  propose  toutefois  de  semer  en- 

neot  nullement  à  la  culture  du  pin  sylvestre,  parce  que  les  neiges,  en  s^amonoelant 
sur  des  feuilles  allongées,  lui  font  beaucoup  de  tort  et  que  son  tempérament  ne 
s'accommode  pas,  d'un  autre  côté,  de  la  rigueur  du  climat.  Ces  régions  étant  ce- 
pendant ckei  nous  le  lieu  d'habitation  favori  du  mélèze,  il  suit  de  là  que  le  pin  syl- 
vestre ne  serait  pas  susceptible  de  lui  être  utilement  associé. 

Si  les  chaleurs    assez  fortes,  qui  régnent  dans  ces  contrées  pendant  une  certaine 
partie  de  Tété,  faisaient  concevoir  des  craintes  pour  la  réussite  des  semis  de  mélèze 
effectués  à  ciel  ouvert,  et  si  des  essais,  exécutés  en  petit,  justifiaient  l'iropossibilité 
d'employer  ce  mode  de  régénération,  il  conviendrait  de  recourir  aux  plautatioos.  Il  ne 
parait  pas,  du  reste,  que  ces  chaleurs  soient  de  nature  k  s'opposer  partout  au  sucrés 
des  semis  dans   les  lieux  dépourvus  d'abri,  car  )'ai  vu  dans  l'inspection  d'Embrun, 
formée  d'une  partie  des  plus  hautes  montagnes  qui  constituent  la  chaîne  des  Alpe  s 
et  sur  un  versant  exposé  à  l'ouest,  un  massif  de  mélèze  pur  qui,  d'af  rès  les  rensei- 
gnements que  j'ai  recueillis,  était  venu  sur  un   terrain  dé«'ouvert,  au   moyen  Uas 
graines  que  les  vents  y  avaient  amenées  d'une  futaie  circon voisine. 
(I)  Je  m*«a  réfère  à  l'égard  de  ce  mélange  à  ma  note  relative  au  chapitre  xii. 
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semble  des  essences  dont  Tune  doit  servir  à  abriter  et  à  ombrager 
Tautre,  il  n*y  a  pas  de  bois  qui  procure  plus  promptement  cet  avan- 
tage que  le  pin  sylvestre  ;  mais  il  faut  avoir  soin  de  Textraire  aussitôt 
qu'il  a  rempli  Tobjet  de  sa  destination  et  qu^on  commence  à  s'aperce- 
voir qu'il  devient  nuisible^  ainsi  qu'il  a  été  dit  au  chapitre  x. 

GttAFrrfts  XIV.  --•  Des  mnh  de  bois  feuillus  et  résineux  mélùngés. 

Le  pin  sylvestre  est  généralement  la  seule  essence  résineuse  qu'il 
soit  opportun  de  mélanger  aux  bois  feuillus^  et  il  est  prescrit  aux 
agents  supérieurs^  qui  voudront  déroger  à  cette  règle^  de  présenter  à  cet 
effet  des  propositions  spéciales  bien  motivées.  Mais  le  mélange  du  pin 
et  du  bouleau  peut  toujours  avoir  lieu^  sauf  à  considérer  ce  dernier 
comme  arbre  d'exploitation  intermédiaire,  et  à  Tenlever,  par  consé- 
quenty  dans  le  coiurs  des  éclaircies  périodiques  ;  cependant  on  n'em- 
ploierait jamais^  dans  ces  sortes  de  mélanges^  plus  du  quart  de  la 
quantité  de  graine  de  bouleau  prescrite,  et  l'on  diminuera  en  ce  cas, 
dans  la  proportion  d'un  sixième,  le  nombre  de  kilogrammes  de  graine 
de  pîn  indiqué  plus  haut. 

Les  semis  de  chêne  et  de  pin  sylvestre  mélangés,  qu'on  avait  i'habi- 
tttde  de  faire  dans  beaucoup  de  localités,  sont  dès  à  présent  générale- 
ment interdits,  parce  que  l'expérience  a  prouvé  que  les  mélanges  de 
cette  espèce  tournaient  presque  toujours  au  détriment  du  chêne.  Si 
des  circonstances  particulières  exigeaient  cependant  qu'on  semât  de  la 
graine  de  pin  avec  les  glands  pour  abriter  les  jeunes  chênes,  on  n'em- 
ploiera, par  hectare,  que  la  quantité  de  2  à  4  kilogrammes  de  graine  de 
pin,  et  Ton  procéderait,  sans  faute,  à  Textraction  des  pins  aussitôt 
qu'ils  auraient  de  2  mètres  à  2  mètres  50  de  hauteur  (1).  Hais  si  les 
besoins  locaux  exigeaient  qu'on  introduisit  des  chênes  pour  bois  de 
ôonstruotion  et  d'ouvrage  dans  des  cantons  de  pîn,  l'on  ne  pourrait,  à 
défaut  de  vieux  chênes  susceptibles  de  procurer  un  ensemencement  na- 
turel>  effectuer  un  pareil  mélange  qu'en  plantant  dans  les  ooupes  dé- 
finitives les  plus  récentes,  des  chênes  de  2  mètres  50  à  3  mètres  de 
haut,  afin  qu'ils  eussent  une  avance  suffisante  pour  ne  pas  être  dominés 
par  les  pins.  Ces  plantations  ne  s'exécuteront  cependant  que  dans  les 
localités  où  le  terrain  convient  au  chêne,  et  où  il  serait  impossible 
de  cultiver  cette  précieuse  essence  par  un  procédé  moins  dispendieux. 

(La  suite  du  prochain  numéfo.) 

(1)  Les  priûcipal«s  stations  naturelles  du  chéae  sont,  en  France,  les  départetnetats 
du  Centre,  de  l'Ouest,  du  Nord  et  de  l*Eit.  et  j^al  vu,  dans  ces  régions,  beauconp  de 
semis  de  chêue  faits  sans  abri,  qui  ont  parfliitetuént  réussi. 
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(|OIT|  ft), 

A  uiix  OfnmipiJBB.— Création  d'une  3*  et  4*nne  4*  espèce; 
diminution  de  longueur  et  augmentation  de  Téquarrissage  des  5*  et 
6*  espèces  ;  abaissement  du  miniinum  de  la  flèche  de  Tare  par  mètre. 

JAS  D^ ANCRE.  —  Les  aucres  actuelles  exigent  des  jas  plus  forts^  plus 
courts  et  moins  arqués  que  les  anciennes.  La  3*  espèce  créée  convient 
pour  les  plus  fortes  ancres. 

Drafi-YARANGUES.  —  Création  d'un  nouveau  signal  dans  les  3*^,  4* 
et  5*  espèces.  II  ouvre  \xï\  classement  plus  équitable  ^ux  boig  trop 
arqués  pour  èire  jas  t ancre ^  et  plus  précieux  cependant  que  les  bouts 
(T allonges^  <}an8  lesquels  ils  entreraient  par  déché^ce  sans  son 
adoption. 

BOUTS  D*ALLONGB.  —  Abaissement  en  ?•  espèce  de  la  6*  du  tarif 
de  1827^  et  création,  à  sa  place^  d'une  6*  espèce  avec  des  dimensions 
plus  considérables.  Le  bout  (Tallonge  du  ts^rif  de  1827  est  toujours  très- 
abondant  dans  les  recettes^  et  ce  tarif  le  favorisait  trop.  I^  nouvelle 
6*  espèce  fournira  un  classement  avantageux  aux  bois  qui,  par  défaut 
d^arc,  ne  peuvent  pas  entrer  dans  les  allonges^  les  varangues  acculée$ 
ou  les  genouSj  et  qui  tomberaient^  sans  cette  création,  en  7*  espèce.  L^ 
réduction  d'arc  compense  les  augmentations  portant  sur  les  dimensions. 

y AiUNGtJis  PLATES. — Création  d'une  2*  espèce;  réduction  de  Ipn- 
gneur  et  accroissement  de  largeur  sur  le  tour  dans  les  3*,  4*  et  5*  es-: 
pièces;  création  d'une  6»  espèce.  Les  deux  nouvelles  espèces  ont  pour 
eflet  de  constituer^  avec  celles  qui  sont  conservées^  une  série  de  bois 
embrassant  les  membrures,  depuis  le  vaisseau  jusqu'à  la  corvette,  l^x 
réduction  des  longueurs  n'est  pas  préjudiciable  à  remploi  dans  le^ 
travaux,  et  permet  de  elasser  plus  équitablement  les  bois  <;pi{  ne  peu- 
vent être  reçus  comme  étraves^  à  ca\ise  de  leur  manque  d^arc,  et  q^u  i, 
sans  œtte  mesure,  éprouveraient  une  déchéance  de  deux  espèces. 

prAceintes  de  tour.  —Création  d'un  signal  dans  les  1»*,  2%  3* 
et  4*  espèces,  pour  détacher  des  varangues  plates,  et  faire  monter  d'es- 

(l>Toîr  U  IbwiM  àm  10  éftccMbtc. 
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pèce  les  bois  d'élite  capables  d'être  débités  en  bordages  de  ceinture.  A 
espèce  égale  avec  les  varangues  plateSy  ce  signal  requiert  plus  de  Ion- 
gueuT;  mais  un  équarrissage  plus  facile  à  rencontrer.  Il  se  caractérise 
aussi  par  la  tolérance  d'un  arc  latéral^  qui^  nuisible  dans  les  varangues, 
n'est  qu'avantageux  pour  le  cas  de  débit  en  bordages.  Les  bois  qui  ne 
seraient  pas  propres  à  ce  dernier  usage  ne  devront  pas  être  admis 
comme  préceintes  de  tour. 

La  séparation  que  ce  signal  consacre  peut  seule  rendre  patentes  les 
ressources  réelles  en  bois  de  cette  sorte. 

ALLONGES.  — Accroisscmeut  de  longueur  des  3*  et  4®  espèces;  accrois- 
sement d' équarrissage  des  3®,  4®  et  5«;  création  d'une  6«,  et  abaisse- 
ment du  minimum  de  la  flèche  de  l'arc  par  mètre.  Le  résultat  de 
l'augmentation  de  longueur  sera  de  diminuer  le  nombre  des  pièces 
entrant  dans  un  couple.  Les  changements  d'équarrissage  et  la  création 
d'une  6®  espèce  sont  motivés  par  les  exigences  des  tarifs  de  construction 
et  par  la  convenance  de  mettre  en  harmonie  les  épaisseurs  sur  le  droit 
des  allonges,  des  varangues  et  des  genoux.  L'abaissement  de  Tare  vient 
en  compensation  des  accroissements  de  dimensions. 

ÉTRAVEs. — Diminution  des  dimensions  de  la  l'«  et  de  la  2*  espèce; 
3réation  d'une  3*  et  d'une  4«  espèce.  La  diminution  opérée  sur  les  deux 
premières  espèces  a  pour  but  de  rendre  plus  facile  la  recette  de  ces  bois 
sans  atténuer  leur  valeur  à  l'emploi^  les  équarrissages  sur  le  droit  de- 
venant égaux  à  ceux  des  quilles  et  des  étambots  des  mêmes  espèces.  Les 
deux  espèces  créées  complètent  une  série  dWrave»  en  accord  d'épaisseur 
avec  les  quilles  et  les  étambots;  leur  adoption  ouvre  en  même  temps  un 
classement  convenable  à  des  bois  qu'il  faudrait  autrement  faire  entrer 
dans  les  allonges  ou  les  varangues  acculées, 

VARANGUES  ACCULÉES.  —  Création  d'une  2"  espèce  ;  accroissement 
de  longueur  et  de  largeur  sur  le  tour  de  la  3®^  et  diminution  de  son 
épaisseur;  accroissement  de  largeur  de  la  4«;  diminution  de  longueur 
et  augmentation  de  largeur  de  la  5«  ;  création  d'une  6*. 

Au  moyen  de  ces  modifications,  on  aura  une  série  de  bois  en  accord 
d'épaisseurs  avec  les  varangues  plates  des  espèces  correspondantes. 
Les  longueurs  sont  établies  suivant  une  échelle  plus  régulière  que  dans 
le  tarif  de  1827. 

piÈ€B  DE  TOUR.  —  Création  d'un  nouveau  signal  dans  les  quatre 
premières  espèces.  Ce  signal  se  distingue  des  genoux  par  plus  de  longueur 
avec  un  arc  moindre,  et  en  ce  que,  contrairement  à  ce  qui  est  exigé  des 
bois  spéciaux  pour  membrures^  l'épaisseur  sur  le  droit  peut  n'être  pas  la 
même  au  petit  bout  qu'au  milieu.  On  ne  doit  d'ailleurs  recevoir 
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wmmbpiècede  tour  que  des  bois  propres  à  êtdpe  débités  en  bardages 
de  timr. 

Ce  signal^  emprunté  au  tarif  de  1765,  est  établi,  partie  pour  fournir 
à  des  bois  d'élite,  mais  un  peu  moins  arqués  que  les  genoux,  un  clas- 
sement plus  juste  que  celui  qu'ils  trouveraient  parmi  les  varangues 
aeculéeSy  partie  pour  séparer  des  genoux  uniquement  propres  à  être 
employés  en  membrures  ceux  qui  sont  susceptibles  d'être  débités  en 
bardages.  Cette  séparation  a.,  en  outre,  pour  résultat  Tavantage  de  don- 
ner les  moyens  de  connaître  exactement  les  ressources  des  dépôts  en 
bois  propres  à  ce  dernier  usage.  Elle  correspond,  en  ce  qui  concerne  les 
bois  tràs-courbes,  à  la  division  que  Ton  a  introduite  dans  les.  bois  à 
courbures  moins  prononcée  entre  les  préceinies  de  tour  et  les  varan^ 
gués  plaies, 

6UIBLANDE8.  —  Réduction  de  longueur  et  de  largeur  sur  le  tour  des 
deux  premières  espèces,  les  seules  existantes.  Ce  signal ,  que  depuis 
quelques  années  l'on  tendait  généralement  à  abandonner  à  cause  de 
son  analogie  avec  les  ^^nmu:  du  tarif  de  1827,  se  distinguera  doréna- 
vant par  des  caractères  suffisamment  tranchés  de  ce  dernier  signal,  tous 
deux  ayant  été  Tobjet  de  modifications. 

6EN0UX.  —  Réduction  de  toutes  les  dimensions  des  1"  et  2«  espèces  ; 
accroissement  de  longueur  de  la  5^  et  de  la  largeur  sur  le  tour  des  3*, 
4*  et  5*  ;  création  d'une  6*  espèce. 

On  aura  ainsi  une  série  régulièrement  graduée  de  bois  en  harmonie 
de  dimension  avec  les  autres  signaux  de  membrures. 

La  création  d'une  6*  espèce  permet  de  ne  pas  reléguer  dans  les  bouts 
d'allonges  de  7*  espèce  les  bois  qui  en  auraient  les  dimensions  avec 
l'arc  exigé  des  genoux. 

BOIS  A  Bsmc  CM>iiiura&ES. — OBNOUX  DE  REVERS. — Modifications 
des  dimensions  des  3*  et  4*  espèces,  et  création  d'une  5*,  dans  le  but 
d'établir  une  série  régulière  de  bois  en  accord  avec  les  autres  signaux 
de  membrures. 

ALLONGES  DE  REVERS.  —  Création  d'une  3*  et  d'une  4*  espèce  ;  di- 
minution de  longueur  de  la  5^  ;  abaissement  des  limites  des  flèches 
des  arcs  par  mètre.  La  diminution  d'arc  est  basée  sur  la  moindre  ren- 
trée des  constructions  actuelles.  Quant  aux  autres  modifications,  elles 
tiennent  au  motif  qui  a  été  énoncé  pour  les  genoux  de  revers. 

BOIS  A  DEUX  BOUGES.  —  Ce  signal  cst  unc  transformation,  avec  une 
intention  de  déchéance,  de  la  barre  dhourdy  et  du  bau  à  deux  bouges 
du  tarif  de  1827.  Il  diffère  de  ce  dernier  par  l'accroissement  de  toutes 
les  dimensions  des  3«  et  4®  espocf^s,  la  cr(^ation  d'une  5«  et  6*  espèce^  la 
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toléranee  (fixée  par  un  maximum)  en  ee  qui  oeneenie  récpifnwag» 

au  petit  bout,  la  diminution  des  flèches  des  arcs  par  mètre,  enftn  k 
obangement  de  dénomination,  qui  supprime  le  terme  4ati«  l^es  a^ldiUons 
d'espèces  ont  poiir  but  de  faiie  déchoir  les  bm  à  deux  iougeêj  que  k 
tarif  de  182?  favorisait  trop,  vu  leur  utilité  restreinte  dan^  les  ponstmiot- 
tions  actuelles. 

La  tolérance  d'équarrissage  au  petit  bout,  le  changement  de  d(^enî^ 
nation  de  ces  bois  leur  ôtent  tous  -les  caraotèsea  exigés  des  baux  et 
barrots^  et  réduisent  le  rôle  de  ce  signal  à  donner  la  possibilité  de  ne 
pas  exclure  des  fourniture^  les  bois  pourvus  de  deux  bouges. 

PBf  rrs  BOIS  COURBANTS.  -^  AccToîssement  d'équarrissage  du  V^  si- 
gnal et  maintien  du  9"  tel  qu^il  figurait  dans  Pancieii  tacif .  Les  dimeo* 
sions  de  ces  signaux  ainsi  établies  sont  les  moindres  qui  puissent  étif 
utilisées  dans  les  constructions. 

counvn.-^CouRDBS  D'îTAnQT,r.^Ce  signal  streçu  dea  mpditie^^ 
tiens  qui  consistent  dans  rabaissement  du  minimum  de  ionguc^r  pQifr 
la  branche  et  pour  le  pied^  el  dans  l*exleasi(^  du  mwUmum  4'aur 
veilure  de  l'angle.  Biles  ont  pour  but  d'appeler  k  la  pcemiàre  çqpèoe 
le  plus  grand  nombre  possible  de  coucbes  propiseii  à  Tuiage  indiqué 
par  leur  nom^  en  réduisant  au  slriot  nécessaire  to  oopditioq^  d*'a4Qii8- 
sion  dans  ce  signal. 

Courbes  db  jottereau.  —  Les  modiiio^tions  Apportée  k  Q^  ^is^a 
sont  appuyéc^s  sur  les  mêmes  moti&.  Tou^  les  ma^ima  ont  â(é  ^cisçus^ 
sauf  dans  Touverture  de  race.  Pas  ce  i|ioyen^  ce  iHgna)  pQiirr^  i^çvoir 
les  courbes  que  le  tarif  de  t837  classait  pacmi  les  ^uràe»  d'arimfft 

En  raison  du  petit  nombre  de  cou^'hes  que  fournissent  les  maiv^bé^ 
cette  réunion  des  deux  signaux  en  un  seul  ne  peut  donper  Lieu  ^  auçMP 
inconvénient  :  Femploi  des  oourbei  pour  les  arrières  ept  d'^Uleurâ  vi- 
lement i«streint  aujourd'hui,  qw  la  fpécialisatipn  duA  tàv^]  ^  ^t 
usage  est  sans  intérêt. 

Brions.  —  Suppression  du  maximum  sur  le  tour  au  pi^;  ^b^^s^r 
ment  du  minfanum  et  du  maximum  9Ur  If^  droit  av)  pjpd  |4  M^  I^rauphe 
dans  les  deux  espèces  (l^  et  3«),  pour  mettre  eps  jdimen^iqf^s  ef)  ^t 
monie  avee  celles  des  quiHe$  et  d^s  éfram$i  augmentation  i|e  fpQgu^ur 
du  pied  dans  la  â^  espèce. 

On  a  fixé  ainsiy  dans  1^  limita  du  pj.u9  ftpict  i^^^^^ife,  }^  ^\ff\f}}7 
sions  que  réoLament  les  Mtws.  Ces  modificatipi^  f^ilite^ut  V^ffès 
éwf»  ce  signal  des  bois  prc^pres  k  l'emptoi  que  ^n  flom  ipfliqup*  }*'^^8^ 
Bientation  de  longueur  du  pied  d^ns  U  S"!  espècj^  est  cojnpen^éjB  par  I^ 
diminutions  d'équavrissage. 
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Coouis  DE  PONT.  —  Les  dimensions  données  à  la  1**  espèee  sont 
établies  de  manière  à  ce  que  Ton  puisse  recevoir^  dans  ce  signal^ 
toutes  les  courl)e8  que  le  tarif  de  1827  classait  parmi  les  courbes  dt 
ponis,  les  courbes  de  tillac  et  les  courbes  de  capucines.  Cette  agglomé- 
ration comprend  ainsi  une  série  do  courbes  ^i  difleient  peu  par  les 
longueurs  et  les  équarrissages,  mais  sensiblement  pour  les  ouvertures. 
Malgré  tA  dernier  traita  toutes  n'en  sont  pas  moins  propres  à  lier  les 
ponts  inférieurs  avec  les  murailles  depuis  Tarriëre  jusqu'à  Vavant,  vu 
les  variations  d'angles  que  celles-ci  font  avec  les  baux. 

Le  terme  de  HUac  n'a  d'ailleurs  plus  de  signification;  quant  à  rem- 
ploi de  coutbes  de  capucines,  il  est  à  peu  près  nul,  par  suite  des  formes 
actuelles  des  guibres  et  des  moyens  employés  "poxa  les  consolider. 

Les  dimensions  de  la  S**  espèce  englobent  celles  des  courbes  de  gaillard 
(2*  espèce)  et  des  courbes  de  chambre  (S""  espèce)  du  tarif  de  1827.  Les 
bois  courbes  sont  d'une  si  minime  importsmce  aujourd'hui,  en  raison 
de  remploi  des  courbes  en  fer,  qu'il  est  inutile  de  les  diviser.  La  5« 
espèce  porte  les  dimensions  des  courbaions  (i'  espèce)  de  l'ancien  tarif. 
Cet  abaissement  est  motivé  par  les  dimensions  de  ce  signal,  que  l'on 
avait  trop  favorisé,  et  par  son  peu  d'importance.  En  résumé,  le  pré- 
sent signal,  sous  les  1*^,  3^  et  5*  espèces,  est  plus  particulièrement 
établi  pour  donner  place  au  petit  nombre  des  courbes  qui  peut  être 
présenté  en  recette. 

Telles  sont,  signal  par  signal ,  les  modifications  apportées  au  tarif 
de  1827  :  on  remarquera  qu'il  n'a  été  fait  jusqu'ici  aucune  mention 
des  bordageSj  estains  et  allonges  de  cornière,  qui  figuraient  dans  ce  tra- 
vail. Les  pjfemiers  sont  l'objet  d'un  tarif  spécial  dont  il  va  être  question; 
quant  aux  deux  autres,  leur  inutilité  pour  les  constructions  actuelles 
les  a  fait  supprimer.  On  ne  peut  d'ailleurs  les  considérer  comme  ayant 
des  formes  naturelles;  la  découpe,  en  forôt,  des  arbres  dont  on  les  tirait 
peut  être  dirigée  sans  détriment  pour  l'exploitation,  de  manière  à  fournir 
d'autres  pièces  plus  utiles  et  auxquelles  le  tarif  actuel  donne  place. 

Les  tains  n'étaient  pas  compris  dans  les  anciens  tarifs.  On  n'a  pas  cru 
devoir  les  porter  non  plus  dans  celui-d,  ces  bois  inférieurs  n'étant  point 
généralement  assujettis  à  des  dimensions  particulières,  et  n'étant  admis 
que  par  déchéance  dans  les  proportions  et  équarrissages  que  les  mar- 
chés doivent  déterminer. 

Le  nouveau  tarif  de  recette  servira  en  même  temps  pour  le  classe- 
ment dans  les  dépôts  et  dans  les  écritures  des  bois  de  chêne  en  signaux 
de  toutes  provenances  ;  il  régira  également  la  recette  et  le  classement 
des  bois  d'orme  et  de  hêtre  équarris. 
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OBSERVATIONS. 

La  longiieun  du  pied  et  de  li  brinchi:  leront  meiurée*  i  partir  du  sommet  détermiai  pu  U 
rcDOODtn  d«  dei»  lignea  •Iroitei  truées  |>er  lei  milieux  dei  labeurs  luf  une  ia  faces  liténles 
'    It  courbe.  GeU  k  od  mélrs  de  ««  •ommel,  muuré  >ur  leidilei  ligaei,  <|ue  tera  menltte  " 


ORGANISATION  DU  SEHVICE  DES  POttTS 

Svr  Im  Taiei  Divipblts  el  lolliblci  du  luuil  ie  li  SeiM,   Biila  (1). 


TITRE  m. 

COUPTASILllé  DS9  P0BT3. 

Abt.  23.  Les  gardes-ports  coDstatent,  au  moyen  d'une  compUbilité  spé- 
dale:  i"  l'arriféeet  le  départ  des  marchandises;  3°  les  ventes  et  achats  dobt 
elles  soBtl'objet  pendant  leur  séjour  sur  l«  ports. 

lU  tiennent  à  cet  effet  : 

Un  registre  à  souche  d'où  sont  détacbJs  les  billets  de  pott;  On  carnet  de 
doche;ua  livrejouraal;  un  grand  livre. 

(l)  Voir  Anntle*  du,3ft  juillal,  du  3S  MpUmbre,  du  31  Dovambr*. 


J' 


<»GAim4fM0  INI  imfm  m  roBis.  I? 

An.  34.  Us  BMDtioDnent  sar  on  iNgwtna  apéoifd  \ff  ti  nyavx  fpi'fi^  font 
aétotml'ottn. 

n  leur  «t  ioteiEdH  d*înscrii#  sur  cp  registre,  àf^  fnéinff  fli(«  $(fr.  y^  Ijyp^ 
joimiar  et  te  p^  Uyr»;  teiiis  iMHoytai  pfsr^piuieU. 

Abt.  35.  Les  livres,  carnet  et  registres  mentioqi^és  dans  U^s  ^uif,  ^rlff^leç 
préeédeots,  sqdI  i)oté$  et  mc%ii^  r^jc  ripspeçteur  des  po)rtSy  cantbjp[nfp}eiit 
«lu  difWOsUipbs  de  rwrticle  i$  de  )a  loi  du  13  bf^maice  ^  yiif,  i)j^  çqû^  ^7 

eeptés  ou  droit  0t  de  la  ftNrmalUé  dii  Mav>(^ 

A97,  96.  Poiir  faciliter  le  réglemont  des  indemnités  du^s  nour  Tpcpi^p^r 
tioD  di»  terraips,  les  gardes-ports  dressent  de^  états  \uâïq\xfm  ;  l''  m  q^^^T 
tités  de  «Barcbaodîse^  déposes  siif  les  ports  pour  le  co;ppte  de  cka/jue 
marchand;  2«  la  superficie  des  terrains  qu'elles  occupent;  ^^  1^  4f^'^  ^ 
rooaifuitioD. 

Ils  remettent  copie  de  ces  états,  dûment  certifiée,  tant  aux  propriét^j^e^  i)|f 
fermiffts  des  tmam^,  aifaiix  prppriémires  dos  msrchanclîses. 

Abt.  27.  Les  billets  de  por^  ^ni  délivrés  aux  vaituriers  au  fuj:  et  4  uipsui^ 
d^  HrFwages.  Ils  i^difluentla  l)9^Jre,  1^  prove^iance  et  la  quaiitùé  /{es  rpar- 
chandises,  le  nom  du  propriétaire  qui  les  a  fait  amener  et  c^l^j  pu  vQJtfuriex* 

Apr^  lu  qneswvfp  pu  |p  epmptage  définitif,  il  e»t  délivré  aux  voiturjers  un 
billet  de  port  complémentaire  pour  la  différence  qui  peut  çxUtiT  e^tre  le  xi- 
m\W  de  cptie  pppr^ti^  p^  \f^  quantité  constatée  tors  de  l'arrlvéje.  U  (^  en 
outre  envoyé  aii  propriétaire  de  la  marchandise  un  ét^(  répapi^l^^i  dpf 

4.9T'  93-  M  çarpo^  ^  t^^V  3ur  je  terrain;  Us  opérations  y  sont  oqpsigpée^ 
au  moment  même  où  elles  s'accomplissent,  et  sont  ensuite  inscrites  ^1^  livrf 
jpma^l,  jour  p9r  jppr,  s^os  lapunes  ni  surcharges. 

Abt.  29  Les  mutations  qui  surviennent  dans  la  propriété  des  fn^rc))an(}is(^ 
sppt  mffDtipwiées  fu  camet  et  aq  livre  journal  av^c  leur  diate  fil  p^lle  d^  if  vis 
dont  es  au  garde-port. 

Ai^T.  3Q.  h  est  ouvert  pu  grand  livre,  pour  chacun  de  ceu|  qui  gossèd^nt 
des  marchandises  sur  les  portifs,  un  compte  par  entrée  et  sorliCf  pu  so^t  cpi): 
siftpés  les  f ésiyltats  das  écritures  passées  a|i  livre  iournal. 

Chaque  intpressé,  oq  son  représentant^'  peut  toujours  prendrp  poiumpul- 
catjpn  de  soq  compte  peirsonnel. 

Abt.  31.  Avant  le  départ  des  marchandises,  les  gardes-ports  déjivtfut  auf 
bateliers  pu  potteurs  des  lettres  d®  voiture,  sur  la  demande  d>  $  înt/ér*^s.<éH. 

lorsqu'il  s'agit  <)e  bois  à  ouvrer  ils  dressent,  pour  renvoyer  aq  prbprjfHajriç 
de  ces  bois,  un  inventaire  présentant  It^s  numéros  et  le  métré  ^ea  mûrc^aq:^ 
contenus  dans  chaque  coupon,  part  ou  bateau. 

Abt.  32.  Ils  fournissent  à  Tinspeeteqr  des  ports,  au  commencement  de 
chaque  mois,  Tétat  sommaire  des  arrivages  et  des  enlèvements  qui  ont  eu 
lieu  dans  le  cpivs  da  npîs  précédent  ;  à  |p  Un  de  chaque  aiipé^i  l-ifiyentaire 
des  marchandises  restant  i^ur  les  ports. 

Abt.  34.  Les  éta^»  livras,  ri>gistres  et  camet,  dont  la  lenue  es|  prpicrite 
aux  gardes-ports,  doivpp^  être  dr^sés  cooforin^meot  aux  n)odèles  qi4i  lefopt 
arrêtés  par  l'administration  ^upériture,  sur  la  proposition  uê  l'juspepteuf 
prii^pal. 

M  dépeif^  pécessaire  |>pur  Tachât  des  registres  et  des  iqstrumpnt^  df  fî^f 
sur^gp,  et  pour  les  iippirimes  relatifs  au  service  d^  gardes-pp|f  ts,  est  à  la  charge 
de  ces  agentç,  cpacuu  ep  ce  qui  le  poncerpe. 

TITRE  IV. 

DISPOSITIONS  PABTICULIÈBES  AUX   GA^DBS-PO^TS. 

Abt.  34.  Il  faut,  pour  être  nommé  gurde-port  : 
lo  Être  âgé  de  vingt  et  un  ana  acpomplis,  et  u*avQir  pis  plus  da  eiu* 
quiutp  ans  ; 
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2o  Produire  un  certificat  de  moralité  ; 

8«  Posséder  une  écriture  régulière,  connaître  les  quatre  opérations  fonda- 
mentales de  l'arithmétique,  être  en  état  de  faire  des  métrés,  soit  en  superficie, 
soit  en  volume,  et  justifier  des  connaissances  pratiques  qu'exigent  le  service 
et  la  comptabilité  des  ports. 

Abt.  85.  Les  cardes-ports  sont  nommés  et  commîssionnés  par  le  ministre 
des  travaux  publics.  Ils  sont  choisis  sur  une  liste  double  de  candidats  pré- 
sentés de  concert  par  les  syndicats  réunis  des  cx)rameroes  de  bois  à  brûler, 
bois  à  ouvrer  et  charbon  de  bois  du  déjMirtement  de  la  Seine,  et  par  les  syn- 
dicats du  commerce  des  départements  mtéressés  aux  nominations  à  faire. 

A  défaut  de  syndicats  constitués,  les  intérêts  du  commerce  des  déparDements 
sont  représenta  : 

Pour  les  ports  de  TOise,  TAisne  et  TOurcq,  par  le  tribunal  de  commerce 
de  Gompiègne; 

Pour  les  ports  de  la  Marne,  du  canal  latéral  à  la  Marne  et  du  Grand-Morin, 
par  le  tribunal  de  commerce  de  Château-Thierrjr; 

Pour  les  ports  de  la  Seine,  depuis  Bray-sur-Seine  jusqu'à  Ghoisy,  par  le  tri- 
bunal de  commerce  séant  à  Montereau  ; 

Pour  les  ports  de  la  haute  Seine,  du  canal  de  la  haute  Seine  et  de  l'Aube» 
par  le  tribunal  de  commerce  de  Troyes  ; 

Pour  les  ports  des  canaux  de  Briare,  d'Orléans  et  du  Loing^  par  le  tribunal 
de  commerce  de  Montargis  ; 

Pour  les  ports  de  TYonne,  depuis  Montereau  jusqu'à  Gravant^  et  pour  ceux 
du  canal  de  la  Bourgogne  (versant  de  la  Seine),  par  le  tribunal  de  coramerce 
de  Joigny. 

Art.  36.  Il  est  défendu  aux  gardes-ports  de  s'absenter  sans  l'autorisation  de 
l'inspecteur  des  ports. 

En  cas  de  congé'ou  de  maladie,  ils  sont  tenus  d'avoir,  pour  faire  leur  ser- 
vice, des  remplaçants  agréés  par  l'inspecteur. 

En  cas  de  suspension  d'emploi,  de  révocation  ou  décès,  l'intérimaire  est 
désigné  par  Tinspecteur  principal. 

Abt.  37.  Il  est  interdit  aux  gardes-ports  d'exercer  d'autres  fonctions  sala- 
riées, de  tenir  auberge,  et  géDéralement  de  commercer.  L'inspecteur  pruicipal 
statue  sur  les  exceptions  d'après  Tavis  de  Tinspecteur,  et  après  avoir  consulté 
les  syndics  des  compagnies. 

Art.  38.  Il  est  également  interdit  aux  sardes-ports  de  s'approprier  ou 
d'employer  à  leur  usage  aucuns  restes,  débris  ou  rebuts  de  marchandises, 
laissés  sur  les  ports. 

TITRE  V. 

dispositions  PABTICULltRBS  AUX  INSPECTEURS  DES  PORTS. 

Art.  39.  Les  jurés-compteurs  institués  par  les  anciens  règlements  pour 
surveiller  et  contrôler  le  service  des  gardes-ports,  prendront  le  titre  d'inspec- 
teurs des  ports 

Art.  40.  Il  faut,  pour  être  nommé  inspecteur  des  ports,  être  âgé  de  vingt- 
cinq  ans  et  avoir  exercé  les  fonctions  de  garde-port  pendant  trois  ans  nu  moins. 

Art.  41.  Les  inspecteurs  des  ports  sont  nommes  et  commissionnés  par  fe 
ministre  des  travaux  publics.  Us  sont  choisis  sur  une  liste  triple  de  candidats 
présentés  comme  il  est  dit  en  Tarticle  35. 

.Art.  42.  Les  inspecteurs  visitent  aussi  souvent  que  possible,  surtout  aux 
époques  des  arrivages  et  des  embarquements,  les  ports  compris  dans  leurs 
circonscriptions. 

Us  frappent  d'un  marteau,  dont  l'empreinte  est  déterminée  par  l'Adminis- 
tration.  les  piles  de  bois  a  brûler  par  eux  reconnues  en  état  conformément  aux 
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ditporitioH  du  péMtréglemait.  Les  intéressés  peavent,  eo  eas  de  retard, 
deoiaBder  ra|>plieatioii  dudit  marteau* 

Ils  veillent  à  l'exéeution  de  toutes  les  dispositions  relatives  à  la  poliee  des 
ports. 

Ils  s'anareiit  «ue  tontes  les  règles  prescrites  ponr  le  déptt,  le  rangement 
et  Tenlèvement  des  marchandises,  sont  exactement  observées,  et  ils  ordon- 
nent toutes  mesures  ajant  pour  obfet  d*empèoher  que  les  marehandises  ne 
soient  avariées  pendant  leur  séjour  sur  les  ports. 

Toutes  les  fois  que  des  débordements  ou  des  débâcles  sont  à  craindre,  ils 
arerdsaent  à  Tavanee  les  gardes-ports  et  recommandent  à  ces  agents  de 
prendre,  d'accord  avec  les  agents  ues  compagnies,  s'il  en  existe  sur  les  lieux, 
les  précautions  nécessaires. 

Abt.  43.  Les  inspecteurs  des  ports  veillent  à  ce  que  les  gardes^ports  délivrent 
les  états  destinés  à  faciliter  le  règlement  des  indemnités  dues  pour  l'occupa- 
tion des  terrains;  ils  interviennent  au  besoin  pour  la  solution  des  difficultés 
qui  peuvent  s'élever  à  ce  sujet. 

Art.  44.  Ils  examiaent  et  vérifient  avec  soin  la  comptabilité  des  ports;  ils 
s'assurent  que  les  billets  de  port  soot  délivrés  aux  voituriers,  que  le  carnet  et 
le  livre  journal  sont  toujours  tenus  au  courant,  et  que  tous  les  articles  du 
livre  journal  sont  reporté  au  grand  livre. 

AiiT.  45.  Dans  chacune  d«  leurs  tournées,  ils  apposent  leur  visa,  dûment 
daté,  sur  le  livre  journal  et  les  autres  registres. 

ABT.  46.  Les  inspecteurs  des  ports  adressent  à  l'inspecteur  principal,  au 
commencement  de  chaque  trimestre,  l'état  des  mouvements  qui  ont  eu  lieu 
sur  les  ports  dans  le  cours  du  trimestre  précédent.  Ils  joignent  à  cet  envoi  un 
rapport  détaillé,  dans  leq^uel  ils  rendent  compte  de  leura  tournées  et  fournis- 
sent des  notes  sur  le  service  de  chaque  garde*port. 

Abt.  47.  A  la  fin  de  chaque  année,  ils  adressent,  tant  à  ringénieur  en  chef 
qu'à  rinspecteur  principal,  l'état  récapitulatif  des  mouvements  de  Tannée 
entière,  et  Vétat  du  personnel  placé  sons  leurs  ordres.  Ce  dernier  état  indique 
le  produit  de  chaque  emploi  pendant  Tannée  qui  vient  de  s'accomplir. 

ABT.  48.  Ils  tiennent  :  1^  un  registre  où  sont  reproduits  textuellement 
leurs  lettres  et  rapports  concernant  le  service  ;  2*  un  autre  registre  où  ils  in- 
scrivent les  mouvements  de  marchandises  que  leur  signalent  mensuellement 
tes  gardes-ports. 

Abt.  49.  Les  inspecteurs  des  ports  ne  doivent  pas  s'absenter  sans  l'autorisa- 
tion de  Tinspecteur  principal.  En  cas  de  congé  ou  de  maladie,  leur  service  est 
confié,  s'il  y  a  lieu  a  Tun  des  gardes*ports  de  Tarrondissement,  désigné  par 
cet  inspecteur. 

Abt.  50.  Il  leur  est  absolument  interdit  de  commercer  et  d*exercer  tonte 
antre  fonction  salariée. 

TITRE  VI. 

DISPOSITIOIVS  COMMUNES  AUX  OABDES-POBTS  BT  IliSFCCTEUBS  DBS  POBTS. 

Abt.  51 .  Les  gardes-ports  et  les  inspecteurs  des  ports  ne  peuvent  entrer  en 
exercice  qu'apré^  avoir  prêté  serment  devant  le  tribunal  de  première  instance 
du  lieu  de  leur  résidence,  et  avoir  fait  enregistrer  leur  commission  et  l'acte  de 
prestation  de  leur  serment  au  greffe  du  même  tribunal. 

Abt.  52.  Ils  écrivent  eux-mêmes  leurs  procès-verbaux  ;  ils  les  signent  et 
les  affirment  au  plus  tard  le  lendemain  de  la  clôture  des^dits  procès-verbaux, 
par-devant  le  juge  de  paix  ou  Tun  de  ses  suppléants,  ou  par*devant  le  maire 
ou  Tadjoint,  soit  de  la  commune  de  leur  résidence,  soit  de  celle  où  le  délit  a 
été  commis  ou  constaté. 

Les  procès«verbaux  sont  enregistrés  dans  les  quatre  jours  qui  suivent  celui 
de  Tafnrmation.  Ceux  qui  concernent  h  police  des  ports  sont  adressés  par 


l'il>qiMt«or à  l'iagéaieur  «n  dwf ;  In  amtrea  msat  xmmak  an miaittènfa- 
blic  par  )e  ju^e  dn  paix  ou  par  le  inair«  qui  a  nçn  r«fflniMltian.  L'iiMMMwr 
<le«  ports  donne  avà  au  eommerçaou  inUraBiéa  de*  fiiil*  qui  sont  ééfér^  ku 
miDistère  public. 

An.  £3.  Les  ^rde>-porti  «t  les  irapeetears  dei  porta  pcwMt  to«  cfaoiiis 
pwu  arbitres,  lorsqu'il  s'âlève  des  diffinultéa  entra  les  intéresséa. 

Aar.  &4.  Lei  gardes-ports  opèrent,  dans  lauis  eantoaiMiiMatB  MqMctib, 
l'encaissement  des  rétributions  dues  en  vertu  du  titr«  Vlll  do  présent  détMt 
Ils  délivrent  aux  marchanda  an  à  leurs  délégnéB,  pour  «oiutater  te  wie- 
ment  desditee  rétributioDa,  des  quittamon  dâtaètiées  (Tun  Mgiatra  à  toont  M 
dont  la  forme  est  détennlnée  par  dee  instraetiona  spAciales. 

Aht.  S5.  En  cas  de  refus,  de  la  part  des  marchands  ou  de  leiua  HptéHtt- 
tantt,  d'acquitter  les  rétributions  portées  au  tarif,  le  ganh^^rt  dvease  uo 
proo^verfaÀl  auquel  il  est  donné  suite,  s'il  y  a  lieu,  aprn  qu'il  en  a  été  référé 
a  l'inspecteur  principal. 

Abt.  56.  Le  montant  des  rétributions  est  partagé  entre  les  agents  dea  porta 
ainsi  qu'il  suit  : 

4/i  appartiennent  au  garde-port. 

I/S  appartient  à  l'inspecteur  des  porta. 

Abt.  57.  Les  comptes  entre  les  inspecteurs  des  porlg  et  les  {(ardw-p«rts 
wmt  wéffés,  autant  que  possible,  à  la  fin  de  chaque  tnmeetre,  et,  au  plus  tard, 
à  la  fin  de  l'anuée. 

TITRE  Vn. 

Dl  L'iNSPECrBDK  PBInCIPAL  ItlS  VOBT8. 

Akt.  ss.  L'ia<:pecteur  priucipal  est  nommé  directement  par  le  mipinre  it«s 
»  parmi  [es  inspecteurs  des  ports;  son  traitemeni  Hi  iimitité 
du  trésor,  et  sa  résidence  fst  fixée  par  le  ministre, 
fait  des  tournées  sur  les  ports,  surveille  l'ensemble  du  serviofh 
taqimentqua  la  comptabilité  des  gardes-ports  et  des  iaspet^toun 
i. 

lux  agents  des  porta  toutes  les  instructions  et  soumet  i  l'admî- 
lérieure  toutes  Tes  propositions  nécessaires. 

-pport  avec  les  repriseniauts  du  commerce  pour  tout  ce  qui  iat^ 

resse  le  service. 

II  reçoit  toutes  les  réclaniaiions  relatives  à  la  gestion  d^s  agents  des  ports, 
et  tiitcrvi<:ift  dans  toutes  les  difficultés  qui  peuvent  s'élever,  Boi\  po^ir  ta  per- 
ce|)tion  lies  rétributions  allouées  à  ces  agents,  soit  pour  le  ré|ileHte|tt  dea  iu- 
dempités  dues  à  raison  de  l'occupation  des  terrains. 
Abt.  60.  L'inspecteur  principal  adresse  à  l'administration  supérieure  : 
Toas  les  trois  mois,  un  érat  récapitulatif  des  mouvements  qui  ont  eu  lien 
sur  les  ports  dans  le  cours  du  trimtslre  ; 

A  la  fia  de  chaque  année,  1°  le  tableau  Récapitulatif  des  mouvements  4ç 
l'année  entiè[^  ;  3°  les  états  du  personnel  fonmis  par  les  inspecteurs,  et  aux- 
quels il  ajoute  des  notes  sur  la  manière  dont  chaque  agent  fait  son  servicfi. 

Il  tran.sinet  aux  représenta  uts  du  commerce,  chacun  eu  ce  qui  le  ponceme, 
upe  copie  des  ét;^ts  du  personnel  ;  il  joint  à  ces  pièces  telIsB  observations  M 
annulations  qu'il  juge  convenable. 

TITRE  Vm. 

limtEliBATIOK  DBS  SUVICBS  BKKDDS  PIB  U8  ieiNXB  DU  POltS. 

Abt.  61.  Les  agents  des  ports  ont  droit,  à  raison  du  aervioedesuneillutr* 
et  de  comptabilité  dont  ils  sont  ehar^  dans  l'iutérét  do  eommeree,  fui  ré- 
tribulions  fixées  par  le  tarif  ci-après  : 
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Tarif  deê  rétributions  allouées  aux  agents  des  ports. 


DÉSIGNATION 


Btt  MAHOUMOItlI. 


|0    MM   A    BKUI.XR  : 


( 


Boîs  en  bûches,  souches.     . 

Goireis  d«  0™  6&C 

de  loD|[tteur»  fa- 

à        gOlB 

GotreU  1  Palourdes  et  cotrets 
d'uoe  longueur 
de  1"^  et  au-delà. 


et 
iaf^B- 


Bourrées  |  margo- 
tius  et  autres  me- 
nus boîs»      •     • 


QUANTITÉS 

raisci  poua  basi 

de 

la  fixation 

dis  rétributions. 


Ledècastère.. 


Le  mille. 


Le  mille* . 


)«  cnAAaoït»  ut  sois: 

GliariMiu  de  bois.      •     .     • 

3»  BoiA  A  oirt nta  : 

Bois  en  grume  (circonlièrence 
réduite  de  t/6«}^  charpeo- 
le»  sciages 

4»  nott  ntirtftk  : 


Merrain • 

Cerceaux 

Grands  ceroeaia  à  cuto.  . 

Futailles 

Lattes,  échalas,  osier,  écorce 
à  tan  de  tontes  dimensions 

b^  MABCSAUDISIS    Dtf  tESlS  : 


Houille  et  coke.   .     •     . 

Pavés 

Chaux,  tuiles,  pierre  à  Ghaux> 
pierre  a  plAtre,  pierre  à 
bitir 

Briques,  tuiles,  carreaux  (de 
terre  cuite ,  marbre  ou 
pierre) . 


Le  mille. 


Les  eent  bectolllres. . 


Les  cent  décistères. 


Le  millier.  . 

Le  millier.  . 

Le  oent«  ,  . 

Le  cent.    »  • 

Les  cent  bottes. 


Les  mille  kilogranm. 
Le  mille 


RÉTRIBUTIONS 


iWlTSfei 


Les  oent  mètres  cub. 


Le  mille.. 


0  r.  33  c. 


(I  &0 


0  80 


0  36 


1    10 


reulftvemt. 


* ■  ■  « 


2  50 


1    10 

1    10 

0  24 

0    16 

0  90 

0  60 

0  2li 

0  25 

0  30 


0  025 
0  25 


0  50 


0   10 


f.    c. 


0  32 


0  44 


0  70 


0  24 


1    10 


8 

9 
î 


(0. 


'2>. 


2  50 


0  24 


0  025 
0  25 


0  50 


0   10 


(3). 


(*). 


Mi      ■■ 


ÉMb^MkÉAfc 


(1-4)  A  raison  des  dispositions  précédemment  adoptées  en  ee  qui  concerne  les  ré- 
tributions allonéesi  sur  les  bois  de  flot,  aux  agents  des  ports  de  la  haute  Yonne,  de  la 
Cure  et  des  rivières  de  Beuvron  et  Sezay,  ces  agents  ne  recevront  : 

Sur  les  bois  de  flol  de  la  haute  Tonne  et  de  la  Cure,  que  la  moitié  des  rétribu-' 

tîons  portées  au  tarif  ci-conlre  ; 
dur  les  bois  de  flot  du  Beuvron  et  du  Sozay,  que  le  tiers  desdites  rétributions. 
(2)  Conformément  à  l'article  63  du  décret,  les  charbons  qui  seront  déchargés  di- 
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Abt.  62.  Les  rétributions  dues  à  Tarrivage  sont  payées  par  celu!  aui  a  fait 
amener  la  marchandise  sur  le  port.  Sous  la  réserve  de  ce  qui  est  établi  par  les 
usages  locaux,  ces  rétributions  sont  exigibles  dès  que  la  marchandise  a  reçu 
un  emmétrage  ou  rangement  régulier. 

Les  rétributions  dues  à  Tenlèvement  sont  à  la  charge  de  celui  pour  le  compte 
de  qui  l'enlèvement  s'effectue;  elles  sont  exigibles  au  moment  au  départ  de  la 
marchandise. 

Abt.  63.  Ne  paieront  que  la  moitié  des  rétributions  portées  au  tarif  : 

10  Les  charbons  de  bois  décharge  directement  de  la  voiture  dans  le  bateau  ,• 

7^  Les  bois  à  brûler  déposés  provisoirement  sur  les  ports  pour  être  enlevés 
sans  avoir  été  mis  en  état  ; 

3°  Les  bois  neu&  amenés  en  bateau  sur  les  ports  de  la  haute  Yonne  situés 
depuis  Armes  jusqu'à  Lucy  inclusivement. 

Art.  64.  Les  marchand.ises,  comprises  au  tarif  sous  le  titre  de  Marchan- 
dises diverses^  ne  paieront  également  que  la  moitié  des  rétributioQS,  quand 
elles  seront  déchargées  directement  de  la  voiture  dans  le  bateau. 

Lorsque  ces  mêmes  marchandises  diverses  seront  déposées,  chargées  ou 
embarquées  ailleurs  que  sur  les  ports  mentionnés  dans  I  article  1*''^  elles  ne 
devront  aucune  rétrioution,'  à  moins  que  Tintervention  du  garde-port  n'ait 
été  réclamée,  auquel  cas  elles  paieront  les  remises  portées  au  tarif. 

Art.  65.  Les  marchandises  non  désignées  au  tarif  ne  devront  des  rétribu- 
tions qu'autant  que  l'intervention  du  garde-port  aura  été  réclamée  par  les 
commerçants  intéressé,  et,  dans  ce  cas,  la  rémunération  dudit  agent  sera 
réglée  de  gré  à  gré. 

Art.  66.  Indépendamment  des  rétributions  portées  au  tarif,  les  agents  des 
ports  ont  droit  :  1^  au  remboursement  des  sommes  par  eux  avancées  pour 
les  travaux  de  main-d'œuvre  qu'ils  auraient  fait  exécuter  d'office  ou  dont 
Texécution  leur  aurait  été  connée  par  les  marchands;  2^  à  une  rémunéra- 
tion particulière,  réglée  de  gré  à  gré,  pour  tout  service  de  surveillance  ou  de 

rectemeDt  de  la  voiture  dans  le  bateau  ne  paieronl  que  la  moitié  des  litributioDs  por- 
tées ci-conlre. 

(3)  Sont  coosidérés  comme  équivalaot  à  ceot  décistères,  savoir  : 

300  mèires  liDéairts  de  battant  (gros). 
550  —  de  baUant  (petit). 

550  —  de  doublette. 

900  —  de  membrure. 

—  de  planche  de  0"*  034  à  047  d'épaisseur. 

—  d*en(revous  et  chevron. 

—  de  feuillet. 

—  d'étaux  (grands). 

—  d'étaux  (petits). 

—  de  doublette  et  battant. 
.-~  de  membrure. 

—  de  planche  et  quartclot. 
■  —  d'entrevous,  feuillet  et  clievron. 
«-•  de  quartelot. 

—  de  planche.  >,  » 

—  de  Tolige  ordinaire.       , 

—  de  volige  à  ardoise. 

—  de  madrier. 

—  de  plancbe  large,  de  0">  034  d'épaisseur. 

—  de  planche  large,  de  0"^  027  d'épaisseur. 

—  de  planche  étroite,  de  0"^  027  d'épaisseur. 

(4)  Le  nombr«  de  morceaux  de  merrain  composant  le  millier  varie  selon  les  loca- 
lités. 


Sciages  de  chéue, 


Sciages  de  bétre 


Sciages 
de  bois  blanc. 


Sciages  de  sapin. 
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comptabilité  non  spécifié  an  présent  décret,  et  qui  leur  aurait  été  demandé 
dans  on  intérêt  privé. 

TITRE  IX. 

DISPOSITIONS  DIVERSES. 

Art.  67.  Les  dispositions  du  présent  décret  sont  applicables  aux  agents 
des  ports  établis  ou  a  établir  en  deborsdu  bassin  de  la  Seine.  Toutefois,  sur 
1m  ports  situés  au-delà  des  limites  de  ce  bassin,  Tintervention  de  ces  agents 
est  tacultative  pour  le  commerce. 

Art.  68.  Les  agents  des  ports  exerçant  en  dehors  du  bassin  de  la  Seine  sont 
placés  sous  la  surveillance  de  T  inspecteur  principal. 

Les  listes  de  candidats  pour  ces  emplois  seront  présentées  de  concert  par 
les  8]mdicatB  réunis  du  commerce  de  bois  et  charbon  de  bois  de  Paris,  et 

rir  les  syndicats  du  commerce  des  dépanements  intéressés  aux  nominations 
&ire.  À  défaut  de  syndicats  constitués,  le  commerce  des  départements  sera 
représenté  par  les  tribunaux  de  commerce  des  localités  intéressées. 

Art.  69.  Le  présent  décret  sera  constamment  affiché  dans  les  bureaux  des 
gardes-ports  et  des  inspecteurs. 

Art.  70.  Le  ministre  des  travaux  publics  est  chargé  de  Texécation  du  pré- 
sent décret,  qui  sera  inséré  au  Bulletm  des  lois. 
Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  21  août  1852. 

Signé  LOUIS -NAPOLÉON. 
Par  le  Président  de  la  République  : 
Le  Ministre  des  travaux  publics,  sigoé  P.  Màone. 


as 
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L^année  1852  a  tiré  le  commerce  des  bois  de  la  situation  déplorable 
dans  laquelle  ce  commerce  était  tombé  depuis  1848.  L'amélioration  est 
considérable;  quoiqu'elle  ne  frappe  pas  sur  tous  les  produits  des  forêts, 
elle  a  eu  une  grande  influence  sur  les  revenus.  On  pourrait  désirer  moins 
d'écart  proportionnel  entre  les  diverses  sources  de  ces  revenus,  mais  en 
somme  il  est  impossible  de  n'être  pas  satisfait  du  résultat  final. 

A  l'exception  des  merrains,  restés  sans  emploi  par  le  défaut  général 
de  récolte  dans  les  vignobles,  les  bois  de  service  sont  demandés,  re- 
cherchés avec  grande  faveur.  La  hausse  considérable  survenue  au  profit 
des  fontes  et  des  fers  a  réagi  naturellement  sur  les  bois  qui  les  éla- 
borent. Les  charbons  voient  leurs  cours  s'élever  progressivement  de- 
puis trois  mois  à  mesure  que  le  cours  des  métaux  s'élève  ;  les  dernières 
ventes  de  taillis  se  font  à  25  0/0  de  plus  que  les  ventes  cx)nsommées 
au  mois  de  septembre. 

Les  forêts  placées  dans  le  rayon  d'approvisionnement  de  Paris  ne 
participent  pas  encore  cependant  à  cette  condition  avantageuse  de  pla- 
cement; mais  le  marche  se  resserre,  les  charbons  prennent  d'autres 
chemins  de  consommation  :  les  usines  s'approvisionnent  aux  dépens 
de  la  ville;  l'action  est  lente  peut-être,  mais  elle  est  continue.  L'efifet  ne 
peut  tarder  à  se  faire  sentir;  et  nous  nous  tromperions  fort  si  bientôt 
les  charbons  à  Paris  n'éprouvent  pas  un  mouvement  de  faveur  marquée. 

Un  produit  considérable,  dans  certaines  localités,  se  trouve  frappé 
d'une  dépréciation  à  laquelle  on  ne  s'attendait  pas.  Les  écorces,  dont 
nous  voulons  parler,  sont  en  baisse  sur  presque  tous  les  marchés  de 
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la  Normandie^  des  Flandres^  de  la  Champagne  et  de  la  Boiirgogne. 
Les  Ârdennes  seules  maintiennent  leurs  prix.  Cette  heureuse  exception 
est  due  sans  doute  à  cette  circonstance  que  les  Ardennes  exportent  le 
tan  en  Belgique^  où  les  fabricants  anglais  viennent  s'approvisionner. 

Les  besoins  de  la  tannerie^  la  vente  assez  active  dés  cuirs  tannés,  ne 
permettaient  guère  de  croire  à  une  baisse  sur  les  écorces;  aussi  les 
premières  ventes  se  faisaient-elles  dans  de  meilleures  conditions;  mais 
la  quantité  de  bois  en  exploitation  a  augmenté  la  masse  de  matière 
disponible  au  point  d'en  rendre  le  placement  douteux.  L'empressement 
à  vendre  a  fait  céder  le  cours. 

Les  cent  bottes  de  16  à  18  kil.,  qui  trouvaient  preneur  au  mois  d'oc- 
tobre à  140  fr.,  sont  offertes  maintenant  en  Normandie  à  120  fr. 

Les  premières  ventes  faites  en  Champagne  au  mois  de  novembre  et 
au  commencement  de  décembre  étaient  cotées  à  110  fr.  les  104  bottes 
d'écorce  fine  pesant  18  à  20  kilos,  et  70  fr.  les  grosses  écorces  du  poids 
de  âO  kilos.  Les  premières  sont  offertes  aujourd'hui  à  95  fr.  sans  pre- 
neurs; les  secondes  se  placent  difficilement  à  60  fr. 

Somme  toute,  il  y  a  compensation  entre  la  faveur  bien  prononcée  de 
certains  articles  et  le  plus  ou  moins  de  baisse  qui  frappe  les  autres. 
L'ensemble  offire  un  résultat  satisfaisant  pour  les  propriétaires  de  bois, 
heureux  enfin  de  trouver  la  vente  de  leurs  coupes  à  des  conditions 
oubliées  depuis  1847. 

Ceux-là  seuls  voient  prolonger  leurs  souffirances,  sans  en  prévoir  le 
terme,  qui  possèdent  des  forêts  produisant  exclusivement  le  bois  à 
brûler  dans  les  foyers.  Ainsi  se  trouve  le  Morvan  avec  ses  forêts 
de  hêtre  et  de  chêne  exploitées  depuis  si  longtejnps  pour  l'approvi- 
sionnement de  Paris.  Tout  va  de  mal  en  pis  de  ce  côté  ;  le  bois  à 
brûler  est  depuis  longtemps  à  si  bon  marché,  qu^on  regarde  toute 
baisse  comme  impossible,  et  cependant  la  baisse  continue  ;  et  quand 
on  voit  les  ports  de  TOise,  de  la  Marne,  de  l'Yonne,  couverts  d'une 
si  gi^ande  quantité  de  bois  en  cette  saison,  quand  on  voit  les  chantiers 
remplis  outre  mesure  et  le  printemps  au  mois  de  janvier ,  on  se  de- 
mande ce  qui  doit  arriver  encore  ou  d'une  baisse  nouvelle  qui  ne  ferait 
peutrètre  pas  augmenter  la  consommation,  ou  d'un  temps  d'arrêt 
dans  les  exploitations  de  ces  forêts,  ou  d'une  transformation  des  pro- 
duits qu'elles  donnent  et  qui  restent  sans  emploi. 

En  général,  les  transactions  sont  peu  nombreuses,  les  cours  sont 
indiqués  par  les  dernières  ventes  des  coupes  à  exploiter  plutôt  que  par 
des  ventes  de  bois  façonnés.  L'État  a  fait  vendre  dernièrement  à  Vassy 
80  hectares  environ,  dont  les  prix  ont  varié  de  60  à  80  fr.  pour  le 
mètre  cube  de  charpente  un  cinquième  déduit,  et  de  4  à  5  fr.  pour  le 
stère  de  bois  taillis  sur  pied. 

Quelques  marchands  de  charbons,  ayant  à  pourvoir  à  l'approvision- 
nement régulier  de  leurs  chantiers  à  Paris,  ont  acheté  des  cordes 
dont  le  prix  a  varié  suivant  les  distances.  Ces  ventes  ont  porté  le  prix 
du  stère  de  bois  à  charbon  près  de  Meaux  à  5  fr.;  4  fr.  50 ,  près  de 
Montmirail;  4  fr.,  près  d'Épemay,  pour  les  premières  qualités  de  bois 
dur.  Certains  lots  de  bois  mêlés,  situés  dans  l'Aube,  n'ont  pas  trouvé 
preneurs  à  3  fr.  50  le  stère. 

Les  très^osses  charpentes,  recherchées  à  Paris  pour  la  construction 
des  malAriels  de  chemins  de  fer,  se  placent  avantageusement  de  70 
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à  90  fr.  le  mètre  cube,  selon  la  qualité*  LeB  charpentes  ohlinaires 
affluent  et  se  soutiennent  cependant^  mais  sans  hausse,  à  55  fr.  environ. 
La  vente  en  détail  dans  les  coupée  pour  les  constructions  ioi^ales  se 
fait  en  moQreane  à  5  fr.  le  décistère  livrable  dans  le  courant  de  Tété. 

On  parle  de  deux  marchés  de  bols  à  brûler  conclus  sur  un  port  de 
la  Mame^  Tun  de  bois  blanc  à  70  fr^^  et  Fautre  de  bois  dut  k  95  ti. 
le  décasière. 

Le  long  cbtoage  du  eanal  de  l'Aisne  &  la  Marne  ayant  rendu  la 
houille  rare  el  ehère  sur  le  port  de  Reims^  le  bois  à  brûler  s'y  est  placée 
sinon  plus  cher,  au  moins  plus  facilement.  Le  stère  de  bois  quartiers 
va  sur  ce  port  de  15  à  17  !r.,  les  rondins  s'obtiennent  de  13  à  14  fr. 

TABLEAU  mensuel  de  Centréù  de$  iois  et  des  cotnbustiàleê  à  Paris. 

MOIS  DE  NOVEMBRE. 


DfenCIfâtMHI  Rf  MATlèfrEa 

llfltan 

d'ttoilÉK 

Droit  d'oet'* 
eemprl*. 

«viaméi 

1  ftaMin. 

, 

^ 

(biTtnUril). 

Nov«a.  1852. 

Novcaa.  1851. 

>                            •  • 

Bois  à  brûler,   dur 

itère* 

fr.    «.    m. 

2  98,8 

S2,8âa 

37,345 

d*             bkac.  .     . 

.. 

a  iM 

13,491 

I3*3d« 

Blendise  M  fogots  .     .     . 

— 

1  i2,ë 

10,179 

13,649 

GiMrlMmd«bois.     .     . 

hectolitre. 

0  Ô6,4 

300,045 

242,036 

FHMitf  4e  cliarbÔB;   .     . 

— 

0  27,6 

14,706 

15,305 

Ohvbon  et  terté  .     .     . 

j 

0  33,6 

368,886 

482,720 

Charpente,  hmém   •     . 

Hèrti 

Il  n 

2,442 

1,205 

Sciage.            —          .     , 

tee  m.  oAw. 

ffl   3S 

358,564 

110,812 

Charpente,   bois  blanc. 

stère. 

9  02,4 

981 

194 

Sciage                —       .     , 

leo  In.  codr.- 

9  02,4 

931,174 

571,376 

Uttes                 — 

les  lee  bottas 

Il  2a 

14,108 

7, «3^. 

Bois  de  dechirage,     en  cké&e 

BMC  earfé. 

0  20,4 

oui 

817 

—                en  sa 

lun 

— 

0   IU,S 

4,ita 

8,874 

3BBBK 
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SâlNT«J)iaiR. 

ÉrWa^Mii  (en  hausse).                  par  lOOo 

B#ir«to  pour  f*  iMioB  (tres-tfeeherchéè)  : 

I9oi,àS(-l>îiier.  — 

»•      à  Viiry.  — 

»       â  Paris.  .  — 

m  2.  à  SI  pizîer.  — 

tiiiiÉf  né,  de  fonte  ati  bois  (en  hausse)  : 

Férde  l'hélasse,  à  St-Di2iei^.  — 

kFûik,  — 

AngnoDtflliM  prif  dMe.  — 

ff^r  Ibmîâm  (ticMreGheKlié)^  à  9t-Disi^.  — 

i^at  fer,  fttit  iQod  à  là  heiuMt.  ^ 

Machine-    •    .    •    àPariié  — 

Paéis.  -^  On  cote  «B  oe  xBooieiU  ka  eomsinfilt  dfti 

1,000  kilogr.y  à 


àil.    l25,od  fr. 

175,00 
186*00 
160,09 

270,00 

,i90,oa 

20^00 
S85.00 
«80,00 
419  à  43(7 

4e  lét\  par 
190  fr.  » 
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La  dernière  vente  de  rails  dont  nous  ayons  eu  connaissance  s'est 
faite^  par  1^000  kiiogr.^  au  prix  de  27i  fr.  » 


La  fonte  d'affinage  se  vend  actuellement^  en  Belgique,  à  90  francs. 

Les  commandes  de  rails  ne  peuvent  plus  se  placer^  à  ce  qu'on  nous 
écrit;  toutes  les  usines  sont  occupées  pour  longtemps;  la  plupart  des 
commandes  nouvelles  viennent  de  TÂngleterre  qui  à  elle  seule  ne  peut  , 
pas  fournir  tout  ce  qu'on  vient  lui  demander.  On  vendrait  aisément 
à  220  et  même  230  francs  la  tonne  de  rails  livrée  à  Anvers.  —  Du  reste 
les  prix  varient  d'un  jour  à  l'autre  et  ils  vont  toujours  en  augmentant. 

On  nous  annonce  que  le  gouvernement  belge  vient  d'acheter  des 
rails  à  250  francs^  et  que  les  maîtres  de  forges  demandent  même  280 
pour  des  rails  de  6  mètres  de  longueur^  et  dont  le  calibre  diffère  du 
calibre  ordinaire  des  rails  belges. 

MARCHES   AXGIUkSa, 

La  hausse  se  maintient  pour  les  métaux  ;  le  fer  a  encore  augmenté 
de  prix,  principalement  par  suite  des  nouvelles  commandes  de  rails  ; 
il  parait  que  la  Russie  en  fait  en  ce  moment  des  achats  considérables. 

11  y  a  lieu  de  penser  que  nous  ne  sommes  pas  encore  arrivés  au  haut 
de  l'échelle  :  la  décision  du  congrès  des  Etats-Unis  qui  exempte  les 
rails  de  tout  droit  d'entrée,  doit  encore  favoriser  l'exportation  pour  ce 
pays,  —  C'est  là  une  source,  pour  ainsi  dire,  inépuisable  de  com- 
mandes. —  On  vend  à  ce  moment  les  rails,  à  Londres,  à  250  francs 
la  tonne;  les  prix  anglais  sont  donc  maintenant  de  bien  peu  au- 
dessous  des  prix  français.  (Voir  ci-Klessus  Marchés  frmiçms.) 
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SoHKAiRB.  NomiDâtiona  dans  rAdmiDistration  des  forêts.  —  Formation  de  sociétés 
pour  l'acquisition^  l'exploitation  et  la  revente  des  forêts.  —  Le  libre  échange  et  le 
Journal  des  Débats.  —  Prix  proposés  par  TAcadémie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Rouen,  pour  être  décerné,  s'il  y  a  lien,  dans  U  séance  publique  du  6  juin 
1855.  —  Le  frêne  de  saint  Maurice  à  DôIe. 

t::^  Nomination  dans  t  Administration  des  Forêts.  —La  nomination 
de  M.  Vicaire  aux  fonctions  d'administrateur  général  des  domaines  et 
forêts  de  la  couronne  laissait  vacante  la  place  d'administrateur  à  la  di- 
rection générale  desforêls.  C'est  M.  de  St-Ouen,  conservateur  des  forêts 
à  Paris,  qui  vient  d'être  appelé  à  ces  hautes  fonctions.  Il  est  remplacé 
dans  la  conservation  de  Paris  par  M.  Becquet,  ancien  conservateur  des 
forêts  à  Strasbourg,  qui  rentre  ainsi  dans  une<5arrière  qu'il  avait  in- 
terrompue à  regret  et  où  il  avait  laissé  les  plus  honorables  souvenirs. 
M.  Beequet,  en  acoeptantces  nouvelles  fonctions,  a  dû  renoncer  à  siéger  au 
Corps  législatif  où  il  avait  été  envoyé  par  le  département  du  Bas-Rhin. 

Jp^  Formation  de  sociétés  pour  ^acquisition,  Vexploitation  et  la  re- 
vente des  forêts.  —  la  société  foncière,  dont  nous  avions  annoncé  la  for- 
mation dans  un  de  nos  précédents  numéros,  éprouve,  il  parait,  des 
obstacles  pour  se  constituer.  Ses  statuts  n'ont  pas  encore  été  autorisés 
par  le  Conseil  d'Ëtat,  et  ses  opérations  se  trouventainsi  suspendues. 

Une  autre  société,  se  proposant  le  même  objet,  vient  de  se  former 
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SOUS  la  raison  sociale  d'une  maison  puissante  et  bien  connue.  L'extrait 
suivant  donne  les  bases  de  sa  constitution. 

Suivant  acte  passé  devant  M""  Foucher^  soussigné,  qui  en  a  la  mi- 
nute^ et  son  collègue,  notaires  à  Paris^  le  vingt-sept  décembre  mil  huit 
cent  cinquante-deux,  enregistré,  il  a  été  formé  une  Société  en  nom 
collectif^  entre  M.  François-Florentin-Achille  baron  Seillière,  banquier, 
demeurant  à  Paris,  rue  Saint-Lazare^  63  ;  M.  Charlemagne-Alexandre 
Renouard^  propriétaire,  demeurant  à  Paris,  rue  de  la  Victoire,  47  ;  et 
M.  Charles-Adolphe  Demachy^  propriétaire,  demeurant  à  Paris^  rue  de 
Miromesnil,  18; 

Et  en  commandite,  à  Tégard  de  toutes  autres  personnes  qui  devien- 
draient souscripteurs,  titulaires  ou  propriétaires  des  actions  dont  il 
sera  ci-après  parlé  ; 

Ladite  Société  ayant  pour  objet  l'acquisition,  Texploitation  et  la  re- 
vente de  toutes  forêts  et  bois,  ainsi  que  des  domaines,  usines  et  pro- 
priétés de  toute  nature  en  dépendant  ou  nécessaires  à  leur  exploitation. 

Il  a  été  dit  que  la  raison  sociale  serait  :  Seiilière  et  comp.,  et  que 
MM.  Seiilière,  Renouard  et  Demachy  seraient  seuls  responsables  comme 
gérants,  et  que  chacun  d'eux  aurait  la  signature  sociale. 

Le  siège  de  la  Société  a  été  établi  à  Paris,  rue  de  Provence,  70,  et 
sa  durée  a  été  fixée  à  dix  années,  à  partir  du  premier  janvier  mil  huit 
cent  cinquante-trois. 

Le  fonds  social  a  été  fixé  à  vingtrcinq  millions  de  francs  et  divisé 
en  vingt-cinq  mille  actions  de  mille  francs  chacune,  qui,  a-t-il  été  dit, 
seraient  nominatives  ou  au  porteur,  au  choix  de  Factionnaire. 

Sur  ces  vingt-cinq  mille  actions,  il  n'en  a  été  émis  que  seize  mille, 
représentant  un  capital  de  seize  millions. 

Ces  seize  mille  actions  ayant  été  souscrites,  la  Société  a  été  con- 
stituée définitivement.  Pour  extrait  :      Signé  :  Fougher. 

i:;^  Le  libre  échange  et  le  Journal  des  Débats.  —  Le  Journal  des  Dé- 
bats commence  une  nouvelle  campagne  en  faveur  du  libre  échange. 
C'est,  comme  on  devait  s'y  attendre,  M.  Michel  Chevalier  qui  s'en  fait  à 
la  fois  le  trompette  et  le  héros.  La  longueur  démesurée  de  l'article  par 
lequel  il  vient  de  l'ouvrir,  a  pu  détourner  bon  nombre  de  lecteurs  d'en 
entreprendre  la  lecture.  Us  n'y  auraient  guère  trouvé  du  reste  de  nou- 
veaux arguments  et  de  nouvelles  raisons  ;  mais  ils  y  auraient  appris  en 
revanche  que  Tempereur  Napoléon  était  un  partisan  décidé  de  la  libre 
importation.  Si  le  Journal  des  Débats  prête  ainsi  ses  opinions  aux  morts, 
par  compensation  il  supprime  les  opinions  des  vivants.  C'est  ainsi  qu'en 
rapportant  le  dernier  message  du  Président  des  États-Unis,  il  en  a  re- 
tranché sans  facx)n  tout  ce  qui  avait  rapport  au  libre  échange,  se  con- 
tentant d'avertir  dans  une  note  que  ce  que  disait  à  ce  sujet  le  Président 
n'était  que  des  vieilleries  usées.  C^est,  comme  on  voit,  une  manière  fort 
leste  et  fort  commode  de  réduire  à  néant  ceux  qui  ne  partagent  pas  la 
foi  dans  les  doctrines  dont  le  plus  illustre  des  anciens  Saint-Simoniens 
se  fait  l'apôtre.  Ce  que  disait  pourtant  le  message  n'était  rien  moins  que 
vieux.  Le  Président  y  rappelait  que  pour  payer  le  fer  moins  cher  en 
1845,  on  avait  supprimé  les  droits  différentiels  qui  protégeaient  les 
forges  américaines  contre  les  fers  anglais.  Puis  il  exposait  que  cette 
mesure  avait  eu  pour  résultat  d'abord  de  ruiner  l'industrie  sidérur- 
gique aux  Etats-Unis,  puis  aujourd'hui  qu'elle  était  anéantie,  et  que 
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le  marché  était  livré  à  la  discrétion  de  TAngleterre,  de  faire  payer  le  to 
tout  aussi  cher  qu'avant  la  suppression  des  droits  protecteuis. 

Ce  ne  sont  pas  là,  comme  cMiToit,  des  Tieilleries^  mais  des  actualités 
on  ne  peut  dlus  réelles^  qui  reposent  sur  des  faits  on  ne  peut  pk» 
faciles  à  vérifier. 

Il  en  résulte  une  leçon  si  frappante  et  si  éloquente  sur  les  oonsé^ 

Ïuencès  du  libre  échange,  que  nous  concevons  que  les  Débats  aient 
ésiié  à  la  mettre  sotts  les  yeux  de  leurs  lecteun.  Nous  espérons^ 
toutefois^  qu'elle  ne  sera  pas  perdue  pour  tout  le  monde^  et  qu'elle 
fera  réfléchir  les  gouvernements  qui  seraient  tentés  d'entrer  imprU* 
dèthment  dans  là  voie  où  l'Amérique  se  repent  aujourd'hui  de  s'être 
engagée  en  1645. 

9::;^  Prix  proposé  par  l' Académie  des  sciences^  belle^^ttres  et  arts 
dé  Rouen^  pour  être  décerné^  sUl  y  a  lieuy  dans  la  séance  pubtiaite  dk  é 
juin  1855. 

IJné  médaille  d'or  de  500  ît.  seha  décernée  à  Tauteu^  d'un  procédé 
pour  rendre  le  bois  de  sapin  inco.^ibustible,  sans  ea  altérer  la  sub- 
stance et  sans  en  augmenter  la  taleur  de  plus  de  40  p.  100. 

Le  procédé  devra  être  applicable  à  des  pièces  de  bois  de  toutes  di* 
inensions. 

Le  temps  et  Fusage  he  devront  pas  détruire  l'eflel  de  la  prépara- 
tion employée,  et,  pour  s'en  assurer,  la  Société  exige  que  les  pièces  de 
bois  qui  seront  soumises  à  son  examen  aient  déjà  servi  iin  an  au  moins. 

Les  concurrents  pourront  consulter  les  beaux  travaux  du  docteur  Bou- 
cherie, sur  la  conservation  dôs  bois,  ceux  de  Bréant,  fort  remarqua^ 
blés  aussi  sur  le  même  sujet,  enfin  ceux  de  Gày-Lussac  et  de  quelques 
autres  chimistes,  pour  rendre  les  déeors  des  théâtres  inoombustibles. 

CONDITIONS  GÉNÉRALeS. 

Chaque  année  le  concours  est  clos  le  1«'  avril.  Les  concurrents  doi- 
vent^ avant  cette  époque,  s'être  fait  inscrire  chez  le  président  Je  la  So< 
ciétéy  et  y  avoir  déposé  les  notes,  dessins  et  pièces  justificatives  qu'ils 
veuleni  joindre  à  Fappui  de  leurs  travaux. 

Les  mémoires  devront  être  adressés  fronce  déport,  pour  cfbaquë  con- 
cours, avant  le  1"  juin  1853.  1854  ou  1855,  teRM^  de  ftiGCÉoft,  soit  à 
M.y.  Girardin,, soit  k  M.  A.  Pottiery  secrétaires  de  C Académie. 

i:3î^  Le  frêne  de  Saint-Maurice  ^  à  Dôle,  -^  \a  frêne  du  cours 
Saint- Maurice^  à  Dôle,  qui  comptait  plus  d'un  siècle  et  deini  d'exis- 
tence, et  dont  on  admirait  le  superbe  développement,  a  causé  der- 
nièrement un  accident  déplorable.  Il  était  du  nombre  des  arbres 
vendus  pour  être  abattus;  le  soi  avait  été  creusé  autour  de  la  souche, 
les  racines  coupées ,  et  les  ouvriers  venaient  de  se  fetfrér  pour  dîner, 
pensant  le  mettre  à  bas  à  leur  retour.  Mais  tout  à  coup  un  craque- 
ment se  fait  entendre  ;  le  frêne,  pourri  à  sa  base,  âe  détache  et  tombe 
avec  un  fracas  épouvantable,  jonchant  le  sol  de  débris  qui  s*erifoncent 
profondément  en  terre.  Des  enfants  qui  jouaient  en  cef  ficù  eurent 
lé  temps  de  s'enfuir ,  à  Texception  d'un  seul ,  âgé  de  trois  ans  et 
demi,  qui  fut  frappé  au  crâne  par  un  éclat  de  boîs;  étendu  sans 
mouvement,  la  face  sanglante,  il  expira  au  bout  de  quelques  bistants. 


«* 


1^2^^^.^^,,^^^^ 
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DiSTRDCnON  SUR  LA  CULTURE  DES  ROIS  (Suite)  (1). 


DBUiuÈiiE  SECTION. — Des  repeupiemefiti  par  pUmUUiom. 

Les  plantations  ne  doivent  être  préférées  aux  semis  que  lorsqu'elles 
sont  moins  dispendieuses^  ou  qu'elles  conduisent  plus  sûrement  au  but 
proposé,  ou  qu'il  est  impossible  enfin  d'employer  à  cet  effet  un  autre 
mode  de  régénération.  Il  résulte  de  là  qu'il  convient  particulièrement 
déplanter  dans  les  circonstances  suivantes  : 

1.  Quand  les  herbes  s'opposent,  par  l'activité  de  leur  croissance,  au 
succès  des  semis  ; 

2.  Quand  il  s'agit  de  garnir  de  petits  vides  enclavés  dans  des  re|)cu-> 
plements  naturels  ou  artificiels  déjà  un  peu  élevés; 

3.  Quand  on  a  en  vue  d'opérer  un  mélange  que  Ton  ne  pourrait  effec- 
tuer autrement  que  par  la  plantation; 

4.  Quand  il  est  impossible  d'interdire  le  pâturage  assez  longtemps 
pour  que  le  semis  s'élève  à  une  hauteur  qui  le  garantisse  de  la  dent  du 
bétail  (2)  ; 

5.  Quand  la  température  exerce  sur  les  jeunes  semis  une  influence 
nuisible  ; 

6.  Quand  les  plantations  coûtent  moins  que  les  semis ,  et 

7.  Quand  le  terrain  est  d'une  assez  bonne  qualité  pour  qu'on  puisse 
compter  sur  la  réussite  d'une  plantation. 


RÈGLES  GÉNÉRALES. 

Sur  l'exécution  des  plantatiom. 

Les  plantations  sont  soumises  aux  règles  générales  suivantes  : 

1.  L'essence  doit  être  appropriée  au  terrain  à  repeupler,  aux  besoins, 
ainsi  qu'à  toutes  les  autres  exigences. 

2.  Les  plantations  8'exécu lent  en  automne  ou  au  printemps.  On  plante, 
autant  que  possible,  en  automne  dans  les  terrains  secs  et  dans  les  loca- 
lités où  l'eau  manque  pour  arroser  ;  on  plantera,  au  conti-aire,  au  prin- 
temps^ lorsqu'on  aura  la  facilité  d'arroser,  ou  quand  le  terrain  sent 

(1)  Voir  les  ifi*  du  25  août,  p.  393  ,  10  nepiembre,  p.  421,  10  octobre,  p.  477 , 
10  novembre,  p.  ô33 ,  th  décembre,  p.  617,  10  Janvier  I8&3,  p.  3. 

(2)  Cette  impossibilité  dérive  de  contrats  synallagmaiiques  trcs-aooieos  que  TËIat  est 
aaturenement  obligé  de  respecter,  m»is  il  peut  s'aiïranclùr  de  la  servitude  eo  indemni- 
laot  l'usager;  elle  n'existe  du  reste  généralement  que  dans  les  contrées  trcs-boiséc6. 

Janviba  1853.  —  3*  série.  —  t.  u.  T.  il,  —      3 
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frais  ou  humide,  ou  lorsqu'enfia  les  plantations  n'auront  pas  pu  être 
faites  en  automne. 

3.  Il  ne  faut  employer  que  des  sujets  vigoureux,  non  endommagés  et 
suffisamment  pourvus  de  racines;  tous  ceux  qui  ne  réunissent  pas  ces 
conditions  doivent  être  rébutés;  ûf^  ne  vaudraient  pas  les  frais  de  plan« 
tation.         ^ 

i.  Les  vides  qu'il  est  impossible  de  mettre  eii  défends  ou  (lu'on  ne 
peut  maintenir  assez  longtemps  dans  cet  état  d'intetdictiofl,  et  ceux  si- 
tués dans  les  peuplements  de  1  m.  25  à  2  m.  50  de  hailt^  doivent  être 
plantés  d'arbres  d'essences  feuillues,  de  2  m.  50  à  3  m.  de  hauteur,  au- 
tant  que  possible,  élevés  en  pépinière  ;  dans  les  autres  circonstanéèô,  on 
emploiera  toujours  des  plants  de  16  à  63  centimètres  de  haut,  les  sujets 
dans  ces  conditions  étant  d'une  reprise  plus  facile  et  d'un  prix  moins 
élevé  (1). 

5.  Quand  les  plants  sont  de  diiférentes  grandeurs,  il  faut  avoir  soin 
de  réunir  ceux  de  même  taille ,  et  de  ne  jamais  mêler  les  grands  aux 
petits. 

6.  Les  sujets  de  2  m.  50  à  3  m.  de  haut,  à  planter  dans  les  (yàturages, 
ou  pour  former  des  avenues,  doivent  être  espacés  de  3  m.  77  au  moins 
et  de  7  m.  50  au  plus ,  mais  Tespacement,  pour  ceux  qu*on  plante  dans 
les  coupes  parmi  d'autres  essences,  sera  de  11  à  13  mêties.  Lorsqu'il 
s'agira ,  au  contraire ,  de  repiquer  dans  des  vides  de  petits  plànU , 
on  ne  les  espacera  pas  à  moins  de  1  m. ,  ni  à  plus  de  1  m.  32  eh  tous 
sens. 

7.  Quand  on  voudra  planter  des  pâturages  avec  des  tigtes  de  2  ni.  50 
à  3  m.  de  haut,  on  indiquera  d'abord,  par  des  piquets  placés  en  quin- 
conces les  points  où  ces  sujets  devront  être  plantés,  afin  que  de  quelque 
coté  qu'on  les  regarde,  on  aperçoive  des  lignes  et  des  allées  bien  droites. 
Quoiqu'une  régularité  aussi  rigoureuse  soit  surabondante  dans  les  plan- 
tations ordinaires,  où  l'on  n'emploie  que  de  petits  plants^  il  faut  cepen- 
dant les  aligner  au  cordeau  et  les  planter  en  quinconce. 

8.  Quand  les  plants  ont  de  2  m.  50  à  3  mètres  dé  haut,  les  trous  doivent 
avoir  de  1  m.  à  1  m.  33  de  largeur  et  0  m.  50 de  profondeur;  mais  il  àuf- 
flt  de  donner  aux  trous  de  26  à  40  centimètres  de  largeur  et  de  16  à  21 
centimètres  de  profondeur  quand  on  n'emploie  que  de  petits  plants  dé 
16  à  63  centimèti-es  de  haut.  11  est  bon  d'ouvrir  les  trous  de  grandes  di-* 

'  (1)  Les  reslrictioDs  aux  principes  réglemenlairei  de  Teserciee  du  pàlurage  évonoèet 
au  comnieocemeDi  de  cet  article,  lormetit  bifn  un  obsiacit*  à  la  boQiie  gestion  desfûréui 
mais  elles  émanent  d'anciens  contrats  syualUgroatiqties,  et  l'on  est  tre^scriipulens^  en 
PiiMse,  en  malicre  dVxcculiou  des  convenlious.  L'hlat  peut  du  reste  s*alfniDc)4r  de 
U.  servitude  moyennant  indemnité,  lau.i  le«  iiitcict»  te  Uouvi»ut  ainsi  sauvegardée^ 
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it]ëii§ioii5  si*  inois  à  FaTancé;  tû  les  erensatit^  on  deviti  amoticeler^  se-* 
pâréiâétlt  à  i'èhtotir  ût  ehacun  ^  le  î^azdti ,  là  bonne  tëhrë  et  ëiifth  éèllè 
de  moiiidré  ctilalitë. 

9:  L*atTa6hage  deà  plàfits  doit  toujours  èlrë  confié  à  des  bùVriers  ék^- 
fimetitës,  sbus  la  surreillafice  d'bn  employé  fbte^lifer ,  qtli  j  avant  d'y 
ftite  [Procéder,  désigne  le  fcôté  nord  dé  Chacun  des  plants  c(ui  a  î  rti: 
50  dé  haut  et  pltife  ;  soit  dVec  dfe  la  ctaie  toiige ,  suit  pslr  utîé  iUàhîtie 
de  3  centinlèttës  de  iotlgù^ur  et  db  4  mlllilnètres  de  largëui* ,  qui  ëè 
fait  en  effleurant  seulement  Cépiderme  avec  un  insttûiileiit  trailChatit. 
Cëlté  opération  â  pour  btil  dé  puv.toir  birienteir  le  sujet  en  le  {îlàntaht , 
c'est- à-dire,  le  t)lacer  avec  là  iliême  oriebtatîon  dû  il  tégéiait  pi-écé- 
dëmuieilt.  OU  veillera  particuUèi-eUifent,  pendatit  l'arrachage,  à  ce  que 
les  dilvHérs  ll'emploietit  4«c  des  insltuments  bien  affilée,  qtiUls  mé- 
hagfeht,  autant  qUe  possible,  les  racines,  et  qu'à  cet  effet  ils  ii'ehfolicétil 
{)âS  leur  bêche  à  une  distatice  ti-dp  rapprochée  des  tiges;  Les  i^ciiies  des 
plants  de  2  in.  50  à  3  inètires  de  haut  aurobt  au  moins  de  SI  à  46  centi^ 
itlètres  de  longueur  et  éelles  des  plants  de  petite  dittlenlsion  dé  11  à 
20  centimètres}  aussitôt  Textraclion  opérée,  ou  prend i-a  les  précautidiis 
liéfcefesàires  pour  prévebii:  leur  dessèchement  ttt  pour  les  prééeftfcr  aussi, 
ï\\  y  a  lieu,  des  effets  de  la  gelées  Quand  il  s'agita  de  m  procurer  dé 
itès-peiits  plants,  dans  les  semis  naturels  oU  artiftciels>  Ob  poutra ,  ât  ùs 
téi  ^  fnêîMe  et  kuMde,  les  arracher  çk  et  là,  pdr  poignéeè^  où  lés  ex- 
traiiiB  à  la  bècHe. 

10. 11  faut,  tVAxA  la  plantation,  tailler  les  racines  et  lès  bi^uches  des 
jèUbrt*s  s\ljet6  (1).  A  cet  efet,  on  retrahchera  des  rafeiues,  pàt»  an«  sec- 
tibfa  ftilte  â\^  un  couteau  biett  àfRlé ,  les  exttéthités  qui  auftîiit  élè 
les  pitié  meUrtfiefe,  et  l'on  fera  ensuite  subir  aux  brartches  leè  tetl^n* 
chcibentè  conréhâbleà  podr  établir  entre  elles  et  les  ràCiries  les  rapports 
que  l'amputation  faite  à  ces  dernières  avait  intervertis.  Ces  ft^tnLnchë^ 
mfents  consistent  à  raccourcir  les  branches  trop  àllougées  et  à  cobpôr  au 
nîveàtk  du  li-onc  les  branches  itiféHeures  sulraboildantes.  Cette  taille  est 
ausHi  utitts'  pour  les  bbis  îëuillus  que  pour  tes  bois  résineux  j  inàié  elle 
ést>  en  général  ;  peu  nécessaire  pour  les  petits  plants.  On  y  procédera  dtl 
i^te  avec  iiiodératlan  pour  éviter  que  les  cimes  dé  ces  jeuttés  plaiilb  ite 
Sé  reirioufbeilt  soûs  le  poids  des  neiges  et  du  givre. 

11.  La  plantation  doit  toiijours  être  confiée  à  dés  ouvriers  e^pé^l'^ 
mentes  ;  il  faut  avoir  soin,  lorsqu'on  plante  des  plants  de  2  m.  50  à  3 
niëtres,  d'orienter  chaque  sujet  en  tournant  à  cet  feflfetveirà  leriôrd  leur 

(i)  CeUc  opération  •'appelle  :  habiller  un  ^'lant. 
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côté  marqué^  de  ne  pas  les  enfoncer  beaucoup  plus  profondément  en  ierro 
qu*il8  ne  Tétaient  auparavant^  de  disposer  à  la  main  les  racines  ho- 
rizontalement;  de  les  entourer  de  terre  bien  meuble^  et  d'arroser«  s'il 
est  possible^  sans  trop  tasser  la  terre  qui  a  servi  à  combler  les  trous. 

Quand  on  pourra  procurer  à  chaque  plant  une  quantité  d'eau  suffi- 
sante, on  la  répandra  dans  les  trous  après  que  les  racines  auront  été 
recouvertes  d'une  couche  de  terre  de  plusieurs  centimètres  d'épaisseur; 
l'excavation  restante  sera  ensuite  comblée  avec  le  surplus  de  la  terre 
réservée  à  cet  effet. 

12.  Les  plants  de  fortes  tiges  qu'on  plantera  soit  dans  les  pâturages^ 
soit  pour  former  des  avenues,  seront  garantis  des  secousses  causées  par 
les  vents  et  des  dégâts  provenant  du  bétail^  par  des  piquets  et  des  tu- 
teui*s  ;  quand  les  circonstances  l'exigeront^  ils  seront  entourés  d'épines 
ou  de  menus  branchages.  Mais  il  est  nécessaire  que  les  tuteurs,  après 
avoir  été  légèrement  brûlés  par  le  pied  et  trempés  plusieurs  fois  dans 
le  goudron,  soient,  dans  ce  cas,  enfoncés  dans  les  trous  avant  d'y  pla^ 
cer  les  plants^  afin  de  ne  pas  endommager  les  racines.  On  doit  s'abste- 
nir de  trop  serrer  la  tige  contre  le  tuteur  afin  qu'elle  puisse  suivre  le 
mouvement  de  la  terre  qui  s'affaisse;  mais  il  faudra,  un  mois  après, 
placer  entre  la  tige  et  son  tuteur  un  bouchon  de  mousse  assez  gros 
pour  la  consolider  et  empêcher  le  frottement. 

13.  Quand  les  plants  de  fortes  dimensions  pousseront  des  rejets  au 
collet  de  la  racine  ou  le  long  de  la  tige,  on  coupera  ces  parasites  de 
temps  à  autre.  Cette  opération  sera  faite  au  niveau  du  tronc. 

14.  Les  sujets  qui  périssent  dans  les  plantations  doivent,  autant  que 
possible,  être  remplacés  dès  la  plus  prochaine  saison  convenable  à  ces 
sortes  de  travaux  :  tout  ajournement  retarderait  la  croissance  des  rem- 
plaçants et  les  exposerait  à  être  plus  tard  complètement  étouffés  par 
leurs  voisins. 

15.  Si  l'on  reconnaît,  après  un  certain  temps,  que  de  petits  plants  de 
bois  feuillus  sont  devenus  rabougris,  ou  qu'ils  se  sont  chargés  de  mousse, 
ou  que  leur  cime  s'est  desséchée,  on  les  recépera  à  26  millimètres  du 
collet  de  la  racine  pour  leur  faire  pousser  de  nouveaux  rejets;  mais 
l'ouvrier  devra,  en  exécutant  cette  opération,  appuyer  les  pieds  contre 
le  jeune  plant,  afin  que  l'effort  nécessaire  pour  opérer  la  section  ne 
puisse  agir  sur  les  racines  et  les  ébranler  (1). 

(1)  L*einploi  du  sécateur,  instrument  géoérulemcnt  goudu  aujourd'hui,  préviendra 
cH  înconvcnieot. 
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itir  l'exécution  det  pianMioiu, 
CHAPITRE  PREMIER.  —  Des  plantations  de  chêne. 

Pour  exécuter  une  plantation  avec  des  plants  de  chêiie  dé  petites  di^ 
menswns,  on  fera  arracher  ce^  sujets  avec  soin  daiis  des  semis  naturels 
ou  artificiels  peiidant  Tune  ou  l'autre  des  délit  saisons  propres  àilx 
plantation!^  L'extraction  aura  lieu  d'après  les  règles  générâtes  ^ui  vien- 
nent d*ètre  posées;  après  avoir  taillé  les  racines  et  les  branches  des 
plantes^  on  les  plantera  en  quinconce  à  la  distance  d'un  mètre  à  i  m. 
33  les  uns  des  autres.  Si  les  circonstances  permettaient  d'extraire  et  de 
plantet  les  arbres  en  moite,  ce  qui  s'effectue  le  plus  aisément  avec  une 
bêche  demi-circulaire^  on  ferait  bien  de  préférée  ce  mode  à  la  plâhta- 
tion  avec  les  tacines  découvertes,  quoique  cette  dernière  méthode  con- 
duise également  à  de  bons  résultats^  quand  toutes  les  réglés  qui  précè- 
dent sont  exactement  observées. 

itais  lorsqu'il  est  nécessaire  de  planter  des  chênes  de  2  tù.  50  à  S 
métrés  de  haut,  otl  éprouve  ordinairement  beaucoup  de  difficultés  à 
tK)uver,  dans  tes  semis  naturels  ou  artificiels,  des  plants  de  p^reille^i 
dimensions  sufflsamitient  pourvus  de  racines  et  habitués  à  vëgétëi*  dans 
une  situation  isolée.  Il  faut^  dans  ce  cas^  les  élever  en  pépinière,  en 
procédant  de  la  maniète  suivante  : 

On  choisit  dans  la  forêt,  et  autant  que  possible  près  d'un  ruisseau 
ou  d*utt  fossé  sei-vant  à  l'écoulemeilt  des  eaux,  un  terrain  d'un  hectare 
à  un  hectare  et  deiiii,  qtii  soit  abrité  et  d'une  nature  éônveuabié  à  la 
végétation  dti  chêne.  Ouand  il  y  à  apparence  de  glands,  bn  diàtt^it  de  ce 
terrain  une  parcelle  de  25  à  50  ares  qu'on  entoure  d'iinë  clôturé  et 
qu'on  défonce  profondément  au  printemps  oU  dans  le  éourant  de  l'été, 
ou  ihème  au  mois  d'octobre  s'il  n'a  pas  été  possible  de  le  faire  t)lus 
tôt;  enfin,  oti  eti  extrait,  le  plus  complètement  possible,  les  racines  et 
les  mauvaises  plantes.  Cette  préparation  effectuée,  on  divise  la  paràèlie 
cultivée  en  plusieurs  bandes  pai*  dés  sentiers  eu  sens  croisé,  de  1  m.  33 
à  2  métrés  de  largeur,  et  à  Tépqque  de  la  maturité  des  glands  on  en 
fait  ramasser,  surtout  patml  les  pédoncules,  là  quantité  nécessaire^ 
après  quoi  l'on  ouvre,  sur  la  parcelle  défoncée  et  à  la  distance  de  0  m.  50 
les  uns  des  autres^  de  petits  sillons  de  16  centimètres  de  largeur  et  de 
5  à  8  eeiitimètres  de  profondeur,  dans  lesquels  on  sème  les  glands  de 
maHieté  à  ce  qtt'U  6'eti  ttouve  ém  moins  un  de  bonne  qualité  tous  les 
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r>  à  G  centiiuêties;  puis  ou  les  recouvre  de  terre.  Ces  semis  exigent  de 
13  à  17  hectolitres  de  glands  par  hectare  (1). 

Dans  le  cours  du  printemps  où  le  semis  a  levé,  l'on  extrait  toutes 
les  plantes  nuisibles^  on  renouvelle  cette  opération  pendant  l'été,  s'il 
est  nécessaire^  et  Ton  continue  à  prendre  le  même  soin  les  années  sui- 
vantes. Si  le  semis  a  manqué  sur  certains  points,  on  extrait  des  endroits 
où  il  est  trop  serrée  les  brins  surabondants  pour  les  planter  sur  les  places 
qui  ne  sont  pas  suffisamment  garnies^  et  Ton  arrose  légèrement.  A  Té- 
poque  où  les  jeunes  cbènes  ont  atteint  la  hauteur  de  78  à  94  centimètres^ 
on  prépare  et  Ton  entoure  d'une  clôture  le  reste  du  terrain,  comme  on 
l'avait  déjà  fait  pour  la  pareille  semée  ;  puis  on  le  bêche  profondément 
au  printemps  pour  y  repiquer  les  plants  et  former  ainsi  la  pépinière.  Ces 
travaux  préparatoires  terminés,  on  extrait  avec  précaution  les  jeunes 
chênes  immédiatement  après  la  chute  des  feuilles;  on  taille  légèrement 
les  racines,  on  retranche  une  partie  de  leur  pivot  auquel  on  laisse  de 
39  à  78  millimètres  de  longueur,  et  Ton  raccourcit  un  peu  leurs  bran- 
ches latérales.  Ces  jeunes  sujets,  qui  doivent  avant  tout  être  classés 
séparément  suivant  leurs  différentes  grandeurs,  sont  ensuite  plantés  en 
quinconce  à  63  centimètres  d'intervalle  sur  des  lignes  distantes  entre 
elles  de  55  centimètres,  puis  fortement  arrosés.  Pendant  Tété  suivant, 
on  nettoie  la  pépinière  au  moyen  d'un  léger  binage  et  Ton  remplace  en 
autonme  les  plants  qui  ont  péri.  Ce  binage  sera  renouvelé  chaque  an- 
née jusqu'à  l'époque  où  les  chênes  formeront  un  massif  assez  serré  pour 
que  les  plantes  nuisibles  périssent  sous  leur  couvert. 

8i  quelques  tiges  étaient  devenues  trop  ramifiées  par  le  bas  ou  s'il 
en  existait  de  bif urquées,  ce  qui  les  empêcherait  de  croître  en  hauteur, 
on  couperait  au  printemps  au  niveau  du  tronc  leurs  plus  fortes  branches 
et  Tune  de  celles  qui  forme  la  fourche,  et  l'on  raccourcirait  modérément 
les  autres  rameaux. 

La  pépinière  doit  rester  en  cet  état  jusqu'au  moment  où  la  plus  grande 
partie  des  chênes  aura  de  39  à  52  millimètres  de  diamètre  au  pied.  Ces 
dimensions  atteintes,  on  taillera  les  jeunes  plants,  un  an  avant  de  les 
planter  à  demeure,  soit  au  printemps  soit  à  la  St-Jean  ;  on  ne  leur  lais- 
sera que  les  branches  qu'ils  doivent  avoir  lors  de  leur  transplantation. 
Au  printemps  suivant,  ils  seront  soigneusement  extraits  en  se  confor- 
mant aux  règles  générales  données  page  42  ;  puis  ils  seront  immédiate- 

f  I)  Harlig  recommande  d'élever,  pnucipalement  dausies  pépinières,  le  cbèoe  |)é- 
doiiculc  ;  celte  préférence  ae  justifie  par  le  motif  que  celle  essence  est  plus  rare  en 
Pnisi»e  que  le  cliène  rouvre.  Eu.France,  où  c'est  le  contraire,  il  y  aurait  lien  de  pr^ui- 
ger  ce  dernier  dont  on  connaît  les  qualités  précieuses  pour  les  grandes  constniclious. 
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ment  transplantés  après  que  l'on  aura^  encore  une  fois,  légèrenicut 

raccourci  leurs  branches  et  leurs  racines. 

Dès  que  la  pépinière  sera  épuisée^  on  la  bêchera  de  nouveau  et  Ton 
y  repiquera  des  jeunes  chênes  de  94  centimètres  à  1  m.  25  de  hauteur^ 
qui  auront^  dans  rintervaile^été  élevés  dans  la  parcelle  ensemencée  avec 
des  glands.  Si  cette  parcelle  ne  devait  plus  servir  au  même  usage,  il 
foudiait  dans  ce  cas^  au  lieu  d'en  extraire  fous  les  sujets,  y  réserver  les 
plus  beaux  chênes  àla  distance  de  2  m.  50  à  3  m.  77  les  uns  des  autres, 
à  l'effet  d'en  constituer  le  peuplement,  et  semer  entre  eux,  ou  dans  les 
intervalles^  de  la  graine  de  pin  sylvestre  ou  de  bouleau. 

Quand  il  y  a  moyen  de  se  procurer  des  plants  de  chêne  de  9i  centi- 
mètres à  1  m.  25  de  hauteur,  dans  des  repeuplements  artificiels  ou  dans 
des  coupes  secondaires^  il  est  inutile  de  faire  les  semis  spéciaux  dont  il 
vient  d'être  question.  Ces  plants  peuvent  alors  être  immédiatement  mis 
en  pépinière  en  n'employant  toutefois  que  les  sujets  pourvus  de  bonnes 
racines  ;  on  économise  ainsi  le  temps  et  la  dépense. 

CHAPiTRB  II.  —  Des  planiatiatis  de  hêtre. 

Les  plantations  de  hêtre  s'exécutent  d'après  les  règles  générales.  Le 
procédé  dont  le  succès  est  le  plus  certain  consiste  à  planter  de  peiita 
brins  de  24  à  63  centimètres  de  hauteur.  Mais  on  peut^  quand  le  sol  est 
bon,  planter  encore  avec  succès  des  tiges  de  2  m.  50  à  3  mètres  de  lon- 
gueur. On  aura  soin^  dans  Tun  et  l'autre  cas^  de  ne  pas  employer  des 
plants  ayant  végété  jusqu'alors  à  l'ombre  et  sous  le  couvert^  et  de  plan- 
ter les  sujets  à  la  même  profondeur  qu'ils  occupaient  primitivement. 
S'il  est  possible  d'extraire  les  petits  plants  en  motte  et  de  les  transplanter 
de  même,  la  réussite  n'en  sera  que  plus  assurée. 

La  méthode  de  planter  en  motte  peut  être  employée  pour  regarnir  les 
petites  clairières  des  coupes  définitives  du  hêtre  ;  hors  ce  cas,  son  appli- 
cation est  trop  onéreuse,  le  transport  des  plants  étant  pénible,  fatigant^ 
§t  par  conséquent  dispendieux. 

CHAPITRE  111.  —  Des  plantatiùfis  de  charme. 

Le  charme  réussit  très-bien  par  plantation  quand  on  observe  les 
règles  générales  de  culture  énoncées  page  42.  :S'il  s'agit  déplanter 
de  fortes  tiges  pour  les  exploiter  ultérieurement  en  têtards  ,  on 
choisit  à  cet  effet  des  sujets  ayant  de  52  à  78  millimètres  de  diamètre 
au  pied  :  on  les  ébranche  entièrement,  et  après  les  avoir  coupés  à  la 
hauteur  de  2  mètres  50,  on  les  plante  régulièrement  en  les  espaçant  de 
5  mètres  à  7  mètres  50.  S'il  arrivait  ensuite  que  le  tronc  poussât  des 
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rejets  trop  bas,  on  les  couperait  jusqu'au  point  nécessaire  pour  qu'il  ne 
conservât  plus  qu'une  tête  dans  sa  partie  supérieure.  Maïs  dans  le  cas 
où  le  plant  n'aurait  pas  repoussé  ^ar  en  haut^  il  faudrait^  à  Texpiration 
d'un  délai  de  deux  ans,  faire  soigneusement  retrancher  avec  une^  scie 
de  jardinier  les  parties  mortes  ou  desséchées. 

CHAPITRE  iv.  —  Des  plantations  de  bouleau. 

Comme  la  sève  du  bouleau  commence  à  circuler  dans  les  premiers 
jours  du  printemps,  il  est  avantageux  de  planter  c^lte  essence  en  au- 
tomne ou  au  plus  tard  vers  la  fmde  mars.  Les  plantations  réussissent 
très-bien  en  observant  seulement  les  règles  générales  données  page  42. 
Il  ne  faut  pas  cependant  que  les  plants  soient  trop  âgés  ou  qu'ils  aient 
été  dominés,  ni  que  le  sol  soit  d'une  qualité  par  trop  ingrate.  S'il  est 
médiocre  ou  mauvais,  onrecépera  les  tiges  à  8  centimètres  du  collet  de 
la  racine  avant  de  les  planter,  La  plantation  faite,  le  sujet  ne  dépassera 
que  de  26  millimètres  la  surface  du  sol.  L'expérience  démontre  que  ce 
traitement  en  assure  très-bien  la  réussite. 

CHAPITRE  y.  —  Des  plantations  d'aune. 

Les  itispo|3|tipns  du  chapitre  précédent  relatif  aux  plantations  de 
bouleau  s'appliquent  également  aux  plantations  d'aune.  Mais  comme 
cette  essence  ne  peut  être  cultivée  que  dans  les  sols  humides  et  mare- 
c^ç^u^^i  il  f^ut,  autaut  (|ue  possible,  employer  des  sujets  de  la  grosseur 
d'un  doigt,  qu'on  plantera  après  les  avoir  recépés  ^  16  ou  31  centini^* 
très  du  collet  de  la  racine.  Quand  les  plantations  devront  être  exécutées 
dans  un  lieu  exposé  aux  inondations,  on  choisira  des  plants  d'une  hau-* 
teur  suffisante  pour  qu'au  moment  de  la  plus  grande  élévation  des 
eauxj  ils  dépassent  leur  niveau  de  31  centimètres  au  moins. 

CHAPITRE  Ti.  '^  De  h  plantation  des  autres  essences  de  bois  feuîlkts. 

Les  règles  générales  de  culture  énoncées  p^ge  42  s'appliquept  aussi 
à  la  plantation  des  autres  essences  qui  n'ont  pas  été  spécialement  dé- 
signées dans  les  chapitres  précédents,  et  qui  sont  d-ailleurs  rarement 
epiployées  jdai^Q  le«  repeupleinentç  exécutés  sur  une  grande  échelle. 

(La  suite  nHprocMqin  nitmérg.) 
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SITUATION  FORRSnÈRB  DU  lORVAN, 
el  propeDdon  des  paysans  de  ce  pays  à  voler  le  bois. 


M.  Dupin  aîné  cherche  dans  les  travaux  littéraires  et  champêtres 
une  distraction  aux  mécomptes  de  la  politique  et  un  utile  et  doux  emploi 
des  loisirs  qui  lui  sont  faits,  il  vient  de  lire  tout  récemment  à  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  un  mémoire  sur  Tagriculture  du 
Morvan^  qui  est  à  la  fois  une  piquante  peinture  de  mœurs  prise  sur 
nature  et  faite  sur  place  avec  toute  la  verve  et  la  netteté  de  l'inspiration 
et  le  ton  de  malice  rustique  et  de  simplicité  narquoise  qui  caractérise 
le  talent  du  spirituel  académicien. 

Nous  extrayons  de  ce  mémoire,  pour  les  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  qu'ils  intéresseront^  les  deux  passages  suivants  :  1"  Dans  le 
premier^  M.  Dupin  montre  Timportance  de  la  culture  forestière  pour 
le  Morvan;  dans  le  second  il  dépeint  les  déprédations  auxquelles  les 
bois  de  ce  pays  sont  exposées  de  la  part  des  paysans. 


«  Les  principales  occupations  des  Morvandiaux  consistent  dans  Tex- 
ploitation  des  bois^  la  culture  des  terres  et  des  prés;  —  et,  pour  parler  le 
langage  des  Géorgiques,  les  soins  industrieux  que  l'on  doit  aux  troupeaux, 

9  Le  quart  de  toute  la  superficie  du  Nivernais  consiste  en  bois  (1),  et  le 
Morvan^  plus  boisé  que  tout  le  reste,  en  absorbe  au  moins  la  moitié. 

B  Depuis  trois  siècles  (date  de  l'invention  des  flottages  en  1549)^  pres- 
que tous  les  bois  du  Morvan  sont  réduits  en  bûches  de  moulée  par  les 
toucherons  du  pays,  charroyés  sur  les  ports,  frappés  de  la  marque  du 
propriétaire  ou  du  marchand^  jetés  à  l'eau  à  bûches  perdues  dans  tous 
les  affluents  de  la  rivière  d'Yonne  et  de  la  Cure,  et  dirigés  sur  Ciamecv 
et  sur  Vermanton  pour  être  triques,  empilés,  mis  en  trains  et  conduits 
à  Paris. 

Cent  vingt  mille  cordes  de  bois  par  an  (60  mille  décastères]  qui  coû- 
tent en  moyenne  25  fr.  le  décastère,  pour  les  seules  opérations  de  l'ex- 
ploitation, du  charroi  et  du  flottage  à  bûches  perdues  jusqu'aux  ports 

(tj  La  superficie  toUle  de  U  Nièvre  n'est  qoe  de  686,619  liectares;  et  il  résulte 
dtt  lal>lc«ujL  officieU  de«  bois  et  forêts  de  Fraace^  qu'il  y  a  dans  la  Nièvre;  182,466 
hectares  de  bois,  dont  15,700  a|>pariieoiiciil  h  l'Etal,  23,888  aux  comaïunes  on  a  dfa 
établUsements  pnblics,  et  t'*  2,808  hectares  à  des  particuliers. 


QÙ  se  Ci^nfectiounent  les  trains,  assurent  ainsi  un  salaire  de  1 ,500,000  fr, 
par  an  aux  ouvriers  chargés  de  cette  triple  manutention. 

»  Cette  opération  se  fait  dans  la  iqauvais«s^isi>i|  (dp  l«r  novembre  au 
30  avril)  ;  le  reste  de  Vannée,  les  Morvandiaux  sont  occupés  à  Tagri- 
culture. 

»  Un  vice  plus  commun  eucore  et  plus  i^préhensible,  est  l'habitude 
de  volpr  du  bqis.  Quajid  uï\  Morvai^diau  est  dan^  ^n  J)Qi9,  i)  se  regarde 
(H^m^  i^hea;  lui  ;  il  visite,  U  parcourt,  U  reluqu^  Tarare  et  re$$eace  qui 
lui  cpi^yiçniîept  ;  là  est  un  morceau  qpi  ferait  une  belle  fourche,  iin 
bqn  manche  de  pioche^  une  perche  de  chariue  ;  ce  qu'il  ne  peut  pren.- 
i\v^  4^  gpite^  il  sait  où  il  le  retrouvera  plu§  lard.  Plu^ie^rs  s^  livrent  à 
cette  dévasfatipn  avec  unis  hardiesse  et  un  cynisme  sans  égq.!. 

9  Un  pied  dje  chaussure^  une  filière,  une  poutre  njèmjB  ne  leur  fait 
pas  peur.  Avec  un  mauvais  charpenti^f  ou  charron  pour  cpfnplice,  il^ 
ypus  enlèvent  une  pièce  dp  bois  et  la  débitent  4ans  l^  uuit  ppur  que  le 
lfii|deii[)ai{i,  ai|  point  du  jour,  les  gardes,  $'ils  se  mettent  en  recherçlie, 
n^  puissent  la  reconnaltve  (st  Tappafonneir.  S|  elle  e^t  trop  ^ro^se,  et  si 
}e  tQmp^  leur  manque,  ils  1^  jetteront  flans  uup  haie,  oii  dans  un  çh^mp 
de  balais  ou  de  pommes  de  lerre^  où  elle  restera  cachée  en  gardant 
l'anonyme,  jusqu'au  moment  opportun  pour  la  reprendre  et  en  faire 
emploi.  On  ne  se  fait  pas  une  idée  de  ce  que  la  propriété  de  bois  sup- 
porte de  pertes  par  suite  de  ces  brigandages  ;  fourches,  râteaux,  man- 
che^ d'outils,  sabots,  perches  de  charrues,  aiguillons,  rouettes  pour 
lier  les  gerbes,  chevrqns,  lattes,  chaussures  de  charrettes  ;  voilà  l'impiôt 
en  nature  qu'il  faut,  au  jour  de  la  coupe,  ajouter  à  l'impôt  foncier  payé 
à  TÉtat  pendant  les  vingt  ans  qui  précèdent,  sans  compter  les  frais 
«l'exploitation  et  ce  qu'il  faudra  payer  à  l'octroi  à  Paris  qui  les  attend  !... 
Et  ne  croyez  pas  que  ces  délinquants  y  apportent  la  moindre  pudeur. 
Us  ont  une  foule  d'arguments  à  leur  usage  pour  légitimer  ou  excuseï' 
ce  genre  de  délit,  et  se  faire  à  ce  sujet  une  fausse  conscience  (1).  D'abord, 
ils  ont  des  docteurs  socialistes  qui  leur  disent,  et  ils  répètent  avec  eux, 
que  le  bois  vient  tout  seul  et  sans  culture  ;  donc  il  appartient  à  tout  le 
monde  :  ce  serait  un  vol  que  de  prendre  une  gerbe  de  blé  à  son  voisin, 
à  qui  elle  appartient,  pro  cultura  et  cura;  mais  ce  n'est  pas  la  même 
chose  de  lui  prendre  une  lance  de  bois.  On  est  obligé  d'entrer  en  rai- 
sonnement avec  eux  en  leur  disant  (ce  qu'ils  savent  du  reste),  qu'un 
fonds  de  bois  s'achète  comme  un  fonds  de  terre  ou  de  pré  ;  qu'on  «st 
propriétaire  des  deux  «ortes  d'héritage  au  même  titre;  qu'il  n'est  donc 

(^)  lioiii'dalouc  a  siir  la  fauSNi*  i'On>c:ça<'e  un  se  nion  qiii  aurait  Iu\«oîi>  (rî^trt*  j)1ti« 
complet. 
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pas  plus  pennis  de  faire  tort  à  l'un  qu*à  Tautre.  Alors  ils  ont  recours  à 
'antres  subterfuges  :  —  a  J'avais  besoin  d'une  perche  de  charrue,  ou 
d*un  bouleau  pour  me  faire  des  sabots^  et  l'on  n'a  pas  voulu  m'en  ven- 
dre; »  parce  que  sans  doute  ils  l'avaient  demandé  en  pleine  sève,  et  hors 
la  saison  des  coupes  !  Belle  raison^  en  tout  cas,  pour  justifier  le  vol  ! 
»  Quand  on  les  prend  en  délits  à  les  entendre,  c'est  toujours  pour  la 
première  fois;  si  leurs  bestiaux  sont  surpris  en  dépaissance,  cesi  une 
échappée;  si  le  procès-verbal  constate  que  c'était  à  garde  faite  y  que  le 
pâtre  était  U  à  coté  de  sea  animaux,  c'est  une  vengeance  du  garde,  une 
vindication  :  un  tel  y  va  bien,  et  on  ne  le  prend  pas.  Le  propriétaire 
apprend  ainsi  telle  vérité  qu'il  eût  ignorée  sans  cela.  Le  garde  champêtre 
de  Gascogne  s'excusait  un  jour  près  d'un  délinquant  de  ce  qu'il  lui 
avait  déclaré  procès- verbal  :  «  Tu  vois  bien,  un  tel,  que  je  ne  pouvais 
pas  faire  autrement,  tout  le  monde  nous  voy6t  (nous  voyait).  »  I^es  gar- 
des, en  effet,  craignent  beaucoup  la  vengeance  des  délinquants.  Ceux-ci 
se  vengent  quelquefois  d'une  juste  répression,  en  commettant  de  plus 
grands  dégâts,  en  coupant  sur  pied  un  grand  nombre  de  lances;  il  y  en 
a  d'assez  criminels  pour  mettre  le  feu,  ou  même  tuer  un  garde.  Ces 
méfaits,  pour  être  chaque  jour  plus  rares,  n'en  sont  pas  moins  dans  les 
mœurs  et  dans  les  idées  de  certains  voleurs  de  bois. 

»  Les  propriétaires  de  bois  sont  encore  exposés  à  une  autre  sorte  de 
dommage  de  la  part  de  leurs  voisins,  à  l'aide  de  ce  qu'on  appelle  les 
plessées.  Là  où  il  existe  une  forte  haie  ou  un  fossé  entre  la  terre  et  le 
bois,  nulle  difficulté;  le  Code  civil  l'a  résolue  (art.  660,  670),  en  décla- 
rant à  quels  signes  se  reconnaîtra  la  propriété  de  la  haie  ou  du  fossé, 
mitoyens  ou  non  mitoyens.  Mais  quand  il  n'y  a  pas  de  fossé  ou  de  haie 
plantée  de  main  d'homme,  le  riverain  aborde  hardiment  la  forêt,  et  se 
fait  une  clôture  avec  le  bois  même,  à  l'aide  de  ce  qu'on  nomme  une 
pfessèe,  c'est-à-dire  en  pliant  cl  couchant  quelques  brins  de  taillis  pour 
s'en  faire  un  rempart,  ayant  bien  soin,  crannée  eu  année,  de  plesser 
toujours  des  brins  plus  éloignés,  et  les  passant  derrière  ceux  qui  sont 
plus  proches,  de  manière  à  se  donner  ceux-ci.  A  ce  moyen,  et  au  bout 
d^un  certain  temps,  quoique  le  bois  ait  fourni  seul  la  matière  et  la 
place  de  la  clôture,  les  riverains,  si  on  ne  les  arrête  dès  le  principe, 
prétendront  d'abord  à  la  mitoyenneté  de  la  ligne,  ils  iront  même  plus 
tard  jusqu'à  réclamer  une  lisière,  appelant  ainsi  tout  ce  qu'ils  se  sont 
attribué  à  eux-mêmes  en  plessant.  L'n  Morvandiau,  si  on  le  laisse  faire, 
travaillera  toute  sa  vie  à  ce  genre  d'usurpation,  et  léguera  à  ses  héri- 
tiçrs  le  soin  de  défendre  ses  conquêtes  et  de  les  continuer.  » 


40  A!«NALB8  FORESTIÈRES. 


REVUE  lËTALLliRGIQOE. 

PBOGRAMMB  POCR  L' ANNÉE  1853. 


lufluence  exercée  sur  U  métallurgie  des  divers  pays  par  la  prodactioii  à  bas  prix  de  la 
fiiDte  et  du  fer  en  Anglelerre  et  en  Belgique.  —  Mesures  protecirioes.  —  Lutte  des 
protectionnistes  et  des  libres  échangistes.  —  Opinion  des  Annales  dans  cette  question. 
•—  Le  progrès  se  développe  plutôt  dans  les  pays  dont  l'industrie  est  bien  protégée 
que  dans  ceux  où  elle  ne  jouit  (las  d*assez  de  sécurité.  —  Exemple  emprunté  à  la 
France.  —  Objets  dont  les  Annales  vont  s'occuper  prochainement. 

Favorisée  par  la  nature^  par  de  bonnes  voies  de  communication^  par 
de  grands  capitaux  et  par  Tesprit  entreprenant  de  ses  habitants^  la 
Grande-Bretagne  pr(»duit  à  bas  prix  une  quantité  de  fonte  et  de  fer  qui 
surpasse  de  beaucoup  la  consommation  du  pays,  quelque  considé- 
rables que  soient  ses  besoins.  Cet  excédant  de  la  production  est  tou- 
jours là,  près  des  bords  de  la  mer,  poussé  en  avant  par  de  nouveaux 
arrivages,  comme  la  vague  est  poussée  par  celle  qui  la  suit,  et  convoité 
comme  lest  par  des  navires  sans  fin  qui  vont  le  lancer  sur  tous  les  mar- 
chés pour  y  faire  concmTence  aux  produits  indigènes.  La  Belgique  de 
son  côté  suit  de  près  l'Angleterre.  L'excédant  de  la  production  de  ces 
deux  pays  forme  depuis  longtemps  la  menace  suspendue  sur  la  tète  des 
maîtres  de  forges  de  toutes  les  autres  contrées.  Ceux-ci,  forcés  de  se  dé- 
fendre, pouvaient  avoir  recours  aux  progrès  :  mais  les  progrès,  pour  s'ac- 
complir, exigent  un  certain  état  de  bien-être  et  de  sécurité,  et  sont 
incompatibles  avec  une  situation  menacée;  en  outre  les  progrès  les  plus 
importants  ne  sont  pas  toujours  à  même  de  niveler  l'inégalité  des  con- 
ditions premières.  Partout  l'industrie  métallurgique  a  donc  été  amenée 
à  réclamer  des  gouvernements  des  mesures  de  protection  pour  se  sauve- 
garder au  moyen  des  droits  d'entrée  contre  Tenvahissement  de  l'AngleT 
terre  et  de  la  Belgique. 

Les  mesures  destinées  à  défendre  dans  les  divers  pays  la  production 
indigène  ont  donné  lieu  à  des  luttes  très-animées  :  dès  qu'il  s'agissait 
de  frapper  des  droits  d'entrée  sur  la  fonte  et  le  fer,  trois  intérêts  se  trou- 
vaient en  présence  :  l'intérêt  du  producteur,  celui  du  consommateur, 
et  enfin  celui  de  l'intermédiaire  ou  du  commerçant.  Dans  les  pays  con- 
stitutionnels ces  trois  intérêts  sont  venus  se  heurter  dit  ectement  dans  les 
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chambres  ;  ailleurs  ils  se  sont  manifestés  dans  des  publications  qui  for- 
ment une  branche  spéciale  de  la  littérature  moderne .  Dans  toutes  ces 
discussions  les  intérêts  des  maîtres  de  forges  et  des  commerçants  étaient 
défendus  par  leurs  représentants  naturels.  Les  maîtres  de  foires  défen- 
daient directement  l'intérêt  des  usines  et  se  sont  exposés  par  là  à  tout  le 
poids  du  reproche  de  partialité  ;  les  commerçants^  au  contraire,  réunis 
à  quelques  grands  consommateurs^  tels  que  les  fabricants  de  machines 
et  les  entrepreneurs  de  chemins  de  fer^  savaient  toujours  se  donner 
Fspparence  du  désintéressement,  en  prenant  pour  drapeau  le  patronage 
des  consommateurs  en  général,  tout  en  n*ayant  en  vue  que  leur  propre 
cause.  Nous  ne  voulons  pas  supposer  aux  maîtres  de  forges  des  inten- 
tions purement  désintéressées  :  mais  d'un  autre  côté  ii  faudrait  cepen- 
fiant  reconnaître  qu'il  n'y  a  à  cet  égard  qu'égalité  de  position  :  ii  faudrait 
fu'on  ne  penche  pas  aveuglément  pouf  les  uns  en  croyant  qu'ils  aient 
agi  pour  le  bien  public,  et  qu'on  se  détourne  des  autres  parce  qu'ils  disent 
•uvertement  ce  qui  est  dans  leur  propre  intérêt  et  dans  l'intérêt  de  la 
{opulation  ouvrière  qui  leur  est  confiée. 

Il  ne  faudrait  pas  non  plus  qu'on  s'abusât  sur  le  sens  des  mots  liberté 
déehangey  liberté  du  commerce  :  c'est  le  son  de  ce  mot  qui  a  encore  ac- 
quis des  partisans  aux  adversaires  des  maîtres  de  forges  :  on  a  voulu 
casser  cette  liberté-ci  avec  les  libertés  d'un  caractère  moral,  qui^  d'après 
b  développement  de  l'homme,  lui  sont  devenues  plus  ou  moins  des  be- 
Biins  indispensables  à  l'existence  ;  des  économistes  se  sont  rangés  de  ce 
tWiy  et  lorsqu'ils  ne  voulaient  pas  immédiatement  de  cette  liberté,  ils 
lbnt.au  moins  regardée  comme  un  but  qu'il  fallait  tâcher  d'atteindre  : 
comme  si  l'homme  était  réellement  moins  libre  lorsqu'après  avoir  payé 
dans  le  prix  de  la  fonte  les  diverses  sommes  qui  composent  son  prix  de 
revient  et  le  bénéfice  du  vendeur,  il  est  encore  obligé  d'y  ajouter  une 
somme  qui  doit  protéger  les  intérêts  de  son  pays.  Mais  on  dira  :  Est-ce 
que  cette  somme  protège  réellement  les  intérêts  du  pays  ?  C'est  là  une 
autre  question  sur  laquelle  il  y  a  lieu  de  discuter  dans  chaque  cas  par- 
ticulier,  mais  la  liberté  morale  de  l'homme  n'y  est  nullement  en  jeu. 
La  liberté  d'échange  est  une  chose  tout-à-fait  matérielle  ;  si  le  pour  et  le 
contre  ne  se  laissent  pas  toujours  nettement  exprimer  par  des  chiffres, 
cela  ne  tient  pas  à  la  nature  de  la  chose,  mais  à  la  complication  avec  la- 
quelle elle.se  présente  et  qui  ne  permet  pas  de  réunir  d'une  manière 
précise  toutes  les  données.  €e  n'est  pas  moins  une  question  d'avantage» 
matériels  :  rien  de  plus,  rien  de  moins  :  dans  chaque  cas  particulier  on 
aura  à  considérer  reifet  que  produit  la  mesure  en  question  non-seule- 
ment sur  le  public  en  général  qui  n'est  qu'un  être  abstrait,  mais  aussi 
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sur  les  èti*es  réels  qui  composent  ce  public  ;  lorsqu'il  résulte  de  cet  exa- 
men qu'il  est  plus  avantageux  de  supprimer  les  droits  d'entrée^  nous 
serons  pour  la  liberté  d'échange  ;  dans  le  cas  contraire^  celui  qui  re- 
grettera cette  liberté-là  nous  parait  singulièrement  engoué  du  son  des 
mots.  Si  on  peut  établir^  chose  dont  nous  n'avons  pas  la  conviction  abso- 
lue^ qu'à  la  fin  des  siècles  la  liberté  générale  d'échange  doit  en  définitive 
tourner  à  l'avantage  de  tout  le  monde;  qu'on  y  tende^  mais  qu'on  se  garde 
cependant  de  confondre  le  but  avec  le  moyen  :  la  liberté  d'échange  seia 
simplement  un  moyen^  l'avantage  matériel  sera  le  but. 

On  a  dit  en  faveur  du  libre  échange  que  le  progrès  n'était  qu'i 
cette  condition;  que  la  protection  établit  un  monopole  :  oreiller  com- 
mode sur  lequel  le  fabricant  s'endort  sans  inquiétude  de  l'avenir. — 
On  pourrait  répondre  que  les  droits  d'entrée  protègent  suffisamment 
rindustrie  métallurgique  d'un  pays^  lorsqu'ils  établissent  l'équilibre 
entre  les  conditions  de  production  de  ce  pays  et  celles  des  pays  con- 
cun'ents  et  en  particulier  avec  celles  de  l'Angleterre  et  de  la  Belgique  : 
dès  lors  chaque  perfectionnement  réalisé  d'un  côté  ou  de  l'autre  ferai: 
assez  pencher  la  balance  pour  encourager  les  progrès.  —  Nous  ne  vou- 
lons pas  donner  cette  réponse^  car  nous  ne  sommes  pas  de  l'avis  qu'il 
suffit  d'égaliser  par  des  droits  d'entrée  les  conditions  de  production  oi 
de  vente  des  pays  protégés  avec  celles  des  pays  les  plus  favorisés  par  li 
nature  et  les  circonstances  :  les  droits  de  douanes  doivent  protège* 
plus  efficacement  la  métallurgie  du  fer^  ils  doivent  lui  garantir  de  U 
sécurité.  C'est  là  un  meilleur  encouragement  au  progrès  que  le  dangei 
toujours  menaçant  d'être  ruiné  par  un  faible  abaissement  du  tarifa  ou 
par  une  de  ces  spéculations  hardies  des  Anglais^  qui  consiste  à  vendre 
au-dessous  du  prix  de  revient  pour  ruiner  des  concurrents  moins  puis- 
sants. —Du  reste,  il  faut  le  dire,  le  progrès  qui  se  développe  dans  le 
bien-être  et  la  sécurité  ne  profiterait  guère  au  public  si  la  concurrence 
était  tout-à-fait  exclue^  et  il  pourrait  en  être  ainsi  dans  un  pays  où  un 
petit  nombre  de  personnes  ou  une  société  puissante  serait  propriétaire 
de  tous  les  gisements  de  minerai^  de  tous  les  combustibles  ou  de  tous 
les  capitaux.  Mais  ce  pays  du  monopole  n'existe  pas.  Dans  les  pays  où 
la  métallurgie  du  fer  a  acquis  de  l'importance,  une  protection  élevée 
doit  avoir  pour  suite  le  bien-être  de  ceux  qui  sont  en  état  de  profiter 
<iu  moment  propice  ;  avec  le  bien-être  on  se  laisse  aller  à  risquer  des 
améliorations  pour  augmenter  les  bénéfices  ;  bientôt  l'état  florissant 
i\e  l'industrie  encourage  à  la  création  d'autres  usines,  et  alors  la  con- 
currencé abaisse  les  prix  de  vente  et  fait  participer  tout  le  monde  aux 
avantages  des  découvertes  et  des   perfectionnements  de  tout   genre. 
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Nous  n'avons  pas  besoin  de  citer  beaucoup  d'exemples  à  l'appui  de  ce 
que  nous  avançons  :  l'histoire  de  ces  dernières  années  de  la  métal- 
lurgie du  fer  en  France  est  contenue  dans  ce  que  nous  venons  de  dire. 
Les  droits  de  douane  sur  le  fer  sont  extrêmement  élevés  en  France 
depuis  longtemps  :  cela  a-t-il  empêché  le  progrès  de  se  faire?  Assuré- 
ment non  :  les  usines  françaises  ne  sont  eu  arrière  des  usines  d*aucun 
pays  du  monde^  et  les  prix  de  vente  en  France  ont  été  abaissés  depuis 
dix  ans  dans  une  proportion  immense,  sans  qu'il  y  ait  eu  de  change* 
ment  aux  lois  de  douanes^  et  uniquement  par  suite  de  la  concur- 
rence intérieure. 

Les  Annales  continueront  cette  année-ci  le  travail  commencé  Tannée 
passée;  elles  examineront  successivement  la  situation  de  la  métallurgie 
du  fer  dans  les  divers  pays^Dans  le  cours  de  ce  travail  elles  auront  sou- 
vent à  considérer  Teffet  produit  par  la  concurrence  anglaise  et  belge^  el 
à  apprécier  des  mesures  protectrices  :  c'est  pour  cela  que  nous  avons 
cru  nécessaire  de  formuler  nettement  dans  ce  programme  notre  façon 
de  penser  sur  ces  questions.  Implicitement,  elle  se  trouve  déjà  expri- 
mée plus  d'une  fois  dans  les  articles  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler. 
—  Placés  sur  ce  terrain^  nous  aurons  souvent  à  rapprocher  les  prix  de 
revient  des  divers  pays  et  en  général  les  conditions  sous  lesquelles  ils 
produisent^  des  prix  de  revient  auxquels  les  usines  favorisées  de  TAu- 
gleterre  et  de  la  Belgique  obtiennent  les  mêmes  marchandises  :  nous 
commencerons  dans  notre  prochain  numéro  à  établir  les  prix  de  re- 
vient de  la  fonte  et  du  fer  en  Angleterre,  et  ce  travail  nous  senlra 
ensuite  de  base  dans  l'appréciation  du  tarif  des  douanes  de  tous  les 
pays;  il  nous  servira  spécialement  de  point  de  rapprochement  dans  les 
articles  sur  la  métallurgie  du  fer  en  Allemagne,  à  laquelle  nous  allons 
donner  une  attention  particulière. 


ARBRES  REHARQUABLES; 
Peuplier  d«  l'Arquebuse  à  Dijon. 


Nous  empruntons  à  la  Bévue  hwlicole  de  la  Côte-ctOr  la  nolioe  sui- 
vante sur  le  peuplier  de  l'Arquebuse  : 

Le  jardin  botanique  de  Dijon  possède  un  de  ces  arbres  majestueux, 
un  de  ces  géants  du  règne  végétal  qui  méritent  d'être  comptés  parmi  les 
plus  beaux  types  qu'on  ait  signalés  en  ce  uenre.  (>tarl)re,  que  les  tetn- 
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pètes  assaillent  chaque  année,  que  le$  orages  ont  enlevé  par  lan)l)eaux, 
a  conservé  pourtant  toute  sa  beauté  primitive,  et  semble  depuis  de  lon- 
gues années  défier  les  mille  causes  de  destruction  qui  Feutçurent.  La 
foudre  semble  impuissante  contre  cette  énorme  masse,  et  son  action  ne 
parait  plus  pouvoir  être  que  locale. 

A  chaque  nouvelle  saison,  ses  branches  les  plus  ténues  se  couvrent  de 
milliers  de  fleurs,  et  des  feuilles  du  plus  beau  vert  et  d*un  développe- 
ment égal  à  celui  des  arbres  jeunes  les  plus  vigoureux  le  revêtent 
chaque  année.  Sa  cime,  élargie  en  un  dôme  de  plus  de  70  mètres  de 
circonférence,  couvre  au  loin  les  arbres  qui  Tentourent,  et  n'offre  nulle 
part  ces  larges  vides  ou  ces  branches  desséchées  qui  annoncent  une 
vieillesse  prochaine  et  la  décrépitude. 

Depuis  près  de  vingt  ans  qu'il  m'est  donné  d'observer  la  végétation 
de  cet  arbre  colossal,  je  ne  l'ai  jamais  trouvé' languissant.  Je  n'ai  jamais 
observé  que  sa  feuillaison  fût  plus  tardive  que  dans  ceux  de  la  même  es- 
pèce qui  l'entourent,  qu'il  fût  moins  robuste  pour  résister  aux  gelées 
intenses  et  prolongées  de  l'hiver,  et  aux  freids  tardifs  du  printemps. 

L'année  dernière,  on  mit  autour  de  sa  base  quelques  mètres  de  terre 
recouverts  de  gazon,  et  quelques  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  que  des 
milliers  de  petites  racines  avaient  traversé  sa  rude  écorce  et  envahissaient 
le  sol  nouveau.  Cette  écorce,  épaisse  de  plus  de  15  centimètres  autour 
du  tronc,  est  solide  dans  tous  ses  points  ;  elle  résiste  à  Teffort  des  cram- 
pons, et  peut  servir  de  point  d'appui  aux  personnes  qui  essaient  de 
grimper  en  s'aidant  de  ses  larges  et  profondes  anfractuosités. 

Tout,  dans  l'état  actuel  de  la  végétation  du  gros  arbre  de  l'Arquebuse, 
indique  donc  une  santé  florissante,  et  rien  ne  peut  faire  supposer  une 
prochaine  destruction.  Le  tronc  est  creux,  il  est  vrai,  dans  sa  partie 
moyenne;  mais  c'est  là  un  effet  inévitable  des  pertes  que  les  orages  lui 
ont  fait  subir,  quand,  à  plusieurs  reprises,  ils  ont  enlevé  des  branches 
de  plus  d'un  mètre  de  jdiamètre.  C'est,  du  reste,  un  phénomène  constant 
dans  tous  les  vieux  arbres  de  cette  espèce,  et  je  ne  trouve  rien  dans  ce 
fait  qui  puisse  faire  naître  des  craintes  sérieuses. 

I^'idée  d'un  arbre  colossal  emporte  d'ordinaire  avec  elle  celle  d'un 
arbre  à  bois  dur.  Ce  sont  des  hêtres,  des  chênes,  des  ormes,  des  châtai- 
gniers, des  cèdres,  etc.  On  cite  pourtant  des  tilleuls,  et  notamment  celui 
de  Neustadt,  planté  probablement  dans  le  xii*  siècle;  celui  de  Fribourg, 
planté  en  1476,  etc.  Mais  je  ne  sache  pas  qu'il  existe  nulle  part  ailleurs 
un  peuplier  qui,  pour  l'âge  et  les  dimensions,  soit  comparable  à  l'arbre 
qne  possède  le  jardin  de  Dijon. 

Voici  une  liste  des  arbres  les  plus  vieux,  relevée  par  l'illustre 
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botaniste  DecandoUe.  Notre  gros  peuplier  figurera  avec  profit  pour  la 
seieace  dans  cette  liste  remarquable. 
Il  a  existé  ou  existe  sur  le  globe  : 

Un  ormeau  à  Fàge  de.     .    - 335  ans* 

Cheirostemon 400  ans  environ. 

Lierre 450  ans. 

Mélèze 576  ans. 

Tilleul 1147-1076  ans. 

Cyprès 350  ans  environ. 

Platane  d'Orient 720  ans  et  plus. 

Oranger 630  ans. 

Cèdre  du  Liban 800  ans  environ. 

Olivier 700  ans  environ. 

Chêne 1500-1080  810  ans. 

If. 1214-1458  2588-2880  ans. 

Baobab 5150  ans  (en  1757). 

Taxodium.     .     .         4000  à  6000  ans  environ. 

L'arbre  du  jardin  de  Dijon  appartient  à  l'espèce  du  peuplier  noir 
[Populus  fUgrùy  L.)  Cette  espèce^  indigène  dans  la  C6te-d'0r,  aime 
les  sols  ridies  en  terre  végétale  et  humides;  elle  y  prend  un  accrois- 
sement rapide,  et  fournit  un  bois  plus  estimé  dans  les  arts  que 
celui  des  autres  peupliers.  Ce  bois ,  peu  cassant  y  d'une  couleur  claire 
et  d*une  texture  très-serrée^  résiste  rarement,  quand  la  branche  est 
horizontale,  au  poids  des  feuilles  et  des  petites  branches  qu'elle  sup- 
porte^ ainsi  qu'à  Faction  des  vents.  C'est  à  cette  cause  qu'il  faut  attri- 
buer quelques-uns  des  nombreux  désastres  qui,  plus  d'une  fois>  ont 
modifié  la  forme  générale  de  cet  arbre. 

Sa  hauteur  au-dessus  du  sol  est  de  37  mètres  et  quelques  centi- 
mètres. 
La  circonférence  du  tronc  au  ras  du  sol  est  de  plus  de  15  mètres. 
A  30  centimètres  de  hauteur,  on  trouve,  pour  cette  même  circonfé^ 
rence,  12  mètres. 
A  2  mètres  de  hauteur,  7  mètres  25  centimètres. 
A  5  mètres  de  hauteur^  6  mètres  55  centimètres. 
Arrivé  à  une  hauteur  de  8  mètres,  l'arbre  se  divise  en  deux  bran- 
ches, qui  offrent,  Tune  une  circonférence  de  4  mètres  et  l'autre  de  5  mè- 
tres 00  centimètres. 

Il  se  divise  de  nouveau  en  deux  autres  branches  à  une  élévation 
de  15  mètres. 
Son  volume ,  mesuré  par  M.  Manière ,  négociant  en  bois  et  très- 


46  4ra4l«B9  FOIBSTlteBI* 

compétent  en  poroUle^   matièm,  ftft  éyaW  i^  v^  4e  5$  milra» 

cubes. 

Toutes  ces  dimensions  j  prises  avec  apia  et  répéiéeg  plusieura  fois 
peuvent  ôtca  ooDSidérées  comme  des- approximations  trè»-e¥a<^ea* 

Hi,  pour  établir  une  comparaison  plus  complète  aalre  le  gros  peu- 
plier de  r-Àtquebuse  et  les  arbres  signalés  en  d^autces  localités  comme 
remarquables  par  leur  taille^  on  recherche  la  hauteur  de  la  plupart 
d'entre  eux,  on  trouve  qu'il  en  est  un  bien  petit  nombre  qui  atteignent 
trente  màtres.  Quelques-uns  seulement  ont  de  trente  à  trente-cinq  mè- 
tres, 8ous  ce  rapport,,  notre  peuplier  est  donc  extr^rnemeat  remar- 
quable. 

C'est  non-seulement  le  seul  arbre  de  cette  espèce  qui  pamlt  avoir 
atteint  des  proportions  aussi  considérables^  c'est  encore^  p$nni  les 
arbres  à  rameaux  divergents ,  un  des  plus  élevés.  Il  pourrait,  ^us  ce 
rapport^  lutter  av^  les  plus  beaux  végétaux  des  contrées  tropicales. 
Çn  effet,  Martius,  mentionnant  les  plus  hauts  palmiers  du  Brésil,  leur 
donne  les  hauteurs  suivantes  : 

.£nocarpus  batana 8Q  pieds. 

Euterpe  oleracea.  * 120 

Euterpç  edulis IQO 

Ihartea  exorhiza ,    «    .  80  è  100 

Guiliehna  speciosa 80  à    90 

Gogos  oler^M^ea. 60  à    80 

Cocos  mucifera ,    .    .  60  à    80 

Im  fameux  draconnier  des  Canaries  n-a  que  30  mètres  fie  hauteur^  ^t 
presque  tous  les  gros  arbres  décrits  par  les  botanistep  ont  une  hautçur 
moindre;  il  n*y  a  guère  que  les  arbres  à  forme  pyrami4al<{^  le§  pio^ 
et  les  sapins^  par  exemple,  qui  dépassent  UO  pieds  de  hauteur. 

Pour  compléter  cette  notice^  il  me  faudrait  pouvoir  répondre  ù'nnp 
manière  rigoiureuse  à  une  question  que  chacup  se  pose  ep  admirant 
notre  beau  peuplier  :  Q^el  e$t  Page  de  e^  arbre  ?^^  H  vais  essayer 
d'éclaircir,  autant  que  possible^  ce  difficile  problème. 

Il  est  plusieurs  moyeua  d'arriver  k  la  connaissance  de  l'Age  ol'un 
arbre  dont  Torigine  se  perd  dans  des  époques  très-reculées  : 

V  Ou  peut  invoquer  les  témoignage?  historiques  pu  rechercher  les 
docum^t^  qui  constatent  son  accroissement  pendant  une  péfin4f 
connue,  pour  en  conclure  son  âge  réel; 

3^  Il  suflSlt  de  compter  le  nombre  des  couches  concentiiqi^es  qui 
composent  son  tronc  ; 

3'  {a  pomparaison,  goit  d'une  bjran^e,  dont  r4ge  est  copn]i(,  ^v^c  le 


tro^f^^H  fl'ui^ap])re  YOi^îQ  ^^.  ]^  inèio^  eqpèçe  a^ec  celui  dontoo 
recherche  ràp:e,  permet  d'arriver  à  des  approximations  souvent  ti;è8- 
grand«8. 

Le  seoopd  prpp^dé  ^t  évideqnipeiit  aans  ol^et  po^r  DfHis.  On  ne  p^U 
s'en  servir  que  si  l-arb^e  est  al)attU9  et  ce  n'e^t  heureusement  pas  le  ca^ 
i'fa  biirp  m  l>pplic9tiQn. 

Des  trav^Hu  d'é^g?ige,  qui  ox\\  é\p  entrepris  il  y  4  quelques  îï\ojj  à 
peine,  in'oat  fourni  touç  les  documept;^  nécessaires  pour  des  comparai- 
sons entra  les  branches  ^t  le  tronc.  L'une  des  parties  abattue^,  et  ^uj 
l^'avait  pa$  iiipins  de  8p  centimètres  de  diao^^tfe^  sans  ][  couf^prenc)re 
VicoTQ^y  a  donné  U;4p  de  centimètres  pour  épaisseur  moyenne  de. cha- 
que couche  d'jUH:roissement. 

Ei^  4ppliq^ant  ces  résultats  au  tronc,  on  trquve  qu'à  df|ui^  mètres  du 
sol  il  <^  7  mètres  25  cent,  dp  pirconférence,  ce  qui  donne  un  diamètre 
d'environ  2  mètreç  41  cent.,  et  \in  rayon  de  1  mètre  ^0  cent.  Diaprés 
cp  calcul,  et  en  rctrancb^pt  Q  centimètres  pour  Téps^isseur  de  Técorce^ 
on  trouverait  (Jonc,  pour  notre  peuplier,  une  existence  d'environ  40O 
ans.  ^e  fer^i  rppaarquer  que  ce  cj^ifffc  n^  pe4t  être  trop  élevé;  qu'il  y 
a  lieu  de  supposer,  au  contraire,  qu'il  est  au-dessous  de  la  vérité  ;  en 
^flet,  raccroisçem^Qt  dans  les  parties  ]es  pins  jeunes  eçt  toqjQ^irs  plus 
considérable  que  dans  les  pc^rties  anciennes,  et  il  est  très-prpbable  que, 
depuis  longqes  innées,  l'accrpisseipent  du  diamètre  du  tronc  est  jnfé- 
rienr  à  un  demi-centimètre  par  année.  On  doit  donc  considérer  ce  chif- 
fre  de  400  ^ns  coinip.e  n'étant  certainement  pas  ^op  éleyé. 

D'autres  observation^  faites  sur  do$  peupliers  noirs,  plantés  dans  les 
environs  et  dans  des  circonstances  analogues,  m^ont  donné  les  résult(its 
suivants  : 

Dans  les  50  premières  années  de  la  plantation,  Tépaisseur  moyenne 
de  chaque  couche  est  de  5/6  de  centimètre. 

En  suivant  la  même  proportion,  on  arrive  à  trouyer  que,  pour  40Q 
ans^  la  moyenne  ne  serait  très-certainement  pas  supérieure  à  un  quart 
de  centimètre  environ,  et  on  a  ainsi  une  nouvelle  confirmation  dé  To^ 
pinion  émise  plus  haut. 

Des  recherches  minutieuses,  faite<^  avec  tout  le  soin  possible,  soit  dans 
la  bibliothèque  de  la  ville  ou  dans  celle  de  TAcadémie  des  sciences^ 
soit  aux  archives  départementales  ou  municipales,  ne  nous  ont  f^jt 
trouver  nulle  part  la  preuve  évidente  que  le  peuplier  de  l'Arquebuse  ail 
été  signalé  avant  le  commencement  du  xvii*  siècle. 

Il  faut  arriver  à  Tannée  1660  pour  trouver  une  désignation  bien  po- 
sitive du  peuplier  qui  nous  occupe.  Il  existe  aux  archives  de  la  ville 
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différentes  pièces  datant  de  cette  époque,  qui  offrent  la  plus  grande  im* 
portance  sous  ce  rapport. 

Il  est  dit^  dans  une  convention  passée  entre  la  ville  et  les  Chartreux^ 
relative  à  la  Saulsaye,  que  la  ville  avait  cédée  aux  ancêtres  d'un  sieur 
Michel,  et  que  les  Chai  treux  avaient  rachetée,  «  que  ladite  pièce  de  terre 
I)  et  cours  d'eau,  tant  au  dedans  qu'au  dehors  de  ladite  muraille,  de- 
»  meurent  déchargés  de  la  cens  amphithéotique  de  cinq  sols  dont  elle 
»  était  ci-devant  chargée  envers  ladite  ville,  et  qui  demeure,  par  ce 
i>  moyen,  assoupie,  sans  que  pourtant  lesdits  vénérables  puissent  avoir 
A  ni  prétendre  la  justice  dans  la  portion  de  ladite  terre  où  est  planté  tm 
j»  gros  arbre  peuplier  qui  se  trouvera  en  dehors  de  ladite  muraille,  laquelle 
*)  pièce  de  terre  ils  pourront  fermer  seulement  d'haie  morte,  etc.  » 

Le  30  septembre  1660,  les  arquebusiers  achetèrent  aux  Chartreux 
cette  portion  de  terre  que  la  ville  leur  avait  interdit  de  réunir  à  leur  en- 
clos, et  qu'ils  pouvaient  seulement  entourer  d'une  haie  morte.  On 
trouve  dans  cet  acte  le  passage  suivant  :  a  Le  gros  arbre  peuplier  étant 
»  dans  celte  petite  pièce,  ensemble  le  cours  d'eau  qui  passe  par  icelle, 
»  sur  lequel  gros  arbre  lesdits  chevaliers  ont  accoutumé  de  tirer  Foi" 
»  seau,..  » 

En  1661,  le  27  septembre,  les  chevaliers  obtinrent  de  réunir  à  leur 
jeu  et  de  clore  de  murailles  l'espace  où  se  trouvait  le  gros  peuplier  ; 
a  attendu  qu'il  était  nécessaire  de  renfermer  l'arbre  où  se  plante  l'oi- 
»  seau  qui  se  tire  chacun  an,  lequel  ils  ont  acheté  des  révérends  pères 
»  Chartreux,  et  empêcher  par  ce  moyen  les  dommages  que  les  lavan- 
»  dières  et  les  pâtres  qui  gardent  le  bétail  en  hiver  y  font  avec  leur 
»  feu...  » 

Il  résulte  évidemment  des  citations  qui  précèdent  que,  dans  le  com- 
mencement du  xviF  siècle,  le  peuplier  de  l'Arquebuse  servait  à  placer 
l'oiseau,  et  devait  par  conséquent  être  Tarbre  le  plus  élevé  de  ces  loca- 
lités. 11  est  possible  qu'il  ait  bien  réellement  servi  à  cet  usage,  lors  du 
séjour  d'Henri  iv  à  Dijon  ;  mais,  ce  qu'on  ne  saurait  admettre,  c'est 
qu'il  ait  été  planté  en  1558.  En  effet,  comment  un  arbre  qui,  dans  le 
milieu  du  xvu«  siècle,  était  assez  important  pour  que  la  ville  crût  de- 
voir s'en  réserver  la  jouissance  en  interdisant  aux  Chartreux  de  le  ren- 
fermer dans  leur  enclos,  aurait-il  pu  avoir  acquis  en  un  siècle  un  tel 
développement  ?  Nous  avons,  dans  les  propriétés  voisines,  aux  Char- 
treux notamment,  des  peupliers  de  la  même  espèce  qui  ont  près  d'un 
siècle  :  personne  ne  songerait  à  désigner  l'un  d'eux  dans  un  acte  de 
vente  sous  la  dénomination  de  :  «  le  gros  arbre  peuplier.  »  Enfin,  la 
requête  des  chevaliers  de  TArquebuse,  à  l'effet  d'arrêter  les  dégâts 
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causés  à  cet  arbre  par  les  lavandières  et  les  pâtres,  ne  prouve-t-elle  pas 
qu'en  1 661  cet  arbre  était  considéré  comme  un  monument  digne  d'être 
conseryé  aux  générations  futures.  On  ne  saurait  accorder  ces  faits  avec 
la  supposition  d'une  plantation  faite  100  ans  auparavant. 

Je  crois  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  qu'à  cette  époque  le 
peuplier  de  la  Saussaye  devait  déjà  être  âgé  de  plusieurs  siècles  ;  et  on 
arrive  ainsi  à  une  conclusion  tout-à-fait  conforme  à  celle  à  laquelle  J'ai 
été  conduit  par  des  considérations  de  nature  toute  différente.  En  admet- 
tant que  /^  Smtssaye  ait  été  plantée  en  1558,  ne  peut-il  pas  se  faire  qu'il 
eût  existé  des  arbres  avant  celte  plantation,  et  comprendrait-on  que, 
parmi  tous  oes  arbres  plantés,  il  y  en  eût  un  qui  eût  pris  un  dévelop* 
pement  assez  considérable  pour  faire  oublier  tous  les  autres  t  Evidem- 
ment non.  Parmi  tous  les  saules  ou  peupliers  plantés  en  1558,  il  ne 
devait  y  avoir,  un  siècle  plus  tard,  que  des  différences  de  peu  d'im- 
portance, et  insufiisanteg  pour  donner  à  l'un  d'eux  une  prépondérance 
aussi  marquée  que  celle  qui  résulte  des  citations  recueillies  dans  les 
pièces  du  temps. 

Sans  pouvoir  donner  une  réponse  précise,  on  peut  donc  avoir,  au 
moins  ayec  certitude,  une  limite  inférieure,  et  assurer  que  notre  peu- 
plier n*a  pas  iiioins  de  quatre  siècles.  Mais  rien  ne  s'oppose,  dans  tous 
lis  faits  qui  précèdent,  à  ce  qu'il  porte  une  date  plus  ancienne,  et  je 
serais  disposé  à  le  considérer  comme  ayant  pris  naissance  daas  la  fin 
du  XIV*  siècle,  et  étant  âgé  de  450  ans  environ.  Le  fait  suivant,  s'il 
pouvait  être  démontré  aujourd'hui,  transformerait  cette  supposition  en 
certitude.  Il  existait,  en  1836,  aux  Archives  du  département  de  la 
C6te-d'0r,  une  tibériade  (plan  approximatif)  datant  des  dernières  an- 
nées du  règne  de  Charles  le  Téméraire,  vers  1476,  d'une  partie  de  l'en- 
clos de  la  Chartreuse;  et,  en  dehors  de  cet  enclos,  précisément  dans 
remplacement  occupé  aujourd'hui  par  le  gros  arbre,  on  voyait  dis- 
tinctement, parmi  d'autres  plantations,  un  arbre  beaucoup  plus  gros 
que  ceux  qui  Tentouraient. 

C'e^t  en  vain  que  j'ai  recherché  ee  plan  ;  il  m*a  été  impossible  de 
le  retrouver.  Si  M.  Gamier,  archiviste  de  la  ville  de  Dijon,  de  (jui  je 
tiens  ce  fait,  n'a  point  fait  erreur,  ou  si  le  dessia  quUl  a  eu  souç  las 
yeux  n*est  pas  le  résultat  d'une  coïncidence  fortuite,  il  suffirait  à  lut 
seul  pour  faire  remonter  l'âge  du  peuplier  de  l'Arquebuse  vers  1360. 
Cette  date  parait  celle  qui  serait  à  la  fois  la  plus  conforme  et  aux  té-* 
moignages  historiques  et  aux  observations  botaniques. 

J.  Lavallb,  directeur  du  jardin  botanique  de  Dijon. 
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REVUE  GENERALE  DU  COMMERCE  DES  BOIS. 


C'est  un  bon  moment  pour  acheter  et  exploiter.  Les  bois  de  service 
augmentent  de  plus  en  plus.  Les  gros  chênes  qui  valaient  ici,  depuis 
plusieurs  années,  30  à  40  francs  le  mètre  cube,  sont  recherchés  à 
50  et  60  francs  pour  les  sciages  et  pour  la  marine.  Les  petits  chênes 
qu'on  réduisait  en  bois  à  brûler,  et  'qui  sous  cette  forme  rapportaient 
15  francs  par  mètre  cube,  se  vendent  très-bien  au  prix  de  35  francs 
pour  traverses. 

Les  sapins  participent  de  cette  faveur  extraordinaire.  Les  grosses 
pièces  valent,  à  Nancy,  35  francs  le  stère.  Les  planches  ne  font  que  pas- 
ser sur  le  port  :  aussitôt  sorties  de  la  rivière  elles  sont  embarquées 
sur  le  canal  au  prix  de  100  francs  les  200  mètres  courants. 

Une  grande  quantité  de  chablis ,  environ  10,000  pieds ,  mis  en 
vente  dans  les  Vosges,  ont  été  achetés  malgré  la  saison  qui  ne  permet-* 
tait  guère  de  compter  sur  une  exploitation  immédiate.  Cependant,  Tab- 
sence  de  neige  a  favorisé  les  acheteurs.  Tout  se  travaille  comme  au 
printemps.  Les  chemins  seulement  se  défoncent  outre  mesure  par  les 
pluies  continuelles  et  rendent  les  transports  difficiles  et  coûteux. 

TABLEAU  mensuel  de  l'entrée  des  bois  et  des  combustibles  à  Paris, 

MOIS  DE  DÉCEMBRE. 


Droit  d*octr. 

Qrianrfa  EVimis*.           | 

DÉSIGNATION  dis  MATIÈRES 

riature 
d*unilèt. 

deeiine 
compria. 

(RêatuiUrit}. 

Déeem.   1852. 

Décem.    1851. 

Bois  à  brûler,   dur.     .     .     . 

itère. 

Cr.    c.   m, 
2    98,S 

S2,726 

37,354 

d^             blanc.  .     .     . 

.     ,           — 

2   19,6 

20,570 

20,068 

Menuise  et  fagots  .     .     .     , 

— 

1    12,8 

8,055 

16,500 

Cbarbon  de  l)ois      .     .     . 

.     .     hectolitre. 

0  56,4 

310,525 

255,102 

Poussier  de  charbon.   .     .     . 

— 

0   27,6 

12,804 

14.473 

Charbon  de  lerre  .     .     .     . 

— 

0  33,6 

456,628 

487,631 

Charpente ,  bois  dur    .     . 

.     .         stère. 

11    28 

3,:i74 

1,610 

Sciage.            —          .     .     . 

.  100  m.  cour. 

Il   28 

467,185 

107,684 

Charpente,   bois  blanc.     .     , 

,     .         stère. 

9  0?,4 

979 

275 

Sciage                 —       ,     .     , 

.  100  m.  cour. 

9  02,4 

1,068,830 

006,953 

Lattes                 —        .     .     . 

.  (es  1 00  bottes 

11    28 

12,05i 

5,091 

Bois  de  déchirage,     en  cliône. 

.     met.  carré. 

0  2».  4 

2,283 

432 

—                 en  Mipin. 

* 

0   10,8 

4,728 

2,569 
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Saint-Dizieb  ,  ^0  janvier  (d'après  V Ancre), 

Fonte  d'aillniife.  par  1000  kil.  145,00  fr. 

Les  hauts- fourneaux  ont  peu  à  vendre. 

Fonte  noire»  de  moulage  (l'"  classe),  —  170 ,09 

»  »  (2«  classe),  —  160,00 

On  n'a  pas  demandé  i  ,000  kilogr.  depuis  huit  jours.  On  peut  attri- 
buer ce  calme  à  la  baisse  qu'ont  subie  les  fontes  d'Ecosse  sur  le  marché 
de  Londres  du  13  janvier. 

Fers  liatf  no  (roche  au  bois)  :  Marchand,  ^  S40 

Massiaux,  —  815 

Fors  battu»,  (demi-roche  au  bois)  :  Marchands,  —  335 

Cornettes,  —  345 

Fero  iMittno,  (roche  à  la  houille)  :  Marchands,     —  300 

Verge,  —  320 

Fen  bol  ta«>  (demi-roche  à  la  houille),Marehand8)  —  290   395 

Petite  forge  25  fr.  en  sus. 

Bandages  percés^  30       id. 

Martinet,  80       id. 

Ces  fers  jouissent  toujours  d'une  bonne  demande^  mais  un  peu  ra- 
lentie. 11  est  vrai  que  les  fabricants  en  ont  pour  longtemps  à  Tavance; 
aussi  les  prix  ont  été  élevés.  On  a  vendu  à  295  fr.;  un  maître  de  forges 
dit  avoir  été  accepté  à  300  fr.  rendu  à  Saint-Dizier. 

Fers  InntlnéOfdefoDte  au  bois:  Première  classe,     —  285   200 

Petit  rond  :  n«  21  à  24,  à  Paris,  —  320 

id.  àSt-DIzier,  —  810 

Nous  pouvons  annoncer  un  marché  de  30,000  kilogr.  à  290  fr.  pris 
à  Saint-Dizier^  livrable  au  fur  et  à  mesure  des  besoins^  et  20  ftr. 
pour  classification.  La  hausse  sur  ces  fers  fait  comprendre  la  vente 
ferme  des  fers  battus  qu'on  paie  à  peu  près  au  même  prix. 

Fllo  de  fer,  (au  bots^,  Fils  de  fer  ordinaires,  la  botte,  —  4  iO 

id.  à  Paris,  —  4  20 

Fils  à  clous,  n^*  18,  19,20  au  bois  :  ^  4 

id.  à  Paris,  —  4  05 

nio  de  Cer,  (à  la  houille)  1,000  kil.,  livrés  à  St-Dizier 

n<>  20  ^  380  335 

Pour  chaque  numéro  iniérieur,  16  fr.  en  sus. 

On  nous  montre  aujourd'hui  ime  acceptation  à  335  fr.  Ce  marché 
est  important.  Ce  prix^  tout  élevé  qu'il  paraisse,  n'est  pas  en  rapport 
avec  la  première  classe. 
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BIA&CBÉS   AVOULXS. 

Londres^  21  janvier. 

Fonte  d'ÉoosseN^l,  pour  affinage  veDÉcosse»  par  1,000  kil.  7S  20 

Coussinets  de  chemins  de  fer,  en  Ecosse,  »  124  10 

Fer  eu  barres,  à  Londres,  »  242  00 

^  du  Staffordshire,  »  260  65 

Tôles,  I*  S22  70  à  8^7  »0 

Cercles^  »  297  85 

Fer  à  clous,  >»  273  00 

Rails  du  pays  de  Galles,  »  'ZZh  80 

—    dii  Staffordshire,  »  248  23 

Fer  â  acier  de  Suède,  »  266  85  a  297  85 

»        de  Kussle  CCN0,  ^  422  00 

Acier  brut  ordinaire  de  Suède,  »  496  40 

Zinc  eu  saumons,  »  $0'2  60 

»    en  feuilles  laminées,  »  è20  56 

Cuivre  brut  en  lingots,  »        2,668  00 

Plomb  anglais  en  saumons,  »  595  t5 

»          en  feuilles  laminées^  i»     ^  614  35 

Étainaiiglaisensauraond,                            |par  100  kil.  265  60 

»       de  Banca,  »  ^55  68 

«        du  Détroit,  »  250  71 

FerblanciCauchàrbondebois,  par  caisse,  44  là 

—    1 C  au  coke,  »  35  03 

Mercure,  par  kil.  6  72 

Les  maîtres  de  forges  du  Staffordshire,  dans  leur  réunion  de  Dudley, 
ont  décidé  de  mainteùit  les  prix  actùêiâ  du  fer. 

On  écrit  de  Birmingham  qile  les  demandes  d'objets  en  fër  de  toiitè 
flâturé  ftont  en  ittk)ndance  potir  rAinêrique  et  principalement  poui^  lé 
Canada;  les  fabricaiitè  sohi  bbligéâ  de  iënit  lettré  pril  à  un  taiii  très- 
életé  à  câUse  de  la  chetté  du  fer  et  de  la  nl&iii-d*ceÙYr6  qdi  èftt  é^\î^^ 
moment  rare. 

On  ne  saurait  prévoir  où  s'arrêtera  le  prix  du  cuivre  :  il  a  encore 
monté  de  118  ir.  par  1,000  kilogr.  depuis  quelques  semaines. — Ou 
nous  écrii  du  Rhin  qu^on  y  a  découvert  quelques  nouveaux  gisements 
de  cuivre  et  qu^on  reprend  des  mines  abandonnées  depuis  longtemps; 
nous  voyons  aussi  par  les  journaux  anglais  que  plusieurs  sociétés  se 
forment  dans  TAniériquc  du  Nord  pour  exploiter  des  mines  de  cuivre, 
dont  on  n'avait  pas  entendu  parler  jusqu'à  présent.  Mais  tout  cela 
peut  d'ahtant  moins  couvrir  le  déficit  {irovehant  de  la  cessation  com- 
plète des  travaux  dans  les  mines  de  cuivre  d*Àustralie  que  la  con- 
sommation du  cuivre  augmente  partout  et  touâ  les  j^urs. 
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CHRONIQUE  FOBESTIÊBE. 


SoMMAïu.  Dceoraliont  accordées  à  de»  agetiU  forestiers.  •»  SuppresaioB  du  talileau 
Mcmucl  da  mouTemeot  du  penoonel.  —  Ouverture  des  séaures  de  la  société  fores- 
tière. —  Forêt  de  Breteiiil  :  surenchère,  rectification.  —  Exploitation  des  forêts  de 
la  Cône.  —  Reroe  des  sociétés  savantes.  —  académie  des  sciences.  —  Nécrologie. 


Décorations  accordées  à  des  agents  forestiers.  —  Par  un  décret 
réeent,  la  décoration  de  la  Légion-d'Honneur  vient  d'être  donnée  à 
M.  Dobourdieu^  conservateur  des  forêts  en  retraite. 

MM.  de  Poli^  conservateur  à  Pau^  et  Dubouays  de  la  Bégassiëre,  con- 
servateur à  Épinal,  ont  obtenu  la  même  distinction  par  suite  de  décrets 
des  15  et  17  du  courant. 

Nous  saisissons  cette  occasion  pour  revenir  sur  un  oubli  que  nous 
avons  à  cœur  de  réparer. 

Lors  de  son  voyage  dans  le  Midi^  TEmpereur^  alors  président^  décora 
de  sa  main,  à  son  passage  à  Aix,  M.  le  conservateur  Jayer^  ancien 
garde  d'honneur^  sur  la  demande  spontanée  de  Tautorité  départemen- 
tale^ témoin,  depuis  trois  ans,  de  l'habileté  et  de  la  fermeté  qui  préside 
à  la  direction  si  chargée  et  si  pénible  de  26*  arrondissement  forestier. 

9::;^  Suppresssion  du  tableau  mensuel  du  mouvement  du  personnel. 
—  Une  décision  du  ministre  des  finances  en  date  du  23  décembre  a 
supprimé  la  publication  des  tableaux  mensuels  au  moyen  desquels 
TAdministration  faisait  connaître  le  mouvement  du  personnel  des  ad- 
ministrations financières.  La  liste  des  mutations  cessant  par  le  même 
motif  de  nous  être  communiquée ,  nous  prions  ceux  de  nos  abonnés 
appartenant  à  l'Administration  qui  changent  de  résidence,  de  vouloir 
bien  nous  informer  de  ce  changement^  en  nous  indiquant  avec  exacti- 
tude leur  nouvelle  adresse.  Nous  continuerons  à  donner^  dans  les 
Annales,  quelques  renseignements  sur  les  mouvements  du  persounel; 
mais  comme  ces  renseignements  seront  le  résultat  de  nos  informations 
personnelles  et  de  nos  correspondances,  ils  ne  pourront  atteindre  au 
degré  d'exactitude  complète,  qui  résulte  des  communications  officielles. 

A  une  époque  où  une  volonté  arbitraire  et  quelque  peu  tyrannique 
semblait  prendre  plaisir  à  se  jouer  de  la  tranquillité,  du  bien^tre  et 
des  convenances  de  famille  des  agents  forestiers  en  les  faisant  perpé- 
tuellement changer  de  résidence,  et  surtout  en  les  écartant  de  préfé- 
rence des  localités  où  des  convenances  particulières  auraient  pu  les 
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attacher ,  nous  n' ayons  pas  craint  de  nous  élever  contre  cette  niduie 
despotique  que  ne  justifiait  aucune  raison  d'état  ou  d'administration , 
et  qui  n'avait  d'ailtre  tésultal  que  de  cbntiratier  leé  ifaiérèts  des  agents, 
de  grever  leurs  ressources^  de  gêner  leur  avenir  sans  aucun  avantage 
pour  les  forêts  et  pour  le  trésor.  Il  nous  est  donc  permis  de  nous  applau- 
dir àujotird'hui,  de  voir  Tadministration  rentrer  sur  ce  point  dans  une 
toie  a  la  fois  plud  raisonnable  et  plus  paternelle,  et  professer,  au  sujet 
des  changements  de  résidence,  dés  principes  tout  diiTérentfi  de  ceiix  qui 
ont  été  trop  longtemps  en  vigueur.  Il  résulte  en  effet  d'une  circulaire 
Mceritej  Que  M.  Ife  directeur  géhéràl  l-écoimalssam  que  é^nprès  la 
natftré  dû  service  fàrettier^  et  emtrâtremeht  à  dg  qui  èxièié  dans  h  pin^ 
part  des  administrattàfié  flhàAttères,  tû  duréi6  de  é^mr  d'ùh  affèàf  daM 
ta  fnêihe  i^sidence  est  gétiératement  im  aiMMàg'è,  i^ué  lé^  châHgihiènts 
fréqUefii^  qui  iffiposeiit  aut  agents  des  dépensés  onér^sUèes^  ént  pôw*  ft 
service  lui-même  de  très^grands  inconvénients,  ëiionce  rintëntion  fm 
diMnuèr  autant  ifue  possible  k  nombre,  et,  par  ktn^  conséquence  fèdtit- 
relie,  de  chercher  à  donner  aux  agents  les  résidence^  qfn  tètir  ebiîûien-' 
dtofUj  tôuies  teè  /bia  ^^  ieûr  disihande  jioïxrrà  se  toneilîèi^  m^ee  lèê  art- 
gehees  du  se^ince. 

'  Noua  ne  pôtlroni)  que  pattager  la  satisfô^iidti  que  âe  telles  dispdiii- 
tidnâ  ont  dû  cëHaifaeinbiit  répandre  dans  fout  le  cérps  fi^stlbr. 

f:::^  Ouverture  dei  séanc'eè  de  la  Société  fbrestitre.  —  lA  ébdéiè 
À$f«Mièl^,  dont  Fautonihe  avait  digperfté.lë^  inèmbre^j  va  «ë  réunif  ^- 
ëhaiilëttletii.  fjes  iiueMibââ  importantes  qU'Mle  ëftt  appelée  k  diêciiter 
dôililef ont  k  des  Héailcës  Un  vif  idtéiièt  ;  mùi  àurotië  6oin  d'ëtt  ûm^ 
ner  Ib  remué  à  nbd  lëetebirâ; 

é=^  Forêt  dé  BreteûH  :  éunmhih,  f^ctifttattm.  —  !!?b^  litdfil 
Annoncé  ^e  la  tëtlte  du  domaine  et  de  la  fbi-èt  dé  Bt^teûil,  àdjë^l^ 
lë  15  décenibre  dëtiiièr  ft  MM.  OÉannë>  Chérahiv  et  à  là  éobiëtë  8ë 
cotfalnaridite  flernière  et  O  pbui-  le  prii  dte  8,«)0,000  fr;  y  ebWpî^tt 
âOO,0<W  fr,  pour  le§  icbùpe*  en  etplbitatioii,  avait  été  robffel  d'tliiè 
gùrenchère  portée  par  MM.  Vielle,  dePsHs;  fiitttiet^  deWréui;  DAû- 
phin,  de  DanviUé:  A  l'audlenbe  dû  ttibralâl  civil  de  la  9e«lë  dfe  jclrfî 
dferûiei-,  les  adjudicataire^  ont  detrialtidé  la  riuiHtfe  de  la  suretichèrè^ 
pa^ce  qtie,  ôèloii  ëu*^  die  iie  portait  ijtlc  feiil-  Ife  prii  priheipal  él  iibH 
ôilt  les  300;(KK)  fir:  de  toupet. 

Le  tribunal,  attendti  t^tle  la  surenchère  pdrté  stit  Je  pHhcipal  oUtré 
les  diarges  fet  que  parmi  ces  demiêlres  figtirfe  la  i^riithè  dé  300^060  flr. 
fixée  poiir  les  crmpeis^  a  déddii^  ta  surenchère  bohné  et  vàlti^.  hi 
tiouvelle  adjudication  aiira  Uett  le  3  ihài^. 


Eo  parlaai  de  œtte  teaie,  aous  avions  cru  devoir  rafyeler  eombiea 
avait  été  injuste  et  calomnieuse  l'opinion  répandue  (jpie  rex«M  Louig'- 
Philippe^  ea  achetant  ce  domaine  de  M.  Laffitte^  avait  abusé  de  la  po- 
sition g[éaée  du  vendeur  pour  faire  une  bonne  al^re,  puisque  la  même 
foièt  était  revendue  aujourd'hui  avec  plus  de  troêg  millions  de  perte. 

Mais  comme  il  s*étail  glissé  une  inexactitude  dans  les  chiffresi  nom 
allons  la  rectifier  en  joutant  quelques  détails  plus  précis  à  eeux  que 
nous  avons  déjà  donnés. 

lie  domaine  de  Breteuil^  comprenant  la  forêt  de  ce  nom,  les  forgea 
et  fourneaux  de  la  Bonne-Ville,  un  moulin  et  ses  dépendances,  offre 
une  contenance  de  7^337  hectares.  La  forêt  en  représente  à  elle  seule 
7,220^  aménagés  en  taillis  sous-futaie  à  35  et  30  ans  et  divisés  en  sept 
éëiriée  d'exploitation.  Le  domaine  avait  ëlë  acheté  de  if.  LàtBtle  pour 
le  prix  de  lOioilIions  non  compris  led  frais  d'acte  et  d'ëiiregisirémenl. 

Les  aliénations  ont  commencé  en  1851  par  là  venté  de  deiix  sériée 
qui  ont  produit  delix  millions.  LeS  cinq  autreà  ëériëâ  Viennent  d'êtifè 
vendues  3^810,000  fr.  sur  lesquels  il  y  a  eu  surenchère  d*un  sixième, 
aott  633^000  fr.,  ce  qui  porte  lè  produit  total  des  ventéà  à 6,4^3,000  fr. 
et  justifie  compléteineùt  hos  observations. 

•QJ*  Exploitation  des  forais  de  ta  Corse.  -^  Il  est  plus  foftetaènt 
question  que  jamais  de  Texploitàtion  prochaine  d*iinë  partie  dès  TorélÉ 
dé  la  Corse.  L'Administration  est,  dit-on,  disposée  à  traiiet  avec  uiiè 
côttipagnie  qui  s'est  formée  daiis  cette  intedliôn,  et  (^ui  se  bhai-gëfait 
dé  réxploitation  des  parliés  concédées  moyennant  certaines  redevances. 
Nous  faisons  des  vœux  pour  que  les  îiitentioiià  qu*6il  prêté  â  TAdrill- 
hisii*âtion  aboiiiiësent,  et  qiie  Tou  se  décide  ëlifiil  à  iiiëttre  ëii  valeur 
les  importantes  forêts  de  cette  lie,  et  à  en  tirer  i)arti. 

Nous  tiendrons  nos  lecteui-s  au  courant  de  ce  qui  gerâ  fait  â  ce  sdjet. 

•i^S»*  Hevue  des  sociétés  savantes,  —  Académie  deè  sciences  -^  Là  dis- 
cussion soulevée,  il  y  a  déjà  lougueô  années,  edtl-ë  Ht.  Gaildichdùd  et  tëu 
si.  de  Mirbel  âti  siijet  du  ihôde  d'acljroisdëttieiit  dès  végétaux,  6ë  Côhti- 
htie  au  sein  de  l'Académie  des  sciences  entté  M.  Calldichaud  et  M,  thé- 
cul  ;  elle  a  donné  lieu  iréfceitiment  à  d'intêteôèâiits  mémoitéô  de  patt  e{ 
d'autre,  ëi  la  matière  ne  parait  paâ  épuisée.  L^infdtigàbte  M.  Oàudièhaud, 
bien  qu'il  avoue  lui-même  que  beaucoup  d'entré  ses  confrèiës  pëtlchënt 
pour  l'opinion  opposée  à  ta  ôietme,  ne  déseàpèrè  pas  de  finir  pat  faire 
triompher  ses  idées.  Le  débat,  en  se  prolongeant,  est  l'occasidn  de  noiii- 
breuses  expériences,  desquelles  résulte  une  masse  de  fàitd  im(k)rlants 
aoquié  à  la  Science  physiologique.  Quelle  que  soit  Tissue  de  la  lutte, 
nous  regardons  comme  un  devoir  d'en  mettre  les  pi*incipaux  incidents 
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80U8  les  yeux  de  nos  lecteurs  ;  c'est  ce  que  nous  ferons  dans  la  pi'ochame 
livraison  des  Annales  forestières. 

M.  Becquerel  a  entretenu  TAcadémie,  dans  une  de  ses  dernières 
séances^  d'un  ouvrage  qu'il  vient  de  publier,  et  dont  il  a  fait  hommage 
à  la  docte  assemblée.  Ce  livre,  qui  offre  par  son  sujet  même  un  vif  in- 
térêt pour  le  forestier  et  le  propriétaire  de  bois,  en  même  temps  qu'il 
se  Rattache  aux  plus  graves  intérêts  du  pays  tout  entier,  a  pour  titre  : 
Des  climats  et  de  V influence  qu* exercent  les  sols  boisés  et  non  boisés.  Nous 
rendrons  prochainement  un  compte  étendu  de  cet  important  travail. 

nécrologie. 
MONSIEUR  LE  DIRECTEUR, 

Comme  vous  n'avez  jamais  laissé  partir,  sans  un  mot  de  regret,  ceux 
qui  ont  appartenu  d*une  manière  honorable  à  TAdministration  des  fo- 
rêts, je  crois  devoir  vous  informer,  pour  que  vous  en  fassiez  mention 
dans  les  Annales,  si  vous  le  jugez  à  propos,  de  la  mort  de  M.  Sansot, 
inspecteur  des  forêts  de  première  classe,  en  retraite,  décédé  à  Boulogne- 
sur-Mer,  le  12  de  ce  mois,  après  une  longue  et  douloureuse  maladie. 

M.  Sansot,  Joseph,  était  né  à  Bevat  (Gers)  le  23  janvier  1776. 

Entré  au  service  militaire  le  15  septembre  1793,  il  en  sortit  le  l''^ 
janvier  1807,  pour  devenir  inspecteur  des  forêts  à  Boulogne,  où  il  avait 
été  nommé  par  décret  impérial  du  20  novembre  1806,  daté  de  Berlin. 

Destitué  en  1815  pour  ses  opinions  impérialistes,  il  fut  réintégré 
dans  ses  fonctions  le  14  septembre  1830.  Il  quitta  définitivement  TAdmi- 
nistrationle  25  avril  1845  pour  prendre  sa  retraite  qu'il  avait  demandée. 

M.  Sansot  faisait  partie  de  la  Légion-d'Honneur  depuis  sa  création; 
il  est  mort  commandeur  de  TOrdre. 

M.  Sansot  sut  justifier,  en  toutes  circonstances,  le  choix  qu'avait 
fait  de  lui  TEmpei'eur,  et  la  distinction  dont  il  fut  Fobjet  pendant 
vingt-et-un  ans  de  la  part  de  ses  concitoyens. 

Homme  d'ordre  et  d'énergie,  il  rendit  de  véritables  services  dans 
les  différentes  fonctions  qu'il  exerça.  Ses  concitoyens,  de  tout  rang, 
qui  l'ont  accompagné  à  sa  dernière  demeure,  ont  voulu  prouver  par 
leur  nombre  et  par  leur  empressement,  combien  étaient  grands  leur 
reconnaissance  et  leurs  regrets. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de  ma  considé- 
ration la  plus  distinguée. 

Un  de  vos  abonnés. 

L'inspecteur  des  forêts,  Hennequln. 

Boulogoe,  le  18  janyier  1853. 


■ta 
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INSTRUCTION  SUR  LA  CULTURE  DBS  BOIS  (Suite)  (I) 


SoMMAiBB.  —  Plantation  des  bois  réainenx.  —  Repeuplements  par  boalurei.  — 
Con^rTalion  des  repoiiplements,  iustruments  nécessaires  pour  l'exécution  des 
rppeuplemcuts. 

CHAPITRE  VII.  '^  De  la  plantation  deê  bois  résineux. 

Les  plantations  de  bois  résineux^  faites  soit  en  automne,  soit  au  prin- 
temps, réussissent,  pourvu  qu'elles  soient  exécutées  d'après  les  règles 
générales  (2).  L'expérience  démontre  cependant  que  les  plantations 
d'automne  sont  préférables  pour  les  terrains  secs.  Dans  les  travaux  en 
grande  on  n'emploiera  que  des  plants  de  16  à  63  centimètres  de  hau- 
teur. Il  n'y  a  aucune  disposition  spéciale  d'exécution  à  ajouter  aux  rè- 
gles générales  consignées  page  42.  Il  convient  cependant  de  répéter 
ici  que  les  agents  peuvent  faire  élaguer  un  peu  vers  le  bas  les  plants 
résineux  de  fortes  dimensions  et  raccourcir  en  outre  modérément  celles 
de  leurs  branches  qui  seraient  reconnues  trop  longues  -,  cette  opération 
servira  à  établir  un  rapport  plus  convenable  entre  la  tige  et  la  racine. 
II  est  en  outre  particulièrement  recommandé  de  garantir,  le  plus  pos- 
sible de  la  sécheresse  et  de  la  gelée,  les  racines  des  plants  résineux,  et 
lie  planter  en  motte,  quand  ce  mode  d'exécution  ne  sera  pas  trop  dis- 
pendieux. Si  l'on  avait  planté  de  jeunes  brins  à  racines  découvertes, 
on  mettrait  une  couche  de  mousse  à  l'entour  de  leur  pied,  et  on  la 
consoliderait,  quand  les  circonstances  le  permettraient,  avec  des  piei^ 
res  d'une  grosseur  suffisante.  Cette  couche  contribue  beaucoup  à  la 
réussite  de  la  plantation  (3). 


TiioistkME  SECTION.  —  Des  repeuplements  par  boutures. 

l/»s  repeuplements  par  boutures  doivent^  dans  les  cultures  en  grand, 
♦*lrc  restreints  aux  peupliers  et  aux  saules.  Ils  s'exécutent  : 

Cl)'Voir  les  n»*  du  7.9  août,  p..393  ,  10  septembre,  p.  421,  10  octobre,  p.  477, 
10  iiu\em')rf,  p.  533,   25  décembre,  p.  617,  10  janvier  1853,  p.  3. 

(2)  l'omnie  la  Prusse  est  un  pays  peu  accidenté  et  où  le  climat  est  moins  vartiible 
et  moins  rigoureux  que  dans  nos  chaines  de  montagnes,  Ton  conçoit  cpie  Hartig  mette 
ici  sur  la  même  ligne  les  plantations  d'automne  tt  celle  du  printemps.  Je  |.ense|  que 
dans  nos  climats  de  montagnes,  il  est  préférable  de  planter  au  printemps. 

(3)  La  terre  peut,  à  défaut  de  pierres,  produire  encore  un  bon  efleC. 
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1.  Quand  il  s'agit  de  fixer  ou  de  consolider  des  sables  mouvants; 
l'emploi  des  boutures  de  peuplier  produit  alors  de  très-bons  ré- 
sultats. 

2.  Quand  on  se  propose  de  repeupler  des  terrains  humides^  qui  ne 
peuvent  quelquefois  être  remis  plus  économiquement  en  nature  de 
bois,  que  par  des  boutures  de  peuplier  et  de  saule. 

3.  Quand  il  est  utile  d'élever  des  saules  en  têtards,  soit  sur  des  pâ- 
turages humides,  soit  pour  aflermir  le  bord  des  rivières. 

ciAPrrBB  PRBMUSR.  ^  De  la  culture  des  peupliers  et  des  saules  par 

petites  boutures. 

Quand  il  y  a  lieu  d'élever  des  peupliers  et  des  saules  par  petites 
boutures,  ce  qui  n'est  praticable  que  dans  les  lieux  qui  peuvent  être 
suffisamment  garantis  de  Taccès  du  bétail,  on  procède  de  la  manière 
suivante  : 

Au  printemps,  dès  que  la  terre  commence  à  se  réchauffer,  on  coupe 
des  rameaux  ou  des  rejets  à  écorce  lisse  de  l'âge  d'un  an^  autant  que 
possible,  et  de  7  à  20  millimètres  de  diamètre.  Cela  fait,  on  débite  ces 
n^ets  ou  rameaux,  après  les  avoir  complètement  ébranchés  en  baguet- 
tes, qu'on  coupe  un  peu  obliquement  par  en  bas  et  horizontalement 
par  en  haut  en  leur  donnant  de  37  à  40  centimètres  de  longueur,  et  de 
40  à  48  centimètres,  si  elles  sont  destinées  à  fixer  des  sables  mouvants. 
Quand  ces  baguettes  ou  boutures  sont  préparées  en  quantité  suffisante, 
on  les  emploie  immédiatement  en  les  fichant  doucement  et  un  peu 
obliquement  en  terre,  de  façon  à  ce  qu'elles  ne  dépassent  que  de 
52  millimètres  la  surface  du  terrain.  Quand  le  sol  n'est  pas  assez  meu- 
ble, on  ouvre  à  la  bêche  ou  avec  un  plantoir  de  petits  trous  d'un  dia- 
mètre égal  à  celui  de  la  bouture  si  le  sol  est  humide,  et  un  peu  plus 
fort  s'il  est  sablonneux.  Ces  travaux  préparatoires  terminés,  on  intro- 
duit les  boutures  dans  leurs  trous  respectifs  et  Ton  affermit  le  terrain 
à  l'entour.  Les  rejets  paraissent  peu  de  temps  après  cette  opéra- 
tion; ils  n'exigent  d'autre  soin  que  celui  d'être  garantis  des  atteintes 
du  bétail.  Une  chose  essentielle,  c'est  de  veiller  particulièrement  à  ce 
i|ue  les  boutures  soient  préservées  de  la  sécheresse  avant  leur  mise  en 
place  et  de  toute  mutilation  au  moment  où  on  les  met  en  terre.  S'il  es^ 
impossible  de  s'en  servir  immédiatement  après  leur  préparation,  il  faut 
donc  les  réunir  en  petites  bottes  et  les  mettre  en  jauge  dans  un  sol 
humide,  d'où  elles  ne  seront  extraites  que  peu  de  temps  avant  de  les 
ficher  dans  le  sol  l 


mmuxmoN  tn  u  CiMJU  mh  bois  eoyaux.  W 

aiAPiTiB  u.  -^  De  la  culture  des  sautes' par  grandes  boutures  et  par 

plançcnsj, 

Quand  <mi  se  juropoM  de  GultîTer  dee  saules  sur  des  pâturages  pour 
les  exploiter  en  têtards,  il  faut  procéder  de  la  maoiëre  suivante  : 

On  coupe  au  printemps,  immédiatement  a^rès  que  la  tene  est  dé- 
gelée, de  Mies  perebes  de  saule  bien  droites^  ayant  de  5  à  8  centi- 
mètres de  diamètre,  de  Tespèee  qu'on  a  l'intention  de  cultiver;  après 
quoi  on  les  ébranche  complètement  et  on  les  réduit  à  une  longueur  de 
3  mètres  à  3*  33  en  les  coupant  un  peu  en  biseau  à  leur  deux  ex- 
Irémités.  Gela  lait,  on  les  dresse  sans  délai,  en  leur  donnant  un  solide 
tuteur,  dans  des  trous  de  50  centimètres  de  profondeur  sur  autant  de 
largeur;  on  comble  le  trou  avec  de  la  terre  et  Ton  arrose  convenable 
ment.  Les  travaux  amenés  à  cet  état,  il  ne  reste  plus  qu'à  assurer  au 
plançon  le  service  qu'il  attend  de  son  tuteur;  à  cet  effet  on  les  lie. tous 
deux  ensemble  avec  des  osiers  et  on  les  entoure^  quand  il  est  né- 
cessaire» d'épine»  ou  de  menus  branchages. 

Si  les  plançons  poussent  ensuite  plus  de  rejets  qu'il  n'ai  faut  pour 
former  la  tète,  on  retranche  au  niveau  du  tronc  ceux  reconnus  inu- 
tiles; cet  émondage  est  répété  toutes  les  fois  qu'il  surgit  de  nouvelles 
pousses  superflues  ou  mal  placées. 


TROISIÈME  PARTIE.  —  u  la  consBavATiOM  des  upbupleiients. 


L'un  des  devoirs  les  plus  importants  des  agents  f(Mstiers,  c'est  de 
veiller  à  la  conservation  des  semis  et  plantations;  autrement^les  peines 
et  les  firais  que  ces  travaux  occasionnent  seraient  en  pure  perte,  ou  l'on 
n^oMiendrait  pas  du  m<)ins  des  massifs  aussi  riches  en  produits.  Lès 
agents  doivent  done^  par  une  active  surveillaDoe,  faire  non^eulement 
réprimer  tous  les  vols  et  autres  délits,  mais  employer  en  outre  tous  les 
moyens  qui  peuvent  empêcher^  ou  rendre  plus  diffieiles  ou  prévenir 
complètement  les  entreprises  nuisibles  aux  cantons  mis  en  délénds  et  à 
tous  les  bois  en  général. 

Les  moyens  dont  il  s'agit  sont  au  nombre  de  quatre  : 

l^Les  poteaux  indieateurs  (1)  ; 

2*  Les  cordes  et  bouchons  de  pailk  qui  servent  à  avertir  le  public  qu'il 
M  défendu  d'entrer  dans  le  bois  voisin  ou  de  l'endommager  d'une  mar- 
nière  quelconque,  ou,  autrement  dit,  qu'il  est  mis  en  détends; 

3«  Les  fbssés  qui  s'opposent  k  l'entrée  du  bétail  et  qui  ferment  ks 

(1)  Ca  poteaux  sont,  vers  lear  eitrémité  sapérieure,  muiiii  d^une  pUndMtle  por- 
tant ta  aurta  en  défende  et  riodiettidii  ëa  l'aHiiée  o*  Paatrèe  da  U«i  a  M  inlardita» 
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passages  inutiles  ou  nuisibles.  Mais  quelque  utiles  que  soient  ces  fossés 
de  défends^  quand  ils  ont  d'un  mètre  à  l*»  33  de  largeur  et  0"^  80  de 
profondeur^  il  arrive  souvent  qu'ils  ne  présentent  pas  un  moyen  de  con- 
servation sufiisant,  ou  qu'ils  ne  répondent  pas^  par  les  services  qu'ils 
rendent,  aux  grands  frais  qu'occasionne  leur  ouverture. 

Il  y  a  lieu  de  leur  préférer 

4^  Les  barrières^  qui^  dans  les  pays  où  les  bois  n'ont  pas  une  grande 
valeur^  ne  coûtent  pas  plus  que  les  fossés^  et  dussentp^Ues  coûter  davan- 
tage^ leur  utilité  serait  incontestablement  plus  grande.  Ce  genre  de 
clôture  doit  donc  être  adopté  quand  fe^  simples  signaux  de  défends^  tels 
que  les  poteaux  indicateurs^  les  cordes  et  bouchons  de  paille^  sont  in- 
suffisants  y  et  que  le  but  ne  peut  être  atteint  à  moins  de  frais,  et  aussi 
complètement  que  possible^  au  moyen  des  fossés.  Lorsqu'on  veut  en 
pareil  cas  défendre  les  bois  contre  le  bétail,  on  les  entoure  fune  bar- 
rière construite  de  la  manière  suivante  : 

On  fait  fendre  du  pin  sylvestre  bien  résineux  ou  du  chêne  impropre 
à  un  meilleur  usage^  en  pieux  de  2  mètres  de  longeur,  d'environ  11  cen- 
timètres d'épaisseur  sur  16  centimètres  de  largeur  qu'on  fait,  par  leur 
gros  bout^  brûler  légèrement  et  tremper  plusieurs  fois  dans  du  goudron 
épais,  jusqu'à  une  hauteur  de  63  centimètres.  Ce  travail  achevé,  l'on 
plante  ces  pieux  deux  à  deux  vis-à-vis  Tun  de  l'autre,  à  8  centimètres 
de  distance,  à  50  centimètres  de  profondeur  et  de  manière  à  en  rencon- 
trer deux  à  chaque  distance  de  3"*  77,  sur  la  ligne  de  démarcation  du 
bois  mis  en  défends.  Si  la  nature  du  sol  permet  d'enfoncer  les  pieux,  on 
les  taille  un  peu  en  pointe  avant  de  les  brûler,  puis  on  les  diasse  en 
terre  avec  un  maillet  de  bois.  On  fait  passer  ensuite  entre  ces  pieux 
deux  rangées  de  perches  entières,  ou  fendues  en  deux,  qu'on  assujet- 
tit avec  des  chevilles  de  bois;  la  première  rangée,  doit  être  à  40  cen- 
timètres de  la  surface  du  sol,  et  la  seconde  à  un  mètre. 

Les  clôtures  de  c^tte  espèce  se  maintiennent  aussi  longtemps  que  la 
conservation  des  peuplements  Texige  ;  les  pieux  peuvent  être  employée; 
plusieurs  fois  au  même  usage. 

Quand  on  se  propose  de  garantir  les  pépinières  de  chêne  de  l'accès  du 
bétail  et  du  gibier,  il  faut  clore  avec  des  palissades  de  chêne  ou  de  pin 
sylvestre.  Ces  palissades  doivent  avoir  3  mètres  de  longueur  13  à  20  cen- 
timètres de  largeur,  et  de  8  à  1 1  centimètres  d'épaisseur  et  être  un  peu 
brûlées  et  goudromiées  par  le  bas  jusqu'à  une  hauteur  de  0"  80.  Pour 
augmenter  la  solidité  d'une  clôture  de  cette  espèce,  on  plante  à  une  pro- 
fondeur de  63  centimèties  et  à  3'"  77  les  uns  des  auti'es  des  pieux  de 
3"  16  de  longueur  égalemeut  brûlés  et  goudronnés  par  le  bas  jusqu'à 
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iHiihiliteUr  de  0*  M.  Ondreêsè  «tiBuite  les  palidsades  ent^  (fiés  pidUx 
diBs  de  petites  rigoles  de  16  à  20  cealimètreB  de  profondeur,  et,  aprèâ 
y  ftwif  ratneoé  les  terres  provenant  de  Touverture  des  rigoles^  où  les 
aihraiit  avec  une  l)atte>  afto  de  consolider  la  clôture  par  le  tas;  pouî 
qu'dle  le  soit  eu  outre  pat  le  haut  on  y  fait  douer  des  lattes.  Dans  les 
localités  où  les  ravages  du  gibier  ne  sont  pas  à  craindre^  il  suffit  qu'une 
dàture  de  ce  genre  ait  seulement  une  hauteur  de  1""  60;  elle  pourra  donc 
être  encore  utilisée  plusieurs  fois  quand  sa  partie  inférieure  sera  hors 
de  service. 

QUATRIËH E  PARTIE.  —  des  instrcments  hécessaihis  pour  l'exè- 

GCTIOn  DES  REPEUPLEUENTS. 

Le  matériel  que  l'exécution  des  repeuplements  exige  absolument 
eonsiste  en  : 

Charrues ,  Bêches  y 

BereeSy  Houh 

Râteaux  et  Serpettes  (1  )• 

Cas  instruments  doivent  être  non-seulement  d'un  bon  modèle^  mais 
en  outre  solidemeat  confectionnés.  Les  travaux  à  la  bëche^  à  la  houe 
et  à  la  serpette  se  font  ordinairement  à  forfait^  motif  pour  lequel  on 
laisse  aux  ouvrière  le  soin  de  se  procurer  de  bons  et  solides  instru-^ 
ments.  Diantre  part,  des  charmes  spéciales  sont  inutiles  quand  les 
vides  à  labounàT  peuvent  être  façonnés  avec  les  charrues  ordinaires. 
Hais  s'il  y  a  lieu  de  labourer,  dans  tel  ou  tel  autre  cantonnement  (â), 
des  dAifiè^BS  couvertes  de  plantes  nuisibles^  les  charrues  communes 
sont  alOfS  trop  faibles  pour  rompre  les  racines  de  ces  plantes  ;  il  faut 
dans  ce  cas^  si  cela  n'a  pas  été  fait  d'avance,  aJSecter  au  cantonnement 
qui  ea  aura  besoiki  plusieurs  charrues  forestières  bien  conditionnées, 
et  ks  MitnetéUir  constamment  en  bon  état.  La  dépense  que  ces  instru* 
ments  occasionneront  sera  imputée  sur  les  fonds  destinés  aux  amé- 
lioralkmi.  Il  importe  aussi  que  tout  cantonnement^  comprenant  deB 
futaies  de  bois  résineux  et  de  bouleau^  ait  à  son  service  plusieurs  herses 
forestièfes  massives  et  solides,  parce  que  les  herses  ordinaires  ne  sont 
ni  esses  fortes  ni  assez  pesantes  pour  remplir  le  but  proposé.  Le  nombre 
de  ces  herses  sera  naturellement  proportionné  à  retendue  plus  ou 
moins  grande  des  chdrlères  que  contiendrontles  forêts  du  cantonnement. 

(1}  Cet  iostrameat  peul  ètrt  géaéralemeot  remplacé  par  la  séoateer  aiyoui4*httJ 


(2j  <>■  appelle caatonaemeat  la  circomcriptioa  territoriale  affectée  lia  feitloli  d*Ha 
lards  fftmifiL 
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Les  dimensions  d  une  herse  de  cette  nature  sont  de  1*»,33  de  lar- 
geur et  1  mètre  de  longueur.  Elle  doit  être  faite  en  charme,  orme  ou 
chêne  d'un  grain  serrée  et  se  composer  de  fortes  pièces  équarries^ 
assemblées  de  manière  à  ce  qu'elle  en  comporte  trois  dans  sa  longueur 
et  trois  dans  sa  largeur;  Tinstrimient  est  ainsi  subdivisé  en  quatre  com- 
partiments égaux  et  rectangulaires. 


Dans  les  pièces  les  plus  longues,  on  enfonce,  jusqu'à  la  profondeur 
nécessaire  pour  qu'elles  soient  saillantes  de  16  centimètres,  des  dents 
de  fer  spécialement  confectionnées  à  cet  effet  et  rangées  de  façon  qu'il 
y  en  ait  une  à  chacune  des  extrémités  des  pièces  de  devant  et  de  der- 
rière, plus  cinq  autres,  à  égales  distances  entre  elles,  dans  l'espace 
intermédiaire.  Les  dents  de  la  pièce  du  milieu  sont  enfoncées  de  ma- 
nière que,  la  herse  venant  à  fonctionner,  ces  dents  ouvrent  des  sil- 
lons passant  par  le  milieu  de  l'espace  qui  sépare  ceux  tracés  par  les 
dents  des  pièces  de  devant  et  de  derrière.  Cette  pièce  a,  pour  ce  motif, 
une  dent  de  moins  que  les  deux  autres  qui  lui  sont  parallèles;  la 
herse  entière  exige  l'emploi  de  20  dents,  lesquelles,  lorsque  l'instru- 
ment fonctionne,  ouvrent  13  sillons  et  même  plus,  quand  sa  marche 
lui  imprime  un  mouvement  d'oscillation.  Cette  herse  ne  coûte  pas 
cher,  elle  diu*e  longtemps  et  rend  de  très-utiles  services  pour  remuer 
ou  labourer  légèrement  la  surface  d'un  sol  couvert  de  mousse,  de 
menus  herbages,  ou  d'autres  plantes  nuisibles. 

Outre  ces  herses,  chaque  cantonnement  doit  avoir  aussi  à  sa  dispo- 
sition des  râteaux  d'une  nature  spéciale,  parce  que  ceux  qu'apportent 
les  ouvriers  sont  trop  faibles  et  que  les  campagnards  manquent,  dans 
bien  des  localités,  de  râteaux  à  dents  de  fer.  Il  est,  en  conséquence, 
indispensable  d'affecter  à  chaque  cantonnement,  s'il  n'en  est  pas 
pourvu  d'avance,  et  suivant  son  importance,  de  12  à  24  râteaux  de 
cette  espèce^  afin  que  les  instruments  nécessaires  ne  manquent  pas 
dans  la  saison  des  travaux. 

La  moitié  de  ces  râteaux  servira  de  préférence  dans  l'exécution  des 
semis  artificiels,  à  TeiFet  d'enterrer  les  graines;  l'autre  moitié  sera 
employée  dans  les  coupes,  pour  en  remuer  légèrement  la  surface  et 
favoriser  ainsi  la  reproduction. 

Le  râteau  destiné  aux  repeuplements  artificiels  est  formé  d'une  piècd 
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de  charme  ou  d'autre  essence  d*un  grain  serré^  ayant  21  centimètres 
de  longueur  et  52  millimètres  d^épaisseur;  il  est  garni  de  6  fortes 
dents  de  fer  également  distantes  entre  elles  et  disposées  de  manière 
que  celles  des  deux  extrémités  se  trouvent  à  26  millimètres  de  chacun 
des  l)out8  de  la  pièce  où  elles  sont  enfoncées^  et  qu'elles  soient  toutes 
saillantes  de  8  centimètres.  On  adapte  ensuite  à  cette  partie  du  râteau 
un  manche  de  bois  bien  solide  de  1"',60  de  longueur  et  pourvu  d'une 
fourche  bien  conditionnée.  £n  cet  état,  Tinstrument  est  propre  à 
l'usage  auquel  on  le  destine. 

Les  râteaux  à  employer  dans  les  coupes^  pour  en  remuer  ou  labourer 
l^rement  la  surface,  doivent  être  un  peu  plus  grands  et  avoir  leurs 
dents  plus  espacées.  La  pièce  de  bois  a,  dans  ce  cas,  53  centimètres  de 
longueur  et  6  centimètres  d'épaisseur;  elle  est  munie  de  7  fortes  dents 
de  fer  espacées  de  7  centimètres  cisaillantes  de  12  centimètres. 

La  conservation  de  ces  instruments  est  confiée  au  garde-général  qui 
doit  veiller,  en  outre,  à  ce  qu'ils  soient  toujours  maintenus  en  bon  état. 
Ils  ne  pourront,  du  reste,  sous  telle  peine  que  de  droit,  servir  à  une 
destination  étrangère,  à  celle  de  la  culture  des  bois  ;  l'inventaire  en  sera 
toujours  consigné  à  la  suite  des  états  de  comptabilité  ainsi  qu'à  la  fin  des 
projets  d'amélioration.  Il  est,  au  surplus,  bien  entendu  que  les  agents 
des  cantonnements  limitrophes  doivent,  en  cas  de  nécessité,  se  prêter 
réciproquement  leurs  instruments. 

Il  sera,  de  temps  à  autre,  procédé  aux  vérifications  nécessaires  à  l'ef- 
fet de  reconnaître  si  les  règles  prescrites  ont  été  observées.  Les  em- 
ployés, qui  se  seront  particulièrement  distingués  par  leur  activité  et 
leur  zèle,  seront  récompensés  selon  leur  mérite  ;  mais  ceux  qui,  contre 
toute  attente,  auraient  méconnu  leurs  devoirs  et  négligé  de  se  confor- 
mer ponctuellement  aux  prescriptions  de  cette  instruction,  subiront,  et 
sans  considération  aucune,  telle  peine  qu'il  appartiendra  selon  les  cir- 
constances (1).  Db  Bupfévent,  ancien  conservateur  des  forêts. 

(I)  Les  instructions  ne  nous  manquent  pas  en  France;  nous  en  comptons  plus  de 
1200,  circulaires  comprises,  sans  excepter  celle  du  11  février  184 S,  qui  donne  et 
prescrit  les  foraules  plus  ou  moins  hoonèles  et  respectueuses  que  les  agents  doîfent 
cnployer  pour  terminer  leurs  lettres  officielles.  Ces  instructions  élant  étrangères  à  la 
culture  des  bois^  il  suit  de  là  qu»  les  dispositions  pénales  édictées  contre  les  agents 
prasaiens  ne  peuvent  s'appliquer  à  leurs  collègues  de  France.  Quand  bien  même  une 
iostmction  de  cette  nature  ne  ferait  pas  défaut,  il  est  évident  qu'elle  ne  serait  pas 
appliquée.  La  raison  en  est  que  Torgacisation  pru>sienne  répond  aux  exigences  du 
senrke,  tandis  que  la  nàlre  est  encore  loin  d'avoir  à  cet  égard  atteint  le  but  dési- 
rable. Nos  autorités  législatives  et  administratives  nous  ont  cependant,  depuis 
environ  60  ans,  imposé  bien  des  organisations  dont  un  assez  bon  nombre  a  expiré  peu 
de  temps  après  avoir  vu  le  jour,  témoin,  entr'auires,  celle  des  sous-inspecteurs  ambu- 
lants du  30  août  1S39,  dont  les  vices  dénotaient  dann  son  inventeur  une  complète  in- 
inlelligence  de  l'essence  du  service  forestier. 


H  Anuui  fQuntfMi» 
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Nous  avons  reçu  depuis  quelque  temps  déjà  l'article  suivant  de 
|i*  Noirot-Bonnet.  L'abondance  des  matières  nous  a  forcés  de  l'ajourner, 
et  au  moment  où  nous  l'envoyons  à  Timpression^  nous  recevons  d'un  dt 
nos  abonnés  d'Afrique  des  considérations  que  nous  nous  empressons 
do  publier  et  qui  cloront^  nous  avons  lieu  de  l'espérer^  d'upe  manière 
satisfaisante,  la  polémique  soulevée  sur  une  des  questions  importantes 
4e  la  sylviculture,  et  dont  le  débat  n'aura  été  ni  sans  intérêt  ni  sans 
utilité  pour  nos  lecteurs. 

Une  controverse^  à  laquelle  je  m'attendais  peu^  s'est  engagée^  entre 

l'honorable  M.  Guillemin  et  moi«  au  sujet  d'une  question  d'économie 

forestière^  connue  à  son  origine  sous  le  nom  de  théorie  du  maximum 

simple;  théorie  imaginée  par  Varennes  de  Feuille,  et  qui  a  reçu  de  nos 

jours  la  dénomination  de  plus  grand  produit  annuel  moyen^  ou  celle 

^exploitabUité  absolue.  Convaincu  depuis  longtemps  de  F  inanité  de  cette 

prétendue  donnée  scientifique,  je  supposais  qu'elle  ne  comptait  aucun 

adhérent  sérieux  parmi  les  forestiers  instruits  3  mais  le  contraire  m'ayant 

été  démontré  en  plus  d'une  occasion,  j'ai  publié  dans  les  Annalet 

(du  25  janvier  1 852)  une  note  où  je  me  suis  permis  de  professer  la  plus 

parfaite  incrédulité  à  l'endroit  du  dogme  de  l'exploitabilité  absolue.  A 

ma  grande  surprise^  il  est  arrivé,  qu'au  lieu  de  conquérir  des  sufBra* 

ges  en  faveur  de  mon  opinion  J'ai  soulevé  contre  moi  une  polémique 

vive^  mais  courtoise,  dont  le  premier  organe  dans  l'ordre  des  temps  a 

été  M.  Guillemin  qui  en  est  à  son  second,  et  suivant  toute  apparence 

à  son  dernier  article,  si  rien  ne  vient  ébranler  la  volonté  exprimée  ven 

la  fin  de  la  dissertation  que  je  vais  examiner. 

Je  me  garderai  bien  de  suivre  mon  adversaire  sur  le  terrain  où>  en 

habile  stratégiste,  il  voudrait  m'attirer.  Je  n'ai  entendu^  en  aucune 
sorte,  élever  une  discussion  de  physiologie  végétale  :  laissant  à  de  plus 
capables  le  soin  d'explorer  les  hautes  régions  de  la  science^  je  ne  me 
suis  point  aventuré  à  chercher  comment  se  produit  et  s'élabore  la  sive^ 


V'  ... 
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eommmi  faseensien  de  ce  fluide  peut  être  déterminée  par  f évolution 
deêbourgèonSy  ni  comment  s*opère  la  formation  consécutive  des  fibres  /t- 
gneuses.  Modestement  renfenné  dans  les  limites  de  la  pratique  fores- 
tière^ je  n'ai  cédé  qu'à  Tambition  toute  simple  de  s^rvoir  par  quel 
procédé  on  pourrait  mesurer  les  degrés  successifs  de  raccrpissementdu 
volume  d'un  arbre^afin  de  reconnaître  celui  de  ces  degrés  qu'il  est 
nécessaire  de  saisir,  pour  faire  rendre  à  Tarbre  le  plus  grand  :produit- 
moyen  possible.  En  un  mot,  je  n'ai  eu  d'autre  but  que  de  vérifier,  si 
Vareanes  de  Feuille,  dans  sa  formule  du  maximum  simple,  a  réellement 
donné  la  solution  du  problème  énoncé  par  Buffondans  les  termes  que 
je  vais  rapporter. 

a  En  général,  %  dit  Tillustre  naturaliste,  on  peut  s'assurer  que  dans 
»  les  bons  terrains  on  gagnera  à  différer  la  coupe  des  arbres,  et  que 
»  dans  les  terrains  où  il  n'y  a  pas  de  fonds,  il  faut  les  couper  jeunes  : 
»  mais  il  serait  à  souhaiter  qu'on  pût  donner  de  la  précision  à  cette  rè- 
»  gle,  et  déterminer  au  juste  l'âge  où  l'on  doit  couper  les  bois,  pour  en 
»  tirer  tout  l'avantage  et  tout  le  profit  possible.  Dans  ses  premières  au- 
»  nées,  ajoute  Bufibn,  le  bois  croit  de  plus  en  plus  jusqu'à  un  certain 
D  âge,  après  quoi  il  diminue.  C'est  ce  pointy  ce  maximum  qu'il  faut 
»  atteindre,  mais  qu'il  faut  aussi  ne  pas  dépasser.» 

En  répondant  au  premier  article  de  M.  Guillemin,  j'ai  déclaré  que 
je  regardais  comme  chose  impossible,  la  détermination  précise  des  de- 
grés de  développement  d'un  arbre  ;  espèce  de  solide  qui  n'offre  jamais  de 
régularité  complète.  Cependant,  voulant  entrer  avec  mon  antagoniste 
dans  la  voie  des  concessions  les, plus  larges,  j'ai  admis  avec  lui  qu'il 
est  toujours  facile  de  calculer  le  taux  d'accroissement  d'un  arbre,  quel- 
conque, et,  par  conséquent,  toujours  facile  d'appliquer  à  cet  arbre  la 
recherche  du  maximum  simple,  ou  la  recherche  de  l'âge  correspon- 
dant à  l'exploitabilité  absolue. 

J'ai  donc  mis  sous  les  yeux  de  M.  Guillemin  l'échelle  d'accroisse- 
ment d'un  arbre  qui  parvient  jusqu'à  sa  360^  année,  en  traversant  les 
trois  périodes,  ascendante,  stationnaire  et  descendante,  que  cet  écrivain 
distingue  dans  l'existence  des  végétaux  ligneux,  et  qu*il  substitue  aux 
deux  phases  reconnues  par  Bufibn;  j'ai  pris  ensuite  la  liberté  de  réclamer 
le  concours  des  lumières  de  mon  contradicteur,  pour  trouver  le  terme 
d'exploitabilité  absolue  propre  à  cet  arbre;  mon  appel  n'a  pas  été  en- 
tendu par  M.  Guillemin,  qui  n'a  vu  dans  mes  chiffres  qu'un  échafaudage 
d'hypothèses  vaines,  d'autant  moins  dignes  de  son  examen  qu'elles  se 
trouvent  en  contradiction  avec  les  faits  naturels,  ainsi  qu'il  est  aisé, 


Mkm  lui,  d'mk  jiigèr  par  les  résultati  gîgaiitesqufls  que  j'ai  dMonis* 
hA  Je  pouRaît  pLaœr  deux  remarquM.  La  premièiey  que  Iqs  cèdres 
du  Liban,  lea  châtaigniers  de  l'Etoa,  lee  tulipien  de  rAmérique  du 
noté  et  les  lAobabs  des  oentf  éee  tropicales,  sont  là  pour  attester  que 
mon  arbr»»type  n'est  point  pris  en  dehors  du  cercle  des  faits  naturels. 
Ma  secondé  remarque,  c'est  que  la  formule  du  maximum  simple  étant 
supposée  vraie,  on  ne  voit  point  pourquoi  elle  serait  moins  applicable  à 
un  arbre  de  première  grosseur  qu'à  un  arbre  de  moyennes  ou  de  petites 
jdimensions.  Néanmoins,  résolu  que  je  suis  à  me  placer  dans  toutes 
les  conditions  imposées,  même  arbitrairement,  par  mon  contradicteur, 
je  lui  représenterai  mon  problème  dans  toute  la  rigueur  de  la  forme 
qu'il  exige  ;  au  lieu  de  prendre  pour  point  de  départ  de  la  phase  des- 
cendante le  taux  4  p.  Q/o?  jo  me  bornerai  au  chiffire  9  p.  O/o  ;  au  lieu  de 
graduer  mon  échelle  par  termes  d*un  1/4  d'unité.  Je  réduirai  cette  gra- 
duation à  1/10  d'unité,  et  enfin  je  n'attribuerai  plus  à  l'arbre  de  80  ans 
qu'un  volume  de  3  pieds  cubes,  au  lieu  de  4  pieds  cubes  :  de  cette  ma«- 
nière,  je  ralentirai  le  développement  de  mon  arbre-type,  autant  que 
peut  le  vouloir  M.  Guillemin,  qui  n'aura  plus  alors  de  prétexte,  pour 
refuser  la  solution  que  je  ne  cesse  point  d'espérer  de  son  xèle  pour  le 
progrès  de  la  science  et  de  son  savoir  incontesté. 

En  eilèt,  mon  nouvel  arbre,  parvenu  à  200  ans,  ne  présente  à  cet 
Age  qu'une  solidité  de  S6  pieds  cubes  1/2  ou  9  solives  environ  (cuba- 
ture  cylindrique)  ;  ce  qui  suppose  à  peu  près  une  circonférence  de  4 
pieds,  et  une  hauteur  de  tige  de  37  pieds  ;  dimensions  assurément  in- 
férieures à  la  moyenne  des  chênes  de  200  ans  dans  notre  climat  (1); 
mais,  cette  fois,  j'ai  voulu  décidément  rester  en  deçà  de  la  réalité,  sans 
oepoidant  rien  exagérer  en  ce  sens  ;  précaution  qui  m'a  paru  néces  - 
saire,  afin  de  fermer  la  porte  à  toute  nouvelle  argutie.  Les  calculs,  fon- 
dés sur  ces  bases  moyennes,  ont  fourni  les  résultats  encadrés  dans  les 
colonnes  au  tableau  ci-après  : 


(1)  Dm»  «a  f(»df  d«  4|iitlité  moyeime,  im  ehéoe  de  SOO  ans  a  e  pieds  de  tour,  et 
30  pieda  de  (lattteiir. 
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fUdaei 
0.0375 

0.0446 

0.0552 

0,0689 

0,0861 
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0.1326 

0.1624 

0.1967 

0.2350 

0.2770 
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Dans  le  premier  problème  que  j'ai  soumis  à  M.  Guillemin,  j'avais  en 
eflèt  établi  mon  arbre-type  sur  une  large  échelle  d'accroissement^  pré- 
sumant que  la  méthode  du  maximum  simple  en  serait  d'un  emploi 
plus  aisé  et  plus  sûr.  Cependant  aucun  point  d'arrêt  ne  s'est  révélé 
dans  le  cours  de  la  longue  révolution  de  360  ans^  au  terme  de  laquelle 
j'éprouve  l'extrême  déplaisir  de  voir  mon  arbre  parvenu  à  un  état 
voisin  de  la  décrépitude,  sans  que  la  science,  dont  je  suis  le  docile 
disciple,  m'ait  encore  permis  de  le  couper.  Dans  le  second  problème, 
que  je  viens  de  poser,  profitant  des  judicieuses  critiques  de  M.  Guille- 
min,  je  me  suis  soigneusement  renfermé  dans  la  limite  des  faits  natU' 
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relSf  mènie  les  plus  ordinaires  y  et  la  recherche  du  plus  grand  produit 
moyen  conduit  mon  arbre  au  delà  de  460  ans,  c'est-à-dire  à  Fàge  où 
cet  arbre,  à  moins  d'im  tempérament  exceptionnel,  doit  se  présenter 
sous  l'aspect  d'un  squelette  végétal.  Je  fais  Tavcu  que  ces  deui  mé- 
comptes successifs  ont  achevé  de  dissiper  le  reste  de  confiance  que,  sur 
la  foi  de  mon  contradicteur,  j'avais  encore  conservé  dans  l'infaillibi- 
lité de  la  formule  dont  il  est  le  fervent  adepte. 

Qu'il  me  soit  permis  de  demander  ici  à  M.  Guillemin,  s'il  pense  que, 
pour  aboutir  à  de  pareils  résultats,  il  importe  beaucoup  que  moi  d'a- 
bord, et  ensuite  mes  descendants  de  plusieurs  générations,  nous  accep- 
tions la  rude  tâche  de  gravir  chaque  année,  ou  du  moins  à  de  courtes 
péiiodes,  sur.  notre  arbre,  au  risque  d'une  chute  funeste,  pour  recon- 
naître la  marche  de  sa  croissance,  et  pour  saisir  au  passage  cet  instant 
de  haute  production,  que  notre  intérêt  nous  défend  de  devancer,  aussi 
bien  que  d'outre-passer.  Je  solliciterai  ensuite  de  son  obligeance  l'in- 
dication d'un  moyen  commode  et  en  même  temps  rigoureux  pour  me- 
surer le  volume  d'une  tige  qui  n'est  ni  un  cône,  ni  un  cylindre  ;  un 
autre  service  dont  je  lui  serais  non  moins  reconnaissant,  ce  serait  Tin- 
dication  d'un  procédé  praticable  pour  cuber  les  branches  et  toutes  leurs 
ramifications  ;  car  ces  accessoires  ne  peuvent  guère,  ce  me  semble,  être 
négligés  dans  l'appréciation  des  accroissements  d'un  arbre.  Ce  n'est 
pas  tout  :  je  pourrais  encore  tenter  l'application  de  la  méthode  sur  un 
seul  arbre  servant  de  type  à  toute  une  forêt  ;  mais  M.  Guillemin  ne 
m'apprend-il  pas  que  le  traitement  (Tun  massif  ne  peut  avoir  pour  base 
celui  d'un  arbre  isolé  ?  Eh  quoi  !  je  serais  obligé  de  répéter  sur  des 
milliers  d'arbres  les  observations  que  j'aurais  péniblement  faites  siur  un 
seul  ?  Il  me  semble  qu'il  y  a  là  de  quoi  porter  le  découragement  dans 
Tesprit  le  plus. ferme  et  le  plus  dévoué  au  culte  du  maximum  simple. 

Ces  difficultés  sont  sérieuses,  et  je  crois  même  que  jusqu'ici  elles 
ont  été  généralement  regardées  comme  insurmontables.  Le  maximum 
simple  se  trouvait  peut-être  menacé  d'être  exclu  à  jamais  du  domaine 
de  la  science  appliquée,  lorsque  M.  Guillemin  est  venu  à  son  secours, 
en  proposant  un  expédient  échappé  à  la  sagacité  de  Yarennes  de  Fe- 
uille. Cet  expédient  consiste  dans  le  recensement  annuel  des  feuilles 
dont  se  couronne  la  tète  de  l'arbre.  A-t-on  reconnu  que  le  nombre 
des  feuilles  produites  dans  une  année  est  moins  grand  que  le  nombre 
des  feuilles  perdues  dans  Tannée  précédente ,  on  sait  dans  ce  cas, 
d'une  manière  positive,  que  l'arbre  est  à  son  déclin  et  que  l'heure  fa- 
tale de  l'abatage  est  décidément  sonnée. 

Je  reconnais  volontiers  que  ce  perfectionnement  à  la  méthode  de 
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VaremMfl  de  Feuille  est  susoeptible  d'en  faciliter  et  d'en  tulgariser  Tu- 
sage  ;  mais  il  me  semble  aussi  que  ce  procédé  n'oifrira  toute  Tutilité 
{fffttiqve  désirable,  que  quand  M.  Guillemin  aura  pu  fixer  aveo  certi- 
tude la  proportion  dans  laquelle  doivent  se  présenter  d'une  part  le 
nomln^  des  feuilles  eréées^  et  d'autre  part  le  nombre  des  feuilles  per^ 
due9»  Le  déficit  d'une  feuille,  de  dix  feuilles^  de  cent  feuilles  même, 
d'une  année  sur  Tannée  antérieure^  ne  me  paraîtrait  pas  une  cir- 
ooDStance  assez  significative  pour  motiver  la  chute  d'un  arbre  qui  n'of- 
frirait pas  d'autre  symptôme  de  caducité.  Je  ne  doute  point  que 
M.  Guillemin,  poursuivant  son  œuvre,  ne  donne  à  cette  idée  le  cachet 
de  maturité  qui  lui  manque  encore;  en  attendant  ce  moment,  peut- 
être  moins  prochain  qu'on  ne  croit,  j'aurai  l'honneur  de  mettre  sous 
ses  regards  les  quelques  observations  suivantes. 

M.  Guillemin  lui-même  déclare  que  Texploitabilité  absolue  ne  se 
rencontre  que  dans  la  période  de  décDurs  des  arbres;  c'est-à-dire  à  un 
âge  séculaire,  comme  120  ou  150,  ou  peut-f^tre  200  ans.  Cela  posé, 
est-il  bien  nécessaire  de  se  préoccuper  de  Tépoque  lointaine  à  laquelle 
apparaîtra  le  maximum  sinfple,  si  l'arbre  appartient  à  un  particulier, 
autrement  à  un  propriétaire  plus  ou  moins  pressé  de  jouir  et  par  la 
brièveté  de  son  existence  et  par  la  mesure  plus  ou  moins  restreinte 
de  sa  fortune  ?  D'un  autre  c6té,  n'est-il  pas  rationnel  de  régler  la  pro-* 
duotion  en  vue  des  besoins  de  la  consommation,  plutôt  qu'en  vue  des 
exigences  du  maximum  simple  ?  Irai-je  élever  des  arbres  de  haut  ser* 
vioe,  là  où  Je  ne  peux  vendre  que  des  fagots?  Puis,  si  je  ne  me  trompe, 
M.  Guillemin  est  d'avis  avec  moi  que  l'instant  marqué  pour  l'abatage 
d'un  arbre,  est  moins  celui  od  l'accroissement  est  parvenu  à  son  point 
culminant,  que  celui  où  la  substance  ligneuse  a  acquis  toute  sn  qua- 
lité naturelle.  Ensuite,  à  la  double  considération  de  quàntiti  et  de 
qualité  de  la  matière,  ne  faut-il  pas  encore  joindre  celle  de  la  produc- 
tion de  l^i^ent,  du  taux  de  l'intérêt,  etc.?  En  un  mot,  ne  faut-il  pas 
que  texpioiiabilité  satisfasse  aux  conditions  économiques,  plutôt  encore 
qu'aux  conditions  purement  physiques  ?  à  des  nécessités  réelles,  plu- 
tôt qu'à  des  aperçus  imaginaires  ? 

De  l'ensemble  des  calculs  et  tles  réflexions  que  nous  venons  de  dé^ 
rouler,  ne  pourrions-nous  pas,  sans  trop  nous  hasarder,  conclure,  ainsi 
que  nous  avons  eu  la  hardiesse  de  le  faire  dès  notre  premier  article, 
que  la  théorie  du  maximum  simple,  ou  du  plus  grand  produit  annuel 
mpjep,  n'est  qu'une  abstraction  sans  valeur  et  sans  application  pos^ 
si^kf  $i  je  ne  m'abusa  point,  cette  proposition,  naguère  regardée 
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comme  une  audacieuse  hérésie,  serait  passée  maintenant  au. rang  des 
vérités  les  plus  manifestes. 

Toutefois,  je  me  laisserais  aller  à  trop  de  présomption,  si  je  me  per- 
suadais que  ce  qui  précède  justifie  complètement  toutes  mes  irrévéren- 
ces envers  le  maximum  simple.  J'ai  osé  dire,  au  scandale  de  M.  Guii- 
lemin,  qui  m'en  fait  souvenir  dans  son  dernier  article,  que  non-seule- 
ment le  maximum  simple  n'existe  pas,  mais  qu'il  ne  saurait  même 
exister  :  opinion  tout  à  fait  téméraire^  que  M.  Guillemin  regarde  comme 
la  négation  des  principes  les  plus  simples  de  la  physiologie  végétale  et  de 
la  sylviculture. 

J*adresserai  ici  à  mon  adversaire  cette  simple  demande  :  Quel  est  le 
siyet  de  notre  débat?  C'est  de  savoir  si  Ton  doit,  oui  ou  non,  couper 
un  arbre.  Une  autre  demande,  conséquence  de  la  précédente,  aura  pour 
but  de  savoir /?argwoi  sera  remplacé  l'arbre  dont  Tabatage  est  mis  en 
délibération.  Ce  ne  peut  pas  être,  à  coup  sûr,  par  une  cépée  de  taillis, 
puisqu'il  s'agit  d'un  arbre  entré  dans  la  phase  descendante  de  féchelle 
végétative;  en  d'autres  termes,  d'une  futaie  arrivée  à  l'âge  où  la  souche  a 
perdu  toute  puissance  de  reproduction.  A  «cette  futaie,  qui  croit  isolé- 
ment ou  dans  l'intérieur  d'un  massif,  succédera,  ou  un  sujet  planté  par 
l'homme,  ou  un  sujet  issu  d'une  graine  semée  par  la  nature,  tout  autre 
moyen  de  régénération  étant  désormais  refusé  à  cet  arbre  suranné. 

Partant  de  là,  je  prendrai  pour  base  des  calculs  et  des  raisonnements 
qui  vont  suivre,  un  ai'bre  essence  de  chêne  (je  ne  pense  pas  qu'il  faille 
tant  de  façons  pour  décider  du  sort  d'un  saule  ou  d'un  tilleul  ),  et  ce 
chêne,  je  le  supposerai  parvenu  à  200  ans,  âge  correspondant  à  un  degré 
plus  ou  moins  avancé  de  la  période  de  décours;  puis,  je  raisonnerai 
ainsi  : 

Si  j'exploite  mon  arbre  dans  la  présente  année,  j'aurai,  au  bout  de 
l'année  prochaine,  recueilli  deux  produits  distincts  :  1"  la  somme  des 
200  accroissements  progressifs  do  mon  vieux  chêne  que  j'appelle  A; 
2"  l'accroissement  d'une  premi  piî  aimée  d'un  jeune  chêne  que  j'ap- 
pelle b;  en  sorte  qu'à  l'expiration  d'une  période  de  201  ans,  j'aurai 
obtenu  le  produit  annuel  moyen  exprimé  par  l'équation  suivante,  dans 
laquelle  ce  produit  est  appelé  p.  m. 

J'ai  p.  m,  =  200  feuilles  -|-  1  première  feuille 

de  l'arbre  A  de  l'arbre  b 

201  années 

Et  si  j'attends  une  année  de  plus  pour  couper  mon  vieil  arbre,  j'aurai 
recueilli  au  bout  de  cette  nouvelle  année,  le  produit  annuel  moyen, 
représenté  par  cette  autre  équation  : 
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p.  m.  =  200  feuilles 
de  Tarbre  A 

20!  années. 

La  solution  finale  de  la  question  ne  tient  plus  qu'à  savoir,  si  la  201* 
ou  toute  dernière  feuille  de  Tarbre  A^  ne  m'offrira  pas  un  volume  plus 
considérable  que  la  1*^  feuille  de  larbre naissant  b.  Dans  Taffirmative 
que,  pour  mon  compte,  j'adopte  sans  hésiter,  la  seconde  valeur  de  p,  m. 
sera  certainement  supérieure  à  la  première;  puisque  les  dénominateurs 
sont  égaux  dans  les  deux  fractions,  le  numérateur  de  la  deuxième  est 
{dus  grand  gue  le  numérateur  de  la  première. 

&lais  mon  contradicteur  se  prononcera,  à  coup  sûr,  pour  la  négative. 
Non,  dira-t-il,  j'affirme  que  la  dernière  feuille  d'un  chêne  de  201  ans 
ne  donne  pas  plus  de  matière  que  la  1^  feuille  d'un  chêne  naissant. 
Je  vous  accorde,  lui  répondrai-je,  que  les  deux  productions  sont  équi- 
valentes, en  d'autres  termes,  toutes  deux  égales  à  zéro;  quelle  consé- 
quence pensez-vous  tirer  de  ce  fait  ?  si  ce  n'est  celle  que  votre  arbre  a 
cessé  tout  à  fait  de  croître,  et  que  vous  auriez  dû  le  couper  à  200  ans, 
pour  en  tirer  un  produit  annuel  moyen  maximum;  car,  dans  votre 
h}'pothè8e  d'égalité  entre  la  201»  feuille  et  la  1™,  celle-ci  étant  zéro, 
comme  vous  n'en  doutez  pas,  je  présume,  l'autre  est  de  même  zéro,  de 
sorte  qu'en  définitive  on  a  : 

200  feuilles    plus  grand  que    200  feuilles  +  zéro 
de  l'arbre  A  de  l'arbre  A 


200  années  200. 

Je  ne  me  rends  point  encore  à  votre  démonstration,  poursuivra 
M.  Guillemin;  vous  avez  raison,  j'en  conviens,  lorsque  vous  comparez 
le  dernier  accroissement  du  vieil  arbre  avec  le  premier  accroissement 
du  jeune;  mais  si  vous  compariez  les  10  dernières  feuilles  du  vieux 
chêne  avec  les  10  premières  feuilles  du  jeune,  vous  verriez,  en  dépit 
de  vos  attaques,  le  maximum  simple  briller  à  vos  yeux  de  tout  son 
éclaL  / 

Je  répondrai  par  les  calculs  ci-après,  qui,  pour  n'être  qu'approxi-» 
matifs,  n'en.paraitront,  je  crois,  pas  moins  concluants. 

Un  chêne  grossit  moyennement,  dans  un  sol  ordinaire,  de  4  li- 
gnes 1/2  par  an  ;  ce  qui  fait,  au  bout  de  200  ans,  900  lignes,  ou  75 
pouces,  ou  6  pieds  et  1/4,  ou  enfin^  6  pieds  en  chiffre  rond  :  la  hauteur 
de  tige  de  cet  arbre,  de  200  ans,  sera  de  30  pieds. 

La  surface  du  corps  cylindrique  sera  donc  égale  à  30  pieds  mul- 
FÉVRIER  1853.  —  3'  SÉRIE.  —  T.  n.  T.  11.  —  6 


79  MiAin 

tipliés  par  6  pieds,  ci ;    ...    180  piedt  carrés. 

Cette  surface  doit  être  augiiifQtte  de  celle  des 
branches^  qu'on  peut  évaluer  ai|  l|4  de  la  pre- 
mière^ ci .    .    •    ^    .    .    .      45       id. 


H  I  rup    iMi  ■    I  n^^mi^ 


TOTAI*  ...    225  picKls  cubçs. 

ComparatîTement  à  ce  premier  arbre,  uu  chêne  de  10  an9  aura 
une  circonférence  de  3  pouces  3/4^  que  nous  portons  au  chiffire  rond 
de  4  pouces,  ou  1/3  4e  pied.  La  hauteur  du  brin  sera  de  12  pieds  au 
plus,  et  la  surface  sera  égale  au  produit  de  12  pieds  par  1/3  de  pied^ 
ci ,4  pieds. 

Les  périphéries  des  deux  arbres  seront  donc  entre  elles,  comme 
225  est  à  4^  ou  comme  56  est  à  1. 

Il  suit  de  là,  que  supposer  Tégalité  de  volume  de  la  10"  et  de  la 
200*  couche  annuelle^  c'est  supposer  que  l'une  est  56  fois  plus  épaisse 
que  Tautre;  c'est  supposer  un  rapport  qui  n'e^ste  pas  dans  la  nature. 
En  examinant  de  très-près  les  couches  concentriques  d'une  souche  de 
chêne,  ou  d'un  autre  arbre  quelconque,  la  10*  couche  parait  à  peine 
4  à  5  fois  plus  large  que  la  200**,*^*  Et  ce  que  nous  disons  du  10*  accrois- 
sement par  rapport  au  200*,  est  vrai,  à  plus  forte  raison,  de  la 
9*  couche  par  rapport  à  la  109*,  de  la  5*  par  rapport  à  la  195%  et  enfin 
de  la  l'*  par  rapport  à  la  190*. 

Il  reste  donc  bien  établi  que  les  10  derniers  accroissements  d*un 
chêne  de  200  ans  offrent  un  volume  supérieur  au  volume  d*nn  chêne 
de  10  ans,  et  que  ponséquemment  : 

Le  produit  moyen  des  210  feuilles  de  Tarbre  A  sera  plus  grand  que 
ne  le  serait  le  produit  moyen  de  200  feuilles  de  cet  arbre,  et  des 
10  premières  feuilles  de  son  successeur. 

Le  produit  moyen  de  220  feuilles  de  Tarbre  Â  sera  plus  grand  que 
ne  le  serait  le  produit  moyen  de  210  feuilles  de  cet  arbre,  auxquelles 
seraient  ajoutées  les  10  premières  feuilles  de  son  remplaçant. 

Et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  l'extrême  limite  du  grossissement  des 
arbres  :  aussi  longtemps  que  continuera  la  croissance  de  l'arbre  A, 
eût-il  800  ans  comme  le  chêne  des  Partisans  cité  par  M.  Guillemin, 
le  produit  moyen  des  800  feuilles  actuelles  sera  plus  considérable  que 
ne  le  serait  le  produit  moyen  des  790  feuilles  recueillies  il  y  a  10  ans, 
et,  en  outre,  des  10  premières  feuilles  du  sujet  qui  aurait  succédé 
au  fameux  chêne,  si  on  Teût  coupé  dans  sa  190*  années  en  dernière 
analyse,  le  produit. moyen  grandit  avec  le  développement  de  Tarbre, 
et  ne  s'arrête  qu^u  dernier  point  de  ce  développement;  ce  qui  revient 
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à  dire  que  la  supposition  d'un  maximum  antérieur  au  dernier  âge  de 
Farbre  n'est  qu'une  chimère,  ou  mieux  une  absurdité. 

Après  cela,  nous  demanderons  si  une  levée  de  boucliers  était  bien 
néœssaire  contre  cette  ti'cs-inoffensive  assertion  de  notre  premier  ar- 
ticle, que  le  plus  grand  produit  annuel  moyen  ne  s'obtient  qu'à  Tàgc 
correspondant  au  dernier  accroissement  ligneux?  Un  instant,  j'ai  dû 
craindre  d'avoir  ébranlé  jusqu'en  ses  fondements  Tédifice  de  la  science 
forestière  :  aujourd'hui  revenu  de  cette  erreur,  je  répéterai  résolument 
ce  que  j'ai  avancé  l'année  dernière,  au  début  de  cette  discussion, 
qu'un  arbre  n'est  par\euu  à  son  cxploilabilité  absolue,  qu'à  Vinstant 
de  sa  vie  où  aucune  nouvelle  couche  ligneuse  ne  vient  plus  se  superposer 
à  une  couche  précédente.  Noirot-Bonnct. 


Nous  sommes  forcés  de  retarder  encore,  en  raison  de  l'aboudauce  des 
matières  urgentes,  l'article  de  notre  correspondant  d'Afrique  sur  Cex- 
plmtabilité  absolue  y  cet  article  paraîtra  sans  faute  dans  notre  prochaine 
livraison. 


REVUE  GENERALE  DU  GOIHERGE  DES  ROIS. 


Nous  donnons  plus  loin  le  tableau  comparatif  de  l'entrée  des  bois  et 
combustibles  à  Paris  pendant  les  années  1851  et  1852  :  les  différences 
sont  notables.  Il  y  a  augmentation  sur  tous  les  articles,  à  l'exception 
du  bois  à  brûler  sous  ses  principales  formes.  Le  bois  blanc,  considéré 
comme  agent  industriel  plutôt  que  comme  combustible  à  Tusage  des 
foyers,  a  sa  part  assez  bien  marquée  au  chapitre  des  augmentations  : 
167,340  stères  sont  entrés  en  1852  au  lieu  de  149,951  stères  en  1851. 
Cette  différence  de  près  de  18  mille  stères  prouve  en  faveur  d'une  ac- 
tivité plus  grande  parmi  les  industries  qui  se  servent  préférablement 
de  cette  espèce  de  combustible. 

Voici  en  chififres  ronds  la  différence  sur  chaque  article  : 

Augmentation, 
Bois  blanc  .     .     . 


Charbon  et  poussier 
Houille  .... 
Charpentes  de  chêne 
Sciages  de  bois  dur . 


17,389  stères         ou  12  p. 

0/0 

147,710  hectolitres  ou    5  p. 

0.0 

183,093  hectolitres  ou    5  p. 

0;0 

10,602  stères         ou  50  p. 

0/0 

1,400,000  mètres       ou  70  p. 

0/0 
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Charpentes  de  blois  blanc, 

sapins 3^940  stères  ou  SO  p.  0^ 

Sciages  de  bois  blanc.    .     .  2^122^443  mètres  ou  26  p.  0^ 

Lattes 29^022  bottes  ou  29  p.  0/0 

Diminution, 

Bois  dur 8,118  stères         ou    2  p.  0/0 

Fagots  et  cotrets    ....       53,897  stères         ou  70  p.  0/0 

Le  résultat  a  confirmé  pleinement  nos  prévisions.  L'année  dernière^ 
à  pareille  époque^  nous  disions  dans  les  Annales:  a  Malgré  Taccroisse- 
ment  général  de  la  consommation,  nous  yerrons,  en  1852,  le  bois  à 
brûler  rester  exceptionnellement  au-dessous  du  chiffre  de  1851,  à  cause 
de  la  concurrence  écrasante  de  la  houille.  »  La  différence  est  énorme, 
surtout  pour  l'une  des  formes  sous  lesquelles  le  bois  se  présente  à  Paris, 
les  fagots  et  cotrets,  qui  sont  entrés  avec  une  réduction  de  70  p.  0/0  sur 
les  chifliresde  Tannée  précédente. 

Cette  différence  en  moins  s'accroît  encore  dans  une  proportion  rela- 
tive, si  Ton  considère  l'augmentation  qui,  pour  les  autres  articles, 
varie  de  10  à  80  p.  0/0,  et  l'on  ne  peut  pas  accuser  de  cette  différence 
Thiver  trop  bénin  de  cette  aimée,  car  les  chiffres  du  tableau  sont  arrêtés 
au  31  décembre  1852,  et  les  bois  sont  depuis  longtemps  à  Paris,  dans 
les  chantiers,  approvisionnés  comme  pour  im  hiver  redoutable.  La  co  n- 
sommation  a  baissé  sans  doute,  à  cause  de  la  douceur  de  Thiver  ; 
mais  le  résultat  de  cette  consommation  réduite  se  fera  sentir  au  budget 
de  1853.  Les  choses  pour  1852  sont  à  l'état  normal. 

Un  fait  incontestable,  c'est  qu*une  révolution  s'opère  dans  l'alimen* 
talion  des  foyers  à  Paris,  où  la  houille  prend  la  place  du  bois,  au  grand 
détriment  de  la  propriété  forestière,  et  que  les  départements  de  la 
Marne,  de  TYonne  et  de  la  Nièvre  sont  ruinés  au  profit  des  houillères 
de  Belgique  ou  de  Prusse. 

Si  chaque  particulier,  usant  de  son  droit  de  choisir  le  combustible 
le  plus  agréable  ou  le  plus  économique,  brûlait  de  la  houille  au  lieu  de 
bois  par  goût,  par  préférence,  nous  n'aurions  qu'à  plaindre  la  propriété 
forestière,  et  à  lui  indiquer  les  moyens  de  tirer  un  autre  parti  du  sol. 
Mais  ce  n'est  pas  une  affaire  de  mode  ou  de  caprice  qui  motive  la  préfé- 
rence; on  sait  que  la  houille  répandra  une  odeur  désagréable  dans  les 
appartements,  que  les  tentures  en  souffriront,  que  les  dorures  en  seront 
ternies;  et  cependant  on  en  brûle  pour  échapper  k  un  impôt,  pour 
payer  à  la  ville  un  peu  moins  de  droits  de  consommation.  On  en  brûle, 
parce  que  si  un  décastère  de  bois  paie  31  fr.  80  c.  à  la  barrière,  24  hec- 
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loUin»  de  houille  qui  donneront  wtant  de  chaleur  ne  pueront  que  9  fr . 

U  iM^mlatîon  de  Parii  augmente  chaque  années  et  tout  le  monde 
cet  d*accord  sur  ce  point  que  la  consommation  augmente  plus  encore. 
Le  bois  à  brûler  fait  seul  une  ttcheuse  exception^  parce  qu'il  paie  un 
impôt  éleyé  et  qu'il  a  un  concurrent  quatre  fois  moins  imposé. 

Le  revenu  de  la  ville  devrait  augmenter  avec  la  population^  avec 
une  ccweommation  plus  grande;  cependant  ce  revenu  va  diminuant  en 
tint  qu'il  frappe  sur  le  combustible,  parce  que  la  houille,  qui  ne  paie 
presque  rien,  se  substitue  au  bois  qui  paie  énormément. 

En  1847,  les  combustibles,  bois  et  houille,  ont  fait  rentrer  dans  les 
caisses  de  l'octroi  une  somme  de  3,454,399  tir.  ainsi  répartie. 

(Noos  prenons  les  prix  d'entrée  tels  qu'ils  étaient  avant  la  modifi-* 
oation  apportée  par  le  décret  de  1852.  La  comparaison  n'eût  pas  été 
eiacte,  si  nous  avions  tenu  ecnnpte  de  cette  différence.) 

Bois  durs  à  brûler     647,880  stères,        à  3  tr.  15  c.  3,060,358r. 
Fagots  et  menuise     176,353  stères,        àl        20  211,628 

Houille  3,287,550  hectolitres,  à  0        36       1,189,518 

Ensemble     3,454,399 

En  1852,  le  produit  est  pour  : 

Bois  dur  475,962  stères,       à  3  fr.  18  c.       1,513,559 

Fagots  et  menuise      75,966  stères,       àl        20  92,107 

Houille  3,808,420  hectolitres,  à  0       36  1,371,031 


Ensemble      2,976,697 
En  moins 477,702 

Digérenee  m  1852|  et  perte  pour  la  ville:  quatre  ceni  wiosante  dw'- 
HpimUle  sept  cent  deux  francs.  . 

ITeet-ee  pas  là  un  contreniens?  Cet  état  de  choses  peut*il  subsister 
longtemps  enwHre  t  Laissera-t-on  indéfiniment  ruiner  nos  forêts,  nos 
bûcherons,  nos  vo^turiers,  nos  flotteurs,  et  baisser  les  revenus  de  la 
ville  au  profit  des  houillères  de  nos  voisins! 

Disons  encore  une  fois ,  de  peur  de  surprise ,  que  nous  ne  de* 
mandons  ni  prohibition,  ni  aggravation  de  droits  de  douane.  Disons 
encore  une  fois  que  nous  ne  demandons  que  Tégalité  de  charges  entre 
le  produit  étranger  et  le  produit  de  notre  sol ,  que  la  rectification  de 
tarif  ne  peut  avoir  aucime  influence  sur  les  produits  de  notre  industrie, 
qu'il  ne  s'agit  que  de  Toctroi  de  la  ville,  et  de  ce  qui  se  consomme  dans 
ses  foyers.  Et,  ceci  bien  entendu ,  nous  demanderons  s'il  est  une  cause 
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plausible  de  laisser  subsister  un  tel  état  de  choses ,  dont  les  eon- 
séquences  sont  du  travail  enlevé  aux  bûcherons  de  tous  les  pays  y 
aux  flotteurs  du  Morvan ,  et  le  revenu  de  la  ville  diminué  en  même 
temps  que  le  revenu  des  propriétaires  est  complètement  détruit. 

Si  nous  n'avions  ce  côté  sombre  du  tableau  ^  nous  nous  applaudi- 
rions de  voir  l'industrie  ranimée,  les  grands  travaux  entrepris,  de 
manière  à  donner  des  différences  d'emploi  de  nos  bois  d'œuvre  dans 
la  proportion  de  70  et  80  pour  cent  de  plus  que  Tannée  précédente. 
Que  de  bien-être  répandu,  quelle  énorme  différence  dans  les  salaires 
payés  ! 

Notons  encore  que  cette  différence  ne  s'arrête  pas  au  chiffre  appa- 
rent; quand  le  travail  manquait,  l'ouvrier  se  louait  à  bas  prix.  La 
main-d'œuvre  se  paie  presque  au  double  aujourd'hui  par  ce  seul 
motif  que  le  tiavail  abonde.  Pour  le  bûcheron,  qui  abat  l'arbre^  jus- 
qu'au scieur  qui  en  fait  des  planches,  le  prix  de  la  journée  est  doublé^ 
ou  peu  s'en  faut,  parce  que  la  planche  se  place  avantageusement. 

Le  contraire  arrive  pour  le  bois  à  brûler  -,  1000  kilos  de  planches^ 
qu'on  veut  rendre  au  port  parce  qu'elles  sont  vendues  à  l'avance^  pro- 
curent au  voiturier  10  francs  de  transport,  tandis  que  de  la  même 
coupe,  on  donne  à  regret  3  francs  pour  transporter  1000  kilos  de  bois  à 
brûler  qu'on  ne  trouvera  pas  à  vendre  sur  le  port,  et  qu'on  aimeïnieux 
laisser  dans  la  coupe  que  de  se  charger  de  frais  dans  lesquels  on  craint 
de  ne  pas  rentrer. 

Nous  donnerons,  dans  le  prochain  numéro,  l'état  des  ports  du  bas- 
sin d'approvisionnement  de  Paris  à  la  fin  de  décembre  1852,  et  les  prix 
connus  des  différentes  espèces  de  bois  sur  chacun  de  ces  ports. 

Avant  de  finir,  nous  ferons  remarquer  que  l'article  qui  figure  au  ta- 
bleau de  l'octroi,  pour  l'augmentation  la  plus  considérable,  est  le  bois 
blanc  pour  charpente,  entré  pour  80  p.  ^o  de  plus  qu'en  1851 .  Ces  char- 
pentes de  bois  blanc  ne  sont  autre  chose  que  le  sapin,  dont  le  prix  aug- 
mente en  même  temps  que  la  consommation.  Les  sapins  mélèxe,  gros 
et  petits ,  qu'on  vendait  à  grand'peine  35  et  40  fr.  le  mètre  cube  en 
1851 ,  sont  aujourd'hui  très-recherchés  à  60  fr.  hors  barrière.  Un  lot 
de  choix  s'est  vendu  65  fr.,  fin  de  janvier.  Dblbbt. 
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DiSIGKATTOU  m  MATIÈMS. 

If  «tara 

Âaoé«l»3. 

Bois  à  brûler,   dur.     .     .     . 

stère. 

475,903 

do             blasf.  .     . 

>     .          — 

107,140 

Menube  et  fagots  .     .     . 

-^ 

76,700 

Charbon  de  bois      .     , 

hectolitre. 

3,900,382 

Poussier  de  charbon.   .     , 

— 

193,730 

Charbon  de  terre  .     .     . 

^ 

3,800,420 

Cbarpeote ,  bois  dur    .     . 

,     .        itère. 

31,787 

Sciage.            — 

.     .  100  nt.  cour. 

3,507,299 

Charpente,  bots  blanc. 

,     .         stère. 

9,590 

Sciage                <*-»       .     . 

.     .  100  m.  cour. 

10,341,007 

utt«              —      .    . 

,     .  les  100  bottes 

129,772 

Bois  de  décbirage,     en  chêne, 

,    .    met.  carré. 

12,022 

—                enia 

pin, 

* 

47,978 

i4k 


iffpé*  188t. 


484,070 

M«.«&1 

129,003 

2,844,^27 

107,001 

3,025,327 

31,125 

8;107.481 

5,450 

0,300,604 

100,701 

0,707 

4U320 
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SAiNT-Danni^  3  février. 

FœiTV  D^^FFiNAGE.  Les  détenteurs  tiennent  à  }50  fr.  ;  leurs  offres 
ont  été  r#fu#ée8^  mais  ils  ne  veulent  pas  céder. 

FoNTBt  N  MOULAGE.  Los  fabricants  ne  peuvent  satisfiaive  aux  de- 
mandes et  sont  forcés  d'ajourner  les  marchés.  Plusieurs  fourneaux 
sont  occupés  maintenant  à  la  fabrication  des  coussinets  du  chemin  d# 
de  fer  de  Saint-Dizier^  dont  la  fourniture  doit  être  faite  avant  la  fin  de 
mars.  La  compagnie  tient  à  ouvrir  cette  ligne  dans  le  courant  de  mai, 
et,  pour  éviter  tout  retard,  elle  vient  de  traiter  avec  les  forges  d'Herse- 
range  pour  ui^iç  quantité  de  coussinets  à  fournir  d'ici  peu. 

Fers  lauiné^.  La  vente  continue  à  être  ferme,  mais  les  prix  ont 
varié  suivant  les  marehés  ou  les  usines,  plusieurs  afhires  ont  été 
traitées  à  S90  fir.  et  20  fr.  de  classe,  rendu  à  SaintrDizier.  On  nous 
informe  qu'on  a  rendu  à  300  fr.  à  Vitry.  D'autre  part  des  acceptations 
•OQt  fsa  liçu  %  290  fr.  et  10  fr.  de  classification,  rendu  à  Saint-Dizior. 

Fers  BAifos  pemi-rûghes  a  la  houille.  Les  prétentions  des  fobri'* 
cants  s'élèv«n4  en  raison  des  demandes  qu'ils  reçoivent  journellement. 
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C'est  encore  une  hausse  à  noter  sur  ces  fers.  On  a  vendu,  la  semaine 
dernière,  à  310  fr.;  depuis,  on  nous  a  montré  des  acceptations  à  310  tr. 
pour  Paris,  et  320  fr.  pour  la  province,  rendu  à  Saint-Dizier.  C'est  le 
prix  que  les  forges  tiennent  aujourd'hui. 

Les  Fers  battus  demi-roghes  au  bois,  un  instant  délaissés,  ont 
reçu  quelques  commandes;  et,  par  suite  du  mouvement  de  hausse, 
on  les  a  vendus  330  fr.  Les  cornettes  sont  principalement  demandées 
au  prix  de  350  fr. 

Paris,  commencement  du  mois  de  février. 

Fonte  française  de  moulage,  n»  1,  par  1000  kil.  190>00 

—  du  pays  de  Galles,  »  »  230,00 

—  d'Ecosse,  »  »  210,00 

—  Belge,  »  »  190,00 

Pour  chaque  provenance,  10  francs  de  moins  pour  chaque  numéro 
au-dessous  du  n<*  1. 

Fer  laminés  au  coke,                »  par  1000  kil.  300,00 

—         au  charbon  de  bois,  »  310,00 
Avee  20  fr.  d'augmentation  par  classe. 

Tdles  ordinaires,  par  1000  kilog.  420,00 

Caivre  de  Russie,  »          8,800,00 

Plomb  d'Espagne,  »  655,00 

Zinc  de  la  Vieille-Montagne,  »  620,00 


Foutes  d'affinage,  par  1000  kilog.      90,00 

Fontes  de  moulage,  n*»  1,  »  110,00 

—  n»  t.  I»  120,00 

—  n«  8,  u  110,00 

—  n»4,  >.  100,00 
Fer  laminé,  au  coke,  n»  i,                                      »            200,00 

—  n*  2,  »  280,00 

—  n«3,  .  »  250,00 
Tôle  pour  chaudières,                                             »            850^00 

mAXLCBÉB   AarOZiAZS. 

Londres,  4  février. 
Fonted'Écosse  n'*l,pouraffinage,enÉcosse,par  1,000  kil.    75  70 

-^  pour  moulage,  à  Londres,  »  105  50 

Fonte  de  moulage,  n^  1,  obtenu  à  l'air  froid,  »  161  85 

Coussinets  de  chemins  de  fer,  en  Ecosse,  »  tS4  10 

Fer  laminé,  à  Londres,  »  242  00 

—  du  pays  de  Galles,  »  223  40 

—  du  Staffordshire,  »  260  65 

Tôles»  »  822  70  à  859  90 

Geides,  »  297  85 

Fer  à  clous,  »  ^78  00 
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àu  pays  de  Galles,  »  186  dO 

—    du  Staffordshire,  »  248  36 

Fer  à  acier  de  Suède,  »  266  8ô  à  297  85 

»        de  Russie,  "  422  00 

Aeier  brut  ordinaire  de^Suède,  >  496  45 

Ziae  en  saumons*  »  5)8  65 

j»    en  feuilles  laminées,  »  695  00 

Cuivre  brut  en  lingots,  »        3^125  00 

Plomb  anglais  en  saumons,  »  620  55 

»          en  feuilles  laminées,  »  645  40 

anglais  en  saumons,                           par  100  kil.  265  60 

«       deBanea,  »  258  15 

»        du  Détroit,  »  253  20 

Fer-blanc  I C  au  charbon  de  bois,  par  caisse,  44  10 

—     I C  au  coke,  »  34  65 

Hercore,  par  kil.  6  50 

Les  moyens  de  transport  commencent  à  manquer  pour  emporter  tout 
le  fer  que  les  pays  étrangers  et  principalement  TAmérique  achètent 
en  Angleterre. — Les  ouyriers^  par  suite  de  Taugmentation  générale 
des  salaires^  sont  devenus  irréguliers  au  travail  et  ne  font^  en  plusieurs 
usines^  que  4  journées  par  semaine. 

Le  cuivre  a  haussé  dans  une  seule  semaine  d'à  peu  près  de  500  francs 
par  tonne  ou  de  20  pour  100  de  son  prix  antérieur. 


SB 


CH&OniQUE  FOBESTIÉBE. 


SomuAiMn,  —  Société  forestière.  —  Conseil  supérieur  du  Commerce,  de  rAgriculture 
et  de  rindustrie.  — «  Chéliiguier  de  la  Nouvelle-HolUiide.  —  Nécrologie  du  prince 
Galitzin.  u.  ; 


Société  forestière.  —  La  première  réunion  de  la  Société  fo- 
restière^ pour  sa  session  de  1853^  vient  d'avoir  lieu  aujourd'hui  même, 
10  février,  sous  la  présidence  de  M.  le  duc  de  Rauzan.  Après  la  lecture 
du  procès-verbal  par  M.  le  comte  de  La  Baume,  M.  Michel  a  fait  au 
nom  de  la  commission  permanente  un  rapport  sur  le  développement 
qu'a  pris  la  Société  depuis  la  session  précédente,  sur  les  travaux  et  les 
démarches  de  la  commission  permanente,  dans  l'intervalle  des  deux 
sessions,  et  sur  les  faits  qui  sont  de  nature  à  appeler  Tattention  de  la 
Société  par  leur  influence  sur  les  intérêts  forestiers. 

M.  le  président  a  ouvert  la  discussion  sur  l'ordre  à  suivre  dans 
l'examen  des  questions  dont  la  Société  va  avoir  à  s'occuper  pendwt 
cette  session.  Après  une  discussion,  à  laquelle  ont  pris  part  successive- 
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ment  MM.  de  Lidoucetle,  Becquerel,  de  Béhague,  Miohei,  le  comte  d« 
Lariboissiëre^  le  marquis  de  Saint-Seine^  de  Saini-L^ger,  Séguret,  le 
comte  de  La  Baume^  le  vicomte  de  Pomereu^  la  Société  a  décidé  qu'elle 
s'occuperait  en  premier  lieu  de  la  question  des  droits  d'octroi  qui  frap- 
pent les  coml^u^tibles  et  les  bois^  et  des  moyens  de  ramener  ces  droite 
à  un  systèihe  de  répartition  plus  équitable  et  plus  égal  entre  les  divers 
combustibles. 

Après  cette  question,  la  Société  passera  à  celle  des  droits  d'importation 
et  d'exporteticm  sur  les  bois  et  les  combustibles.  Puis  viendront  loi 
questions  de  la  lutte  de  la  houille  et  du  bois^  de  ri&suffiBance  de  la 
répression  des  délits  forestiers^  celle  de  l'impôt  et  des  autres  charges 
qui  grèvent  la  propriété  forestière,  et  enfui  celle  des  rapports  qui  de- 
vraient exister  entre  Tadministration  des  forêts  de  TEtat  et  celle  dai 
forêts  particulières^  au  double  point  de  vue  de  Tintérèt  public  et  de  Fin- 
tèrèt  privé. 

La  Société  fixera^  à  la  fin  de  chaque  séance,  la  question  à  mettre  i 
Tordre  du  jour  pour  la  séance  suivante^  se  réservant  ainsi  de  restw  juge 
à  chaque  fois  de  Topportunité  de  la  question  à  traiter  et  des  mesures  k 
prendre  pour  Texécution  des  résolutions  arrêtées. 

La  seconde  réunion  de  la  Société  aura  lieu  jeudi  prochain  17  du 
courant.  Nous  donnerons  régulièrement  dans  les  Annales  le  compte 
rendu  des  séances  et  nous  publierons  ceux  des  rapports  et  des  mémoires 
présentés  à  la  Société,  qui  nous  paraîtront  de  nature  à  devoir  inté* 
resser  la  généralité  de  nos  lecteurs. 

9::^  Conseil  supérieur  du  commerce,  de  l'agriculture  et  de  t industrie, 
^Le  sénatus-consulte  du  23  décembre  i852  avait  investi  l'Empereur 
dé  la  décision  souveraine  de  toutes  les  modifications  apportées  au  tarif 
des  douanes  par  voie  de  traités  internationaux.  Or,  Tetei^cioe  de  ee 
droit  pouvant  avoir  sur  les  intérêts  de  la  sylviculture  une  influence 
capitale  par  suite  de  modifications  dans  les  terifs  des  droits  d'importa- 
tion ou  d'exportation  sur  les  bois,  sur  la  houille  et  sur  les  fers^  les 
propriétaires  forestiers  ont  un  intérêt  considérable  à  connaître  dans 
quel  sens,  et  moyennant  quelles  formes  et  quelles  conditions  seront 
prises  les  décisions  attribuées  au  pouvoir  souverain.  C'est  le  motif  qui 
nous  engage  à  reproduire  dans  une  partie  de  sa  teneur  un  décret  du 
2  février  1853,  qui  institue  un  conseil  supérieur  du  commerce,  de 
l'agriculture  et  de  l'industrie  chargé  d'éclairer  de  ses  avis  le  gouverne- 
ment sur  Texercice  des  pouvoirs  que  lui  a  attribués  le  décret  du  23  dé- 
ceiBhre,  et  ub  autre  décret  du  même  jour  .qui  nomme  les  membres  de 
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Napoléon,  etc. 

Considérant  que  l'art.  3  du  sénatus-consulte  du  23  décembre  1852 
nous  conûe  la  décision  souveraine  de  toutes  les  modifications  apportées 
au  tarif  des  douanes  par  voie  de  traités  internationaux;  qu*en  consé- 
quence, c'est  pour  nous  un  motif  de  plus  d'agir  avec  une  extrême  pru- 
dence dans  des  matières  qui  touchent  aux  intérêts  vitaux  de  l'agricul- 
ture,  de  Tindustrie  et  du  commerce; 

Ck)nsidérant  que,  la  sécurité  étant  le  premier  besoin  de  ces  intérêts, 
il  importe  que  les  questions  économiques  soient  examinées  avec  sa- 
gesse et  maturité  ; 

Voulant  profiter  des  lumières  et  de  Texpérience  acquises  par  les 
hommes  qui  ont  consacré  leur  temps  à  Tétude  de  ces  questions  ou  à  la 
pratique  des  affaires  agricoles,  industrielles  et  commerciales. 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art.  l*'.  11  est  établi  près  du  gouvernement  un  conseil  supérieur  du 
commerce,  de  Tagriculture  et  de  l'industrie. 

Ce  conseil,  placé  dans  les  attributions  de  notre  ministre  de  l'intérieur, 
(le  l'agriculture  et  du  commerce,  sera  présidé  par  lui  et  composé  : 

D"un  vice-président, 

De  deux  membres  du  Sénat, 

De  deux  membres  du  Corps  législatif, 

De  deux  membres  du  Conseil  d'Etat, 

De  six  notables  choisis  parmi  les  hommes  les  plus  versés  dans  les 
matières  agricoles,  commerciales  et  industrielles. 
■    Seront  en  outre  membres  de  droit  du  conseil  supérieur  : 

l^e  directeur  général  des  douanes  et  des  contributions  indirectes, 

1^  directeur  de  Tagriculture  et  du  commerce. 

Le  directeur  des  consulats  et  afiEsiires  commerciales, 

Ije  directeur  des  colonies, 

l^  directeur  des  affaires  de  l'Algérie. 

Art.  2.  Le  décret  spécial  qui  nommera  le  vice-président  et  les  mem- 
bres du  conseil  supérieur  du  commerce,  de  ragricuilure  et  de  Tindus- 
trie,  désignera  un  secrétaire  qui  sera  attaché  audit  conseil  avec  voi\ 
consultative. 

Art.  3.  Le  conseil  supérieur  du  commerce,  de  Tagriculture  et  de 
Tindustrie  donne  son  avis  sur  toutes  les  questions  que  le  gouvernement 
jugera  à  propos  de  lui  renvoyer,  notamment  sur  les  projets  de  loi  et 
décrets  concernant  le  tarif  des  douanes,  sur  les  projets  de  traité  de  com- 
merce et  de  navigation,  sur  la  législation  commerciale  des  colonies  et 
de  l'Algérie,  sur  le  systcuio  des  encouragements  poiu-  le??  .«grandes  pêches 
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maritimes,  sur  les  questions  de  colonisation  et  d'émigration.  SU  y  a  lieu 
de  constater  certains  faits,  le  conseil  supérieur  pourra  entendre  les  per- 
sonnes qu'il  saura  devoir  Téclairer;  il  pourra  même,  s'il  en  est  besoin, 
procéder  à  des  enquêtes  avec  l'autorisation  du  ministre. 

Art.  4.  Nos  ministres  auront  entrée  au  conseil  supérieur,  et  pourront 
y  déléguer  des  commissaires  pour  y  exposer  les  questions  sur  lesquelles 
le  conseil  sera  appelé  à  délibérer,  fournir  les  explications  de  détail  et  les 
documents  jugés  nécessaires. 

Art.  5.  Les  dispositions  de  l'ordonnance  du  29  avril  1831,  relatives  à 
la  formation  et  à  la  constitution  du  conseil  supérieur  de  commerce,  sont 
et  demeurent  rapportés. 

Par  un  décret  subséquent  l'Empereur  nomme  M.  Billault  président  du 
Corps  législatif,  vice-président  du  conseil  supérieur,  et  désigne  pour 
faire  partie  de  ce  conseil  les  membres  suivants  : 

MM.  Le  comte  d^Argouty  sénateur;  le  duc  de  Mùuchy,  sénateur; 
Schneider  y  vice-président  du  Corps  législatif;  Reveily  idem; 
de  Parieuy  président  de  la  section  des  finances  au  conseild'Etat; 
de  Villefroy^  président  de  la  section  des  travaux  publics,  de 
l'agriculture  et  du  commerce  au  conseil-d^Etat ;  le. comte 
de  Momy^  député  au  Corps  législatif;  Legentil,  président  die  la 
chambre  de  conunerce  de  Paris;  Gautier ^  sous-gouverneur  de 
la  Banque;  Duffour-Dubergier,  maire  de  Bordeaux,  président 
de  la  chambre  de  commerce  ;  SeydouXy  manufacturier,  député 
au  Corps  législatif;  A'Eickthalf  membre  de  la  commission  mu- 
nicipale de  la  Seine. 

M.  Ozanne,  chef  du  bureau  de  la  législation  des  douanes,  est  nommé 
secrétaire  dudit  conseil,  avec  voix  consultative. 

i^  Châtaignier  de  la  Nouvelle^HoUande.  Castanaspermum  australe. 

Cet  arbre  magnifique,  aussi  précieux  comme  arbre  d'ornement  que 
comme  arbre  fruitier,  appartient  à  la  famille  des  légumineuses.  Il 
n'est  pas  possible,  dit  M.  Neumann  dans  une  note  insérée  aux  Annales 
de  la  Société  d' horticulture ,  de  donner  par  une  description  une  idée  du 
magnifique  feuillage  de  cet  arbre  :  c«  feuillage  est  très-serré  et  d'un  beau 
vert  foncé  ;  les  fleurs  sortent  en  grappes  redressées  sur  le  bois  de  3  à 
4  ans. 

Les  fruits,  dont  le  volume  est  celui  d'un  œuf  de  poule,  se  mangent 
cuits  sous  la  cendre;  chaque  gousse  ne  renferme  qu'un  fruit.  L'un  de 
ces  arbres(  planté  en  pleine  terre  dans  l'un  des  pavillons  tempérés  des 
serres  du  Jardin  des  Plantes,  en  1844,  avait  atteint,  en  1852,  unehau- 
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t0ar  dç  12  mètres.  Il  a  fleuri  abondamment  et  ses  firuitg  ont  bien  noué, 
mais  ils  sont  tombes  après  un  diamètre  de  3  à  4  centimètres. 

Les  essais  de  plantation  de  cet  arbre  en  Algérie  n'ont  pas  réussi  jus- 
qu*à  présent;  M.  Neumann  pense  que  ce  d&aut  de  succès  doit  être 
attribué  à  ce  que  les  jeunes  arbres  n'ont  pu  être  plantés  encore  dans 
des  localités  conyenables.  On  multiplie  assez  facilement  le  cbAtaignier 
de  la  Nouvelle-Hollande,  de  boutures  faites  sous  cloche  avec  les  jeunes 
pousses.  La  rapidité  de  sa  croissance^  la  beauté  de  son  feuillage  et  de 
ses  fleurs  d'un  rouge  orangé,  et  les  propriétés  nourrissantes  de  ses 
fruits  doivent  fedre  désirer  sa  propagation  dans  nos  possessions  d'A- 
frique. 

Néerologte. 
LE   PRINCE   EMMANCEL    GALITZIN. 

Les  journaux  quotidiens  ont  déjà  appris  à  nos  lecteurs  la  mort  du 
prince  Emmanuel  Galitsin  ;  mais  les  AmuUes  foretiières  doivent  un  tri- 
but particulier  de  regrets  et  d'affection  au  souvenir  de  ce  prince  qui  leur 
témoignait  un  intérêt  particulier,  et  leur  a  adressé  à  plusieurs  re- 
prises de  bienveillantes  communications. 

Le  prince  Emmanuel  est  mort  à  Paris,  le  l*''  février,  après  une 
courte  maladie  dont  rien  ne  pouvait  faire  prévoir  la  funeste  issue. 

Héritier  d'un  des  noms  les  plus  illustres  de  la  Russie,  petit-fils  par 
sa  mère  du  célèbre  comte  Schouvalof,  le  prince  Emmanuel  Galitxin  avait, 
OMnme  toute  la  noblesse  russe,  embrassé  de  bonne  heure  la  carrière 
militaire.  Il  fit  la  campagne  de  Turquie,  et  se  trouva  à  la  prise  de 
Varna  où  il  fut  blessé.  Mais  son  tempérament  à  peine  formé  se  res- 
sentit des  fatigues  de  cette  rude  expédition.  Il  tomba  gravement  malade, 
et  l'état  de  sa  santé  le  força  de  renoncer  au  service  militaire.  Arrêté 
ainsi  au  début  dans  Tunique  carrière  qui  ouvre  en  Russie  l'accès  aux 
himneurs  et  aux  dignités,  le  prince  Emmanuel  chercha  dans  la  culture 
des  lettres  et  dans  l'étude  une  distraction  aux  maux  de  sa  santé  profon- 
dément altérée  et  un  digne  emploi  de  ses  loisirs. 

Désireux  de  faire  connaître  à  la  France  quelques-uns  des  écrivains 
de  sa  patrie,  il  publia  successivement  la  traduction  de  quelques  ou- 
vrages appartenant  aux  diverses  branches  de  la  littérature  russe  :  des 
fables,  des  contes*  des  relations  de  voyages. 

Pendant  son  dernier  séjour  à  Paris,  il  a  fait  paraître  un  voyage  en 
Finlande  fait  par  lui  en  1848,  et,  au  moment  même  où  il  a  été  surpris 
par  la  mort,  il  achevait  la  dernière  feuille  d'une  publication  historique 
qui  contient  la  relation  de  l'ambassade  de  Pierre  Potemkin,  en  1067  et 
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1668,  à  la  cour  d'Espagne  et  a  la  cour  de  France,  relation  écrite  par 
Potemkin  lui-même  ou  sous  sa  dictée. 

C*est  peut-être  à  cet  ouvrage  qu'il  faut  attribuer  indirectement  la  ma- 
ladie à  laquelle  il  a  succombé.  Le  prince,  qui  se  livrait  à  des  recherches 
actives  sur  les  faits  de  nature  à  éclaircir  ou  à  compléter  le  récit  de  Po- 
temkin, était  allé  travailler,  vers  le  milieu  de  janvier,  à  la  Bibliothèque 
Mazarine.  L'attention  qu'il  donnait  à  ses  recherches  l'empêcha  de  s'a- 
percevoir du  froid  qui  régnait  dans  ces  salles  humides  et  glaciales 
que  l'administration  n'a  pas  encore  songé  à  faire  chauffer  pour  l'usage 
du  public.  Il  rentra  chez  lui  transi,  et  fut  saisi  d'une  inflammation  des 
bronches  qu'il  négligea,  et  pour  laquelle  il  eut  recours  trop  tard  aux 
secours  de  la  médecine.  C'est  cette  maladie  qui  Fa  enlevé  en  quelques 
jours. 

Outre  les  travaux  de  longue  haleine  dont  nous  avons  parlé,  le 
prince  prêtait  sa  collaboration  à  divers  recueils,  tels  que  les  Annales 
forestières,  les  Annales  des  voyages^  le  Bulletin  de  la  Société  de  géo- 
graphie et  prenait  part  aux  travaux  des  sociétés  savantes  de  Paris,  de 
Pétersbourg  et  de  Londres,  dont  il  faisait  partie. 

Ce  goût  de  l'étude,  cette  santé  chancelante,  cette  carrière  inter- 
rompue à  son  début,  source  pour  lui  de  vives  et  longues  contrariétés, 
avaient  fait  contracter  au  prince  les  habitudes  d'une  vie  fort  retirée. 
Ne  se  mêlant  au  monde  que  pour  les  relations  absolument  indispen- 
sables des  convenances  sociales,  il  ne  vivait  qu'avec  ses  livres  et  quel- 
ques rares  amis.  Cette  retraite  presque  absolue  et  l'extrême  réserve 
de  ses  manières  l'exposaient  peut-être  aux  yeux  du  monde  aux  repro- 
ches de  bizarrerie  et  de  sauvagerie.  Mais  dans  Tintimité  il  savait  se 
dépouiller  de  cette  écorce;  son  caractère  naturellement  timide  reprenait 
alors  plus  d'expansion  et  de  sympathie,  et  on  retrouvait  en  lui  un  esprit 
fin  et  cultivé,  une  conversation  variée  et  instnictive,  une  urbanité  de 
formes  et  une  délicatesse  de  sentiments  qui  donnaient  une  granfh^ 
douceur  à  son  commerce.  Il  avait  en  horreur  la  moquerie  et  le  déni- 
grement, et  bien  que  dans  plusieurs  circonstances  de  sa  vie  il  eût  en 
h  se  plaindre  et  à  souffrir,  il  ne  voulait  de  mal  à  personne,  il  ne  disait 
(lu  mal  de  personne,  et  il  n'en  fit  jamais  à  personne. 

Ses  funérailles  ont  eu  lieu  k  la  chapelle  de  l'ambassade  russe- 
L'élite  de  la  société  russe  qui  habite  Paris  y  a  apporté  le  tribut  de  ses 
regrets  et  de  ses  prières.  On  remarquait  à  côté  du  prince  Kourakin  le 
comte  Schouvalof,  tous  les  deux  cousins  du  prince  Emmanuel  et  les 
seuls  représentants  de  sa  famille  dans  ces  tristes  et  suprêmes  adieux. 

DE   (.'iMPHIMERIE    DR    HEAU,   A    SAINT  CKRMAi:*-EN-LAYE. 


DR  I/RXPtOlîABiriTK  ABSOUîE  DES  FOUETS. 


La  théorie  de  i'exploitabilité  absolue  repose  essentieliement  sur  ce 
principe  :  que  la  vie  d'un  massif  présente  trois  phases  distinctes  :  la 
première  ascendante^  la  seconde  sensiblement  stationnaire^  la  troisième 
constamment  descendante.  Ce  principe  admis^  on  démontre  avec  éyi- 
dence  que  lexploitabilité  absolue  est  atteinte  lorsque  les  bois  sont 
parvenus  à  Tâge  où  Taccroissement  moyen  est  maximum,  c'est-à-dire 
au  moment  où,  dans  la  phase  descendante,  Taccroissement  annuel 
devient  égal  à  Taccroissement  moyen  du  même  âge.  11  en  résulte  que 
si  l'on  parvenait  à  établb:  que  cette  phase  descendante  n'existe  pas, 
Texploitabilité  absolue  elle-même  ne  serait  qu'une  fiction  sans  apph- 
eation  possible. 

Or^  si  l'on  recherche  sur  des  arbres  isolés  l'époque  où  le  maximum 
d'accroissement  moyen  a  été  atteint,  on  s'aperçoit  très-généralement 
que  l'accroissement  moyen,  au  lieu  de  présenter  une  phase  ascendante, 
une  seconde  statlonnaire  et  une  troisième  décroissante,  ne  présente 
presque  toujours,  distraction  faite  des  années  exceptionnelles,  qu'une 
seule  série  de  termes  sans  cesse  ascendants.  A  Haguenau,  sur  IQO  chênes 
et  pins  mûrsou  dépérissants  expérimentés  à  l'époque  de  l'aménagement, 
pas  un  seul  n'avait  atteint  le  maximum  de  son  accroissement  moyen. 
J'ajouterai,  plutôt  pour  expliquer  ma  conviction  (jue  pour  déterminer 
celle  des  lecteurs,  que  quelques  expériences,  que  les  circonstances  m'ont 
permis  de  faire,  à  la  vérité,  sur  des  arbres  exotiques,  des  cèdres,  ne 
m'ont  pas  donné  des  résultats  plus  satisfaisants.  L'un  d'eux,  âgé  de 
930  ans,  avait  2"'030  de  diamètre,  26  de  hauteur,  et  cependant  les 
derniers  accroissements  annuels  étaient  encore  énormes  et  l'accrois- 
sement moyen  toi\jours  ascendant.  Ce  phénomène  me  parait  d'ailleurs 
parfaitement  en  harmonie  avec  les  principes  de  la  physiologie  végétale. 
En  effet,  lorsqu'un  arbre  commence  à  perdre  plus  de  feuilles  de  ra- 
meaux qu'il  n'en  forme,  lorsqu'il  perd  sans  remplacer,  il  est  évident 
qu'il  dépérit,  et  généralement  cette  période  du  dépérissement  n'est 
qu'une  courte  transition  de  la  vie  à  la  mort.  Aussi  longtemps  qu'un 
arbre  n'est  pas  dépérissant,  il  forme  donc  annuellement  une  quantité 
de  feuilles  égale  ou  supérieure  à  celle  qu'il  perd  définitivement.  Si 
maintenant  nous  admettons  avec  les  physiologistes  que  l'accroisse- 
ment est  proportionnel  à  la  surface  foliacée,  il  s'ensuivra,  ainsi  que 
Févuur  18S3.  —  3*  SÉRIE.  —  T.  ij.  T.  II.  —  7 
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l'expérience  nous  Ta  déjà  prouvé^  que  raccroissement  moyen  des 
arbres  doit  être  constamment  ascendant  jusqu'à  l'époque  de  leur 
complet  dépérissement. 

L'existence  de  trois  phases  dans  la  vie  des  arbres  isolés  est  donc  en 
contradiction  à  la  fois  avec  Texpérience  et  avec  la  théorie;  en  con- 
clurons-nous avec  quelques  sylviculteurs  que  Texploitabilité  absolue 
est  un  mythe?  Non,  sans  doute ,  car  les  résultats  obtenus  par  plu- 
sieurs commissions  d'aménagement  prouvent  péremptoirement  le  con- 
traire. 

Nous  avons  vu  que  ces  trois  phases  étaient  indispensables  pour 
baser  la  théorie  de  Texploitabilité  absolue;  il  faut  donc  nécessairement 
que  si  elles  n*existent  pas  dans  Tarbre  isolé,  nous  les  retrouvions  dans 
le  massif. 

En  général,  on  se  contente,  piur  expliquer  cette  apparente  contra- 
diction, de  dire  que  les  conditions  végétatives  de  Tarbre  isolé  ne  sont 
pas  les  mêmes  que  celles  de  Tarbre  crû  en  massif.  La  forme  est^  à  la 
vérité^  modifiée  par  Tétat  plus  ou  moins  serré  dans  lequel  un  arbre 
se  développe  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  constant  que  la  cause  qui 
dans  Tétat  isolée  détermine  des  accroissements  sans  cesse  ascendants, 
c'est-à-dire  une  surface  foliacée  de  plus  en  plus  grande,  subsiste  in- 
tacte pour  Tarbre  crû  en  massif  et  doit  avoir  pour  lui  les  mêmes  eifets. 
C'est,  du  reste,  ce  que  j'ai  toujours  observé  sur  des  arbres  de  massif, 
mais  considérés  individuellement.  Ce  n'est  donc  pas  dans  la  différence 
des  conditions  végétatives,  mais  bien  dans  le  rapport  des  accroisse^- 
ments  individuels  au  nombre  de  sujets  qu'il  faut  chercher  la  solution 
du  problème. 

Remarquons  d'abord  que  l'exploitabilité  absolue  ayant  pour  but  de 
réaliser  le  maximum  de  production  en  bois  d'un  terrain  donné,  il  faut 
nécessairement  faire  entrer  la  surface  de  ce  terrain  dans  tous  les  cakuls, 
et  que,  par  suite,  ceux  qui  ne  reposent  que  sur  le  taux  d'accroissement 
sont  inapplicables  à  la  question.  U  est  évident,  en  effet,  que  de  deoi 
massifs  composés  du  même  nombre  d'arbres  ayant  tous  un  accroisse* 
ment  identique,  mais  dont  le  premier  a  une  étendue  double  du  S6« 
coud,  le  plus  productif  sera  le  second,  puisque  ayant  une  étendue  deux 
fois  moindre,  il  produit  autant.  I^  rapport  du  nombre  de  pieds  d'ar» 
bres  contenus  dans  un  massif  à  l'étendue  de  ce  massif  est  donc  une 
donnée  indispensable  du  problème,  donnée  qui  se  trouvera  simplifiée 
et  réduite  au  nombre  de  pieds  si  l'on  prend  pour  étendue  du  massff 
l'unité  de  surface. 

Pour  mieux  le  flaire  comprendre,  supposons  deux  HNUKifli  d'un  hee- 
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■LN  tbacun,  et  dan»  Inquél»  chaque  trbre  B'ioeroilM  annueUamtot 
d'une  mètne  quantité.  8i  le  nombte  dee  arbres  eat  égal  de  part  et  d'au» 
tte>  l'aÊcroiei^tnent  des  massifs  sera  aussi  égal;  mais  si  le  premiet 
renferme  deux  fois  plus  d'arbres  que  le  second^  son  aeeroissemeiit  sert 
double  de  celui  de  ce  dernier.  L'accroissement  d'un  massif  est  donc  uoa 
fonction  de  raccroissement  individuel  de  chacun  des  arbres  qu'il  ren** 
ferme  et  du  nombre  de  ces  mêmes  arbres. 

Ceci  posé,  prenons  une  futaie  à  sa  naissance  et  suitons^la  ]usqu*ili 
terme  de  son  exploitabilité.  Qu'elle  soit  éclaircie  Ou  non  par  l'homme, 
il  est  certain  que  le  nombre  des  sujets  qu'elle  renferme  ira  constamment 
en  diminuant^  et  que  là  où  à  trois  ans  on  aurait  eu  de  la  peine  à  cômpMr 
les  jeunes  brins  par  milliers,  il  ne  restera  plus^  à  l'époque  de  TexplOi-* 
tabilité  physique,  que  quelques  centaines  d'arbres.  Admettons  que  lei 
accroissements  de  chacun  des  arbres  qui  ont  survécu  aient  suivi  une 
progression  constamment  ascendante^  on  concevra  néanmoins  qu*k 
partir  d'une  certaine  époque,  Taccroissement  moyen  total  du  massif  ait 
pu  diminuer  par  suite  d'une  progression  décroissante  encore  plus  ra* 
pide  dans  le  nombre  des  accroissements  individuels  dont  la  somme 
forme  Taccroissement  du  massif.  Exemple  :  Un  hectare  de  jeunes  pins 
de  30  ans  renferme  8000  sujets;  chaque  sujet  s'étant  accru  dans  Tannée 
d*un  décimètre  cube,  l'accroissement  annuel  du  massif  est  de  8000 
décimètres  cubes  ;  arrivé  à  1 20  ans,  ce  massif  ne  contient  plus  que  400 
pieds  d'arbres.  II  faudra,  pour  que  son  accroissement  annuel  n'ait  pas 
diminué,  que  l'accroissement  individuel  de  chacun  des  400  arbres  res* 
tants  soit  précisément  vingt  fois  plus  grand  que  Taccroissement  de  ces 
mêmes  sujets  lorsqu'ils  n'avaient  que  30  ans.  L'accroissement  du 
massif  peut  donc  diminuer  alors  que  les  accroissements  individuels 
continuent  à  augmenter.  Il  peut  donc  y  avoir  une  phase  décroissante 
dans  l'existence  du  massif,  quoiqu'il  n'y  en  ait  pas  dans  celle  des  arbres 
aVant  leur  dépérissement. 

Essayons  maintenant  de  faire  comprendre  que  cette  phase  descen- 
dante non-seulement  peut,  mais  doit  même  se  produire  dans  la  vie  d'un 
massif. 

Un  massif  sur  pied  peut  être  assimilé  à  un  volume  à  interstices  ana- 
logue au  stère  empilé;  son  expression  sera  le  produit  de  la  longueur 
pir  la  largeur,  ce  qui  donne  la  surface,  multipliée  par  la  hauteur 
moyenne  des  arbres.  Si  nous  considérons  un  jeune  peuplement  de 
hêtres  parfaitement  complet ,  il  est  certain  qu'on  pourra,  en  général, 
le  conduire  jusqu'à  un  âge  «esses  avancé,  50  ou  00  ans  par  exemple^ 
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sans  altérer  Fétat  du  massif.  Le  vide  causé  par  la  mort  de  quelques 
perches  étouffées  sera  immédiatement  comblé  par  le  développement  la* 
téral  des  autres.  Pendant  toute  cette  période^  l'élément  de  la  surface 
restera^  donc  constant,  tandis  que  celui  de  la  hauteur  ira  toujours  en 
augmentant  :  le  massif  sera  dans  la  période  ascendante.  Cette  période 
n'aurait  pas  de  fin,  si  la  vie  et  l'accroissement  des  arbres  en  hauteur 
étaient  illimités ,  et  si  Taccroissement  latéral  n*était  pas  une  consé- 
quence du  développement  en  hauteur;  mais  il  n'en  est  rien.  L'accrois* 
sèment  en  hauteur  ayant  une  limite  (voisine  de  40  mètres  pour  nos 
belles  essences  indigènes)^  il  arrivera  une  époque  où  cet  accroissement 
se  ralentira  sensiblement  jusqu'à  ce  qu'il  s'arrête  tout  à  fait.  En  même 
temps  un  grand  nombre  de  sujets  vont  disparaître^  soit  parce  qu'ils 
spnt  parvenus  au  terme  naturel  de  leur  existence^  soit  par  suite  de  ma* 
ladies,  de  coups  de  vent  ou  de  défaut  d'espace.  De  nos  deux  éléments 
de  volume,  celui  qui  d'abord  était  progressif,  la  hauteur,  tend  main- 
tenant à  devenir  constant,  et  celui  qui  était  constant,  la  surface,  di- 
minue rapidement  par  suite  des  vides  causés.  Le  volume  du  massif 
doit  donc  décroître. 

Avons-nous  démontré  rigoureusement  Tezistence  d'une  phase  dé- 
croissante dans  la  vie  des  massifs  parallèlement  à  l'accroissement  pro- 
gressif des  arbres  qui  les  composent?  Non,  sans  doute,  et  telle  n'a  ja- 
mais été  notre  prétention.  Pour  nous,  c'est  là  une  donnée  d'expérience 
résultant  des  travaux  d'aménagement  effectués,  et  notre  seul  but  a  été 
de  montrer  que  cette  donnée  n'était  nullement  en  contradiction  avec  le 
raisonnement.  Ce  but  ne  paraîtra  pas  futile  aux  personnes  qui,  conune 
nous,  pensent  que  les  données  d'expérience  en  opposition  avec  le  rai- 
sonnement et  la  théorie  doivent  paraître  aussi  suspectes  que  les  théo- 
ries contrariées  par  les  faits,  et  que  la  conviction  ne  peut  être  comman- 
dée que  par  l'accord  des  unes  et  des  autres. 

Le  principe  de  trois  phases  dans  l'existence  des  massifs  admis,  il  suf- 
fira, pour  arriver  à  la  théorie  complète  de  l'exploitabilité  absolue,  de 
lui  appliquer  la  démoastration  si  nette  du  11^ livre,  page  132,  dnCours 
de  Culture  de  M.  Parade,  et  pour  arriver  à  la  pratique  : 

1^  De  déterminer,  sur  le  terrain  des  massifs  de  même  étendue,  des 
conditions  de  fertilité  et  de  peuplement  aussi  semblables  que  possible, 
et  présentant,  autant  que  les  circonstances  le  permettront,  la  série  com- 
plète des  âges; 

2"  De  cuber  les  volumes  sur  pied  dans  chacun  de  ces  massifs  et  de 
diviser  ces  volumes  par  Tàge  correspondant; 
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9»  De  comparer  les  divers  quotients  ainsi  obtenus  : 
L'âge  eorrespondant  an  plus  grand  quotient  sera  Tépoque  de  1'»* 
absolue  (1).  A.  D. 


KBMÂTA,  —  Ifoot  croyons  devoir  tigoaler  i  la  suite  de  cet  MtScle  qui,  coomm 
ncm  r«T0Ds  dily  nous  parait  dore  d'une  façon  salisfaisaiite  im  point  intéressant  de 
discussion,  le  relevé  de  quelques  erreurs  typographiques  qui  se  sont  ^lis^ef  dans  Tav» 
tide  de  M.  Noirot  -Bonuet,  sur  le  plus  grand  produit  moyen,  inséré  daps  la  précédente 
lifraison  des  AnnaU*  forestières. 

Page  71  —  300  feuilles  dcTarbre  A,  Vuet  :  201  feuilles; 

71  —  Les  dénominateurs  sont  égsux.  Usez  :  les  dénominateurs  Aanf  égaux; 

71  ^  200  fenitles  do  Vakre  A  +  Uro^  lisez  :  200  fouilUs  à^tmrhre  A  4>  a^; 

20U  toi 

72  •—  225  pieds  cubes,  lisez  .*  225  pieds  carrés; 
72  —  190*  année»  lizei  :  790*  année. 


RECHERCHES  EXPÉRIMENTALES 

HIR  U  SiVB  ASGENDANTE  ET  LA  SÉVB  DESCENDANTE, 

rAR  «.   GH.   CAUDiCHADD. 


L'une  des  preuves  les  plus  saisissantes  de  la  difficulté  qu'éprouva 
Fesprit  humain^  même  dans  les  sciences  de  faits^  comme  l'histoire  na- 
tturelle^  à  parvenir  à  la  certitude  scientifique  absolue^  c'est  assurément 
la  prolongation  de  la  discussion  sur  la  sève  ascendante  et  descendante; 
question  qui  partage  en  deux  camps  opposés  tout  le  monde  des  savants 
dévoués  aux  progrès  de  la  physiologie  végétale.  Ce  débat^  au  point  de 
vue  de  Tarboriculture^  oilre  assez  d'intérêt ,  il  a  d'ailleurs  des  rapports 
assez  intimes  avec  la  science  forestière,  pour  qu'il  soit  de  notre  devoir 
de  tenir  les  lecteurs  des  Annales  forestières  parfaitement  informés 
des  pas  que  la  question  peut  faire  vers  sa  solution.  Rappelons  d'ahord 
ce  que  M.  Gaudichaud  nomme  la  théorie  des  PhyionSj  etlesloisorgauQ*^ 
graphiques  qu'il  en  a  déduites  pour  se  guider  dans  le  vaste  champ  de  U 
physiologie  végétale,  science  qui,  dit-il,  est  à  refaire,  ou  plutôt  à  créer. 

Avant  d'aller  plus  loin,  disons,  quant  à  cette  assertion^  que  nouy  nç 

(1)  Il  y  a  danseelte  maniète  de  déterminer  rezploitabilité  al>so1ue  (qui  ii*est  nulle» 
meni  celle  de  M.  Parade),  une  erreur  grave  qui  n'éclia|ipcra  sans  doute  a  auciw  4n 
nos  lecteurs,  et  qui  provient  de  ce  que  Tauleur  néglige  de  comprendre  les  |iroduits  dai 
éclnireiei  dans  ses  calculs.  C'est  une  omission  qu'il  aurait  évitée  s'il  avait  lu  l'article 
de  Jf.  ▲«  l,.4l«eaous«nupéliiéré«iiMlBiivniMB  du  10  m*» 


partageons  pais  la  Gouvictiou  exprimée  sur  ce  dernier  poiiil  par  M.  Gau- 
djchaiid.  Qu'est-ce  qu'une  science  ou  une  division  de  la  science^  sinon 
une  réunion  de  faits  liés  et  coordonnés  de  manière  à  former  un  en- 
semble, non  pas  complet  [aucune  science  humaine  ne  peut  Tétre)^  mais 
assez  étendu  pour  donner  lieu  à  des  déductions  certaines  et  positives? 
Assurément  la  physiologie^  c'est-ÀKlire  la  connaissance  de  la  vie  vé- 
gétale^ des  organes  qui  Tentretiennent  et  des  fonctions  de  ces  organes, 
existe  comme  branche  de  la  science,  riche  d*assez  de  faits  bien  constatés 
pour  qu'il  ne  soit  plus  rationnel  de  dire  que  cette  science  est  à  créer. 
Cette  réserve  faite  au  nom  de  ceux  qui^  tout  en  étudiant  avec  intérêt 
les  travaux  de  M.  Gaudichaud,  croient  que  la  physiologie  végétale  n'al- 
tend  pas  sou  existence  de  ce  savant  et  de  son  école,  allons  au  fond  de 
sa  théorie. 

Dans  la  séance  de  TÂcadémie  des  Sciences  du  19  juillet  de  Tannée 
dernière,  ce  savant,  répondant  à  d'assez  vives  attaques  de  M.  Richard, 
en  a  pris  occasion  pour  résumer  sa  doctrine  quant  à  la  formation  du 
bois  dans  les  végétaux  ligneux.  Après  avoir  rapporté  plusieurs  ex- 
périences qui  établissent,  d'une  manière,  selon  lui,  péremptoire,  que 
le  eambiumy  non  plus  que  son  héritier  le  tissu  génércUeur,  n'a  pas 
d'existence  réelle,  il  exprime  dans  les  termes  suivants  ce  qu'il  croit 
avoir  tix)uvé  à  la  place  : 

a  Mais  si,  dans  nos  études,  dit  M.  Gaudichaud,  nous  n'avons  ren- 
contré ni  le  cambium,  ni  le  tissu  générateur,  nous  avons  trouvé  bien 
d'autres  choses.  Nous  avons  trouvé  que  les  vaisseaux  ligneux  partent 
évidemment  des  boiurgeons;  que  si  les  bourgeons  sont  très-réduits, 
très-faibles,  même  encore  invisibles,  les  vaisseaux  qui  en  émanent  sont 
composés  d'utricules  ou  articles  très-courts,  très-variables  dans  leurs 
formes  et  leurs  dimensions,  très -irrégulièrement  disposés;  que,  dès  que 
les  bourgeons  prennent  de  la  force  et  de  l'activité,  les  articles  compo- 
sant les  vaisseaux  se  redressent,  s'alignent,  s'agencent,  se  confondent 
parfois  plusieurs  en  un*seul,  et  que,  soit  qu'ils  partent  de  la  partie  su- 
périeure du  point  d'attache  du  bourgeon,  soit  qu'ils  partent  de  toute 
autre  partie,  ils  tendent  tous  à  prendre  la  direction  verticale  descendante; 
que,  dans  aucun  cas,  ils  ne  procèdent  de  la  transformation  d'utricules 
précédemment  et  depuis  longtemps  formés,  et  encore  moins  de  la  trans- 
formation des  tissus  fibreux  et  ûbrillaires  qui  peuvent  bien  s'allonger 
et  grandir  dans  tous  les  sens,  mais  qui  ne  peuvent  jamais  changer  de 
nature.  » 

Faire  procéder  toute  la  formation  et  tout  Taccroissement  du  bois,  des 
iK)urgeons  et  de  leur  développement;  nier  le  cambium,  le  tissu  gêné — 
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lateur  et  les  transformations  des  utricules  et  des  tissus^  c'est  au  fond 
toute  la  clef  de  la  théorie  des  Phytons.  Dans  toutes  ses  expériences, 
M.  Gaudichaud  a  trouvé  que  les  tissus  fibreux  du  bois  et  iibriliaires  de 
récorce  tendaient  à  descendre  du  sommet  des  tiges  à  leur  base;  non 
qu^il  prétende  que  les  fibres  du  bois,  les  fibrilles  de  Fécorce  et  les  arti- 
cles de  vaisseaux  descendent,  quittent  une  première  place  supérieure 
pour  en  occuper  une  seconde  inférieure;  mais  il  admet  que  de  nouvel- 
les fibres  et  fibrilles,  de  nouveaux  articles  de  vaisseaux,  de  nouveaux 
tissus^  se  prt»duisent  et  s'accroissent  incessamment  du  sommet  des  tiges 
à  leur  base.  Voilà  ce  qu*il  entend  par  descension.  Ajoutons  qu'il  a  mis 
sous  les  yeux  de  TAcadémie  des  Sciences  des  spécimens  de  tiges  et  de', 
racines  ligneuses,  où  les  faits  qui  lui  servent  de  point  de  départ  lui  pa- 
raissaient évidents. 

C'est  toute  cette  théorie  que  combat  directement  ou  indirectement 
M.  Trécul;  c'est  pour  la  soutenir  que  M.  Gaudichaud  a  lu,  dans  la 
séance  du  3  janvier  dernier,  la  première  partie  d*un  mémoire  sur  la 
sève  ascendante  et  la  sève  descendante ,  mémoire  dont  nous  devons 
le  résumé  fidèle  à  nos  lecteurs.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de 
nous  poser  comme  juges  dans  un  débat  de  cette  importance ,  qui 
n*est  point  arrivé  à  son  terme,  et  dont  nous  exposons  seulement 
les  phases  et  les  incidents  dignes  d'intérêt. 

L'impartialité  nous  fait  un  devoir  de  rappeler  avant  tout  que  la 
théorie  des  Phytons  a  reçu  une  sorte  de  consécration  de  la  part  de 
l'Académie  elle-même,  qui  a  fait  imprimer,  dans  le  tome  VIII  des  Sa- 
vante étrangers,  toute  l'histoire  des  travaux  et  des  recherches  de 
M.  Gaudichaud  à  ce  sujet.  La  première  question  que  se  pose  M.  Gau- 
dichaud, c'est  :  Qu'est-ce  que  la  sève?  La  physiologie  sait,  dit-il,  ce  que 
c'est  que  le  sang  ;  elle  le  suit  dans  sa  marche  à  travers  l'organisme,  et 
se  rend  un  compte  exact  de  son  état  à  un  moment  donné  ;  la  phy- 
siologie végétale  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  la  sève. 

a  Nous  n'avons  pas  l'intention,  dit  M.  Gaudichaud,  de  rappeler  ici 
les  innombrables  travaux  qui  ont  été  faits  sur  la  sève ,  ni  les  noms 
des  hommes  célèbres  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  pays  qui 
se  sont  livrés  à  ce  genre  de  recherches  ;  nous  voulons  seulement 
aborder  l'étude  de  la  physiologie  par  le  commencement,  et  essayer 
de  voir  ,  puisqu'on  admet  une  sève  ascendante,  par  où  elle  monte; 
puisqu'on  admet  une  sève  descendante ,  par  où  elle  descend.  » 

Ici ,  nous  devons  rendre  à  M.  Gaudichaud  cette  justice  de  dire  que, 
si  Ton  peut  différer  d'opinion  avec  lui,  quant  aux  déductions  qu'il  tire 
de  ses  expériences ,  on  ne  peut  pas  se  refuser  à  rendre  hommage  au 
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toin  consciencieux  qu'il  a  pris  de  les  multiplier.  Nous  résumerooft 
principales  de  ces  expériences;  les  faits  sont  toij^ours  utiles  à  connais 
trs.  11  a  d'abord  mis  sous  les  yeux  de  VAcadémie  de  jeunes  arbreft^ 
privés  par  lui  d'une  douzaine  de  bandes  circulaires  d'écoree  sur  la 
longueur  du  tronc ,  et  qui  ne  s'en  portaient  pas  plus  mal.  Un  tii«- 
leul  de  l'allée  Maintenon,  à  Fontainebleau^  a  été  écorcé  en  1920^  et  est 
ràcore  vivant.  Après  la  décortication ,  M.  Gaudichaud  a  mis  véritable- 
ment ses  arbres  à  la  torture;  il  les  a  déchiquetés,  tailladés^  perforte 
tout  vivants  de  toute  sorte  de  manières;  ces  arbres  n*en  ont  pM 
moint  vécu ,  et  le  développement  de  leurs  appendices  foliaeés  tCéif 
a  paè  été  arrêté. 

Un  jeune  médecin ,  opérant  sous  les  inspirations  et  la  direetiofl 
de  H.  Gaudichaud  ^  a  été  plus  loin.  Il  a  opéré  sur  un  arbre  une  décorti- 
mtion  en  spirale ,  et  au  fur  et  à  mesure  que  la  spirale  prenait  de  la 
ooBtisistance^  il  attaquait  la  tige  dans  ses  parties  dénudées,  de  sorte  qu^fc 
la  longue  il  a  fini  par  enlever  tout  le  bois  qui  était  formé  au  moment 
da  début  de  l'opération.  M.  Gaudichaud  cite  ensuite  des  exemples  fré- 
quents et  vulgaires  de  saules  creux  végétant  avec  vigueur  et  d'arbre» 
à  fruits  rompus  par  le  vent  y  ne  tenant  plus  au  tronc  que  par  tm 
lambeau  de  quelques  centimètres ,  et  mûrissant  cependant  leur  ré-^ 
coite  de  fruits^  comme  s'ils  n'eussent  éprouvé  aucun  accident 

M«  Gaudichaud  conclut  de  ces  eipériences  que  la  sève  ne  monte 
Bi  par  récorce,  ni  par  aucune  des  parties  qui  la  composent^  ni  par  Fea» 
paee  compris  entre  Técorce  et  le  bois,  ni  par  les  couches  extérieures  et 
intérieures  du  corps  ligneux ,  ni  par  les  vaisseaux  du  bois,  ni  par  le  car 
nal  médullaire  et  les  organes  qui  le  constituent,  ni  par  la  moelle^  etc. 
<->  Puis  il  pose  la  question  : 

'    Par  ou  monte-t^Ue  ?  et  il  ajoute  :  Chacun  répondra  fadlecDeât  k 
cette  question. 

Une  décision  plus  nette  et  moins  laconique  nous  eût  mieux  satis- 
faits ;  mais  M.  Gaudichaud  promet  la  suite  de  ses  expériences  sur  la 
sève  ascendante.  En  attendant,  nous  avons  commencé  à  mettre  soua 
las  yeux  du  léoteur  les  pièces  du  procès  ;  nous  nous  engageona  à  Isa 
danpl4tir« 
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à  la  fttwkn  réiiioi  géiénle,  b  iO  février. 

La  dispersion  des  principaux  membres  de  la  Société,  après  la  séance 
du  l*' juin  dont  vous  venez  d'entendre  le  procès-verbal,  a  ralenti ,  sans 
les  interrompre  les  efforts  et  les  démarches  de  la  commission  perma- 
nente pour  atteindre  le  but  en  vue  duquel  elle  a  été  constituée. 

—  Etendre  l'action  et  Tinfluence  de  la  Société  en  la  propageant  et 
en  augmentant  le  nombre  de  ses  membres; 

—  Etudier  les  dispositions  qui  touchent  intimement  aux  intérêts  de 
la  propriété  forestière,  et  élaborer  les  documents  qui  peuvent  en  amener 
la  solution  ; 

—  Suivre  avec  vigilance  les  faits  et  les  circonstances  qui  sont  de 
nature  à  influer  sur  les  intérêts  forestiers,  afin  d'appeler  sur  ces  faits 
votre  attention  et  de  provoquer  en  temps  opportun  les  mesures  et  les 
démarches  qu'ils  nécessitent  ; 

Telle  a  été  la  triple  direction  que  votre  commission  permanente  a 
donnée  à  ses  travaux  et  dont  elle  me  charge  de  vous  présenter  le  ré- 
sumé succinct. 

Au  moment  de  la  réunion  du  l*' juin,  la  Société  comptait  seulement 
un  peu  plus  de  150  adhérents.  Comformément  aux  vœux  émis  dans 
la  réunion ,  la  commission  permanente  a  fait  imprimer  et  distribuer, 
au  nombre  de  1500  exemplaires  un  appel  aux  propriétaires  forestiers 
auquel  était  joint  le  Mémoire  adressé  au  Prince-Président  de  la  Répu- 
blique avec  la  liste  des  personnes  qui  l'avaient  signé,  liste  qui  com- 
prend 189  noms. 

Ces  appels  ont  été  suivis  de  nombreuses  adhésions.  Le  chiffre  des 
sociétaires  dépasse  aujourd'hui  300.  La  plupart,  en  demandant  à  faire 
partie  de  la  Société,  ont  témoigné  de  leur  empressement  à  unir  leurs 
efforts  à  ceux  de  leurs  collègues,  et  à  concourir  de  tout  leur  pouvoir  au 
but  qu'ils  se  proposent. 

Déjà  quelques-uns  ont  fait  parvenir  des  documents  utiles  dont  les 
comités  pourront  tirer  parti  pour  les  questions  qu'ils  sont  occupés  à 
élaborer,  et  qui  sont  déjà  assez  étudiées  pour  qu'elles  puissent  faire 
l'objet  soit  de  discussions,  soit  de  propositions  inmiédiates. 
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La  Société  forestière  se  trouve  donc  dès  ce  moment  constituée  sur 
des  bases  assez  larges  pour  qu'elle  puisse  être  considérée  comme  la  repré- 
sentation légitime  la  plus  considérable  qui  se  soit  formée  jusqu'ici  des 
intérêts  de  la  propriété  forestière.  Le  crédit  et  Tautorité  dont  elle  se  ?oit 
par  là  même  investie,  lui  assurent  auprès  de  l'administration  et  de  Topi- 
nioB  publique  une  force  et  une  influence  de  nature  à  rendre  son  action 
efiScace  pour  la  protection  et  la  défense  des  intérêts  forestiers,  pourvu 
toutefois  qu'elle  sache  et  qu'elle  veuille  en  faire  usage. 

Ce  que  les  oirconstances  demandent  pour  cela^  c'est  que  chacun  de 
866  membres  travaille  dans  son  cercle  à  étendre  son  action  et  son  in- 
fluence en  la  faisant  connaître  aux  propriétaires  de  bois  qui  n'en  font 
point  encore  partie ,  et  en  provoquant  leur  adhésion  ;  c'est  que  la 
Société  reprenne  immédiatement  auprès  du  gouvernement  et  des  admi- 
nistrations publiques  les  démarches  qu'elle  a  commencées  pour  la 
protection  des  intérêts  forestiers;  c'est,  enfin,  qu'elle  prenne  en  consi- 
dération les  faits  qui  se  sont  produits  depuis  la  dernière  réunion  et 
qui,  en  affectant  les  intérêts  forestiers,  peuvent  exiger  des  mesures  spé* 
dales. 

Dans  la  pensée  de  faciliter  et  d'activer  sur  tous  les  points  l'action 
dé  la  Société,  la  commission  permanente  a  fait  immédiatement  pro- 
céder à  l'étude  des  questions  les  plus  urgentes,  et  dont  la  solution 
doit  le  plus  puissamment  influer  sur  l'avenir  de  la  propriété  fores- 
tière. 

Les  documents  nécessaires  à  ces  solutions  ont  été  recueillis  et  sont 
détenus  l'objet  de  mémoires  spéciaux  qui  seront  soumis  à  la  discussion 
de  la  Société  dans  l'ordre  qu'elle  jugera  à  propos  de  fixer. 

Veiei  les  titres  de  ces  mémoires  qui  sont  au  nombre  de  six  : 

h  Mémoire  sur  les  tarifs  des  octrois.  Ce  mémoire  a  pour  objet  : 

1*  D'exposer  sous  l'empire  de  quelles  circonstances  les  droits  d'oc- 
troi sur  les  combustibles  ont  été  établis,  et  défaire  valoir  les 
conséquences  funestes  de  leur  exagération  ; 

3*  De  démontrer  l'inégalité  de  leur  répartition  entre  les  divers  com- 
bustibles et  la  nécessité  de  les  baser,  non  sur  des  rapports  de  masse 
ou  de  poids  qui  n'of&ent  pas  des  éléments  comparables  suffisants, 
mais  exclusivement  sur  la  puissance  calorifique  de  chaque  com. 
bustible. 

11.  Mémoire  sur  les  droits  d'importation  et  d'exportation  auxquels 
sont  sujets  les  bois  à  leur  entrée  et  à  leur  sortie,  sur  les  conséquences 
qui  en  résultent  pour  la  propriété  forestière,  et  sur  les  moyens  de  porter 
remède  à  cette  situation. 
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111.  Mémoire  sur  les  impôts  et  les  charges  exceptionnelles  qui  pèsent 
sur  la  propriété  forestière,  et  les  mojens  de  les  alléger. 

IV»  Mémoire  sur  la  concurrence  que  la  houille  fait  au  bois,  spégale- 
ment  dans  Tindustrie  métallurgique,  et  sur  la  marche  et  les  résultats 
probables  de  cette  lutte  entre  les  deux  combustibles. 

V.  Mémoire  sur  l'insuffisance  de  la  répression  des  délits  forestiers  et 
les  mesures  réclamées  pour  assurer  à  la  propriété  boisée  une  protection 
^ale  à  celle  qui  est  accordée  aux  autres  natures  de  propriété. 

VI.  Mémoire  sur  Tadministration  des  forêts  de  TËtat^  au  point  de  vue 
de  rintéret  des  forêts  particulières  et  de  l'intérêt  mational. 

D*s(près  le  but  et  la  nature  de  notre  association,  la  commission  per- 
manente a  parfaitement  compris  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'étudier  et  de 
traiter  ces  diverses  questions  d'un  point  de  vue  purement  spéculatif,  et 
comme  des  thèses  académiques.  Il  faut  dans  toutes^  non-seulement  arri- 
ver à  des  conclusions  applicables  et  pratiques^  mais  indiquer  et  proposer 
les  voies  et  les  moyens  de  ces  applications. 

Chaque  mémoire  donnera  donc  lieu,  de  votre  part,  à  des  détermina- 
tions formelles  dont  vous  aurez  à  confier  la  conduite  à  des  commissions 
spéciales  chargées  d'en  poursuivre  et  d'en  assurer  les  effets. 

En  fixant  aujourd'hui  Tordre  de  présentation  de  chacim  de  ces  mé- 
moires, la  commission  permanente  verrait  avec  plaisir  les  membres  de 
la  Société  qui  ont  étudié  plus  spécialement  Tune  ou  l'autre  de  ces  ques- 
tions s'adjoindre,  avant  la  présentation  du  mémoire  en  lecture  publique, 
aux  diverses  commissions  qui  ont  été  chargées  de  les  élaborer,  et  leur 
apporter  le  concours  de  leurs  lumières  et  des  documents  particuliers  qui 
peuvent  venir  à  l'appui  des  conclusions  de  chaque  mémoire. 

La  connaissance  des  faits  de  nature  à  affecter  les  intérêts  forestiers, 
qui  se  sont  produits  depuis  notre  dernière  réunion,  pourra  vous  éclairer 
sur  Tordre  que  vous  avez  à  fixer  relativement  à  la  présentation  de  ces 
mémoires.  La  commission  permanente  juge  donc  utile  d'en  mettre  sous 
vos  yeux  un  résumé  très-sucdnct. 

Les  événements  ont  complètement  justifié  les  considérations  émises, 
dans  votre  mémoire  au  président  de  la  République,  au  sujet  de  la  dimi- 
nution de  la  consommation  du  combustible  végétal  par  suite  des  charges 
de  toute  nature  qui  tendent  à  en  élever  le  prix  de  revient  et  en  gêner  la 
circulation. 

Malgré  le  développement  considérable  donné  au  commerce  des  bois 
par  la  reprise  des  travaux  pendant  cette  année,  le  bois  de  chauffage  est 
le  seul  qui,  écrasé  par  la  concurrence  de  la  houille  et  l'organisation  du 
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vt»i«.'tt*r»û*aitpas  profité  de  re  iiiuuvemeut  d'amêliord- 


s  -  at'U^c  U  preuve  dans  le  relevé  officiel  de  Tentrée  des  bois  et 
.  v.^^j.ùt'ï^;*  Varisque  piiblient  chaque  mois  les  Annales  forestières, 
'i  vv.,.u'  Jk?  c^  relevé  que,  pendant  que  tous  les  autres  bois  eteombus- 
u>iv>  »ç»Wîjeuteut  dans  le  courant  de  Tannée  1852  une  augmentation 
^v  .vtfe*».»iumation  considérable  sur  1851,  deux  seuls  articles,  les  bois 
jLVtv  ^tH»r  le  (eu  et  les  fagots  et  cotrets,  sont  en  diminution,  et  cette 
i  îtt  uutiou  poiur  les  fagots  et  les  cotrets  est -énorme,  puisqu'elle  atteint 
?\^|v  00,  et  que  cependant  déjà  Tannée  1851  présentait  une  diminu- 
lK>Ki  sensible  avec  les  années  précédentes. 

r.os  l'ésultats,  qui  aifectent  spécialement  les  forêts  avoisinant  Paris, 
si^iut  évidemment  produits  par  la  disposition  du  conseil  municipal  qui 
;i  assujetti,  il  y  a  deux  ans,  une  partie  des  cotrets  aux  droits  qui  frappent 
les  gros  bois. 

La  diminution  sur  la  consommation  du  bois  de  feu  n*est  que  de  deux 
pour  cent,  mais  cette  diminution,  quelque  faible  qu'elle  soit^  doit  cepen- 
dant appeler  Tatt^ntion,  quand  on  considère  qu'elle  est  continue  et 
qu'elle  se  produit  en  présence  de  Taugraentation  croissante  de  la  con- 
sommation de  la  houille  et  même  do  (tDr  des  bois  blancs  employés 
comme  combustibles.  Elle  est  pour  Paris  Tinégalité  des  droits  d'octroi 
qui  frappent  le  bois  et  la  houille,  inégalité  tout  entière  au  détriment 
des  bois. 

Mais  ce  que  les  relevés  officiels  de  Toctroi  constatent  aussi,  c'est  que 
pendant  que  le  conseil  municipal  de  Paris  ruine  ainsi,  au  profit 
des  houilles  de  Belgique,  d'Angleterre  et  de  Prusse,  les  propriétaires  de 
bois  de  la  Nièvre,  de  Seine-et-Marne  et  des  autres  départements  cir- 
convoisins,  il  ruine  sa  propre  caisse  à  laquelle  cette  protection  fiscale 
accordée  à  la  houille  étrangère  fait  subir,  pour  cette  année  seulement, 
une  perte  de  477,000  francs. 

Nous  venons  de  dire  qu'à  l'exception  des  bois  durs  pour  le  fou  et 
des  fagots  et  des  cotrets,  la  consommation  de  toutes  les  autres  espèces 
de  bois  et  de  combustibles  était  en  hausse.  Cette  hausse  est  considé- 
rable pour  les  bois  de  service,  car  elle  s'élève 

à  50  p.  0/0  pour  les  charpentes  de  chêne; 
80  p.  0/0  pour  les  charpentes  en  bois  blancs  ; 
70  p.  0/0  pour  les  sciages  en  bois  durs  ; 
26  p.  0/0  pour'  les  sciages  en  bois  blancs. 

dette  augmentation  de  consommation,  qui  a  amené  d  une  manière 
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notable  colle  des  prix,  n'ert  pa»  particulière  seulement  au  bassin  de 
Paris.  Elle  s'est  manifestée  partout,  provoquée  à  la  fois  par  les  de- 
mandes pour  les  besoins  de  la  marine,  des  chemins  de  fer  et  des  con- 
structions particulières  qui  ont  reçu  de  tous  côtés  une  vive  impulsion. 
Tout  en  profitant  de  ces  circonstances  heureuses,  il  est  prudent  pour 
la  propriété  forestière  de  ne  pas  s'endormir  dans  une  trop  grande  con- 
fiance dans  leur  durée,  et  de  veiller  sur  Tavenir. 

Malgré  l'augmentation  de  consommation  des  bois  de  charpente  à 
Paris,  remploi  du  fer  pour  remplacer  le  bois  de  charpente  ne  s'e^t  point 
ralenti;  il  va  au  contraire  chaque  jour  croissant,  et  menace  sérieuse* 
ment  les  bois  d*ceuvre  d'une  concurrence  aussi  redoutable  que  celle 
que  la  houille  fait  au  bois  de  feu.  Il  y  a  donc  lieu  à  aviser,  et  à  aviser 
piompteraent  et  sérieusement,  car  le  péril  presse. 

n  est  un  autte  point  que  les  propriétaires  de  bois  ne  doivent  pas 
perdre  de  vue. 

La  maison  d'Orléans  et  l'État  ont  effectué  cette  aimée  des  ventes 
eoDsidérables.  11  en  résultera  pour  l'année  prochaine  et  les  deux  ou 
trois  années  subséquentes  des  défrichements  et  des  abatages  exception- 
nels, dans  des  proportions  suffisantes  pour  influer  sur  l'état  des  appro- 
visionnements. C'est  là  une  circonstance  dont  il  est  bon  que  les  pro- 
priétaires et  marchands  de  bois  tiennent  compte.  11  est  encore  d'au- 
tres faits  d'une  autre  nature  qui  doivent  appeler  l'attention  de  la  So* 
«été. 

Le  déo'et  qui  avait  élevé  les  droits  d'entrée  sur  les  houilles  et  les 
tontes  belges  a  été  rapporté  et  les  choses  remises  sur  leur  ancien  pied. 
Cétait,  il  est  vrai,  un  résultat  prévu  à  l'avance;  mais  cette  circonstance 
a  réveillé  les  questions  relatives  aux  droits  protecteurs,  et  quand  tous 
les  autres  intérêts  menacés  se  tiennent  en  mesure  d'agir  et  de  plaider 
leur  cause,  et  de  profiter  de  toutes  les  circonstances  favorables,  il  serait 
déplorable  de  voir  les  intérêts  forestiers  abandonner  le  leur  et  demeu- 
rer seuls  dans  l'insouciance. 

Cette  abstention  serait  d'autant  plus  funeste  que,  par  un  décret 
récent,  une  commission  a  été  spécialement  investie  de  la  connaissance 
de  tout  ce  qui  concerne  les  modifications  aux  tarifs  de  douanes  et  aux 
traités  de  commerce.  Chacune  de  nos  grandes  industries  en  a  compris 
davantage  l'importance  de  pouvoir  agir  au  besoin  auprès  de  cette  com- 
mission, et  d'être  en  mesure  de  lui  faire  entendre  ses  vœux  et  ses 
doléances. 

Un  autre  avertissement  a  été  donné  aux  partisans  des  droits  qui 


Îl8  ÀNNALKS   FOUESTIKKES! 

protègent  nos  produits  nationaux  de  se  mettre  en  mesure  à  cet  éganl . 
Uun  des  organes  les  plus  accrédités  et  les  plus  considérables  des  do- 
trines  du  libre  échange,  le  Journal  des.  Débats^  a  jugé  le  moment  fa- 
vorable de  recommencer  une  campagne  pour  le  triomphe  de  cette  cause, 
et  cela  au  moment  même  où  l'Amérique,  éclairée  par  les  rudes  leçons 
de  l'expérience,  proclamait  par  la  bouche  de  son  président  le  besoin  et 
l'intention  de  revenir  au  système  des  droits  protecteurs. 

Dans  cette  situation,  vous  aurez  à  examiner  ce  que  la  Société  foi-es- 
tière  a- à  faire  et  l'attitude  qu'elle  doit  prendre  pour  la  sauvegarde  et  la 
défense  des  intérêts  qu'elle  s'est  chargée  de  protéger. 

Si  les  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  sont  exacts,  il  est  un 
autre  fait  qui  paraîtrait  devoir  motiver  de  sa  part  une  intervention  plus 
immédiate.  D'après  ces  renseignements,  une  pétition  aurait  été  adres- 
sée au  ministre  des  finances  pour  obtenir  l'interdiction  de  la  sortie  des 
bois  français  par  les  Ar.leDnes,  l'unique  point  du  territoire  où  l'expor- 
tation soit  encore  possible. 

Or,  comme  dans  ce  département  il  est  un  certain  nombre  d'usines 
qui  n'ont  été  autorisées  à  se  fonder  qji'à  la  condition  de  s'approvision- 
ner de  bois  en  Belgique,  il  eu  résulterait  pour  les  propriétaires  de  forêts 
cette  singulière  position  qu'ils  ne  pourraient  vendre  leurs  bois  ni  aux 
consommateurs  du  pays,  ni  aux  consommateurs  étrangers  chez  lesquels 
ils  les  écoulent  aujourd'hui. 

Sans  doute,  la  Société  jugera  à  propos,  non-seulement  de  combattre 
auprès  du  ministre  les  prétentions  des  pétitionnaires,  mais  encore  de 
réclamer  l'affranchissement  des  droits  qui  pèsent  sur  nos  bois  à  leur 
sortie,  par  une  des  conséquences  de  ce  régime  forestier  établi  dans  des 
prévisions  pour  dés  besoins  et  des  circonstances  avec  lesquels  les  faits 
et  les  besoins  actuels  se  trouvent  en  complet  désaccord. 

Il  appartient  à  la  Société  forestière  de  mettre  ce  désaccord  en  évidt m-r^ 
et  d'en  provoquer  la  réforme,  en  montrant  les  dommages  qu'il  rau<o  .i 
la  propriété  privée  et  à  l'Etat  lui-même. 

L.-C.  Michel, 

I/iin  dfs  Secrétaires  dn  Coinité. 
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PRIX  DE  REVIENT   DE  LA  FONTE  ET  DU  FER  EN    ANGLETERRE. 


SoMVAiAB.  —  Yarialions  du  prii,  de  revient  dans  les  diverses  usines  appartenant  au 
même  district.  — -  ▼ariations  d'un  district  à  l*autre.  -»  Yarialions  dans  If  s  mêmes 
usines  selon  les  époqnes  :  Influence  exercée  par  l'augmentation  accidentelle  des 
prix  de  vente  ;  Influence  exercée  par  la  hausse  continuelle  des  matières  premières 
et  par  les  progrès  des  procédés  métallurgiques.  —  Prix  de  revient  de  la  fonte  et 
du  fer  en  plusieurs  districlS|  établi  pour  les  années  de  baisse. 

LMnfluence  que  le  prix  de  revient  de  la  fonte  et  du  fer  en  Angle- 
terre exerce  sur  les  prix  de  vente  et  sur  la  législation  douanière  de 
tous  les  pays  du  globe,  nous  engage  à  consacrer  aujourd'hui  à  cette 
question  lUie  étude  spéciale. 

Le  prix  de  revient  de  la  fonte  et  du  fer  varie  en  Angleterre  avec  le 
temps  et  avec  les  districts.  En  outre,  pour  les  mêmes  districts^  il  n*est 
pas  exactement  le  même  dans  les  diverses  nsines.  On  peut  cependant 
faire  abstraction  ici  de  cette  dernière  variation,  car  ce  qui  nous  inté- 
resse particulièrement  dans  le  prix  de  revient,  c'est  l'influence  qu'il 
exerce  sur  le  prix  de  vente  :  or,  dans  chaque  district,  il  y  a  une  localité 
unique^  ou  un  petit  nombre  de  localités  plus  favorablement  situées  que 
les  autres;  la  fabrication  s'y  concentre,  et  le  prix  de  vente  de  ces  usines 
privilégiées  devient  forcément  le  prix  normal  du  district.  C'est  ainsi 
que  l'usine  de  Merthyr  Thydwill,  dans  le  pays  de  Galles,  contenant  une 
vingtaine  de  grands  hauts-fourneaux,  et  les  usines  de  Gartsherrie^  dans 
la  basse  Ecosse,  composées  de  plus  de  50  hauts-fourneaux^  l'emportent 
en  importance  pour  la  fabrication  de  la  fonte  sur  toutes  les  autres  des 
districts  respectifs;  elles  y  deviennent,  par  cela  même,  en  quelque  sorte 
les  arbitres  du  prix  de  vente.  Du  reste,  les  usines  voisines  subissent 
facilement  cette  condition  de  l'égalité  :  car  comme  les  moyens  de 
communication  sont  excellents  en  Angleterre^  les  prix  de  revient  sont 
à  peu  près  identiques  pour  toutes  les  usines  appartenant  au  môme 
groupe. 

Les  variations  du  prix  de  revient  sont  bien  plus  considérables  lors- 
qu'on passe  d'un  district  à  l'autre.  On  distingue  en  Grande-Bretagne 
principalement  trois  districts  sidérurgiques  :  la  basse  Ecosse^  le  pays  de 
«.allés  et  le  StafTurdshire.  liCur  importance  respective  et  celle  qu'ils  ont 
par  rapport  à  la  production  de  toute  la  Grande-Bretagne,  se  montre  par 
le  tableau  suivant  : 
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Production  de  la  fonte  dam  la  Grande-Bretagne^  pendant  tannée  1848. 

Pays  de  Galles 654,000  tonnes  de  1,000  kîl. 

Basse  Ecosse 564,000  »  » 

Staflbrdshire 533^000  n  » 

Shropshire 111,000  »  » 

Northumberland 95,000  »  * 

Derbyshire 78,000  »  » 

Yorkshire 60,000  »  n 

Production  totale  de  rÂngleterre  et 
de  l'Ecosse 2,095,000  tonnes  de  1,000  kil. 

Depuis  1848,  la  production  totale  a  augmenté,  et  elle  est  maintenant 
sans  doute  entre  2  1/2  et  3  millions  de  tonnes,  c'est-à-dire  cinq  à  six 
fois  plus  grande  que  celle  de  la  France.  L'ordre  d'importance  dans  le^ 
quel  se  suivent  les  divers  districts  a  aussi  été  modifié  un  peu,  et  la 
basse  Ecosse  est  venue  occuper  le  premier  rang;  en  1852,  on  y  a  pro- 
duit 770,000  tonnes  de  fonte. 

Ces  progrès  de  la  fabrication  de  la  fonte  dans  la  basse  Ecosse  sont  dus 
en  partie  à  Texcellence  de  ses  produits,  en  partie  au  bas  prix  auquel  elle 
les  fabrique  :  il  faut  même  distinguer  à  cet  égard  deux  produits  tout  à 
fait  différents.  La  fonte  de  moulage  obtenue  à  Tair  froid  et  au  coke  est 
d*6xcéllente  qualité,  et  se  rencontre  dans  les  fonderies  de  deuxième  fu- 
sion de  presque  tous  les  pays  du  monde 3  elle  se  distingue  principale- 
ment par  sa  résistance  et  convient,  par  cette  propriété,  particulièrement 
à  la  fabrication  des  pièces  de  mécanique.  Elle  se  vend  en  France  plus 
cher  que  la  fonte  de  moulage  obtenue  dans  le  pays  même,  dans  les 
hauts-fotnmeaux  au  coke.  La  fonte  d*af/înage  de  la  basse  Ecosse,  au 
contraire,  obtenue  à  Taîr  chaud  et  avec  de  la  houille  crue,  est  d'une 
qualité  fout  à  fait  inférieure  ;  elle  le  cède  k  cet  égard,  non-seulement  à 
la  plupart  des  fontes  du  continent,  mais  encore  à  celles  du  pays  de  Galles 
et  du  Staffordshire;  c'est  ce  dernier  district  qui  livre  le  meilleur  fer  en 
Angleterre,  à  l'exception  toutefois  de  quelques  usines  isolées  travaillant] 
éans  diverses  provinces,  et  en  particulier  dans  le  Lancashire,  avec  em- 
ploi partiel  du  charbon  de  bois.  Mais  si  la  fonte  de  la  basse  Ecosse, 
connue  sous  le  nom  de  fonte  de  Glasgow  ou  fonte  de  la  Clyde,  occupe 
xttk  rang  inférieur  en  qtialité,  elle  l'emporte  d'un  autre  côté  sur  toutes 
léil  arâfres  par  le  bon  marché,  et  elle  permet  de  fabriquer  du  1er  à  un 
f*îx  tel,  que,  pour  les  emplois  qui  n'exigent  qu'une  qualité  inférieure, 
MCttii  pays  ne  peut  soutenir  cette  concurrence  (1). 

(1)  Voir,  pour  te  prii  actuel  de  ces  deux  espèces  de  foute,  le  BulUtûi  commtivial. 
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Le  prix  de  revient  de  la  foute  et  du  fer  n'est  pas^  du  reste,  pour  cha- 
que usine  un  chiffre  invariable^  il  s'en  faut.  Ce  qui  se  passe  dans  ce 
moment  ne  permet  aucun  doute  à  cet  égard.  Les  prix  élevés  auxquels 
se  vendent  maintenant  la  fonte  et  le  fer  ont  entraîné  le  renchérisse- 
ment de  la  main-d'œuvre,  à  tel  points  que  les  ouvriers  peuvent  actuel- 
lement suffire,  dans  un  bon  nombre  de  fabriques^  à  tous  leurs  besoins, 
et  même  au-delà,  en  ne  travaillant  que  trois  ou  quatre  jours  par  se- 
maine; ces  mêmes  ouvriers,  au  moment  de  la  baisse,  sont  souvent  obli- 
gés, tout  en  travaillajit  six  jours  par  semaine,  de  s'imposer  des  priva- 
tions. Les  ouvriers,  lorsqu'ils  gagnent  des  salaires  élevés,  profitent  de 
la  latitude  qui  leur  est  laissée ,  et  ce  chômage  volontaire,  auquel  ils 
se  laissent  aller  dans  ces  moments,  augmente  lui-même  la  rareté  et  la 
recherche  des  bras ,  et  contribue  à  hausser  les  salaires.  La  même  sé- 
rie de  faits  se  présente  dans  les  houillères,  dans  les  mines  de  fer,  dans 
les  usines;  les  matières  premières  reviennent  ainsi  cher  par  l'augmen- 
tation des  salaires,  et  elles  se  vendent  encore  plus  cher  parce  qu'elles 
sont  plus  recherchées,  et  c'est  ainsi  que,  poussé  par  tout  un  système 
de  forces  agissant  toutes  dan$  le  même  sens,  le  prix  de  revient  doit 
suivre  la  hausse  du  prix  de  vente.  —  Pour  se  faire  une  idée  de  l'aug- 
mentation des  salaires,  nous  dirons  que^  de  1845  à  1846,  ils  ont  haussé 
de  25  et  même  de  40  pour  cent  ;  quelque  chose  d'analogue  a  sans  doute 
eu  lieu  de  1851  à  1853. 

Durant  cette  dernière  période  et  même  en  moins  d'un  an,  les  prix  de 
vente  de  la  fonte  et  du  fer  ont  haussé  du  simple  au  double,  et  les  prix 
de  revient,  sous  l'impulsion  des  causes  que  nous  venons  d'indiquer, 
ont  suivi  une  échelle  à  peu  près  analogue,  en  variant  à  chaque  instant 
comme  les  prix  de  vente  eux-mêmes.  Notre  intention  ne  peut  être  de 
les  suivre  ici  dans  les  diverses  phases  qu'ils  ont  parcourues.  En  nous 
rappelant  toujours  le  but  de  notre  examen,  nous  nous  restreindrons 
examiner  les  prix  de  revient  aux  moments  de  la  baisse,  c'est-à-dire  à 
ces  moments  où  les  usines  produisent  plus  qu'elles  ne  peuvent  vendre, 
et  où,  par  suite,  les  bras  sont  abondants  pour  les  travaux  de  toute  sorte, 
à  partir  de  l'extraction  du  minerai  et  de  la  houille  jusqu'à  la  livraison 
du  produit  marchand.  Ces  époques  se  présentent  périodiquement  en 
Angleterre,  et  c'est  alors  que  les  Anglais  inondent  de  leurs  produits 
tous  les  pays  qui  ne  savent  pas  défendre  leur  iudustrie  et  leur  popu- 
lation industrielle  par  des  lois  de  douane  convenables. 

Lorsqu'on  examine,  pour  de  longues  périodes,  les  prix  qu'ont  eus 
succcsbivement  les  matières  principales  employées  pour  la  fabrication 
de  la  fonte  et  du  fer,  on  remarque  qu'en  particulier  le  prix  de  la 
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houille  a  toujours  été  en  augmentant.  Cette  circonstance  est  due  en 
partie  à  l'augmentation  de  la  consommation  ;  mais  on  doit  sans  doute 
l'attribuer  aussi  à  Tépuisement  des  gisements  houillers  qui  se  prêtaient 
le  mieux  à  l'exploitation.  C'est  ainsi  que,  par  exemple,  dans  le  Staf- 
fordshire,  quelques  couches  de  houille  rapprochées  de  la  surface  com- 
mencent à  être  épuisées,  et  Ton  est  obligé  d'exploiter  avec  plus  de  frais 
leç  couches  situces  à  une  plus  grande  profondeur.  —  On  peut  compter 
que  dans  plusieurs  districts  le  prix  moyen  de  la  houille  a  monté,  de- 
puis 1830;  de  25,  de  33  et  même  de  50  pour  cent. 

D'un  autre  côté,  les  procédés  de  fabrication  n'ont  guère  fait  de  pro- 
grès en  Angleterre  dans  ces  derniers  temps.  Il  y  existe  fort  peu  d'usines 
où  Ton  tire  parti  de  cette  immense  quantité  de  chaleur  contenue  dans 
les  flammes  et  les  gaz  qui  s'échappent  des  hauts-fourneaux  et  des 
fours  à  réverbère.  On  y  discute  dans  les  journaux  techniques  la  con- 
venance de  ces  applications,  sans  se  douter  que  tout  cela  existe  et 
fonctionne  depuis  des  années  dans  plusieurs  pays,  et  particulièrement 
en  France.  —  Cependant  à  mesure  que  le  prix  de  la  houille  montera 
en  Angleterre,  on  arrivera  à  supprimer  celte  dépense  assez  considé- 
rable qu'on  verra  figurer  ci-dessous  sous  larubri(iue  d&  la  houille  pour 
machines  à  vapeur  et  pour  les  appareils  à  air  chaud,  et  l'on  parviendra 
ainsi,  malgré  l'augmentation  du  prix  de  la  houille,  à  maintenir  le  prix 
de  revient  à  son  taux  actuel. 

Après  ces  considérations  générales,  nous  allons  maintenant  établir 
les  prix  de  revient  de  la  fonte  et  du  fer  en  plusieurs  districts,  en  nous 
plaçant,  comme  on  l'a  dit  ci-dessus,  dans  les  conditions  d\me  époque 
de  bas  prix.  Ces  renseignements  ne  seront  pas  aussi  complets  que  nous 
l'aurions  désiré;  c'est  ainsi  qu'il  nous  est  impossible  de  donner  le  prix 
de  revient  de  la  fonte  de  moulage  de  la  basse  Ecosse,  et  les  prix  de 
revient  des  usines  du  Staflfordshire.  Nous  croyons  néanmoins  que  ces 
indications,  formeront  le  recueil  le  plus  complet  qu'on  ait  fait  des  prix 
de  revient  de  la  fonte  et  du  fer  en  Angleterre. 

Prix  de  revient  de  1,000  kilogr,  de  fonte  d'affinage  ^  fabriqués  à  In 

houille  dans  la  basse  Ecosse. 

Minerai  grillé 1,750  kil.  à  14,90  26,07 

Calcaire 250            7,75  1,94 

Houille  pour  le  haut-fourneau.  .  .  2,000  6,00  12,00 
—         de  qualité  inférieure,  pour 

soufflerie  et  appareils  à  air 

obaud 1,000             9,50  2,50 


A  IBPORTBR 42,51 
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Main  d'œuvre  pour  le  service  direct  du 

haut-fourneau  et  pour  les  transports. .  3,55 

Petitai  réparations  du  baut-fourneau 

et  dtt  bâtiments,  acbato  des  outils» 

etc. ,  matériaux  et  main-d'œuvre*  1,10 

Cssndes  réparations  du  creuset  et  d» 

la  cheminée 0,8Ô 

Salaires  des  employés 0,40 

Transporta  Glasgow 8^74 

T0T4L  par  1,000  kil.  de  fonte  d'afB-  

nage  rendus  à  Glasgow 52,20 

Prix  de  revient  de   1^000  kilogr,  de  fer  ordinaire  fabri^  dam  h 

boue  Ecosse. 

Nota.  Ce  fer  est  fabriqué  avec  du  fer  puddlé  ^  sans  aucune  addi- 
tion de  fer  corroyé;  ce  fer  puddlé  lui-même  est  obtenu  en  partie  avec 
de  la  fonte  mazée,  en  partie  avec  de  la  fonte  brute. 
Fonte  brute  :  1,400  kil.  revenant^  avant  d*ëtre  transportés  à  Glasgow, 

à  48  fr.  46  par  1,000  kil 67,84 

Houille,  en  partie  convertie  en  coke,  en  partie  ^mplojé^  à 

l'eut  brut,  3,500  kil.  à  5  60  fr. . 19|60 

Main-d'œuvre 15,00 

Entretien  des  outils,  des  appareils,  etc 10,00 

Grandes  réparations 5,00 

Salaire  des  employés 1,00 

Transport  à  Glasgow ,    .    >      3,74 

Total  par  1,000  kil.  de  f^r  ordinaire  rendus  à  Glasgow.    .  123,18 

Prix  de  revient  de  1,000  kitogr.  de  fer ,  de  quaKté  supérieure ,  fabri* 

que  dans  la  basse  Ecosse, 

Nota.  Ce  fer  est  fabriqué  avec  des  paquets  composés  de  fer  ordi- 
naire. 
Fer  ordinaire  :  1,125  kil.  revenant,  avant  d'être  transportés  k  Glasgow. 

à  122,18  par  1,000  kil .  137,45 

HouiUe  :  1,000  kil 5,60 

Main-d'œuvre 4,60 

Entretien  et  salaires  des  employés 1,00 

Transport  à  Glasgow 3,74 

TcTAL  par  1,000  kil.  de  fer  de  bonne  qualité,  rendus  à 

Glasgow 152,39 


f4  AlWALn  TOKEBTIBBM. 

La  Société  forestière  se  trouve  donc  dès  ce  moment  constituée  sur 
des  bases  assez  larges  pour  qu'elle  puisse  être  considérée  comme  la  repré- 
sentation légitime  la  plus  considérable  qui  se  soit  formée  jusqu'ici  des 
intérêts  de  la  propriété  forestière.  Le  crédit  et  Tautorité  dont  elle  se  voit 
par  là  même  investie,  lui  assurent  auprès  de  l'administration  et  de  Topi- 
Qion  publique  une  force  et  une  influence  de  nature  à  rendre  son  aotion 
e£Bcace  pour  la  protection  et  la  défense  des  intérêts  forestiers,  pourvu 
toutefois  qu'elle  sache  et  qu'elle  veuille  en  faire  usage. 

Ce  que  les  circonstances  demandent  pour  cela^  c'est  que  chacun  de 
BM  membres  travaille  dans  son  cercle  à  étendre  son  action  et  son  in- 
fluence en  la  faisant  connaître  aux  propriétaires  de  bois  qui  n'en  font 
point  encore  partie^  et  en  provoquant  leur  adhésion;  c'est  que  la 
Société  reprenne  immédiatement  auprès  du  gouvernement  et  des  admi- 
nistrations publiques  les  démarches  qu'elle  a  commencées  pour  la 
protection  des  intérêts  forestiers;  c'est,  enfin,  qu'elle  prenne  en  consi- 
dération les  faits  qui  se  sont  produits  depuis  la  dernière  réunion  et 
qui,  en  aflèctant  les  intérêts  forestiers,  peuvent  exiger  des  mesures  spé- 
CMues* 

Dans  la  pensée  de  faciliter  et  d'activer  sur  tous  les  points  l'action 
éè  la  Société,  la  commission  permanente  a  fait  immédiatement  pro- 
céder à  l'étude  des  questions  les  plus  urgentes,  et  dont  la  solution 
doit  le  plus  puissamment  influer  sur  l'avenir  de  la  propriété  fores- 
tière. 

Les  documents  nécessaires  à  ces  solutions  ont  été  recueillis  et  sont 
devenus  l'objet  de  mémoires  spéciaux  qui  seront  soumis  à  la  discussion 
de  la  Société  dans  l'ordre  qu'elle  jugera  à  propos  de  fixer. 

Voici  les  titres  de  ces  mémoires  qui  sont  au  nombre  de  six  : 

I.  Mémoire  sur  les  tarifs  des  octrois.  Ce  mémoire  a  pour  objet  : 

1*  D'exposer  sous  l'empire  de  quelles  circonstances  les  droits  d'oc- 
troi sur  les  combustibles  ont  été  établis^  et  défaire  valoir  les 
conséquences  funestes  de  leur  exagération  ; 

V  De  démontrer  l'inégalité  de  leur  répartition  entre  les  divers  com- 
bustibles et  la  nécessité  de  les  baser,  non  sur  des  rapports  de  masse 
ou  de  poids  qui  n'offrent  pas  des  éléments  comparables  suffisants, 
mais  exclusivement  sur  la  puissance  calorifique  de  chaque  com. 
bustible. 

IL  Mémoire  sur  les  droits  d'importation  et  d'exportation  auxquels 
sont  sujets  les  bois  à  leur  entrée  et  à  leur  sortie,  sur  les  conséquences 
4tti  en  résultent  pour  la  propriété  forestière,  et  sur  les  moyens  de  porter 
remède  à  cette  situation. 
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III.  Mémoire  sur  les  impôts  et  les  charges  exceptionnelles  qui  pèsent 
sur  la  propriété  forestière,  et  les  moyens  de  les  alléger. 

\\\  Mémoire  sur  la  concurrence  que  la  houille  lait  au  bois,  spégale- 
ment  dans  Tindustrie  métallurgique,  et  sur  la  marche  et  les  résultats 
probables  de  cette  lutte  entre  les  deux  combustibles. 

V.  Mémoire  sur  l'insuffisance  de  la  répression  des  délits  forestiers  et 
les  mesures  réclamées  pour  assurer  à  la  propriété  boisée  une  protection 
<gale  à  celle  qui  est  accordée  aux  autres  natures  de  propriété. 

VI.  Mémoire  sur  l'administration  des  forêts  de  TÉtat^  au  point  de  vue 
de  rintéret  des  forêts  particulières  et  de  Tintérèttiational. 

D'^rès  le  but  et  la  nature  de  notre  association,  la  commission  per- 
manente a  parfaitement  compris  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'étudier  et  de 
traiter  ces  diverses  questions  d'un  point  de  vue  purement  spéculatif,  et 
comme  des  thèses  académiques.  Il  faut  dans  toutes,  non-seulement  arri- 
ver à  des  conclusions  applicables  etpratiques^  mais  indiquer  et  proposer 
les  voies  et  les  moyens  de  ces  applications. 

Chaque  mémoire  donnera  donc  lieu,  de  votre  part,  à  des  détermina- 
tions formelles  dont  vous  aurez  à  confier  la  conduite  à  des  commissions 
spéciales  chargées  d'en  poursuivre  et  d'en  assurer  les  effets. 

En  fixant  aujourd'hui  Tordre  de  présentation  de  chacun  de  ces  mé- 
moireSj  la  commission  permanente  verrait  avec  plaisir  les  membres  de 
la  Société  qui  ont  étudié  plus  spécialement  Tune  ou  l'autre  de  ces  ques- 
tions s'adjoindre,  avant  la  présentation  du  mémoire  en  lecture  publique, 
aux  diverses  commissions  qui  ont  été  chargées  de  les  élaborer,  et  leur 
apporter  le  concours  de  leurs  lumières  et  des  documents  particuliers  qui 
peuvent  venir  à  l'appui  des  conclusions  de  chaque  mémoire. 

La  connaissance  des  faits  de  nature  à  affecter  les  intérêts  forestiers, 
qui  se  sont  produits  depuis  notre  dernière  réunion,  pourra  vous  éclairer 
sur  Tordre  que  vous  avez  à  fixer  relativement  à  la  présentation  de  ces 
mémoires.  La  commission  permanente  juge  donc  utile  d'en  mettre  sous 
vos  yeux  un  résumé  très-succinct. 

Les  événements  ont  complètement  justifié  les  considérations  émises, 
dans  votre  mémoire  au  président  de  la  République,  au  sujet  de  la  dimi- 
nution de  la  consommation  du  combustible  végétal  par  suite  des  charges 
de  toute  nature  qui  tendent  à  en  élever  le  prix  de  revient  et  en  gêner  la 
circulation. 

Malgré  le  développement  considérable  donné  au  commerce  des  bois 
par  la  reprise  des  travaux  pendant  cette  année,  le  bois  de  chauffage  est 
le  seul  qui,  écrasé  par  la  concurrence  de  la  houille  et  l'organisation  du 
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commerce  qui  Texploite,  n'ait  pas  profité  de  ce  mouvement  d'améiiord- 
tion. 

On  en  trouve  la  preuve  dans  le  relevé  officiel  de  rentrée  des  bois  et 
conlbustibles  à  Paris  que  publient  chaque  mois  les  Arinales  forestières. 
Il  résulte  de  ce  relevé  que,  pendant  que  tous  les  autres  bois  et  combus- 
tibles présentent  dans  le  courant  de  Tannée  1852  une  augmentation 
de  consommation  considérable  sur  1851,  deux  seuls  articles,  les  bois 
durs  pour  le  feu  et  les  fagots  et  cotrets,  sont  en  diminution,  et  cette 
diminution  pour  les  fagote  et  les  cotrets  est  énorme,  puisqu'elle  atteint 
70  p.  0/0,  et  que  cependant  déjà  Tannée  1851  présentait  une  diminu- 
tion sensible  avec  les  années  précédentes. 

Ces  résultats,  qui  affectent  spécialement  les  forêts  avoisinant  Paris, 
sont  évidemment  produits  par  la  disposition  du  conseil  municipal  qui 
a  assujetti,  il  y  adeux  ans,  une  partie  des  cotrets  aux  droits  qui  frappent 
les  gros  bois. 

La  diminution  sur  la  consommation  du  bois  de  feu  n'est  que  de  deux 
pour  cent,  mais  cette  diminution,  quelque  faible  qu'elle  soit^  doit  cepen- 
dant appeler  Tattention,  quand  on  considère  qu'elle  est  continue  et 
qu'elle  se  produit  en  présence  de  Taugmentation  croissante  de  la  con- 
sommation de  la  houille  et  même  de  (••lie  des  bois  blancs  emplo3'és 
comme  combustibles.  Elle  est  pour  Paris  Tinégalité  des  droits  d'octroi 
qui  firappent  le  bois  et  la  houille,  inégalité  tout  entière  au  détriment 
des  bois. 

Mais  ce  que  les  relevés  officiels  de  l'octroi  constatent  aussi,  c'est  que 
pendant  que  le  conseil  municipal  de  Paris  ruine  ainsi,  au  profit 
des  houilles  de  Belgique,  d'Angleterre  et  de  Prusse,  les  propriétaires  de 
bois  de  la  Nièvre,  de  Seine-et-Marne  et  des  autres  départements  cir- 
convoisins,  il  ruine  sa  propre  caisse  à  laquelle  cette  protection  fiscale 
accordée  à  la  houille  étrangère  fait  subir,  pour  cette  année  seulement, 
une  perte  de  477,000  francs. 

Nous  venons  de  dire  qu'à  l'exception  des  bois  durs  pour  le  fou  et 
des  fagots  et  des  cotrets,  la  consommation  de  toutes  les  autres  espèces 
de  bois  et  de  combustibles  était  en  hausse.  Cette  hausse  est  considé- 
rable pour  les  bois  de  service,  car  elle  s'élève 

à  50  p.  0/0  pour  les  charpentes  de  chêne; 
80  p.  0/0  pour  les  charpentes  en  bois  blancs  ; 
70  p.  0/0  pour  les  sciages  en  bois  durs  ; 
26  p.  0/0  pour  les  sciages  en  bois  blancs. 

(«elle  augmentation  de  consommation,  qui  a  amené  d'une  manioe 
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notable  celle  des  prix,  n'ept  pas  particulière  seulemeut  au  bassin  de 
Paris.  Elle  s'est  manifestée  partout,  provoquée  à  la  fois  par  les  de- 
nuindes  pour  les  besoins  de  la  marine,  des  chemins  de  fer  et  des  con- 
structions particulières  qui  ont  reçu  de  tous  côtés  une  vive  impulsion. 
Tout  en  profitant  de  ces  circonstances  heureuses,  il  est  prudent  pour 
la  propriété  forestière  de  ne  pas  s'endormir  dans  une  trop  grande  con- 
fiance dans  leur  durée,  et  de  veiller  sur  Tavenir. 

Malgré  l'augmentation  de  consommation  des  bois  de  charpente  à 
Paris,  remploi  du  fer  pour  remplacer  le  bois  de  charpente  ne  s*eQt  point 
ralenti;  il  va  au  contraire  chaque  jour  croissant,  et  menace  sérieuse- 
ment les  bois  d*Œuvre  d'une  concurrence  aussi  redoutable  que  celle 
que  la  houille  fait  au  bois  de  feu.  Il  y  a  donc  lieu  à  aviser,  et  à  aviser 
prompteraent  et  sérieusement,  car  le  péril  presse. 

Il  est  un  autie  point  que  les  propriétaires  de  bois  ne  doivent  pas 
perdre  de  vue. 

La  maison  d'Orléans  et  l'État  ont  effectué  cette  année  des  ventes 
considérables.  Il  en  résultera  pour  l'année  prochaine  et  les  deux  ou 
trois  années  subséquentes  des  défrichements  et  des  abatages  exception- 
nels, dans  des  proportions  suffisantes  pour  influer  sur  l'état  des  appro- 
visionnements. C*est  là  une  circonstance  dont  il  est  bon  que  les  pro- 
priétaires et  marchands  de  bois  tiennent  compte.  Il  est  encore  d'au- 
tres faits  d'une  autre  nature  qui  doivent  appeler  l'attention  de  la  So- 
ciété. 

Le  décret  qui  avait  élevé  les  droits  d'entrée  sur  les  houilles  et  les 
finîtes  belges  a  été  rapporté  et  les  choses  remises  sur  leur  ancien  pied. 
C'était,  il  est  vrai,  un  résultat  prévu  k  l'avance;  mais  cette  circonstance 
a  réveillé  les  questions  relatives  aux  droits  protecteurs,  et  quand  tous 
les  autres  intérêts  menacés  se  tiennent  en  mesure  d'agir  et  de  plaider 
leur  cause,  et  de  profiter  de  toutes  les  circonstances  favorables,  il  serait 
déplorable  de  voir  les  intérêts  forestiers  abandonner  le  leur  et  demeu- 
rer seuls  dans  l'insouciance. 

Cette  abstention  serait  d'autant  plus  funeste  que,  par  un  décret 
récent,  une  commission  a  été  spécialement  investie  de  la  connaissance 
de  tout  ce  qui  concerne  les  modifications  aux  tarifs  de  douanes  et  aux 
traités  de  commerce.  Chacune  de  nos  grandes  industries  en  a  compris 
davantage  l'importance  de  pouvoir  agir  au  besoin  auprès  de  cette  com- 
mission, et  d'être  en  mesure  de  lui  faire  entendre  ses  vœux  et  ses 
doléances. 

Un  autre  avertissement  a  été  donné  aux  partisans  des  droits  qui 
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protègent  nos  produits  nationaux  de  se  mettre  en  mesure  à  cet  égard. 
L'un  des  organes  les  plus  accrédités  et  les  plus  considérables  des  do- 
trines  du  libre  échange,  le  Journal  des.  Débats^  a  jugé  le  moment  fa- 
vorable de  recommencer  une  campagne  pour  le  triomphe  de  cette  cause, 
et  cela  au  moment  même  où  PAmérique,  éclairée  par  les  rudes  leçons 
de  Texpérience,  proclamait  par  la  bouche  de  son  président  le  besoin  et 
rintention  de  revenir  au  système  des  droits  protecteurs. 

Dans  cette  situation,  vous  aurez  à  examiner  ce  que  la  Société  fores- 
tière a- à  faire  et  l'attitude  qu'elle  doit  prendre  pour  la  sauvegarde  et  la 
défense  des  intérêts  qu'elle  s'est  chargée  de  protéger. 

Si  les  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  sont  exacts,  il  est  un 
autre  fait  qui  paraîtrait  devoir  motiver  de  sa  part  une  intervention  plus 
immédiate.  D'après  ces  renseignements,  une  pétition  aurait  été  adres- 
sée au  ministre  des  finances  pour  obtenir  l'interdiction  de  la  sortie  de& 
bois  français  par  les  Ardennes,  l'unique  point  du  territoire  où  l'expor- 
tation soit  encore  possible. 

Or,  comme  dans  ce  département  il  est  un  certain  nombre  d'usines 
qui  n'ont  été  autorisées  à  se  fonder  qji'à  la  condition  de  s'approvision- 
ner de  bois  en  Belgique,  il  eu  rc-sulteiait  pour  les  propriétaires  de  forêts 
cette  singulière  position  qu'ils  ne  pourraient  vendre  leurs  bois  ni  aux 
consommateurs  du  pays,  ni  aux  consommateurs  étrangers  chez  lesquels 
ils  les  écoulent  aujourd'hui. 

Sans  doute,  la  Société  jugera  à  propos,  non-seulement  de  combattre 
auprès  du  ministre  les  prétentions  des  pétitionnaires,  mais  encore  de 
réclamer  l'affranchissement  des  droits  qui  pèsent  sur  nos  bois  à  leur 
sortie,  par  une  des  conséquences  de  ce  régime  forestier  établi  dans  des 
prévisions  pour  dés  besoins  et  des  circonstances  avec  lesquels  les  faits 
et  les  besoins  actuels  se  trouvent  en  complet  désaccord. 

Il  appartient  à  la  Société  forestière  de  mettre  ce  désaccord  en  évi(I<  lup 
et  d'en  provoquer  la  réforme,  en  montrant  les  dommages  qu'il  raiisr  i 
la  propriété  privée  et  à  l'Etat  lui-même. 

L.-C.  Michel, 

I.'iin  Avi  Secrétaires  dn  Comité. 
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PRIX  DE  RKYIENT   DR   LA  FONTE  ET  DU  FER  EN   ANGLETERRE. 


SomiAfftB.  —  VarialioDs  du  prix,  de  revient  dans  les  diversea  UAines  appartenant  au 
même  district.  —  ▼ariations  d'un  district  à  l'autre.  —  Tariations  dans  les  mêmes 
usines  selon  les  époques  :  Influence  exercée  par  l'augmentation  accidentelle  des 
prix  de  vente  ;  Influence  exercée  par  la  hausse  continuelle  des  matières  premières 
et  par  les  progrès  des  procédés  métallurgiques.  —  Pri\  de  revient  de  la  fonte  et 
du  fer  en  plusieurs  districts,  établi  pour  les  années  de  baisse. 

L^inftuence  que  le  prix  de  revient  de  la  fonte  et  du  fer  en  Angle- 
terre exerce  sur  les  prix  de  vente  et  siu*  la  législation  douanière  de 
tous  les  pays  du  globe,  nous  engage  à  consacrer  aujourd'hui  à  cette 
question  une  étude  spéciale. 

Le  prix  de  revient  de  la  fonte  et  du  fer  varie  en  Angleterre  avec  le 
temps  et  avec  les  districts.  En  outre,  pour  les  mêmes  districts^  il  n*est 
pas  exactement  le  même  dans  les  diverses  usines.  On  peut  cependant 
fdire  abstraction  ici  de  cette  dernière  variation,  car  ce  qui  nous  inté- 
resse particulièrement  dans  le  prix  de  revient,  c'est  l'influence  qu'il 
exerce  sur  le  prix  de  vente  :  or,  dans  chaque  district^  il  y  a  une  localité 
unique^  ou  un  petit  nombre  de  localités  plus  favorablement  situées  que 
les  autres  ;  la  fabrication  s'y  concentre,  et  le  prix  de  vente  de  ces  usines 
privilégiées  devient  forcément  le  prix  normal  du  district.  C'est  ainsi 
que  l'usine  de  Merthyr  Thydwill,  dans  le  pays  de  Galles,  contenant  ime 
vingtaine  de  grands  hauts-fourneaux,  et  les  usines  de  Gartsherrle^  dans 
la  basse  Ecosse,  composées  de  plus  de  50  hauts-fourneaux,  l'emportent 
en  importance  pour  la  fabrication  de  la  fonte  Sur  toutes  les  autres  des 
districts  respectifs;  elles  y  deviennent,  par  cela  même,  en  quelque  sorte 
les  arbitres  du  prix  de  vente.  Du  reste,  les  usines  voisines  subissent 
facilement  cette  condition  de  l'égalité  :  car  comme  les  moyens  de 
communication  sont  excellents  en  Angleterre,  les  prix  de  revient  sont 
à  peu  près  identiques  pour  toutes  les  usines  appartenant  au  môme 
groupe. 

Les  variations  du  prix  de  revient  sont  bien  plus  considérables  lors* 
qu'on  passe  d'un  district  à  l'autre.  On  distingue  en  Grande-Bretagne 
principalement  trois  districts  sidérurgiques  :  la  basse  Ecosse,  le  pays  de 
(«iilles  et  le  Staffordshire.  Leur  importance  respective  et  celle  qu'ils  ont 
(Kir  rapport  à  la  production  de  toute  la  Grande-Bretagne,  se  montre  par 
le  tableau  suivant  : 

FÉVmKR  ia%3.  —  3«  S*HIB.  —  T.  H.  T.  IL  —  S 
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Production  de  la  fonte  dans  la  Grande-Bretagne^  pendant  l'année  1848. 

Pays  de  Galles 654,000  tonnes  de  1 ,000  kil. 

Basse  Ecosse 564,000  n  » 

Staffordshire 533,000  »  » 

Shropshire 111,000  »  » 

Northumberland 95,000  »  » 

Dcrbyshire 78,000  »  » 

Yorkshire 60,000  »  n 

Production  totale  de  TAngleterre  et 
de  l'Ecosse 2,095,000  tonnes  de  1,000  kil. 

Depuis  1848,  la  production  totale  a  augmenté,  et  elle  est  maintenant 
sans  doute  entre  2  1/2  et  3  millions  de  tonnes,  c'est-à-dire  cinq  à  six 
fois  plus  grande  que  celle  de  la  France.  L'ordre  d'impoiiance  dans  le- 
quel se  suivent  les  divers  districts  a  aussi  été  modifié  un  peu,  et  la 
basse  Ecosse  est  venue  occuper  le  premier  rang;  en  1852,  on  y  a  pro- 
duit 770,000  tonnes  de  fonte. 

Ces  progrès  de  la  fabrication  de  la  fonte  dans  la  basse  Ecosse  sont  dus 
en  partie  à  Texcellence  de  ses  produits,  en  partie  au  bas  prix  auquel  elle 
les  fabrique  :  il  faut  même  distinguer  à  cet  égard  deux  produits  tout  à 
fait  différents.  La  fonte  de  moulage  obtenue  à  Tair  froid  et  au  coke  est 
d'excellente  qualité,  et  se  rencontre  dans  les  fonderies  de  deuxième  fu- 
sion de  presque  tous  les  pays  du  monde;  elle  se  distingue  principale- 
ment par  sa  résistance  et  convient,  par  cette  propriété,  particulièrement 
à  la  fabrication  des  pièces  de  mécanique.  Elle  se  vend  en  France  plus 
cher  que  la  fonte  de  moulage  obtenue  dans  le  pays  même,  dans  les 
hauts-fourneaux  au  coke.  La  fonte  d'affinage  de  la  basse  Ecosse,  au 
contraire,  obtenue  à  Tair  chaud  et  avec  de  la  houille  crue,  est  d*une 
qualité  tout  à  fait  inférieure;  elle  le  cède  à  cet  égard,  non-seulement  à 
la  plupart  des  fontes  du  continent,  mais  encore  à  celles  du  pays  de  Galles 
et  du  Staffordshire;  c'est  ce  dernier  district  qui  livre  le  meilleur  fer  en 
Angleterre,  à  l'exception  toutefois  de  quelques  usines  isolées  travaillant] 
éans  diverses  provinces,  et  en  particulier  dans  le  Lancashire,  avec  em- 
ploi partiel  du  charbon  de  bois.  Mais  si  la  fonte  de  la  basse  Ecosse, 
connue  sous  le  nom  de  fonte  de  Glasgow  ou  fonte  de  la  Clyde,  occupe 
nfi  tang  inférieur  en  qtialité,  elle  remporte  d'un  autre  côté  sur  toutes 
Uè  «ufres  par  le  bon  marché,  et  elle  permet  de  fabriquer  du  1er  à  un 
prix  tel,  que,  potnr  les  emplois  qui  n'exigent  qu'une  qualité  inférieure, 
MCttii  pays  ne  peut  soutenir  cette  concurrence  (1). 

(l)  Voir,  pour  le  prix  actuel  de  ces  deux  espèces  de  fonte,  le  Bulisiin  eommêraitiL 
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Le  prix  de  revient  de  la  fonte  et  du  fer  n'est  pas^  du  reste,  pour  cha- 
que usine  un  chiffre  invariable,  il  s'en  faut.  Ce  qui  se  passe  dans  ce 
moment  ne  permet  aucun  doute  à  cet  égard.  Les  prix  élevés  auxquels 
se  vendent  maintenant  la  fonte  et  le  fer  ont  entraîné  le  renchérisse- 
ment de  la  main-d'œuvre,  à  tel  point,  que  les  ouvriers  peuvent  actuel- 
lement suffire,  dans  un  bon  nombre  de  fabriques,  à  tous  leurs  besoins, 
et  même  au-delà,  en  ne  travaillant  que  trois  ou  quatre  jours  par  se* 
maine;  ces  mêmes  ouvriers,  au  moment  de  la  baisse,  sont  souvent  obli- 
gés, tout  en  travaillajit  six  jours  par  semaine,  de  s'imposer  des  priva- 
tions. Les  ouvriers,  lorsqu'ils  gagnent  des  salaires  élevés,  profitent  de 
la  latitude  qui  leur  est  laissée ,  et  ce  chômage  volontaire,  auquel  ils 
se  laissent  aller  dans  ces  moments,  augmente  lui-même  la  rareté  et  la 
recherche  des  bras ,  et  contribue  à  hausser  les  salaires.  La  même  sé- 
rie de  faits  se  présente  dans  les  houillères,  dans  les  mines  de  fer,  dans 
les  usines;  les  matières  premières  reviennent  ainsi  cher  par  l'augmen- 
tation des  salaires,  et  elles  se  vendent  encore  plus  cher  parce  qu'elles 
sont  plus  recherchées,  et  c'est  ainsi  que,  poussé  par  tout  un  système 
de  forces  agissant  toutes  dans  le  même  sens,  le  prix  de  revient  doit 
suivre  la  hausse  du  prix  de  vente.  —  Pour  se  faire  une  idée  de  Taug- 
menlation  des  salaires,  nous  dirons  que^  de  1845  à  1846,  ils  ont  haussé 
de  25  et  même  de  40  pour  cent  ;  quelque  chose  d'analogue  a  sans  doute 
eu  lieu  de  1851  à  1853. 

Durant  cette  dernière  période  et  même  en  moins  d'un  an,  les  prix  de 
vente  de  la  fonte  et  du  fer  ont  haussé  du  simple  au  double,  et  les  prix 
de  revient,  sous  l'impulsion  des  causes  que  nous  venons  d'indiquer, 
ont  suivi  une  échelle  à  peu  près  analogue,  en  variant  à  chaque  instant 
comme  les  prix  de  vente  eux-mêmes.  Notre  intention  ne  peut  être  de 
les  suivre  ici  dans  les  diverses  phases  qu'ils  ont  parcourues.  En  nous 
rappelant  toujours  le  but  de  notre  examen,  nous  nous  restreindrons 
examiner  les  prix  de  revient  aux  moments  de  la  baisse,  c'est-à-dire  à 
ces  moments  où  les  usines  produisent  plus  qu'elles  ne  peuvent  vendre, 
et  où,  par  suite,  les  bras  sont  abondants  pour  les  travaux  de  toute  sorte, 
à  partir  de  l'extraction  du  minerai  et  de  la  houille  jusqu'à  la  livraison 
du  produit  marchand.  Ces  époques  se  présentent  périodiquement  en 
Angleterre,  et  c'est  alors  que  les  Anglais  inondent  de  leurs  produits 
tous  les  pays  qui  ne  savent  pas  défendre  leur  industrie  et  leur  popu- 
lation industrielle  par  des  lois  de  douane  convenables. 

Lorsqu'on  examine,  pour  de  longues  périodes,  les  prix  qu'ont  eus 
successivement  les  matières  principales  employées  pour  la  fabrication 
de  la  fonte  et  du  fer,  on  remarque  qu'en  particulier  le  prix  de  la 
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houille  a  toujours  été  en  augmentant.  Cette  circonstance  est  due  en 
partie  à  Taugmentation  de  la  consommation  ;  mais  on  doit  sans  doute 
Tattribuer  aussi  à  Tépuisement  des  gisements  houillers  qui  se  prêtaient 
le  mieux  à  l'exploitation.  C'est  ainsi  que,  par  exemple,  dans  le  Staf- 
fordshire,  quelques  couches  de  houille  rapprochées  de  la  surface  com- 
mencent à  être  épuisées,  et  Ton  est  obligé  d'exploiter  avec  plus  de  frais 
les  couches  situées  à  une  plus  grande  profondeur.  —  On  peut  compter 
que  dans  plusieurs  districts  le  prix  moyen  de  la  houille  a  monté,  de- 
puis 1830^  de  25,  de  33  et  même  de  50  pour  cent. 

D'un  autre  côté,  les  procédés  de  fabrication  n'ont  guère  fait  de  pro- 
grès en  Angleterre  dans  ces  derniers  temps.  U  y  existe  fort  peu  d'usines 
où  Ton  tire  parti  de  cette  immense  quantité  de  chaleur  contenue  dans 
les  flammes  et  les  gaz  qui  s'échappent  des  hauts-fourneaux  et  des 
fours  à  réverbère.  On  y  discute  dans  les  journaux  techniques  la  con- 
venance de  ces  applications,  sans  se  douter  que  tout  cela  existe  et 
fonctionne  depuis  des  années  dans  plusieurs  pays,  et  particulièrement 
en  France.  —  Cependant  à  mesure  que  le  prix  de  la  houille  montera 
en  Angleterre,  on  arrivera  à  supprimer  cette  dépense  assez  considé- 
rable qu'on  verra  figurer  ci-dessous  sons  la  rubrique  <ie-  la  houille  pour 
machines  à  vapeur  et  pour  les  appareils  à  air  chaud,  et  Ton  parviendra 
ainsi,  malgré  l'augmentation  du  prix  de  la  houille,  à  maintenir  le  prix 
de  revient  à  son  taux  actuel. 

Après  ces  considérations  générales,  nous  allons  maintenant  établir 
les  prix  de  revient  de  la  fonte  et  du  fer  en  plusieurs  districts,  en  nous 
plaçant,  comme  on  Ta  dit  ci-dessus,  dans  les  conditions  d  une  époque 
de  bas  prix.  Ces  renseignements  ne  seront  pas  aussi  complets  que  nous 
l'aurions  désiré  ;  c'est  ainsi  qu'il  nous  est  impossible  de  donner  le  prix 
de  revient  de  la  fonte  de  moulage  de  la  basse  Ecosse,  et  les  prix  de 
revient  des  usines  du  Staffordshire.  Nous  croyons  néanmoins  que  ces 
indications,  formeront  le  recueil  le  plus  complet  qu'on  ait  fait  des  prix 
de  revient  de  la  fonte  et  du  fer  en  Angleterre. 

Prix  de  revient  de  1,000  kihgr.  de  fonte  d'affinage  j  fabriqués  à  la 

houille  dans  la  basse  Ecosse. 

Minerai  grillé 1,750  kil.  à  14,90  26,07 

Calcaire 250            7,75  1,94 

Houille  pour  le  haut-fourneau.  .  .  2,000  6,00  12,00 
—         de  qualité  inférieure,  pour 

soufflerie  et  appareils  à  air 

obaud 1,000             2,50  2,50 


A  UFORm 42,51 
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Main  d'œuvr^  pour  le  service  direct  du 

haut-fourneau  et  pour  les  transports. .  3, 55 
Petites  réparations  du  baut«foumeaa 

et  des  bâtiments,  achats  deeDutUs» 

etc. ,  matériaux  et  main-d'œuvre.  I,t0 
Grandes  réparations  du  creuset  et  de 

la  cheminée 0,80 

Salaires  des  employés 0,40 

Transporta  Glasgow 8,74 

ToT4Lpar  1,000  kil.  de  fonte  d'affi-  

nage  rendus  à  Glasgow 52,20 

Prix  de  revient  de   1^000  kilofjr.  de  fer  ordinaire  fabri^  dam  la 

basse  Ecosse. 

Nota.  Ce  fer  est  fabriqué  avec  du  fer  puddlé ,  sans  aucune  addi- 
tion de  fer  corroyé;  ce  fer  puddlé  lui-même  est  obtenu  en  partie  avec 
de  la  fonte  mazée,  en  partie  avec  de  la  fonte  brute. 
Fonte  brute  :  1,400  kil.  revenant,  avant  d'être  transportés  à  Glasgow» 

à  48  fr.  46  par  1,000  kil 67,84 

Houille,  en  partie  convertie  en  coke,  en  partie  employée  à 

l'état  brut,  3,500  kil.  à  5  60  fr.. 19,60 

Main-d'œuvre 15,00 

Entretien  des  outils,  des  appareils,  etc •    10,00 

Glandes  réparations 5,00 

Salaire  des  employés i,QO 

Transport  à  Glasgow 3,74 

Total  par  1,000  kil.  de  fer  ordinaire  rendus  à  Glasgow.    .  122,18 

Prix  de  revient  de  1,000  kiiogr,  de  fer ,  de  quaKté  supérieure ,  fahri* 

que  dans  la  basse  Ecosse, 

Nota.  Ce  fer  est  fabriqué  avec  des  paquets  composés  de  fer  ordi- 
naire. 
Fer  ordinaire  :  1,125  kil.  revenant,  avant  d*ètre  traosportéa  à  GUsgowi 

à  122,18  par  1,000  kil .  137,45 

Houille  :  1,000  kil 5,60 

Main-d'œuvre 4,60 

Entretien  et  salaires  des  employés 1,00 

Transport  à  Glasgow 3,74 

Total  par  1,000  kil.  de  fer  de  bonne  qualité,  rendus  à 

Glasgow 152,30 
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Prix  de  revient  de  1,000  kilogr.  de  rails,  fabriqués  avec  de  la  fonte  au 

coke  dans  la  basse  Ecosse. 

m 

Nota.  Les  rails  sqnt  fabriqués  avec  1/4  de  fer  corroyé  et  avec  3/4 
de  fer  puddlé  brut  ;  —  le  fer  puddlé  est  obtenu  en  partie  avec  de  la 
fonte  mazée. 

Fonte  brute:  1,450  à  48,46 70,27 

Houille,  en  partie  convertie  en  coke,  en  partie  employée  à 

rétat  brut,  5,800  kil.  à  5,60 21,28 

Main-d'œuvre  pour  la  fabrication  des  rails  bruts.    .     .     .     15,00 

j>  pour  leur  achèvement 2,80 

Entretien  des  outils,  des  appareils,  etc 12,00 

Salaires  des  employés 1,11 

Transport  à  Glasgow 3,74 

Total  pour  1,000  kil.  de  rails  rendus  à  Glasgow.     .    .     .  126,20 

Prix  de  revient  de  1,000  kilog.  de  fonte  d* affinage  fabriquée  au  coke 

dans  le  pays  de  Galles. 

Minerai  :  Minerai  hydraté,  argileux,  1,000  kilog  à  12  f.  40 

par  1,000  kilog 12f.  40 

—  Fer  oxydé  rouge.  , .    750  k.  à  27  f .  33  par  1000  k.      20    50 
Scories  des  fours  à  pudler.  1,000  k.  à  6 f.  20  par  1000  k. 

Calcaire 500  k.  à  2  f.  50  par  1000  k. 

Houille  :  pour  fabrication  de 

coke 3000 k.à  5 f. 00 par  1000  k. 

—  pour  soufflerie    et 

appareils  à  air  chaud.  850  k.  à  2  f.  50  par  1000  k.  2  12 
Main-d'œuvre,  y  compris  la  fabrication  du  coke,  petites  et 

grandes  réparations,  salaires  des  employés.  .    .  6  43 

Transport  à  Cardiff  (  port  d'embarquement  )  .  •  .  •  3  10 
Total  pour  1000  kilog.  de  fonte  d'affinage  au  coke,  rendus 

à^Cardifif 67  00 

Prix  de  revient  de  1000  kilog.  de  fonte  d'affinage  fabriquée  à  V anthracite 

dans  le  pays  de  Galles. 

Minerai  :   Minerai  hydraté, 

argUeux,     .     .     .  2000  k.  à  12  f.  40  par  1000  k.  24  80 

—  Fer  oxydé  roug^    .    750  k.  à  27  f.  33  par  1000  k.  20  50 
Calcaire .    500  k.  à   2  f.  50  par  1000  k.  1  25 

A  REPORTER 46  55 
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MTMT 49     Si 

AnthnÉito  pour  baai-faar- 

neau  ....  2000  k.  à  6  f .  SOpar  1000  k.  «S  4Ê 
^     Ponr  grillage    de 

ninoraif  soufElem 

•t  appareils  à  air 

chaud  ....  1500  k.  à  6  fr.  M  par  1000  L  ^  M 
Les  autres  dépenses  à  peu  près  comme  ci-dessus  .  .  •  •  0  M 
TàrâL  par  1000  k.  de  Soute  d'affinage  à  l'antbracite  rendu»  k 


-»»■ 


Cardiff 77    78 

Prix  de  revient  de  1000  ^iV.  de  rails  fabriqués  avec  de  la  fonte  au 

coke  dans  le  pays  de  Galles. 

Nota.  Au  moment  où  l'on  a  fait  robsenration  serrant  de  base  au  pré- 
sent prix  de  revient^  on  faisait  les  rails  avec  1/4  de  fer  corroyé  et  3/4  de 
fer  puddlé  brut;  toute  la  fonte^  avant  d^ètre  livrée  au  puddlage,  était 
épurée  par  le  mazéage.  — Dans  ces  derniers  temps  où  les  rails  sont  ex- 
trêmement recherchés,  on  n'y  regarde  pas  de  si  près,  et  il  y  a  des  fabri- 
ques où  l'on  a  renoncé  non-seulement  au  maxéage  de  la  fonte,  mais 
encore  à  tout  emploi  de  fer  corroyé  par  la  formation  des  paquets  de 
rails.  —  La  même  modification  a  eu  lieu  tout  récemment  dans  des 
usines  de  la  Belgique. 
Fonte  fabriquée  au  coke,  1310  kil.  revenant,  avant  d'être  transportés 

àCardifr,  par  1000  kil.,  à  63,90 83,71 

Combustibles  :  coke  pour  le  mazéage,  565  kil.  à  11,17  par 

1000  kil 6,31 

houille  pour  fours  à  réverbère ,  1615  kil. 

à  5,00  par  1000  kil 8,1)7 

houille  pour  machines  à  vapeur,  360  kilog. 

à  2,50  par  1000  kil 0,90 

Main-d'œuvre  pour  la  fabrication  des  rails  bruts.     .     .    •      15,00 

pour  leur  achèvement ifiO 

Entretien  des  outils,  des  appareils^  etc.  .     .      12,00 

Salaires  des  employés î,tl 

Transport  à  Cardiff. 3,10 

Total  pour  1000  kil.  de  rails  rendue  k  Caldifl.  .    .    133vQK> 

Fabfkifiés  avee  emploi  partiel  de  fontes  d'Ecoase,  les  ratle  reviennent 
à  meilleur  mardhé  et  ne  dépassent  guères  le  prix  dea  stUa  tabliqués 
dans  la  basse  Eeosse  eUè-mème  (Voir  cMeaaus).  —  En  tiftifriMint  le 
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maiéage  et  remploi  da  fer  eorraye;  mais  en  se  serrant  exdosîTement 
de  la  foDie  da  pajs  de  Galles,  les  rails  levienneiit  à  pea  ^ès  à  135  fir. 
h  tonne. 

Après  aroîr  établi,  dans  ce  qni  précède,  les  prix  de  rerîcnt  de  la  fonte 
d'affinage,  do  1er  et  des  rails  poor  deux  des  districts  piincipanx  de  la 
Grande-Bretagne,  ilnoosresteà  les  comparer  aTec  les  prix  anxqoels  on 
T  a  Tendu  sneeessîTement  ces  produits  :  cette  comparaison  sera  Tobjet 
d*un  prochain  article. 

Nous  aurons  aussi  à  rapprodier  de  ces  prix  de  rerient  de  la  Gr^nde- 
Brefagne  ceux  des  autres  pays,  et  c'est  ce  que  nous  ferons  à  mesure 
que  nous  passerons  en  revue  ces  derniers. 
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|je  cours  des  bois  reste  encore  ce  qu'il  était  depuis  deux  à  trois  mois. 
Les  charpentes  ordinaires  raient  à  Paris,  hors  barrières,  55  à  60  fr. 

Quelques  afEûres  se  traitent  sur  les  ports  à  45  et  50  fir.,  selon  les  dis* 
tances. 

Les  gros  bois  se  maintiennent  chers  à  Paris.  Ils  se  vendent  hors 
barrières,  selon  les  qualités,  70  à  80  fr.  le  mètre  cube. 

Un  lot  assez  considérable  vient  d'être  vendu  à  Saint-Dizier  au  prix 
moyen  de  60  francs,  cinquième  déduit. 

Les  sciages  secs  et  prêts  à  être  mis  en  œuvre  sont  très-recherchés; 
on  les  paie  170  fr.  sur  les  ports  de  la  Marne  et  sur  le  canal  de  la  Marne 
au  Rhin. 

Les  sciages  nouveaux  sont  offerts,  mais  ne  trouvent  pas  preneurs. 
Le  cours  n*en  est  pas  fixé. 

Le  mois  prochain  va  fixer  le  cours  des  bois  d'œuvre  pour  la  campa- 
gne qui  va  s'ouvrir.  Les  marchés  se  préparent.  Quelques-uns  sont 
traités  déjà  eh  sapins,  qui  continuent  à  être  très-demandes. 

Le  grand  entrepôt  de  Saint-Jean-de-Losne  ne  conserve  presque  pas 
de  marchandises;  tout  est  expédié  pour  Paris  ou  le  midi,  au  fur  et  à 
mesure  des  arrivages.  Les  cours  à  Saînt-Jean-de-Losne  se  raisonnent 
ainsi  pour  le  mois  de  février  : 

Les  petits     sapins    à  37  fr.  50  c.    le  stère. 

Les  moyens  à  47        50 

lies  gros  de  .47  fr.  50  c.  à  50         b 
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A  Paris^  ces  mêmes  bois  se  vendent^  toutes  grosseurs  mêlées^  55 
à  60  francs. 

L'augmentation  la  plus  considérable  à  constater  s'est  produite  sur  la 
Saône,  où  les  besoins  des  chemins  de  fer  de  Lyon  et  les  demandes  du 
midi  ont  donné  lieu  à  de  nombreuses  transactions.  Quelques  place  • 
ments  viennent  de  se  faire  au  prix  de  90  fr.  le  mètre  cube,  cinquième 
déduit. 


BULLETIN  COMMERCIAL  DES  METAUX. 


Foire  des  maîtres  de  forges  à  Besançon.  —  C'est  un  singulier  mo- 
ment que  celui  dans  lequel  nous  vivons  :  voici  les  maîtres  de  forges 
devenus  toup-à-coup  mécontents  de  la  hausse  de  leurs  produits,  et  ne 
vendant  que  forcément,  pour  ainsi  dire,  aux  prix  élevés  qu'on  leur 
oi&e.  On  nous  écrit  à  cet  égard,  de  Besançon^  ce  qui  suit  : 

a  La  dernière  foire  de  Besançon  a  fait  monter  les  fontes  à  un  prix  ex- 
cessivement élevé;  les  transactions  ont  été  très-actives;  les  propriétaires 
(le  hauts-fourneaux,  disposés  à  maintenir  les  cours  entre  certaines  li- 
mites, ont  été  entraînés  malgré  eux  ;  Taffluence  des  commandes  a  fait 
monter  les  prix  au-^lelà  de  toutes  les  prévisions. 

»  On  vendait  au  commencement  de  la  foire  les  fontes  d'alSnage  de 
deuxième  marque  à  195  francs  ;  le  cours  de  200  francs  s'est  trouvé  atteint 
en  quelques  instants^  et  enfin  des  marchés  ont  été  passés  à  208  francs 
vers  la  fin  de  la  foire.  Les  fontes  de  première  marque  ont  été  vendiu^s 
à220fr.  » 

A  la  fin  du  mois  de  novembre  dernier^  cette  même  fonte  de  pre- 
mière marque  se  cotait  à  180  francs  les  1000  kilogrammes  ;  on  se  trou- 
vait cependant  alors  déjà  au  milieu  de  la  hausse. 

On  s'explique  facilement  la  répugnance  des  maîtres  de  forges  à  se 
laisser  aller  à  une  hausse  démesurée  :  ils  craignent  que  cette  hausse 
dont  ils  profitent  pour  le  moment^  ne  tourne  à  leur  détriment  pour 
l'année  prochaine.  Les  maîtres  de  forges  de  la  Franche-Comté,  comme 
ceux  de  la  plupart  des  districts  métallurgiques  de  la  France,  ne  possè- 
dent pas,  en  général,  l'étendue  de  forêts  nécessaire  pour  s'approvision- 
ner de  combustible,  et  ils  se  font,  dans  le  moment  de  la  hausse,  telle- 
ment concurrence  pour  l'achat  du  bois,  que  le  prix  de  celui-ci  monte 
en  plus  forte  proportion  que  le  prix  de  là  fonte  elle-même.  C'est  ainsi 
que  l'antagonisme  continuel  de  deux  intérêts  qui  devraient  être  étroi- 
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temeaitéuiiit,  «npèdie  les  maîtres  de  foiges  de  se  rcjouir  det  ftvtnlt- 

ges  du  moment;  ils  savent  que  l'année  prochaine  leur  prix  de  reyient 
•  sera  irte^éievé,  par  suite  de  la  cherté  du  comhustibk,  et  ils  ne  sont 
nullement  certains  que  le  prix  de  vente  eeia  alors  encore  au  te» 
actuel.  De  nouvellee  .usines  s'établiront^  en  attendant,  pour  preubs 
part  i  U  biuasfi;  puis  viendra  le*  reflux  :  les  prix  baisseront  d^ 
par  le  cours  naturel  des  choses ,  favorisé  encore  par  Taugmentatioft 
de  k  praduetion  ;  les  usines  au  charbon  de  bots  seront  oUi^es 
de  vendre  à  un  prix  très-élevé;  les  usines  à  la  houille  s'empare- 
ront du  marché;  le  bois  sera  déprécié^  et  ce  sera  alors  le  tour  du 
propriétaire  de  forêts  de  regretter  qu'à  un  certain  moment  il  ait  fa- 
vorisé la  concurrence  et  poussé  le  prix  du  boi«  au-delà  du  taux  que 
Tavenir  eomporte-  Les  intérêts  des  propriétaires  de  forêts  et  des  maî- 
tres de  forges  ;  enviasses  à  un  certain  moment,  peuvent  bien  ne  pas 
être  les  mêmes;  mais  lorsqu'on  regarde  ce  qui  se  passe  successivement 
dans  un  certain  nombre  d'années,  on  arrive  à  La  conviction  que,  tout 
pesé,  les  uns  et  les  autres  trouveraient  leur  avantage  à  marcher  d'ad- 
cord,  et  à  ad(^ter  pour  leurs  transactions  une  base  qui  puisse  donner 
satisfaction  à  tous  les  intérêts  légitimes.  —  Les  Annale^^  qui  ont  déjà  à 
plusieurs  reprises  envisagé  la  question  sous  ce  point  de  vue,  auront 
l'occasion,  dans  le  courant  de  cette  année,  d'y  revenir  avec  plus  de  dé- 
veloppement. 

Aux  renseignements  donnés  ci-dessus,  nous  ajoutons,  d'après  VAn- 
crCy  qu'à  cette  même  foire  de  Besançon  la  sablerie  a  augmenté  de  20  à 
30  Ar.  par  1000  kil. ,  suivant  les  usines.  — On  y  a  vendu  peu  de  fers; 
on  les  a  tenus  de  470  à  480  fr.  On  espère  les  placer  à  490 ,  prix  corres- 
pondant à  Vélévation  des  fontes. 

Samt^Dizier,  20  février.  Les  résultats  de  la  foire  de  Besançon  sont 
déjà  sentis  dans  la  Champagne.  Les  détenteiurs  de  fonte  ont  été  acceptés 
facilement  à  150. 

Un  marché,  qu'on  nous  apprend  aujourd'hui,  a  été  fait  à  153  fr.  ren- 
du àSaint-Dizier.  Nous  avons  également  vu  une  proposition  d'un  fabri- 
cant à  150  fr.,  d'autres  tiennent  à  155  fr. 

Plusieurs  affaires  en  fers  laminés  ont  été  traitées  à  300  fr.  Les 
maîtres  de  forge ,  acceptés  facilement  à  ce  prix ,  font  310  fr. ,  sans 
s'engager.  Nous  ne  sachions  pas  qu'on  ait  vendu  déjà  à  ces  condi- 
tions. En  petits  ronds,  on  a  placé  à  Paris,  à  340  fr.,  et  365  fr.  1^  $1 
de  fer;  on  les  tient  maintenant  fermes  à  350  et  355  fr.;  le  n*  2Q  à 
37Dfr. 

Les  prix  des  fers  battus  sont  demeurés  à  310  fr.  pour  Paris,  320  pour 
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la  province ,  rendus  à  Saint^Dizier  et  à  Vitry.  Les  fabricants  espèrent 
élever  les  cours  pour  le  mois  de  mars. 

On  a  vendu  des  fers  demi-roches  au  bois,  250  fr.  les  fers  mar- 
chands. 


Uége.  —  Le  prix  des  fontes  et  des  fers  n'a  pas  varié  depuis  quel- 
que temps  y  mais  ils  restent  très-fermes.  Les  fontes  de  moulage  sont 
cotées,  suivant  les  qualités,  130, 120  et  110  fr.  par  1000  kil.  Les  fontes 
d'affinage  pour  fer  se  vendent  90  fr.  à  92  50  et  même  95  fr.  Les  trois 
qualités  de  fer  sont  cotées  200, 230  et  250  fr.  ;  les  rails  250  fr. 

Les  charbons  gras  pour  coke  ont  une  tendance  à  la  hausse;  ils  si 
vendent  de  21  à  24  fr.  la  charrette  de  Meuse  de  24  hectolitres,  ce  que 
fait  10,90  à  12,50  par  1000  kil. 

KAIiÇHiS   AHO&AIS. 

Fonte  d'affinage,  en Éeosse,n*  1,  par  1,000  kil.  67  00 

Fonte  de  moulage  d'Ecosse,  n"*  1,  à  air  froid,  »  161  35 

Coussinets  de  chemins  de  fer,  en  Ecosse,  »  124  10 

Fer  ordinaire  dans  le  pays  de  Galles ,  »  211  00  à  239  40 

—  du  Staffords'hire ,  »  260  60 
Rails  dans  le  pays  de  Galles,  -  »  285  80 

~    dans  le  Staffordshire ,  »  248  20 

Cercles,  »  207  8o 

Fer  à  dons,  *  273  00 

Fer  à  acier  de  Suède,  »  266  80  à  297  80 

»        de  Russie,  CCNi),  "  347  50 

Ader  brut  de  Suède,  »  496  00 

Zinc  eu  saumons,  »  568  00 

»   en  feuilles,  »  695  00 

Cuivre,  »        3,350  00 

Plomb  anglais  en  saumons,  »  620  50 

>           en  feuilles,  »  645  00 

Étain  anglais  en  saumons,                            par  100  kil.  278  00 

»       de  Banca,  »  282  90 

»        du  Détroit,  »  273  00 

Fer-blanc  I G  au  charbon  de  bois,  par  caisse,  43  75 

—  1 G  an  coke,  »  39  35 
Mercure,  par  Kil.  6  50 

■ 
Le  zinc  et  Tétain  sont  en  hausse;  le  fer  et  le  plomb  se  maintiennent 
à  leur  prix  élevé  j  —  pour  le  cuivre,  il  y  a  encore  eu  une  hausse  consi- 
dérable qui  élève  le  prix  de  ce  métal  de  60  pour  cent  au-dessus  de  ce 
qu'on  considérait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  comme  son  prix  normal. 


CHRONIQUE  FORESTIÈRE. 


SoMMACBB.  —  Reprise  des  adjudicatioDs  des  forêts  de  i*Élat.  -^  Société  forestière. 
—  iDsouciance  forestière  du  Iff^ftUeur  et  au  préfet  de  la  Seine.  —  Pisciculture. 
Mesures  prises  par  l^adminislratiou  des  forêts. 

C>  Reprùe  des  aûjudicati<m$  des  forêts  de  VEtat.  —  L'Administra- 
tion remet  en  vente  une  partie  des  bois  de  l'État  qui  n'avaient  paft  trouvé 
de  preneurs  lore  des  premières  adjudications.  L'époque  4eB  adjudica* 
tions  est  fixée  ainsi  qu'il  suit  : 


MpartcoMuUw       i 

«««•  d'a^ndicatiMi 

éfOVlM. 

IMpKrteiMnla. 

Aube, 

Tro>es, 

2G  févr. 

Meurlhe, 

Nancy, 

28 

\in. 

B(»uiig, 

se 

Moselle, 

MeU, 

14 

Aveyroo, 

Rhodes, 

28 

Meuse, 

Monlmédy, 

33 

Aude, 

Cafttelnaudary 

.26 

1  Nièvre. 

Nevefs, 

28 

Cantal , 

AuriUac, 

26  févr. 

,  Seine-  inférleûr6,N<ufeh&Ul, 

3  mars. 

aie-d'Or, 

Dijon, 

id. 

Saône-et- Loire.  Màron, 

28  févr. 

Deux-Sèvres, 

Niort, 

28 

Tarn, 

Ga^ties, 

id. 

Eure^ 

K?reux, 

28 

Yonne, 

Auxerre, 

Id. 

Hérault, 

St-Poos, 

id. 

Ardennes. 

• 

» 

Haute-Vienne« 

l.i«Boges 

id. 

Finistère^ 

» 

• 

Indre, 

iiiéteauroux, 

26 

Morbibao, 

• 

• 

Jura, 

L.-le-Sauinier, 

28 

Sœiéié  fbrestièrt,  —  La  Société  forestière  a  tenu  sa  seconde 
séance  vendredi  19  février^  à  8  heures  du  soir,  sous  la  présidence  de 
M.  Benoit  d'A^r,  remplaçant  M.  le  duc  de  Rauzan^  emt^ché  par  une 
indisposition.  Conformément  à  Tordre  du  jour^  rAssembiée  a  entendu 
le  rapport  préiienté  par  une  commission,  composée  de  MM.  Albert  de 
Saint-Léger^  Delbet  et  Michel^  sur  la  question  des  droits  d'octroi  qui 
frappent  les  combustibles.  Après  une  discussion  à  laquelle  ont  pris  part 
MM.  Bertrand,  député  de  l'Yonne,  Benoitd'Azy,  de  Saint-Léger,  Vicaire, 
le  comte  de  Cbampagny,  le  vicomte  de  Pomereu^  Michel,  Millet^  avocat, 
le  comte  de  Bridieu,  les  conclusions  du  rapport  ont  été  adoptées.  L'As- 
semblée a  ordonné  en  outre  l'impression  du  rapport,  et  nommé  uûe 
commission  chargée  de  le  présenter  aux  administrations  compétentes, 
et  de  faire  toutes  les  démarches  nécessaires  pour  amener  la  réalisation 
des  mesures  auxquelles  aboutissent  les  conclusions. 

Nous  publierons  incessamment  le  rapport  dont  nous  venons  de  parler. 

O::^^  Insouciance  forestière  du  Moniteur  et  du  préfet  de  la  Seinê.  — 
Nous  avons  bien  des  fois  déjà  montré  dans  quel  profond  oubli  sont 
tombés  en  France  les  intérêts  forestiers ,  et  nous  en  avons  pris  occasion 
de  reprocher  aux  représentants  naturels  de  ces  intérêts,  c'est-à-dire 
aux  propriétaires  de  bois  d'abord^  puis  aux  agents  forestiers  et  à  l'école 
forestière  elle-même,  l'insouciance  et  l'incurie  qui  ont  amené  une  si- 
toatioD  aussi  triste,  et  qui  pourrait  bien  finir  par  avoir  des  conséquences 
plus  nuisibles  qu'on  ne  semble  le  croire.  Lorsque  les  propriétaires  de 
bois  ont  abandonné  si  longtemps  la  défense  de  leurs  intérêts,  est-il 
étonnant  aujourd'hui  que  personne  ne  s'en  mette  en  peine  ?  Lorsque  les 
forestieft  m  dcnnefit  aucun  signa  de  vie,  es^il  stirprenant  qu'on  let 


r 
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tienne  pour  morts?  La  sylviculture  eai  en  honneur  mi.  Allemagne^  et 
les  sylviculteurs  y  jouent  un  rôle  important^  parce  <j[ue  le  coi^  fores- 
tier paie  de  sa  personne  partout  où  la  science  forestière  et  les  intérêts 
forestiers  réclament  son  concours  et  ont  besoin  de  représentants,  dans 
les  conseils  des  administrations^  auprès  des  académies  et  des  congrès, 
dans  la  presse  et  dans  les  journaux.  Il  en  est  tout  autrement  en  France. 
On  ne  recueille  que  ce  que  Ton  a  semé. 

Ce  qui  nous  ramène  aigourd'hui  encore  sur  ce  sujet,  ce  sont  deux 
articles  qui  viennent  de  se  succéder,  à  quelques  jours  de  distance,  dans 
le  Moniteur, 

Ce  journal  a  publié  tout  récemment  le  relevé  officiel  des  douanes  sur 
l'état  des  importations  et  des  exportations  pendant  le  mois  de  janvier. 

Les  fers,  les  huiles,  les  soies,  les  vins,  les  houilles,  etc.,  y  sont  men- 
tionnés. 11  n'y  est  pas  question  des  boii,  bien  que  les  bois  occupent  le 
premier  rang  dans  le  chiffre  de  nos  importations. 

Un  journal  croit  devoir  compter  avec  les  maîtres  de  forges,  les  viti- 
culteurs, les  industriels.  S'il  ne  se  soucie  ni  des  propriétaires  de  forêts 
ni  des  forestiers,  à  qui  la  faute  ? 

Voici  l'autre  fait  non  moins  significatif. 

M.  le  préfet  de  la  Seine ,  par  un  arrêté  du  25  janvier  dernier,  a  con- 
stitué la  chambre  consultative  d*agriculture  de  Paris,  et  l'a  composée  de 
six  membres  de  ta  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture,  de  trois 
membres  de  la  Société  d'horticulture  de  Paris  et  centrale  de  France^  et 
*  de  trois  membres  de  la  Société  nationale  d! horticulture  du  département 
delà  Seine.  De  sylviculteurs  et  de  forestiers,  il  n'en  est  pas  mention. 
Les  questions  forestières  se  rattachent  aiiyourd'hui  par  les  liens  les  plus 
intimes  à  tous  les  grands  intérêts  de  la  puissance  et  de  la  richesse  na- 
tionales, de  l'écunomie  politique,  de  la  prospérité  agricole  et  industrielle^ 
et  il  ne  se  trouvera  pas  un  seul  forestier  dans  les  assemblées  où  ces 
intérêts  vont  être  débattus.  Encore  une  fois,  à  qui  la  faute  t 

Pour  nous,  dussions*nous  lasser  la  patience  de  nos  lecteurs,  nous  ne 
cesserons  de  saisir  toutes  les  occasions  de  rappeler  que  quand  on  veut 
conserver  ses  intérêts,  il  faut  savoir  les  protéger  et  les  défendre  ;  que 
quand  un  corps  veut  avoir  de  l'autorité  et  de  Tinfluence,  il  faut  qu'il 
sache  les  conquérir  et  les  maintenir  par  son  activité,  par  Téciat  de  ses 
services,  par  le  concours  dévoué  de  tous  ses  membres. 

Nous  avons  lieu  d'espérer  que,  le  mois  prochain,  le  J^onit^mr  comblera 
la  lacune  dont  nous  le  faisons  apercevoir,  et  que  les  bois  prendront  sur 
les  états  qu'il  pubtie  le  rang  d  importance  qui  leur  appartient.  Lorsque 
le  moment  reviendra  de  constituer  de  nouveau  la  chambre  consultative 
d'agriculture  de  Paris,  les  forestiers  se  trouveront-ils  en  mesure  d*aih 
peler  l'attention  et  la  bienveillance  du  préfet  de  la  Seine  1  C'est  aux  fo- 
restiers à  y  aviser. 

t:^  Pisciculture.  Mesures  prises  par  t Administration  forestière. 
«-  Mous  nous  proposons  de  donner  à  nos  lecteurs  Texposé  de  Tétat 
actuel  de  la  question  intéressante  de  la  pisciculture  depuis  quelque 
temps  mise  à  Tordre  du  jour  par  des  travaux  pratiques  d*un  grand 
intérêt  sur  divers  points  de  la  France  ;  travaux  sur  lesquels  l'atten- 
tion publique  vient  d'être  appelée  par  un  mémoire  lu  récemment  pat 
M.  Coste  à  rAcadémie  des  sciences.  Depuis  la  découverte  due  à  detut 
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hommes  du  peuple  y  deux  simples  pécheurs^  f.éhin  et  Remy  ^  sans 
lesquels  cette  question  n'eût  pas  même  été  soulevée,  il  s'est  fait  et  il 
se  fait  encore  tous  les  jours,  à  ce  sujet,  des  essais  d'un  vif  intérêt  ; 
nos  lecteurs  seront  tenus  au  courant  de  tout  ce  qui  sera  fait  ou  tenté 
d'important  dans  cette  direction. 

L'Administration  des  eaux  et  forêts,  en  prenant  au  sérieux  la  pisci- 
culture, entre  dans  une  bonne  voie  ;  nous  ne  pouvons  que  Ten  féliciter. 
Le  bien  qui  doit  résulter  du  repeuplement  des  eaux  soumises  au  régime 
forestier  par  les  soins  de  TAdministration,  en  donnant  à  celle-ci  de 
nouveaux  titres  à  la  considération,  en  justifiant  son  existence  par  un 
accroissement  notable  d'une  branche  du  revenu  public,  réagira,  par 
l'exemple,  sur  la  multiplication  artificielle  des  meilleures  espèces  de 
poissons,  dans  les  cours  d'eau  appartenant  à  des  particuliers. 

Nous  applaudissons  donc  de  grand  cœur  à  la  détermination  prise  par 
M.  le  directeur  général  de  l'Administration  des  eaux  et  forêts  pour  le 
repeuplement  des  cours  d'eau  soumis  au  régime  forestier.  Tne  com- 
mission composée  d'hommes  compétents  et  éclairés  vient  d'être  instituée 
pour  proposer  les  moyens  d'appliquer  sur  une  gram  e  écheUe  le  mode 
d'éclosion  artificielle  pratiqué  depuis  plusieurs  années  déjà  par  M.  l'in- 
specteur Millet.  Les  résultats  obtenus  et  constatés  par  des  pièces  officielles 
et  authentiques  ne  laissent  aucune  incertitude  sur  les  avantages  du  mode 
indiqué  et  suivi  par  M.  Millet.  Plusieurs  centaines  de  visiteurs  ont  pu. 
Tannée  dernière  et  dans  les  premiers  mois  de  cette  année,  apprécier 
Tutilité  et  la  simplicité  de  l'appareil  que  M.  Millet  fait  fonctionner  sur 
la  table  de  marbre  de  la  cheminée  d'une  pièce  de  son  appartement  à 
Paris.  Cet  appareil,  composé  d'un  vase  ou  résen'oir  en  grès,  et  de  deux 
rigoles  en  bois  dans  lescjuelles  coule  lentement  une  eau  limpide,  suffît 
pour  faire  éclore  plusieurs  millier^^  de  jeunes  poissons.  Depuis  le  mois 
de  novembre  dernier,  l'appareil  a  fourni  plus  de  15,000  saumoneaux 
et  plus  de  10,000  jeunes  truites.  Il  contient  encore  en  ce  moment 
un  nombre  considérable  d'œufs  de  truites  à  divers  degrés  d'avancement 
vers  leur  éclosion. 

M.  Millet  a  constaté,  à  l'aide  de  nombreux  essais  faits  l'année  dernière 
et  cette  année,  que  les  œufs  parvenus  aux  2|3  de  la  période  d'éclosion, 
ou  même  plus  avancés ,  peuvent  être  transportés  à  de  grandes  distances, 
sans  subir  d'altération,  s'ils  sont  placés  dans  des  boites  plates  entre 
deux  linges  mouillés,  ou  entre  des  herbes  et  mousses  aquatiques,  ou 
même  entre  des  couches  de  sable  et  de  charbon  pilé  et  légèrement  hu- 
mecté. M.  Millet  a  constaté  de  plus  un  fait  important  pour  le  transport 
des  jeunes  poissons,  c'est  que  plusieurs  semaines  après  l'éclosion,  on 
peut  faire  voyager  pendant  deux,  trois  ou  plusieurs  jours,  les  saumo- 
neaux, les  truitelles,  etc..  dans  un  bocal  rempli  d'eau,  qu'on  renou- 
velle une  ou  deux  fois  par  jour. 

Nous  reviendrons  incessamment  sur  cette  question,  en  donnant  con- 
naisssance  à  nos  lecteurs  d'un  mémoire  de  M.  Millet  sur  la  piscicul- 
ture, présenté  récemment  à  la  Société  académique  de  Laon. 

En  attendant  cette  commuication,  nous  engageons  ceux  de  nos  abon- 
nés qui  habitent  Paris  à  aller  visiter  l'appareil  de  M.  Millet,  rue  Casti- 
glione,  nM4,  de  11  heures  k  midi. 
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DE  L'EFFET  DE  LA  LUHIÈBE  ET  DE  L'OHBRB 

hr  les  arbres  forestiers,  par  H.  Goslave  HITEB,  professeor  de  scieoee  forestière  ï  (fiessei. 


En  présentant  aux  lecteurs  des  Annales  forestières  une  analyse  dé- 
taillée, ou  plutôt  une  traduction  abrégée  du  Mémoire  de  M.  Heyer, 
nous  croyons  devoir  les  prévenir  que,  loin  d'être  une  dissertation  basée 
sur  des  spéculations  théoriques,  ce  travail  est  le  résumé  d'observations 
recueillies  avec  soin.  Son  but  est  purement  pratique,  puisqu'il  se  pro- 
l)0se  d'étudier  Tun  des  agents  les  plus  puissants  parmi  ceux  qui  in- 
fluent sur  la  végétation,  la  lumière.  L'efifetde  cet  agent  n'a  certes  pas 
été  méconnu  jusqu'à  présent,  mais  il  n'avait  pas  été  non  plus  apprécié 
selon  son  importance.  Il  en  est  résulté  que  souvent  des  phénomènes 
qui  auraient  dû  lui  être  imputés,  ont  été  attribués  à  d'autres  causes,  et 
r«tle  erreur,  avec  ses  conséquences  inévitables,  a  été  plus  fréquente 
qu'on  ne  pense.  Il  faut  donc  savoir  gré  à  M.  Heyer  d'avoir  appelé 
l'attention  des  forestiers  sur  cette  grave  question,  et  de  leur  avoir  offert 
en  même  temps  un  point  de  départ  précieux  pour  des  recherches  ulté- 
rieures. 

I.  —  Classification  des  diverses  essences  forestières^  selon  leur  degré  de 

sensibilité  relativement  à  la  lumière. 

On  sait  que  les  plantes,  en  général,  ont  d'autant  plus  besoin  de  lu- 
mière pour  prospérer,  que  leur  organisation  est  plus  parfaite.  Cette 
règle  souffre  cependant  quelques  exceptions.  Nous  trouvons,  il  est  vrai, 
des  algues  et  des  mousses  jusque  dans  les  puits  et  galeries  des  mines^ 
où  jamais  un  rayon  de  lumière  ne  pénètre,  et  le  plus  grand  nombre  des 
cryptogames  vient  dans  des  situations  plus  ou  moins  abritées;  mais  on 
en  voit  aussi  qui  végètent  en  plein  soleil.  De  ce  nombre  sont  notamment 
les  trichostomum  canescens,  ericoldes  et  lanuginosum^  ainsi  que  plu- 
sieurs espèces  de  polytrichum. 

Les  végétaux  dont  l'organisation  est  la  plus  parfaite  se  trouvent  en 
plus  grand  nombre  dans  les  contrées  où  la  lumière  est  le  plus  intense. 
A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  Téquateur  pour  s'approcher  des  pôles,  les 
ci^ptogames  se  multiplient  tandis  que  les  espèces  phanérogames  dimi- 
nuent. Il  y  a  longtemps  aussi  qu'on  a  constaté  Tinfluence  de  la  lumière 
sur  l'éclat  et  la  pureté  des  couleurs,  et  c'est  à  l'intensité  de  cet  agent 
qu'on  a  toujours  attribué  la  beauté  merveilleuse  des  fleurs  et  des  oi- 
seaux dans  les  régions  équinoxiales. 

Mars  1853.  —  3"  série.  —  t.  u.  T.  II.  -  9 


La  quantité  de  lumière  nécessaire  pour  la  croissance  des  plantes  co- 
tylédonea  eat  extrèmemeat  diSërente  selon  les  espèces;  mais  il  y  a  des 
signes  auxquels  on  distingue  les  végétaux  qui  ne  prospèrent  qu'à  l'abri 
d>arb]re6  qui  les  couvrent  de  leur  ombrage,  de  ceux  qui  poussent  sous 
te  moindre  couvert. 

Les  arbres  qui  supportent  bien  Tombre  ont  un  feuillage  touffu;  ils 
conservent  longtemps  leurs  branches  quand  ils  sont  dans  un  massif 
même  très-serré  ;  les  jeunes  plants  ne  viennent  bien  que  sous  le  cou- 
vert des  grands  arbres  et^  plus  âgés^  ils  luttent  victorieusement  contre 
rétreinte  si  souvent  fatale  des  voisins.  Plus  le  caractère  d'un  arbre  s'é- 
loigne de  ce  type^  plus  il  croit  vite  dans  sa  jeunesse;  moins  il  supporte 
Tombre^  plus  il  lui  faut  de  lumière. 

En  effet,  lorsqu'un  arbre  a  habituellement  une  couronne  touffue,  on 
peut  en  conclure  que  les  feuilles  de  cette  essence  ont  besoin  d'une 
moindre  quantité  de  lumière  que  le  feuillage  d'une  espèce  dont  les  cou- 
ronnes sont  très-transparentes.  Cependant,  pour  évaluer  le  degré  de 
sensibilité  d'une  essence  forestière,  il  ne  faut  pas  la  juger  d'après  un 
arbre  qui  se  trouve  dans  une  position  isolée.  Les  arbres  isolés  ont  pres- 
que tous  une  couronne  touffue^  parce  que  Tabondance  de  la  lumière 
favorise  la  production  des  feuilles.  Les  arbres  en  massif  ressentent  peu 
l'effet  des  rayons  qui  viennent  des  côtés,  mais  ils  ressentent  d'autant 
plus  l'effet  de  ceux  qui  affectent  la  cime;  dans  cette  position^  la  même 
essence  a  donc  un  feuillage  moins  lourni  que  dans  Tisolement.  Ainsi, 
le  charme,  dont  on  fait  des  haies  impénétrables,  n'a^  dans  le  massif, 
qu'une  couronne  peu  garnie  de  branches  et  de  feuilles. 

Voici  maintenant  un  tableau  sur  lequel  les  diverses  essences  fores- 
tières sont  classées  selon  qu^elles  supportent  plus  ou  moins  bien  Fom- 
bre,  en  commençant  par  celles  qui  l'affectionnent  le  plus. 

Epicéa^  sapin  blanc^ 

Hêtre,  pin  noir, 

Tilleul,  noyer,  châtaignier,  charme, 

Chène^  firène. 

Érable,  arbres  fruitiers  (1),  aune, 

Pin-weymouth,  pin  sylvestre,  orme. 

Bouleau  blanc,  tremble. 

Pin  laricio. 

L'épicéa  et  le  sapin  ont^  si  Ton  peut  dire  ainsi,  la  vie  remarquable- 

(1)  DaoB  le  pays  de  Giessen,  eomme  dans  plusieurs  autres  parties  de  l'AUemagoe, 
des  clairières  sont  ménagées  da  place  en  place  dans  les  forêts  pour  la  culture  des 
arbres  Iruitiers. 
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;q|ient  di;^.  1i&  iiâgèteikt  encore  soi^le  couvert  si  éjiais  .d*uo  niaasif  de 
Jh6tr«s,iiéaamoiQs  saos  croître  d'une  manière  ^nfiihle,en  Jututeur.ou 
«D^rofifieur.  Nous  avons  vu  un  épicéa  qui  avait  70  ans  d'âge  sans  avoir 
dépassé  la  hauteur  de  4  pieds.  Ce  qui  est  le  plus  surprenant^  c'est  que 
répicéa^  ji^près  avoir  ainsi  langui  pendant  des  années^  se  rétablit  tout  à 
iaitdès  qu'on  lui  procure  de  l'espace.  U  monte  rapidemeDt,  qt  dans  peu 
de  temps  ce  n'est  plus  le  même  arbre. 

4^  sapin  et  répicéa^  formant  massif^  conservent  longtemps  leurs  bran- 
.ches  inférieures;  le  laricio  s'en  débarrasse  le  plus  t6t  qt  le  plus  com- 
plètement. Les  pins  sylvestre  et  laricio^  le  bouleau  et  le  tremble  péri^ 
sent  rapidement^  souvent  au  bout  d'un  an^  sous  un  couvert  trop  sombre. 
C'est  par  cette  raison  que^  dans  le  voisinage  de  Giessen  (1)^  on  a  pris 
l'habitude  de  nettoyer  tous  les  ans  les  jeunes  peuplements  de  pins* 

Le  hêtre  supporte  assez  bien  l'ombre^  mais  les  plantes  de  cette  es- 
sence dépérissent  dans  des  massifs  serrés^  où  réussissent  cependant 
encore  l'épicéa  et  le  sapin. 

Le  charme  souffre  moins  du  couvert  que  le  chène^  car  on  le  voit  plus 
souvent  que  ce  dernier  à  l'ombre. des  hêtres. 

Bien  que  la  couronne  du  chêne  soit  un  peu  plua  touffue  que  celle  du 
frëne^  on  peut  considérer  ces  deux  essences  comme  étant  presque  égale- 
ment sensibles  à  la  lumière.  On  les  rencontre  Tune  et  l'autre  d^ns  des 
peuplements  de  pins  ;  mais  le  frêne  parait  se  tenir  de  préférence  suria 
lisière  de  la  forêt,  où  il  jouit  de  la  iumière  latérale,  tandis  que  le  chêne 
est  dispersé  partout  au  milieu  du  massif.  Au  reste,  ces  deux  essences 
se  soutiennent  plutôt  dans  l'ombre  qu'elles  n'y  prospèrent,  et  elles  for- 
ment ainsi  la  transition  entre  les  arbres  qui  aiment  l'ombre  et  ceux 
auxquels  il  faut  de  la  lumière. 

U  est  assez  difficile  de  classer  entre  elles  les  essences  qui^  .sur  notre 
tableau,  suivent  l'érable.  La  même  espèce  d'arbres  peut  présenter  .les 
aspects  les  plus  différents,  sans  qu'il  soit  toujours  possible  de  remonter 
aux  causes  de  ces  variations.  Ce  sont  surtout  les  individus  isolés  qui 
opposent  ces  difûcultés  à  la  classification,  parce  que^  recevant  la  lu- 
mière d'en  haut  et  de  tous  côtés,  l'arbre  se  trouve  dans  des  circon- 
stances tout  autres  qu'en  massif.  Cependant,  en  les  étudiant  avec  soin, 
on  trouve  des  faits  d'un  caractère  suffisamment  déterminé.  On  a  re- 
marqué, par  exemple,  que  le  pin-weimouth  croit  sous  le  pin  sylvestre 
quand  celui-ci  n'est  pas  trop  branchu,  tandis  que  le  pin  sylvestre  ne 
vient  jamais  sous  le  pin-weimouth.  U  en  est  de  même  de  l'aune  qui  ne 
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réussit  pas  sous  le  frëne^  bien  que  ce  dernier  puisse  supporter  le  cou- 
vert  du  premier^  comme  on  le  voit  dans  la  forêt  de  TOdenwald.  Quant 
au  laricio,  c'est  bien  certainement  Tarbre  qui  peut  le  moins  se  passer 
d'une  lumière  abondante.  Il  est  peu  garni  de  feuilles^  il  a  une  grande 
tendance  à  se  débarrasser  de  ses  branches  inférieures,  il  croit  vite  daus 
sa  jeunesse^  et  Tensemencement  naturel  n'a  pas  lieu  dans  des  peuple- 
ments formant  massif. 

M.  Seidensticker  a  classé  les  diverses  essences  forestières  par  rapport 
à  leur  sensibilité  à  la  lumière  dans  un  ordre  qui  diffère  du  nôtre;  le 
voici  : 

Epicéa,  pin-weymouth^  sapin^  hètre^  tilleul^  charme^  châtaignier, 
érable^  aune,  orme,  pin  sylvestre,  pin  laricio,  noyer,  peuplier  d'Italie, 
peuplier  noir,  frêne,  acacia,  chêne,  tremble,  bouleau,  peuplier  blanc 
ou  argenté,  saule. 

Cette  classification  nous  parait  inadmissible.  Ainsi,  le  pin-we}7nouth 
supporte  évidemment  moins  d*ombre  que  le  sapin,  Taune  moins  que  le 
noyer.  M.  Seidensticker  place  en  outre  les  pins  sylvestre  et  laricio  avant 
le  chêne  et  le  frêne  ;  cependant  nous  sommes  convaincu  que  tous  les 
forestiers  pratiques  auront  observé  le  contraire. 

ÎJà,  plupart  de  ces  erreurs  s'expliquent  jusqu'à  un  certain  point  par 
la  rareté  des  signes  d'un  caractère  tranché,  mais  surtout  par  les  modi- 
fications que  plusieurs  circonstances  particulières  peuvent  apporter 
dans  la  forme  et  même  dans  la  nature  de  Tarbre. 

Ainsi,  les  jeunes  plants  de  hêtre,  d* épicéa  et  de  sapin  qui  viennent 
si  difficilement  en  plaine  lorsqu'ils  n'ont  pas  Pabri  d'un  couvert,  réus- 
sissent assez  bien  en  montagne  où  les  fréquents  brouillards  remplacent, 
au  moins  en  partie,  Tombrage  des  arbres.  D'un  autre  côté,  si,  au  lieu 
d'offrir  un  sol  inculte  à  ces  essences  sensibles,  on  préparc  bien  le  ter- 
rain destiné  à  les  recevoir,  elles  prospéreront  même  en  plaine  et  en 
plein  soleil.  Cette  expérience  a  été  souvent  répétée;  elle  explique  le 
succès  obtenu  dans  des  pépinières  d'épicéa,  de  sapins  et  de  hêtres, 
à  côté  de  repeuplements  en  grand  complètement  manques. 

Du  reste,  nous  voyous  réussir  toute  espèce  de  bois  dans  le  sol  ameu- 
bli de  nos  jardins.  Plus  le  sol  est  riche,  plus  il  est  meuble,  plus  les 
racines  des  ai'bres  sont  garnies  de  chevelu.  De  tels  sujets  se  dévelop- 
pent dès  l'abord  d'une  manière  plus  vigoureuse;  leurs  racines  pénè- 
trent plus  profondément  dans  le  sol,  y  trouvent  plus  d'humidité  et 
souffrent,  en  conséquence,  moins  de  la  sécheresse.  11  paraît,  en  effet,que 
ce  qui  fait  souffrir  certains  arbres,  quand  ils  sont  exposés  à  l'action  di- 
recte du  soloil,  c'est  simplement  la  chaleur  desséchante  de  sesmons. 
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Mous  n^aYons  aucune  raison  pour  attribuer  une  influence  nuisible  à  la 
liiiBiëre  proprement  dite;  on  a  même  mille  preuves  du  contraire.  Rap- 
pelons seulement  que  la  plante  ne  s'assimile  que  pendant  le  jour  Tacide 
carbonique,  le  principal  agent  de  sa  croissance.  Nous  ne  pouvons  donc 
pas  admettre  avec  M.  Pfeil  que  le  couvert  a  souvent  pour  but  d*adoucir 
la  lumière,  il  nous  semble  plutôt  destiné  à  ralentir  T^vaporation. 

Les  divers  végétaux  ont  une  faculté  d'évaporation  plus  ou  moins  forte  ; 
or^  comme  cette  faculté,  quelle  qu^en  soit  la  force^  est  d'autant  plus  excitée 
que  les  feuilles  sont  plus  réchauffées  par  les  rayons  du  soleil,  il  s'ensuit 
que  les  essences  forestières  naturellement  très-disposées  à  Tévaporation^ 
ont  besoin  d*un  abri  qui  les  protège  contre  Texcès  de  la  chaleur.  C'est 
au  printemps  surtout,  quand  les  feuilles  et  les  pousses  sont  encore  ten- 
dres, que  révaporation  est  le  plus  active.  Cette  activité,  en  outre,  est 
plus  grande  chez  les  jeunes  plants  que  dans  les  arbres  âgés,  parce  que 
les  premiers  sont  plus  herbacés  et  n'ont  pas  une  écorce  ligneuse  pour 
les  garantir.  L'utilité  d'un  couvert  pour  les  plantes  disposées  à  Téva- 
poration  est  donc  pleinement  démontrée^  et  Ton  sait  que  le  hêtre,  l'é- 
picéa et  le  sapin  blanc  appartiennent  à  cette  catégorie.  D'après  les 
recherches  de  Klauprecht,  le  hêtre  se  distingue  même  particulièrement 
par  la  rapidité  extraordinaire  avec  laquelle  il  perd  quelquefois  une 
grande  quantité  d'humidité.  Or,  un  sol,  ameubli  et  absorbant  en  con- 
séquence le  maximum  possible  d'eau  de  pluie,  peut  seul  rendre  à  un 
tel  arbre  l'humidité  qu'il  a  perdue  par  l'évaporation.  Ajoutons  qu'un 
terrain  riche  donne  à  la  jeune  plante  une  constitution  assez  vigoureuse 
pour  la  mettre  un  état  de  braver  plus  tard  les  intempéries  atmosphé«* 
riques. 

Quant  aux  arbres  qui  ont  en  général  besoin  de  beaucoup  de  lumière 
pour  prospérer^  plantés  dans  un  sol  fertile  et  bien  préparé,  mais  surtout 
humide,  ils  supporteront  un  couvert  assez  prononcé.  Il  est  inutile  de 
dire  que,  dans  un  pays  chaud^  bien  des  plantes  viennent  dans  l'ombre 
qui^  partout  ailleurs,  y  périraient.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple  connu, 
nous  rappellerons  qu'en  Italie,  la  vigne  croit  à  l'ombre  de  Tonne  et 
d'autres  arbres,  tandis  que,  sur  les  bords  du  Rhin,  elle  ne  saurait 
perdre  un  seul  rayon  de  soleil.  Il  est  inutile  d'insister  sur  Teffet  de 
la  diilérence  des  climats;  mais  on  oublie  que  l'altitude  exerce  une  inr 
flaence  tout  aussi  profonde  que  la  latitude.  L'humidité  que  les  fré« 
quents  brouillards  et  les  pluies  entretiennent  dans  les  hauteiu*s  peut 
compenser  pour  certaines  essences  la  rareté  du  soleil.  On  voit,  par 
exemple,  dans  les  montagnes  du  Vogehgebirge^  des  peuplements  de 
bouleau  qui  se  rajeunissent  ou  se  reproduisent,  bien  qu'imparfaite- 
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iei^eut^  par  rensemettcement  naturel  ;  l'érable  s'y  renomtre  assez  fiaa* 
y&ûX  sous  le  couvert  épais  d'un  massif  de  hètre^  sans  parler  des  plantes 
herbacées  qui  offrent  des  faits  analogues  encore  bien  plus  curieux. 

Nous  devons  faire  remarquer  ici  que  les  conséquences  que  nous  al- 
lons tirer  des  principes  établis  jusqu'à  présent,  relativement  à  l'effet  de 
la  lumière  et  de  l'ombre,  ne  seront  applicables  qu'à  des  peuidements 
situés  dans  un  sol  de  qualité  moyeime.  Les  terrains  privilégiés  sont 
trop  rarement  consacrés  aux  forêts  pour  en  tenir  compte  dans  nos  re- 
cherches. Maurigk  BIjOGK. 

(Aa  suite  prochainement.) 


VORIATION  DES  TISSOS  VEGETAUX. 

I»  ■.  nÈasi. 


•la*':*; 


Tandis  que  M.  Gaudichaud  et  ses  partisans  aflBcheni  la  prétention  de 
régénérer  par  la  théorie  des  phytons  toute  la  physiologie  végétale,  ou^ 
pour  mieux  dire,  de  la  créer  (puisqu'on  affirme  que,  dans  wa  état 
actuel,  elle  n'existe  pas)>  M.  Trécul,  reprenant  en  sous-œuvre  les  idées 
et  les  observaitions  de  Duhamel,  se  livre  à  des  expériences  dont  les  ré- 
sultats» soumis  à  l'Académie  des  sciences,  offrent  un  vif  intérêt,  même 
à  ceux  qui  ne  partageraient  pas  entièrement  les  vues  et  les  déductions 
de  l'auteur. 

Rappelons  d'abord  que  dans  les  explications  données  à  une  séance  de 
rAcadémîA  des  sciences,  H.  Gaudichaud  a  dit,  sans  nommer  M.  Trécul, 
en  pariant  de  l'une  de  ses  premières  observations  :  €  Ge  qui  nous  a 
causé  un  hiaa  grand  étonnement  et  une  vive  affliction,  a  été  de  voir  que 
«ont  nos  honorables  confrères  de  la  section  de  botanique  prenaient  part 
à  «es  dernières  attaques ,  et  qu'ils  partageaient  de  tout  point  les  dou* 
têuciê  idées  de  l'auteur  du  mémoire  sur  l'accident  du  Nyssa.  p 

L'auteur  de  ce  mémoire  est  M.  Trécul  ;  il  y  tirait  de  la  formation  du 
imis  sur  un  siget  de  Nyssa  privé  de  son  écorce,  des  conclusions  en  op- 
position avec  la  théorie  des  {Aytons  de  M.  Gaudichaud.  Dans  on  se- 
eond  mémoire,  H.  Trécul  résume  très-nettement  la  questi<»i  dans  les 
termes  suivants  :  «  Jusqu'à  nos  jours,  dit-il,  <m  a  admis  que  les  nou» 
Teaux  tissus  engwdrés  à  la  surface  de  l'aubier  décortiqué  étaient 
produits  par  une  matière  mucilagineuse,  sans  oiganisation,  maie  reiH 
Henuant  le  prineipe  de  eon  oiiganiaation  ultérieure.  On  pensait  qu'elle 
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exsudait  des  rayons  médullaires  et  formait  des  goattriettes  qui^  en  se 
condensant,  se  transformaient  en  tubercules  de  tissu  utrioulaîre,  tuber- 
cules qui,  en  grossissant  et  se  réunissant,  donneraient  lieu  aux  plaques 
que  Meyen  considérait  comme  une  fausse  écorce  recouvrant  les  parties 
dépouillées  de  leur  tissu  cortical.  » 

Puis,  il  ajoute  en  rappelant  ses  récents  travaux  : 

<  Dans  mon  dernier  mémoire,  j'ai  dénïontré  qu'il  en  est  tout  autre- 
ment qu'on  ne  Tavait  imaginé  à  Fégard  de  la  prétendue  exsudation  mu^ 
Gîlagineuse.  J*ai  fait  voir  qu^aucun  liquide,  se  transformant  en  tis^u 
cellulaire,  n'émane  des  rayons  médullaires;  que  les  tissus  développés 
sont  dus  à  la  métamorphose  des  Jeunes  cellules  ligneuses,  des  rayons 
médullaires,  et  quelquefois  des  éléments  des  Jeunes  vaisseaux  eux-* 
mêmes  qui,  se  changeant  en  tissu  cellulaire  ordinaire,  se  divisant  par 
des  cloisons,  opèrent  la  multiplication  des  utricules  dont  les  excrois- 
sances sont  seulement  composées  dans  le  principe.  » 

Ce  peu  de  lignes  résume,  en  effet,  Favant-demler  mémoire  de 
H.  Trtoil,  et  il  est  difflcile,  après  Tavoir  lu,  après  s*ëtre  livré  à  un  exa<- 
men  attentif  des  expériences  servant  de  démonstration  à  ses  affirma* 
tions,  de  ne  pas  dire  comme  Ta  dit  une  partie  de  TAcadémie:  c  C'est  lui 
qui  a  raison.»  Cependant,  Jaloux  de  se  prouver  à  lui-même  et  de  prou- 
ver aux  autres  la  justesse  de  ses  idées,  voici  comment  il  a  opéré.  Duha- 
mel, Meyen  et  quelques  autres,  voyant  se  former  sous  leurs  yeux  de 
nouvelles  productions  ligneuses  et  corticales,  les  attribuaient  à  une 
exsudation  des  rayons  médullaires,  a  S'il  en  est  ainsi,  s'est  dit  M.  Tré- 
cal,  il  devient  impossible  que  ces  formations  aient  lieu  par  des  lames 
d'écoroe  soulevées,  n'adhérant  plus  au  bois  que  par  une  de  leurs  extré- 
mités de  peu  d'étendue,  placées  dans  Timpossibilité  de  recevoir  des 
rayons  médullaire  les  éléments  indispensables  du  bois  et  de  Técorce. 
Toyons  donc  si  l'expérience  démontrera  qu'en  fait,  récoroe  partiellement 
isolée  du  corps  ligneux,  engendre  du  bois.  %  cela  est,  il  faudra  bien  en 
Conclure  que  tous  les  tisiuê  sont  êtiseeptibleê  de  u  métatnùrphoser  suivant 
les  besoins  de  la  plante,  pour  donner  naissance  à  des  organes  qui  lui 
manquent.  » 

Cest  là  précisément  le  nœud  même  de  la  question.  Or,  dans  l'expé- 
rience relatée  à  Fappui  par  M.  Trécul,  le  phénomène  le  plus  ourieut, 
c'est  la  production  du  bois  par  Técorce  détachée,  ne  tenant  plus  que 
par  une  mince  lanière  au  corps  de  Tarbre.  S'il  était  permis  de  ptèler  de 
l'instinct  à  un  morceau  d'écorce,  on  pourrait  dire  que  cette  partie  du 
végétal  sait  qu'elle  ne  peut  continuer  à  vivre  si  elle  ne  reçoit  de  Taites 
des  matières  nutritives,  et  qua  si  elle  ne  peut  se  mettre  direotemMt  en 
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rapport  avec  le  bois  de  Tarbre,  elle  doit  se  dessécher  et  mourir.  Pour 
établir  ces  rapports^  une  portion  de  sa  propre  substance  se  transforme 
pour  devenir  des  cellules  ligneuses  et  des  vaisseaux^  du  bois  enân^  sans 
la  présence  duquel  aucun  accroissement  de  c^tte  lame  d'écorce  de  quel- 
que importance  ne  parait  avoir  lieu. 

Ici,  M.  Trécul  entre  vivement  sur  le  terrain  de  la  polémique  et  jette, 
comme  on  dit  vulgairement^  une  pierre  dans  le  jardin  de  ses  adver- 
saires. 

a  Duhamel,  dit-il,  en  cherchant  à  reconnaître  l'exactitude  des  théo- 
ries organogéniques  de  son  temps,  avait  observé  que  Fécorce  peut  pro- 
duire du  bois,  et  il  était  porté  à  croire,  avec  Malpighi,  que  ce  bois  était 
le  résultat  de  la  transformation  des  couches  libériennes  en  couches 
ligneuses. 

0  II  fit  des  expériences  très-variées,  en  soulevant  des  lames  corti- 
cales, soit  de  bas  en  haut,  soit  de  haut  en  bas,  ou  bien  horizontalement; 
il  interposait  des  feuilles  d'étain  entre  ces  lames  soulevées  et  le  corps 
ligneux;  et,  au  bout  de  quelque  temps,  il  trouvait  des  couches  de  bois 
recouvrant  les  feuilles  d'étain;  il  en  concluait  que  Técorce  avait  régé- 
néré du  bois. 

x>  Si  Duhamel  eût  vécu  de  nos  jours,  poursuit  M.  Trécul,  de  savants 
botanistes  lui  eussent  objecté  que  le  bois,  qu'il  croyait  formé  par  Técorce, 
était  en  réalité  produit  par  des  fibres  radiculaires  descendant  des  bour- 
geons ou  des  feuilles;  que  ces  fibres  radiculaires,  arrivées  près  de  ses  la- 
mes d'écorce  soulevées,  se  prolongeaient  directement  de  haut  en  bas 
dans  la  lame  détachée  de  bas  en  haut,  horizontalement  dans  celle  qui 
était  détachée  parallèlement  à  Thorizon,  et  qu'elles  remontaient  de  bas 
en  haut  dans  la  lame  soulevée  de  haut  en  bas.  » 

M.  Trécul  rend  compte  ensuite  des  expériences  entreprises  par  lui 
dans  le  but  de  soumettre  au  contrôle  des  faits  les  conclusions  de  Du^ 
hamel.  Nous  rapporterons  Tune  de  ces  expériences  où  tout  semble 
avoir  été  calculé  pour  écarter  d'avance  toutes  les  objections.  Les  sujets 
sur  lesquels  il  opérait  étaient  de  jeunes  Paulownias,  d'un  diamètre 
d'environ  0™,12.  Les  lames  d'écorce  soulevées,  au  nombre  de  sept,  em- 
brassant toutes  les  circonférences  de  l'arbre,  n'y  tenaient  que  par  leur 
extrémité  inférieure;  sur  la  partie  décortiquée  du  bois,  au-dessus  ()ç 
l'insertion  des  lames  d'écorce  soulevées,  un  anneau  de  bois  de  O'",!^ 
de  large  sur  0»,004  à  0™,CK)5  d'épaisseur,  fut  enlevé  afin  d'éviter  toute 
adhérence  entre  le  bois  du  tronc  et  les  nouvelles  productions  que  pour^ 
irait  donner  l'écoroe,  Cela  lait,  afin  de  doaner  aq  sommet  de?  lameji  de^ 

pbww  pQur  »e  pegrçffer  ^m  \^  corps  MgnQn^^  eU^s  fmrûflt  pwiMs  »« 
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place  et  uiainteuues  par  de  petits  clous.  1^  tout  fut  recouvert  cronguent 
de  saint  Fiacre)  (bouse  de  vache  et  argile)  et  enveloppé  extérieurement 
avec  de  la  paille.  Puis^  pour  rendre  impossible  toute  communication 
directe  entre  les  lames  d'écoroe  soulevées  et  les  feuilles  de  Tarbre^ 
M.  Trécul  enleva  à  0"*,40  au-dessus  de  la  partie  supérieure  des  lames 
un  anneau  d'écorce  de  0''\Oij  de  large.  Les  jeunes  tissus  de  Tannée  fu- 
rent soigneusement  enlevés  avec  un  couteau,  et  la  plaie  fut  laissée  nue, 
exposée  à  Taction  des  agents  atmosphériques. 

Au  bout  d*une  demi-heure,  les  PatjUounias  ainsi  opérés  avaient  tel- 
lement souffert  que  les  feuilles  commencèrent  à  se  flétrir;  c'était  le  12 
du  mois  de  juin;  le  13  du  même  mois,  les  arbres  avaient  perdu  leurs 
feuilles  ;  les  jeunes  rameaux  de  Tannée  furent  frappés  de  mort. 

Eh  bien,  les  lames  d'écorce,  soulevées  sur  les  arbres  en  cet  état« 
produisirent  du  bois  en  abondance.  On  ne  peut  pas  dire  que  ce  bois  pro- 
venait des  fibres  radicuiaires  descendant  des  feuilles,  puisque  toutes 
les  feuilles  étaient  tombées  et  que  les  arbres  n'en  avaient  pas  formé  de 
nouvelles;  il  s'était  cependant  formé  des  couches  ligneuses  quelque- 
fois épaisses  de  0"*,005  àO^'^OOG  e}  longues  de  O'^ylS.  Il  faut  donc  bien 
admettre  en  fait  que,  dans  cette  remarquable  expérience»  ce  bois  a  été 
produit  par  Técorce  elle-même.  M.  Trécul  entre  dans  tous  les  détails 
anatomiques  de  la  formation  de  ce  bois  par  la  couche  utriculaire  la  plus 
interne  de  Técorce;  il  en  suit  pas  à  pas  tous  les  progrès,  tous  les  déve- 
loppements. Sans  attaquer  explicitement  la  polémique  soulevée  par  ces 
faits  en  contradiction  si  manifeste  avec  la  théorie  des  phytons  de 
M.  Gaudichaud,  M.  Trécul  se  borne  à  en  tirer,  en  terminant,  les  con- 
clusions suivantes  que  nous  nous  bornons  à  transcrire  : 

c  II  résulte  des  observations  consignées  dans  ce  mémoire  et  de  celles 
que  j'ai  décrites  dans  une  séance  précédente,  que  les  jeunes  éléments 
du  bois  sont  susceptibles  de  se  transformer  en  tissu  cellulaire  ordinaire, 
qui  donne  naissance  à  une  écorce  et  à  du  bois  nouveaux  à  la  surface  des 
arbres  décortiqués,  et  que,  de  son  c6té,  le  tissu  cellulaire  cortical  peut 
régénérer  du  bois,  quand  les  lames  d^écorce  ont  été  détachées  du  tronc, 
de  manière  à  n'y  plus  tenir  que  par  une  de  leurs  extrémités.  » 

M.  Gaudichaud  ne  peut  manquer  de  répondre.  Nous  analyserons  ses 
aliments  avec  la  plus  complète  impartialité. 


"iit  AfmXtES  PORESTlèRBS. 


^  lUËTIPLIGÂTION  DES  ARBRES  DE  BOUTURE. 


La  Société  centrale  d'Agriculture  a  reproduit  dans  son  dernier  bulle- 
tin une  note  déjà  ancienne  de  M.  Pépin,  sur  le  bouturage  à  Tair  libre 
de  toute  espèce  de  végétaux  ligneux.  Nous  ne  pouvons  qu'approuver 
une  publicité  nouvelle  donnée  à  une  note  dont  le  seul  défaut  est  d'être 
trop  sommaire;  nous  en  prendrons  occasion  d'entrer  dans  quelques  dé- 
tails relatifs  à  deux  ordres  de  faits  d'un  grand  intérêt  pour  Tarboricul- 
ture. 

M.  Pépin  constate  d'abord,  qu'en  fait,  des  boutures  de  plusieurs  aiv 
bres,  parmi  lesquels  figurent  Yorme  et  le  frêncy  mises  en  terre  à  la  fin 
de  l'automne  au  lieu  de  Têtre  au  printemps,  selon  la  méthode  ordi- 
naire, se  sont  naturellement  enracinées  sans  aucun  soin,  ou  bien  elles 
ont  formé  de  gros  bourrelets  disposés  à  produire  des  racines  vers  la  fin 
de  l'année.  Depuis  la  constatation  de  ce  fait  remarquable,  bien  des 
tentatives  ont  été  faites  pour  la  multiplication  des  végétaux  ligneux, 
spécialement  des  arbres  fruitiers,  au  moyen  du  bouturage  pratiqué  en 
automne  ;  le  bouturage  de  printemps  de  ces  mêmes  arbres  à  l'air  libre, 
échoue  presque  toujours  par  le  seul  fait  de  l'évaporation  qui  dessèche 
la  bouture  avant  qu'elle  ait  formé  des  racines  pour  puiser  dans  le  sol 
l'humidité  nécessaire  à  sa  vie  végétale.  Ce  côté  de  la  question  n'est  pas 
encore  complètement  résolu  par  rexpérience;  les  arbres  fruitiers,  mul- 
tipliés de  bouture,  offriraient  Favantage  de  reproduire  l'es  espèces,  va- 
riétés et  sous-variétés,  sans  le  concours  de  la  greffe,  avec  une  parfaite 
identité. 

Le  second  fait  constaté  par  M.  Pépin,  et  il  n'est  pas  moins  important 
que  le  premier,  c'est  que  les  arbres  multipliés  de  bouture  n'ayant  pas 
de  pivot ^  ou  racine  principale  plus  ou  moins  perpendiculaire,  comme 
les  jeunes  arbres  nés  de  semis,  n'offrent  que  des  racines  peu  profondé- 
ment enfoncées  dans  le  sol,  disposées  naturellement  à  s'étendre  paral- 
lèlement à  sa  surface. 

a  Jusqu'à  ce  jour,  dit  M.  Pépin,  on  ne  s'est  pas  assez  occupé  de  la 
multiplication  des  arbres  par  le  procédé  du  bouturage  à  l'air  libre  ;  cet 
usage  doit  s'étendre,  d'après  mes  remarques,  non-seulement  à  la  plu- 
part des  arbres  à  feuilles  caduques,  mais  encore  aux  arbres  à  feuilles 
persistantes,  ainsi  qu'aux  arbres  résineux.  » 

M.  Pépin-  pense  que  les  arbres  multipliés  de  boutures  faites  en  au- 
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tomne,  n'ayant  pas  de  racines  profondes,  conviendraient  particulière- 
ment pour  repeupler  des  taillis  ou  des  massifs  occupés  déjà  par  d^autres 
espèces;  ces  Jeunes  arbres  vivraient  dans  ce  cas  aux  dépens  de  la  cou> 
die  la  plus  superficielle^  tandis  que  les  racines  des  arbres  déjà  en  pos- 
session du  terrain  y  plongeraient  à  une  plus  grande  profondeur. 

c  Je  n'insiste  pas,  dit-il  en  terminant,  sur  les  avantages  que  les  pé- 
piniéristes et  les  forestiers  retireraient  de  ce  procédé,  en  obtenant  dans 
Tannée  un  produit  après  lequel  ils  auraient  dû  longtemps  attendre.  » 

L'opinion  d*un  homme  aussi  expérimenté  que  M.  Pépin  est  bonne  à 
rappeler  à  tous  ceux  qui  peuvent  être  en  position  de  soumettre  les  faits 
qui  précèdent  à  la  sanction  de  l'expérience. 


TT*— ,'•*  ■  ■■,;  •---■'  •'     '*" .->-». 


COMUENT,  POUR  CERTAINS  DÉLITS, 

eMi  4tt  Bai  et  Itritt,  lis  pnen-vcrhu  hit  (n  et  M?eit  im%  M  jufi'à 

iatcriflioi  de  bu  (t). 


Ce6t  une  grande  autorité  que  celle  qui  a  été  attachée  aux  procès- 
verbaux^  qui  font  foi  jusqu'à  inscription  de  faux.  Considérés  comme 
Texpressioa  de  la  vérité,  ces  actes  ne  peuvent  être  attaqués  qu'en  sui- 
vant une  procédure  compliquée,  coûteuse,  que  les  tribunaux  sont 
maîtres  d'arrêter  à  ses  débuts  et  qui  a  fréquemment  pour  résultat  la 
condamnation  de  la  partie  qui  s'est  pourvue^  à  une  amende  considé- 
rable, indépendamment  des  pénalités  qui  répriment  le  délit  constaté 
par  le  procès-verbal,  d'abord  méconnu.  Cependant  ces  actes  redou^ 
tables  n'émanent  ordinairement  que  d'agents  inférieurs,  dont  on  con- 
teste souvent  Thonnéteté,  le  désintéressement  ou  les  lumières.  Aussi 
cette  autorité  a  été  l'objet  de  vives  critiques;  elle  a  inquiété  des  esprit! 
fort  distingués. 

a  On  ne  peut  nier,  dit  H.  F.  Hélie(2),  que  la  foi  qu'un  procès-verbal 
B  fait  en  justice  jusqu'à  l'inscription  de  faux  ne  soit  un  privilège 
»  exorbitant.  Le  droit  commun  s'inquiète  de  cette  preuve  qui  n'admet 
»  pas  de  preuve  contraire,  de  ce  témoignage  qui  n'est  pas  débattu  et 
>qui  repousse  tous  les  autres  témoignages;  il  est  inouï  qu'un  acta 
»  émané  d'agents  inférieurs,  et  dont  la  rédaction  n'est  point  accom- 

(i)  Cette  dissertation  nous  est  commauiquée,  par  M.  Betrlat-8aint-{*rit. 
(3)  introdmtmn  au  Traité  des  procts^rerbaUx  de  Maugio,  tS39;  |»«  2S. 
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ï)  pagnùe  (le  c«Ue  soleunité  qui  constitue  rauthenticilô,  devienne  la 
»  base  nécessaire  et  obligée  d'une  condamnation  pénale.  Cette  exception 
»  à  la  loi  commune,  transportée  de  notre  ancien  droit  dans  le  nouveau. 
D  n*est-elle  pas  digne  des  méditations  du  jurisconsulte?  N'est^e  pas 
»  une  recherche  intéressante  que  de  savoir  si  ce  privilège  est  indis- 
»  pensable  à  la  répression  des  contraventions,  dans  quel  cas  du  moins 
»  sa  nécessité  serait  réelle^  et  si  la  loi  n'«i  pas  dépassé  les  limites  de 
»  cette  nécessité  ?  »  Dans  un  autre  ouvrage  (1),  M.  Hélie,  revenant  à 
cette  idée,  syoute  :  «  Il  est  inoi^î  que  ces  agents  puissent  placer  leur 
»  appréciation  au-  dessus  de  celle  des  juges,  puisque  ceux-ci  sont  ré- 
»  duits  à  enregistrer  leurs  procès- verbaux  et  à  appliquer  la  loi  pénale 
))  aux  faits  qu'ils  ont  appréciés. 

»  Cette  singulière  exception  à  la  loi  commune  n'aurait  jamais  été 
»  inscrite  dans  notre  législation  moderne,  si  le  législateur  ne  Tavait 
»  trouvée  dans  l'ancien  droit;  mais  alors  elle  n'était  que  le  complément 
»  et  l'application  même  du  système  qui  dominait  la  législation  :  elle 
a  n'était  point  une  exception,  elle  était  le  droit  commun.  Quand  toute 
»  la  procédure  était  écrite,  quand  la  conviction  des  juges,  même  en 
li  matière  de  grand  criminel,  ne  se  formait  que  sur  des  procès-verbaux, 
»  il  était  logique  de  chercher  les  preuves  du  petit  criminel  dans  les 
»  mêmes  actes,  et  d'accorder  à  ces  actes,  quoique  émanés  d'agents  in- 
»  férieurs,  la  même  autorité;  et,  cependant,  même  sous  cette  législa- 
»  tion,  cette  autorité  extraordinaire,  attachée  aux  actes  d'officiei*s  su- 
»  ballemeSy  était  critiquée  par  les  légistes,  a  II  est  fort  triste,  dit  Tun 
»  d'eux  (Gabriel),  que  les  lois  veulent  qu'on  ajoute  foi  aux  procès- 
»  verbaux  de  ces  officiers  (2).  » 

Le  passage  cité  par  M.  Hélie  est  trop  laconique  pour  donner  une 
idée  exacte  de  l'opinion  de  l'auteur,  dont  la  critique  était  plutôt  dirigée, 
comme  on  va  le  voir,  contre  le  personnel  des  gardes  des  fermes  du 
temps  (Gabriel,  avocat  à  Metz,  écrivait  en  1787),  que  contre  le  privilège 
attaché  par  la  loi  à  certains  procès-verbaux.  En  effet,  l'auteur  {(oc. 
ciï.),  après  avoir  considéré  comme  une  présomption  y wrw  la  foi  due  au 
rapport  de  messieurs  les  gardes  forestiers,  commissaires  de  police  et 
huissiers,  a^joute  ce  qui  suit  :  «t  II  est  naturel  de  penser  que  des  olllciers 
préposés  pour  veiller  sur  certains  objets  ou  pour  remplir  certaines 
fonctions,  liés  par  leur  serment,  et  sans  intérêt  personnel  à  la  chose, 
n'attestent  en  justice  que  la  vérité,  dont  ils  se  sont  assurés  eux-mêmes. 


(1)  Traité  dt  riwtructton  criminelle^  1 85 1 ,  tome  IV,  {Mige  4.^7. 

(2)  Gabriel»  Rsiai  sur  la  nattwe,,,  des  preuvrs,  édlt.  de  Sh>Ioii,  iS34«  (i.  3^6. 
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A  quoi,  joignant  les  lois  qui  veulent  qu'ils  soient  crus  eu  leurs  rap- 
porte, il  en  résulte  une  présomption /«rw  qui  rend  ces  rapports  déci- 
sifs  —  I^  probabilité  naturelle  n'est  plus  la  même  s'il  s'agit  des 

procès-verbaux  des  employés  et  des  gardes  des  fermes;  tant  parce  que 
ces  gardes  sont  notoirement  ce  qu'il  y  a  do  plus  vil  et  de  plus  corrompu 
dans  la  lie  du  peuple,  que  parce  qu'on  leur  donne  une  part  dans  le 
produit  des  peines  qu'on  prononce  contrôles  contrevenants;  les  fer- 
miers les  intéressent  à  multiplier  les  contraventions  et  à  envenimer  les 
moindres  apparences  pour  en  faire  trouver  où  il  n'y  en  a  point.  H  est 
DONC  fort  triste  que  les  lois  veulent  qu'on  ajoute  foi  à  leurs  procès- 
verbaux,  Cependant,  puisque  la  nécessité  de  soutenir  les  fermes  et  les 
impôts  a  obligé  de  regai'der  des  gens  si  suspects  comme  des  témoins 
fidèles  du  vrai,  les  actes  émanés  d'eux  forment  encore  une  présomption 
juriSy  et  par  conséquent  une  preuve  décisive  tant  qu'elle  n'est  pas 
détruite » 

«  Mais,  continue  M.  Hélie,  aujourd'hui  que  le  principe  du  débat 
m  oral  domine  notre  procédure  criminelle;  que  les  procès-verbaux, 
p  réduits  à  un  rôle  plus  secondaire,  préparent  mais  ne  constituent 
»  plus  les  éléments  nécessaires  du  jugement,  devait-on  leur  maintenir, 
»  dans  quelques  matières  spéciales^  une  autorité  qu'ils  n'ont  plus  dans 
»  le  droit  général?  Devait-on  continuer  dans  ces  matières  le  système 
»  absolu  de  la  procédure  écrite,  à  l'exclusion  de  tout  débat  oral?  » 

Ces  objections  sont  considérables;  le  nom  de  leur  auteur  en  aug- 
mente l'importance;  cependant  leur  réfutation  ressort,  suivant  moi, 
d'une  manière  victorieuse  et  de  la  nature  même  des  délits  auxquels 
s'applique  la  foi  jusqu'à  inscription  de  faux,  et  de  l'étude  de  la  légis- 
lation ancienne  et  nouvelle  sur  la  matière. 

Il  est  certain  que  la  foi,  jusqu'à  inscription  de  faux,  attribuée  à  des 
l^roeès-verbaux,  émanés  souvent  d'agents  obscurs,  a  quelque  chose 
d'exorbitant;  mais  il  me  parait  non  moins  certain  que  le  législateur 
s'est  trouvé  dans  la  nécessité  d'établir  ce  privilège  sous  l'ancien  droit, 
et  de  le  conserver  sous  le  nouveau.  Ecoutons  sur  ce  point  un  professeur 
qui  a  traité  doctement  de  la  preuve  en  matière  civile  et  criminelle, 
tf  Les  infractions,  dit  M.  Bonnier  (1),  dont  la  fréquence  tend  à  détruire 
»  les  sources  de  la  richesse  nationale,  en  dégradant  les  forêts  de  l'Etat, 
»  en  fraudant  le  Trésor,  etc.,  si  connues  sous  le  nom  de  délits  spé- 
»  eUxuz,  appellent  une  répression  toute  particulière.  Elles  ne  sont  pa^ 

'   (1)  Traaé  théori/ue  et pratijnp  des  preuves  en  droit  civil  et  w  drok  crirfdnel^  t?53| 
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»  isolées  comme  les  délits  ordinaires,  et  elles  se  reproduisent  presque 
»  toujours  systématiquement.  Ceux  qui  les  commettent,  et  qui  en  font 
»  quelquefois  leur  profession^  recherchent  la  solitude  et  souvent  les 
»  ténèbres  de  la  nuit,  afin  de  se  soustraire  à  la  vigilance  de  rautorité* 

»  De  là  une  extrême  difficulté  de  les  constater  par  témoins Et  lors 

B  même  que  l'infraction  a  eu  lieu  en  présence  de  témoins^  il  n'est  pas 
»  toujours  facile  d'obtenir  des  dépositions  sincères,  un  préjugé  mal* 
»  heureusement  trop  répandu  considérant  comme  excusable  toute  dé- 
»  prédation  qui  ne  s'attaque  qu'aux  intérèto  collectifs  de  la  société.  Et 
»  cependant^  on  ne  saurait  négliger  ces  intérêts^  la  richesse  fbrestière, 
»  par  exemple,  ou  bien  l'exacte  perception  des  revenus  publics^  sans 
»  compromettre  au  plus  haut  degré  la  prospérité  du  pays.  Souvent^  tel 
»  acte  de  déprédation  fhit  un  mal  incalculable,  tandis  qu'il  ne  rapporte 
»  qu'un  profit  extrêmement  faible  à  celui  qui  le  commet.  Pour  protéger 
»  d'aussi  graves  intérêts  contre  les  attaques  incessantes  de  la  cupidité 
»  ou  dé  la  misère,  on  a  dû  créer  des  agents  spéciaux.  » 

L^expérience  dont  parle  H.  Bonnier^  et  la  création  qui  en  a  été  la 
suite,  sont  déjà  fort  anciennes.  On  les  trouve  constatées  dans  deux  br^ 
donnances  de  Philippe  le  l^ong,  de  1319  et  de  1320,  sur  l'administra^ 
tion  des  forêts  royales,  etc.,  qui  portent  : 

a  Itetn.  Ordené  est  que  chascun  sergent  sera  creu  par  son  serment 
»  des  forés  des  prinses  que  il  fera,  où  il  ne  charra  que  amende  péeu- 
»  niaire,  quar  il  convient  que  les  sergenz  querre  les  malfaiteurs  des 
»  forés  le  plus  colement  qu*ils  pevent,  et  se  il  allaient  querre  tes- 
»  moings,  les  malfaiteurs  s'en  pourraient  aler  avant  que  il  rev^s^ 
i  sent,  ne  ne  pevent  mie  touzjours  mener  tesmoings,  pour  tesmoigner 
>  leurs  prinses,  se  ainsi  n'est  que  il  y  ait  menasse  ou  hayne  entre  les 
»  sergenz,  et  oelluy  qui  sera  prins,  tels  que  li  maistres  des  forèa  soient 
»  que  les  sergenz  le  face  pour  grever  celluy,  ou  que  le  meflkit  ne  puisse 
B  être  prouvé  par  bonnes  gens  non  souppeçonneus.  b 

Ces  dispositions  furent  textuellement  reproduites,  moins  la  dernière 
ligne  :  a  ou  que  le  mefiPait,  etc.,  b  dans  le  règlement  de  CharleB  VI, 
de  septembre  1402,  sur  les  eaux  et  forêts,  et  dans  rordonnanee  de 
François  I*,  de  mars  1515,  sur  le  même  objet. 

Là  se  trouvent  ensemble  et  la  foi  due  aux  rapports  des  gardes,  et  les 
motifs  qui  la  justifient.  Chaque  sergent  sera  cru  par  son  serment^  à 
cause  de  la  difficulté  de  <x  mener  tesmoings,  b  et  de  la  difficulté  phis 
grande  encore  a  d'en  aller  quérir  à  temps  pour  certifier  le  délit,  le  dé- 
linquant pouvant  s'en  aller  avant  le  retour  du  garde;  ou  le  melEadt  ne 
pouvant  être  prouvé  par  bonnes  gens  jion  souppeçonneus.  b  Je  ne  vois 
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pas  les  nisoDs  que  Ton  poarrait  ajouter,  même  aujourdliui,  k  eelles 
que  doonaft  Philippe  le  Long  en  Bon  naïf  langage. 

Après  François  1*^,.  la  règle  a  continué  de  figurer  dans  les  lois,  et 
notunment  dans  une  ordonnance  de  Henri  11,  de  février  1554;  mais^ 
comme  probablement  cette  règle  avait  passé  dans  les  usages,  ses' motifs 
ont  été  omis,  et  cette  omission  explique,  Je  crois,  conmient  des  doutes 
se  sont  élevés  plus  tard  sur  la  nécessité  de  la  règle  primitive. 

Dans  Torigine,  et  durant  plusieurs  siècles,  les  sergents  des  forêts» 
qui  étaient  généralement  illettrés,  firent  verbalement  leurs  rapports  aux 
mdtres  des  eaux  et  forêts,  les  juges  ordinaires  en  cette  matière.  De 
cet  usage  est  venu  probablement  le  nom  de  frocès^verbal.  Ce  n'est  que 
graduellement  que  les  rapports  ierits  furent  substitués  aux  rapports 
verhtux.  D'abcMrd  les  verbiers,  gruyers  et  maîtres  sergents  furent  as-^ 
treints  à  consigner  par  écrit  le  résultat  de  l'inspection  des  garderies^ 
qu'ils  devaient  faire  chaque  quinzaine  (1).  Plus  tard  les  greffiers  des 
maîtrises  durent  tenir  registre  des  rapports  des  sergents  et  gardes  or- 
dinaires^ et  les  faire  signer  à  ces  agents;  quant  aux  gardes,  ils  ne  fu- 
rent plus  reçus  qu41s  ne  sussent  lire  et  écrire;  on  était  sous  Henri  IV. 
Ces  dispositions  furent  maintenues  par  la  célèbre  ohlonnance  de 
1669,  qui  est  demeurée  en  vigueur  Jusqu'à  la  promulgation  du  Gode 
forestier.  Cette  ordonnance,  conservant  la  foi  jusqu'à  inscription  de 
fiiux,  portait  X  «  que  sur  les  rapports  des  gardes,  les  officiers  fmaltres 
»  oti  juges  des  eaux  et  forêts)  condamneraient  à  peine  pécuniaire,  quoi- 
9  qu'il  n'y  eût  aucunes  preuves  ni  informations,  pourvu  que  les  parties 
»  aeeusées  ne  proposassent  point  de  cause  suffisante  de  récusation,  i 

Enfin,  d'après  le  décret  de  1791  sur  l'administration  forestière,  dont 
les  dispositions  ont  été  reproduites  par  les  art.  176  et  177  du  Code  fo- 
restier, les  mêmes  rapports  faisaient  foi  jusqu'à  inscription  de  faux, 
quelles  que  fussent  les  condamnations,  lorsqu'ils  émanaient  de  deux 
gardes,  et  jusqu'à  100  francs  seulement  lorsqu'ils  émanaient  d'un  seul. 

Qr>  ce  décret  est  du  15  septembre,  et  le  29  du  même  mois  Tinstitu* 
tion  du  jury,  c'est«à-dire  l'instruction  essentiellement  orale  était  sub- 
stituée à  la  procédure  écrite.  L'Assemblée  constituante  trouvait  donc 
qu'en  matière  spéciale,  la  preuve  par  écrit  devait  prévaloir;  et  cet  exem- 
ple a  été  suivi  plus  tard.  En  même  temps  que  le  débat  oral  continuait 
de  dominer  au  grand  et  au  petit  criminel,  le  Gode  forestier,  en  1827, 
la  loi  sur  la  pêche  fluviale,  en  1829,  conservaient  le  privilège  de  la 
preuve  attaché  aux  procès-verbaux  en  cette  matière. 

(1)  M.  HélJe,  instrucdon  crimineile,  t.  IV,  p.  433.  —  OrdoDO.  de  juillet  1376, 
nt.'fr  ;  idem  de  septembre  1403,  art.  6  ;  Isombert,  t.  Y,  p.  4&7  ;  t.  TU,  p.  23. 
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Maintenant^  examinons  si  ce  privilège  attaché  à  certains  procès-ver- 
baux est  indispensable  pour  la  répression  des  conti'aventions,  et. si  la 
loi  est  restée  dans  les  limites  de  la  nécessité  à  œt  égard.  Quelques  ré- 
flexions bien  simples  montreront,  je  crois,  que  poser  la  question  c'est 
la  résoudre  par  l'afllrmative. 

Admettre  la  discussion  des  procès-verbaux,  c'est  réduire  les  préposés 
au  rôle  de  simples  témoins.  Or,  faute  d'un  persoimel  suffisant,  ils  ne 
peuvent  presque  jamais  marcher  en  nombre;  et,  d*ailleurs,  ainsi  réunis, 
ils  donneraient  Téveil;  ils  devront  alors  avoir  recours  au  témoignage 
de  personnes  étrangères  à  leur  administration.  Mais  d'abord,  comme 
le  fait  justement  observer  M.  Bonnier^  il  n'est  pas  facile,  en  cette  ma- 
tière, d'obtenir  des  déclarations  sincères^  et  ensuite,  il  est  plus  difficile 
encore  de  trouver  des  témoins  à  point  nommé,  dans  les  lieux  écartés, 
la  nuit,  lorsque  les  délits  spéciaux  se  commettent.  U  faudra  donc  que 
les  agents  «  mènent  tesmoings  pour  tesmoigner  de  leiu*s  prinses.  »  Ce 
sera  une  sorte  d'agents  auxiliaires.  Mais,  ou  ces  auxiliaires  seront  sa- 
lariés et,  indépendamment  de  Tinconvénient  de  la  dépense,  on  suspec- 
tera leur  témoignage,  présenté  comme  intéressé,  ou  les  agents  requer^ 
ront  gratuitement  cette  assistance,  et  leur  réquisition  ne  sera  pas  obéie. 

Dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  l'amour  de  Tordre  public  est  en- 
core si  tiède^  où  l'autorité  et  ses  agents  sont  si  souvent  tenus  en 
défiance,  quel  est  lie  citoyen  honorable  qui  consentirait  gratuite- 
ment, pour  aider  à  la  constatation  d'un  délit  fiscal,  et  sans  parler  de 
l'animadversion,  tom'ours  redoutée,  des  délinquants,  qui  consentirait, 
avec  les  gardes  forestiers,  à  pénétrer  dans  les  bois,  —  avec  les  commis 
de  la  régie,  à  descendre  dans  les  caves,  —  avec  les  préposés  des  doua- 
nes, à  s'embusquer  dans  un  lieu  désert,  —  avec  les  agents  maritimes, 
à  s'exposer  en  mer  par  un  gros  temps?...  U  faut  donc  regarder  ces 
agents  comme  réduits  à  leurs  propres  forces.  Que,  si  vous  autorisez  la 
preuve  contraire,  les  délinquants,  pour  combattre  les  procès-verbaux, 
seront,  eux,  secondés  par  leurs  proches,  par  leurs  amis,  par  leurs  voi- 
sins, par  tous  ceux  de  la  localité  cpii  profitent  ou  vivent  de  la  désobéis- 
sance aux  lois  forestières  ou  fiscales.  Et  alors,  de  quel  poids  sera  le 
témoignage  esseulé  des  agents  devant  même  les  juges  les  plus  éclairés 
et  les  plus  fermes? 

\jQ  privilège  accordé  à  certains  procès-verbaux  était  donc  indispen*- 
sable.  U  a  pris  place  dans  les  lois  de  la  monarchie  française,  il  y  a 
534  ans;  il  s'y  est  maintenu  constamment  depuis,  et  comme  une  de 
ces  choses  anciennes  qui  paraissent  nouvelles  ;  je  crois  qu'il  n'est  pas 
ppcor§  près  i^m  sortir,  Ça,  PepumT'SainT'PPW» 
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HOUVEHENT  GËiXËRAL  DES  BOIS  ET  GOIIBDSTIBLES 

Sir  les  |iorts  d'approviiioDaeneiil  de  Paris  pcndaol  rauoée  Wiî,  —  Qiiaiitilés  resUot  dis- 

peoiUes  an  1*'  janvier  1SS3. 


Le  triple  tableau  que  nous  publions  sur  Tétat  des  ports  et  des  ap- 
provisionnements de  Paris,  en  combustibles  et  bois  d'œuvre,  indique 
le  roulement  des  affaires  pendant  Tannée  qui  vient  de  s'écouler. 

Les  bois  à  brûler  sont  arrivés  au  nombre  de  69,667  décastères,  bois 
dur  et  bois  blanc.  La  rivière  d'Yonne  seule  figure  dans  ce  chiffre  pour 
41,476,  ou  près  de  7/10™«».  Ce  sont  les  bois  du  Morvan,  connus  à  Pa- 
ris sous  le  nom  de  traverses,  qui  forment  cette  majorité.  LMnspciclion  de 
Gamecy  en  a  reçu  17,865  décastères;  celle  de  Vermanton  5,271;  soit 
ensemble  23,136  décastères  de  bois  flottés. 

On  a,  pendant  quelque  temps ,  agité  la  question  do  savoir  si  ou 
pourrait  se  passer  à  Paris  des  bois  du  Morvan,  dont  le  prix  de  consom- 
mation  a  tellement  baissé,  qu'il  suffît  à  peine  à  couvrir  les  frais  con- 
sidérables d'exploitation,  de  transport  et  les  droits  d'entrée.  La  question 
se  trouverait  presque  résolue  par  les  cbiffres  que  nous  venons  de  citer. 
Voici  comment  nous  établissons  ce  calcul  : 

Les  ports  reçoivent  en  bois  à  brûler  de  toute  nature,    69,667  décast. 

De  ce  chiffre,  il  faut  retrancher  les  bois  blancs, 
dont  le  Morvan  n'envoie  pas  une  bûche,  et  qui  sont 
entrés,  en  1852,  pour  16,734  déciistères,  ci  16,731 

11  reste  donc,  en  bois  durs,  neufs  ou  flottés,      52,933 
Si  de  ce  chiffre  réduit  on  retranchait  encore  les  bois 
flottés  du  Morvan,  qui  sont  venus  pour  23,136 


Tapprovisionnement  se  trouverait  réduit  à  29,797  décast. 

soit  un  peu  plus  de  moitié  de  la  somme  totale,  et  il  y  aurait  évidem- 
ment insuffisance.  Les  bois  du  Morvan  sont  donc  nécessaires  à  la  con- 
sommation de  Paris  ;  il  faudra  bien  prendre  à  leur  égard  des  mesures 
qui  leur  permettent  de  continuer  à  se  présenter  sur  le  marché. 

Les  charbons  de  bois  viennent,  tous  les  ans,  en  moins  grande  quan* 
tité  sur  les  ports.  I^es  chemins  de  fer,  qui  les  portent  à  peu  près  aux 
mêmes  prix  que  les  bateaux,  ont  l'immense  avantage  de  rendre  possi- 
ble en  quelques  jours  une  réalisation  qu'il  fallait  attendre  souvent  plus 
d'une  année.  Ce  motif  a  fait  réduire  les  transports  par  eau  à  974  mille 
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hectolitres  sur  près  de  trois  millions  entrés  dans  la  consommation. 

1^  situatioi^a  changé^  quant  aux  charpentes  sur  les  ports^  depuis  le 
tableau  publié  en  novembre  pour  les  tçois  premiers  trimestres  de  1852 
Les  forêts  n'ont  rien  ou  presque  rien  envoyé  pendant  celte  saison  peu 
favorable  aux  transports  par  terre;  la  vidange  des  coupes  s'était^  comme 
à  Tordinaire^  opérée  pendant  l'été.  Le  flottage,  au  contraire,  fort  actif  à 
Tautomne,  quand  les  eaux  sont  revenues,  a  enlevé  une  partie  de  ce  qui 
se  trouvait  sur  les  ports,  et,  malgré  ces  deux  opérations  en  sens  con- 
traire, le  disponible  reste  encore  de  1 16,636  décistères.  Cest  plus  que 
nous  n'espérions  pour  une  fin  d'année  dont  la  consommation  a  été  con- 
sidérable. 

En  somme,  les  ports  ont  reçu,  en  1842.    .     .    632,030  décistères. 

Ils  en  ont  expédié 645,025 

Les  sciages  accusent  un  mouvement  encore  plus  prononcé.  La  spécu- 
lation s'est  emparée  de  cet  article  dont  on  prévoit  des  besoins  extraor^ 
dinaires,  motivés  par  les  nombreuses  constructions  entreprises. 

Les  arrivages  ont  été  de 583,379  décistères. 

Les  enlèvements,  usant  une  partie  des  réserves 
des  années  précédentes,  pendant  lesquelles  on  ne 
construisait  pas,  ont  porté  à  Paris.    .....    602,806  décistères. 

Le  disponible,  au  !•' janvier,  restait  de  63,192  décistères,  qui,  déjà, 
sont  partis  ou  vont  partir  au  premier  flot. 

On  s'est  exagéré  l'urgence  des  besoins  de  cette  matière,  et  sur  cette 
donnée  on  a  fait  des  folies.  Les  beaux  prix  offerts  des  sciagessecs  ont  em- 
pêché les  marchands  de  bois  de  dormir.  Les  ouvriei's  n'étaient  plus  assez 
nombreux  pour  débiter  les  chênes;  on  n'avait  pas  assez  de  chênes  à  dé- 
biter. La  matière,  la  main-d'œuvre  ont  augmenté  en  proportion  de  cette 
frénésie.  Des  millions  de  mètres  courants  de  sciages,  préparés  à  grands 
frais,  sont  maintenant  disponibles,  offerts,  et  ne  trouvent  pas  de  pre- 
neurs, parce  que  le  prix  en  est  forcément  maintenu  élevé  en  proportion 
des  dépenses  faites. 

Le  commerce  de  Paris,  dont  l'habileté  n'est  pas  contestable,  a  un 
guide  bien  sûr  de  ses  opérations.  Il  sait  toujours  par  avance  quels  se. 
ront  les  besoins  de  l'année,  et  ses  relations,  les  rapports  de  ses  agents 
lui  indiquent,  d'une  manière  non  moins  certaine,  la  quotité  des  res- 
sources sur  tous  les  marchés  d'approvisionnement.  La  marchandise 
est-elle  rare,  il  achète  à  tout  prix  et  vend  en  conséquence.  Si  la  matière 
abonde,  on  est  tranquille  ;  sûr  de  la  trouver  au  besoin,  on  attend,  per- 
sonne ne  sort;  on  sait  que  dans  le  nombre  des  détenteurs  il  s'en  trou- 
vera toujours  de  pressés  de  vendre,  qui  viendront  offrir  et  aoc^teront 
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le  prix  à  peu  près  raisonnable  qu'on  youdra  leur  donner  :  le  cours  s'é- 
tablit ainst^  et  d*un  peu  plus  ou  moins  loin  les  autres  suivent. 

Cest  à  ce  point  qu'on  en  est  pour  les  sciages.  Tout  ce  qui  était  sec  a 
été  pris  sans  marchander;  mais  quand  il  a  été  question  des  sciages 
nouveaux,  les  prix  ont  fait  sourire.  Rien  ne  presse^  on  ne  peut  les  em^ 
ployer^  on  attendra.  Et  pendant  ce  temps  les  sciages  du  nord  vont  ar- 
river, envahir  la  place  et  provoquer  une  baisse  sur  laquelle  tout  le 
monde  compte  d'ailleurs. 

Les  merrains  sont  restés  en  Tétat  que  leur  présageait  le  manque  de 
récolte  de  la  vigne,  on  a  peu  fabriqué.  57,780  pièces  sont  venues  sur 
les  ports  ;  la  consommation  n'en  a  enlevé  que  34,000,  le  reste  attendra 
une  belle  apparence  de  la  vigne,  ou  séjournera  encore. 

Les  lattes  et  échalas,  confondus  dans  un  même  article^  ont  eu  dans 
la  consommation  une  part  bien  différente.  Coumie  le  merrain,  les  écha- 
las restent  ou  se  vendent  suivant  que  la  récolte  est  plus  ou  moins 
bonne;  ils  sont  restés  inveixdus  cette  année.  Les  lattes,  tenant  à  Tin- 
dustrie  du  bâtiment,  sont,  au  contraire,  en  grande  faveur.  Elles  sont  en 
grande  minorité,  si  toutefois  elles  existent  dans  le  chiffre  de  39,353  bot- 
tes restées  sur  les  ports. 

Les  cotrets,  fagots  et  bourrées,  réunis  en  une  même  catégorie,  ont 
une  destination  différente  et  sont  soumis  à  diverses  conditions  de  pla- 
cement. Les  bourrées  servent  à  l'industrie  pour  les  fours  à  chaux,  fours 
à  plâtre  des  environs  de  Paris.  L'écoulement  en  a  été  facile  en  1852,  il 
n'en  reste  pas  sur  les  ports. 

Les  fagots  sont  en  partie  vendus  au  détail  et  en  partie  brûlés  dans  les 
four»  à  plâtre.  Ils  viennent  moins  nombreux  et  comptent  à  peine  dans 
le  chiffre  total. 

La  grande  masse  est  formée  des  cotrets  envoyés  par  le  canal  del'Ourcq, 
par  Fontainebleau,*  et  surtout  par  Compiègne  qui  s'est  fait  une  spécia-^ 
lité  de  cette  fabrication. 

Cet  article,  frappé  par  une  surtaxe  à  Toctroi,  était  resté  en  souffraneo 
en  1851 .  La  fabrication,  ralentie  en  1852,  a  envoyé  moins  do  marchan- 
dise sur  les  ports  que  la  vente  n'en  a  enlevé.  Le  restant  au  l»' janvier 
dépasse  cependant  encore  deux  millions  de  cotrets. 

Enfin,  114,721  bottes  d'écorces  sont  venues  de  [F Yonne,  et  surtout 
des  canaux  de  la  Loire,  chercher  placement  à  Paris  ou  dans  les  grandes 
wtiies  qttilàbriquent  le  tea  moulu. 

Ce  grand  mouvement  d!affaires,  dont  nous  venons  de  rappeler  les 
principaux  chiffres,  se  faiit  sous  la  surveillance  q(  la.  ^sponsabili^é  dei^^ 
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gardes-ports.  Le  plus  grand  ordre  règne  dans  cette  utile  adiuinistn:- 
tion  soumise  au  contrôle  d'un  agent  principal,  résidante  Paris.  Le 


Marchandises  arrivéee  sur  les  poris 


INSPECTIONS, 


Clamecy.      .... 

Vermantos. 

JOtOTIT 

Tbotbs 

fohtautbbleav. 

CaKAVX    1>K    I.A    LOIRB.  . 

Cbatbau-Tbirrry..      . 
Canat.  de  L'OuncQ. . 

COMnÈONB 

Totaux. 


Clamecy 

VeRMANTO!!. 

JoiGIfY 

Tboyes 

FoZfTAIIfBOLEAC. 
C&VAOl    DS    LA    LOIRB.. 
CHATEAU-TaiERRY.    . 

Cahal  de  t.'Oubcq. 
compikgkx 


Totaux. 


Clamecy 

Y&RVAlfTON 

Troyes 

FoNTAI2fEBLBAU. 
JoiGlfY.    ..... 

Canaux  de  la  Loirb.  . 
Château-Thierry.. 
Canaux   de  l'Ourcq.    . 
compibgnb.  •     .     .     . 


Totaux. 


BOIS  4«  FLOT; BOIS     NEUF 


par 
décaslèi'P. 


pir 
dccaslèrc. 


CHARBONS 


rbecloUire. 


17,865 
5,271 


10 
90 


10.695 
4,611 
3,032 
1,595 
4,810 

7,719 
C,285 
4,568 
3,207 


57 
44 
97 
00 
00 
00 
Ot) 
00 
00 


23,137  00146,530 


00 


204,668 

68,356 

239,202 

39,960 

2,047 

293.953 

117,946 

277 

8,522 


974,931 


Marchandises  enlevées  sur  les  ports 


16,482 

00 

10,583 

00 

204,368 

5,316 

00 

5,113 

00 

66,358 

2,524 

00 

239,202 

2,024 

00 

41,202 

;  5,105 

00 

2,443 

;  7,950 

00 

293,660 

6,285 

00 

117,946 

3,781 

00 

277 

■ 

3,204 

00 

8,522 

21,798 

00 

46,678 

00 

973,978 

Reste  fin  d'année 


3,181 
806 


04 

94 


3.987     98 


5,863 
3,248 
1,008 
3,0Si 
2,180 
5,545 
4,546 
3,166 
1,641 


67 
67 
00 
00 
58 
00 
00 
00 
80 


30,230  72 


300 


1,048 


1,948 
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commerce  trouve  dans  ces  agents  spéciaux  une  coopération  intelligente 
et  une  sécurité  complète.  Dblbet. 

(Fapprovisiannement  de  Paris  en  4853. 


~ 

CHARPENTE 

SCIAGES 

MCRRAn^\ 

LATTES 

COTRETS 

KC0RCE3 

p« 

par 

ptr 

ET 

ÉCHALAS, 

par 

par 

décisière. 

décistère. 

unitiîs. 

par  boites. 

unités. 

botla. 

67,145  93 

1,726  40 

30,500 

20,648 

6,643 

19,281    71 

12,011    60 

12,000 

19,292 

9,318 

1,704 

37,Sn  00 

62,318  00 

26,668 

139,714  00 

175,444  00 

19,551 

20,33S  00 

19,480  00 

1,229 

915,160 

25,176  00 

4,974  00 

880 

10,40i 

1,145,400 

105,880      1 

183,089  00 

106,330  00 

32î)     ^ 

24,241 

13,832  00 

120,891  00 

2,000 

13,360 

538,756 

90,729  00 

59,604  00 

2,400 

47,808 

4,200,600 

832,030  64 

583,379  00 

57,780 

159.287 

6,893, 56â 

114,227 

d'approvisionnement  c 

te  Paris  en 

i853. 

63,169  00 

1,343  00 

14,500 

11,527 

f 
1 

6,643 

16,817  00 

18,698  00 

10,000 

17,883 

13,318 

40,464  00 

70,595  00 

28,788 

78,000 

157,393  00 

168,669  00 

20,610 

23,323  00 

18,027  00 

591 

1,051,567 

41,252  00 

5,460  00 

700 

17,380 

1,231,249 

106,078 

183,189  00 

106,330  00 

379 

24,241 

19,228  00 

151,835  00 

3,000 

14,309 

555,491 

110,190  00 

61,849  00 

6,000 

60,443 

4,240,300 

645^025  00 

602,806  00 

34,300  00 

171,866 

7,194,166 

112,721 

sur   les    ports. 

17,071  36 

118  05 

15,000 

11,408 

7,750  00 

994  44 

1,000 

10,188 

26^378  00 

8,787  00 

6,758  00 

3,022  00 

154,511 

■ 

11,644   00 

1,813 

14,088  00 

322  00 

915 

5,189 

44,041 

20,344  00 

15,531   00 

101 

14,136 

2,805  00 

26,272  00 

5,000 

19,054 

126,790 

9^708  00 

8,146  00 

1,6(»0 

1,675,500 

116,636  36 

63,102  00 

21,915 

39,353 

2,014,978 

134  AKHÀLEft  V0U8TIÉUBS. 


BULLETIN  COMMERCIAL  DES  METAUX. 


Paris  :  Commencement  du  mois  de  mars. 

:    Fer  de  1^  classe^  au  coke  (hausse  considérable),  par  1000  kiK  880    00 
•>  au  charbon  de  bois       —  —  840    00 

avec  20  fr.  d'augmentation  par  classe. 
Cuivre  de  Hussie, 
^    d'Angleterre 

—  de  Suède 
Zinc  en  saumons  de  Belgique 

—  —        de  Silésie 

—  en  feuille 
Plomb  d'Espagne, 

—  d'Angleterre 
Antimoine 
Ëtain  anglais 

•^    de  Banca,  brillant 
^    des  Détroits , 

Saint-Dizieb^  6  mars. 

Iss  affaires  ont  augmenté  depuis  dix  jours.  Depuis  le  1^  dé  ce  mois^ 
la  plupart  des  forges  ont  lancé  des  avis  de  hausse. 

Fontes  d'affinage,  par  1000  kilog.  160  00  à  000 

Fonte  noire  de  moulage  à  Saint«Dizier              —  180  00  à  185 

»                          àGray                          —  310  00  à  000 

Fer  laminé                    à  Saiut-Dizier              —  820  00  à  000 

Fer  battu                              id.                        —  325  00  à  330 

Fer  battu  demi-roche  au  bois,  id.                       —  350  00  à  360 

Plusieurs  forges  ont  adopté  une  modification  dans  les  paiemetits  qui 
pourra  bien  diminuer  les  transactions  :  eUes  ne  veulent  donner  que 
4  mois  de  terme  ou  2  pour  cent  d'escompte. 


par  1000  kil. 

3,600  00 

— 

3,500  00 

— 

8,500  00 

— 

650  00 

— 

600  00 

— 

809  00 

IfOO  00 

— 

700  00 

— 

450  00 

^^ 

$15  00 

— 

ils  00 

.i^ 

310  00 

Peu  de  variation  dans  les  prix  ;  la  fonte  d'afiSnage  parait  cependant 
avoir  définitivement  monté  de  90^00  à  92,50  et  même  495,00  la  tonne. 

Fontes  de  moulage,  n?  1,  (par  continuation]  par  1,000  kil.  180,00 

^  n*t.  •  110^00 

—  n»3,  »  110,00 

—  n«4,  »  100,00 

Dans  le  district  de  Gharleroi,  les  usines  abandoQQées  depuis  1848 
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reprennent  peu  à  peu.  Un  des  plus  beaux  établissement»^  celui  de 
Thy-le-Chàteau,  vient  d'être  remis  en  activité  et  commence  d^jà  à  exé- 
ooter  des  commandes  de  rails  pour  les  chemins  de  fer  de  TËtat. 


Londres^  4  mar$. 

Fonte  d*Écosse,  pour  affinage,  n*  1 ,  en  Ecosse,  1 ,000  kil.      6S  35 

—       pour  moulage,  n<>  1,  à  air  froid. 

»          161  S6 

Goumnets  de  chemins  de  fer, 

»          tu  10 

Fer  marchand  à  Londres, 

>            235  80 

—        en  Staffordshire, 

n            260  60 

Rails  dans  le  pays  de  Galles, 

»            2Î3  40 

—    dans  le  Staffordshire , 

m            248  20 

Fer  à  acier  de  Suède, 

»           366  80  à  297  80 

»       de  Russie, 

m           433  00 

Zinc  en  saumons^ 

»            570  90 

—  en  feuilles, 

»            744  00 

CoÎTre, 

»        S;350  00à8,475  00 

Flemb  en  saumons, 

»            670  60 

»    en  feuilles. 

»            645  00 

Étain  anglais, 

par  100  kil.    305  30 

»       de  Banca, 

»            397  75 

»       des  Détroits, 

>            395  00 

Fer-blanc  I G  au  charbon  de  bois. 

par  caisse,     43  76 

—    I G  au  coke. 

»            34  75 

Mercure, 

par  Kil.         6  45 

Les  prix  se  maioiiennent  au  taux  élevé  qu'ils  ont  atteint  depuis 
longtemps  :  Tétain  a  subi  ime  nouvelle  hausse.  Ce  qui  r^ouit  les  uns 
ifllige  les  autres  ;  les  fabricants  de  Birmingham  sont  désolés  de  la 
hausse  amtiauelle  des  deux  métaux  qui  entrent  pour  la  majeure  p^tie 
dans  les  produits  de  toute  espèce  quUls  livrent  au  commerce. 


QUESTION  DES  DROITS  D'OCTROI 

8ir  les  tois  «1  lei  eonlKUtiUei. 


Vmtx  de  la  Ckeanbre  d'agrietdture  de  tammdiuemmt  d^AvalUm. 

Lss  idées  dont  les  Anne/es  se  sont  rendues  Torgane^  et  qu'elles  es- 
|àr^t  bien  imt  triompher,  commencent  ti  trouver  de  Técho  dans 
l'opinioA  puUiqu#^  et  des  |ipMr#s  et  d0S  défianseurs  s^lés  dsM  les  Goor 
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seilB  généraux  et  dans  les'Chambres  d'agriculture  des  départemenls  où 
la  culture  forestière  est  répandue. 

Déjà  nous  avons  fait  connaître  l'éloquent  rapport  de  M*  Charles  Dit- 
pin  au  Conseil  général  de  la  Nièvre  sur  les  charges  excessives  qui  grè- 
vent les  propriétés  boisées  et  sur  les  allégements  qu'elles  réclament. 

On  nous  communique  aujourd'hui  un  rapport  fait  à  la  Chambre  con- 
sultative d'agriculture  de  l'arrondissement  d'Avallon  par  M.  le  marquis 
de  Chastellux,  son  secrétaire.  Entre  autres  questions^  la  Chambre  s'est 
occupée  de  celle  des  droits  d'octroi  sur  les  bois  à  leur  entrée  à  Paris^  et 
s*est  élevée  énergiquement  contre  les  dispositions  des  tarifs,  dont  elle 
demande  le  remaniement^  ainsi  que  celui  des  tarifs  des  douanes  rela- 
tifs à  l'importation  et  à  l'exportation  des  bois. 

Que  les  Conseils  généraux,  que  les  Chambres  consultatives  des  dé- 
partements forestiers  suivent  Texemple  de  la  Nièvre  et  de  l'Yonne^  et 
avant  peu  de  temps  la  propriété  forestière  aura  obtenu  le  redressement 
des  griefs  dont  elle  se  plaint,  et  dont  elle  a  tant  raison  de  se  plaindre. 
Son  intérêt  se  confond  avec  les  intérêts  généraux  du  pays  ;  elle  n'a  doue 
qu'à  porter  la  lumière  et  la  vérité  sur  cette  question  pour  en  assurer 
le  triomphe. 

Les  Annales  tiendront  à  honneur  d'en  avoir  donné  le  signal;  elles 
persévéreront  avec  zèle  à  y  prêter  leur  concours. 

«  La  propriété  boisée  est  très-importante  dans  l'arrondissement  d*A- 
vallon,  en  bois  appartenant  tant  à  l'État  et  aux  communes  qu'aux  par- 
ticuliers et  aux  hospices.  Dans  quatre  cantons  sur  cinq>  plus  de  la  moitié 
de  la  population  trouve,  Thiver,  dans  la  manutention  des  bois,  et^ 
rété^  dans  les  charrois  des  ventes,  un  salaire  indispensable.  Depuis 
1848,  le  revenu  des  bois  a  diminué  de  27  p.  Ofo  en  moyenne. 

Cette  dépréciation  tient  à  l'octroi  de  Paris,  qui  traite  les  houilles 
étrangères  avec  plus  de  faveur  que  les  bois  français. 

Les  chiffres  qui  suivent  sont  plus  éloquents  que  les  plaintes  de  tant 
d'intérêts  froissés. 
Le  stère  de  bois  dur  paie  d'entrée.    ......    2  f.  988 

I^  stère  de  bois  blanc.   .    .    .    , 2      196 

Le  stère  de  bois  de  menuise 1       128 

Or^  180  kilogrammes  de  houille  égalent  en  puissance  calorifique 
360  kilogrammes  de  bois,  autrement  dit  le  poids  moyen  du  stère. 

La  houille  pèse  83  kilogr.  33  l'hectolitre.  180  kilogrammes  de  houille 
représentent  donc  2  h.  28,  qui,  à  raison  de  0,  336  Tun,  paient  0, 706 
d'entrée  à  Paris,  c'est-à-nlire  quatre  fois  moins  que  le  bois  dur. 
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La  houille  qui  se  consomme  à  Paris  est  la  houille  belge  et  anglaise, 
car  la  bouille  française  produit  une  fumée  trop  grasse  pour  être  em- 
ployée dans  les  foyers. 

Ce  n*est  point  au  foyer  du  pauvre  que  se  consomme  la  houille.  L'ou> 
vrier,  qui  fait  rarement  du  feu,  préfère  le  bois^  qu'il  allume  facilement 
et  qu'il  éteint  par  économie  quand  il  quitte  sa  chambre. 

Frappés  de  droits  élevés  à  l'entrée  de  Paris^  le  bois  et  principalement 
les  écorces  sont  frappés  de  prohibition  à  la  frontière. 

Et  néanmoins^  TAUemagne  nous  envoie  des  paisseaux  et  des  mer- 
rains  à  vin  ^  et  le  Nord  fournit  presque  exclusivement  le  bois  de  notre 
marine. 

Dans  ces  circonstances  et  avec  toute  autre  propriété  ^  l'industrie  des 
producteurs  chercherait  d'autres  débouchés. 

Les  propriétaires  de  bois  le  peuvent-ils  ?  Non  ;  car  il  leur  est  interdit 
de  défricher  leurs  bois. 

L'État  vend  cette  année  pour  50  millions  de  bois  domaniaux,  et  la 
faculté  de  défricher  y  est  jointe  comme  appât  à  la  vente.  Or,  s'il  est  né- 
cessaire, en  prévision  de  l'avenir,  de  conserver  des  bois  d'une  manière 
absolue,  n*estril  pas  plus  naturel  d'imposer  cette  servitude  aux  biens 
mainmortables  de  l'État^  des  communes.et  des  hospices,  qu'aux  pro- 
priétés privées? 

f^  ruine  des  propriétaires  forestiers  se  consommera  donc  si  le  gou- 
vernement n'y  apporte  remède,  et  le  jour  viendra  oii  le  prix  de  vente 
ne  représentera  plus  les  avances  faites  pour  l'exploitation  et  celles' 
iidtes  au  gouvernement  lui-même,  pendant  vingt  ans,  sous  la  forme 
d'impôts. 

Disons  encore  qu'il  n'est  aucune  sorte  de  propriété  où  la  manutention 
de  la  matière  produite  se  traduise  en  salaires  plus  nombreux  pour  la 
classe  ouvrière,  que  celle  des  bois.  Ses  intérêts  sont  ainsi  étroitement 
liés,  dans  Tarrondissement,  avec  ceux  de  l'agriculture;  car  c'est  pour 
le  charroi  des  bois  que  l'agriculture  produit  et  élève  une  si  grande 
quantité  de  bétail. 

La  Chambre  d'agriculture  émet  donc  le  vœu  : 

l»  Que  les  droits  d'octroi  sur  les  bois  soient  modifiés,  et  que  ré(im- 
libre  soit  établi  entre  la  houille  et  les  bois,  en  les  imposant  non  d'apfè.s 
leur  volume  et  leur  poids,  mais,  d'après  leur  puissance  caloritique; 

^  Que  les  droits  à  l'exportation  des  bois  soient  supprimés; 

3*  Que  l'interdiction  de  défricher  c^sse  à  l'égard  des  bois  des  partici^ 
liers,  et  soit  consacrée  par  une  loi  à  l'égard  des  bois  de  l'Ëtat,  des  com-r- 
munes  et  des  hospices,  sauf  de  rares  exceptions.  » 
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'Somma ini.  —  Société  forestière.  —  Manque  de  la  récolte  de  la  graine  de  pin  Uiricio 
en  Cône.  —  Résultats  des  nouvelles  adjudications  des  bois  de  TÉtat.  —  Approvî- 
sionnemeols  de  la  marine.  —  Pétition  pour  la  suppressiou  de  l'exportation  des  ix>ts 
indigènes.  —  Organisation  de  TAdministration  générale  des  domaines  et  .forêts  de  la 
Couronne.  —  Situation  actuelle  des  exploitations. 

^ft:;^  Société  forestière.  —  La  troisième  réunion  générale  de  la  So- 
ADiété  forestière  aura  lieu  mardi,  22  du  courant,  à  3  heures,  dans  le  lo- 
«cal  ordinaire  des  séances,  rueTaranne,  n°  12. 

Voici  quel  en  sera  Tordre  du  jour  : 

V  Compte  rendu  de  la  Commission  nommée  pour  obtenir  la  révision 
•468  tarifs  de  Toctroi  sur  l'entrée  des  bois  et  combustibles; 

2<*  lecture  et  discussion  du  mémoire  sur  les  moyens  de  rendre  plus 
«efficace  la  répression  des  délits  forestiers; 

i3^  Adoption  d'une  pétition  relative  à  l'exportation  des  bois  français 
^t.à  rimportatton  des  bois  étrangers; 

4<^  Communication  sur  la  pisciculture,  et  exhibition  des  appareils 
«employés  à  la  reproduction  des  poissons. 

La  Sodété  invite  les  membres  à  assister  à  cette  réunion  où  la  déli- 
^bération  engagée  sur  de  graves  intérêts  aura  d'autant  plus  de  pdds 
«qu'un  plus  grand  nombre  de  membres  y  prendront  part. 

fl::;^  On  lit  dans  le  Moniteur  .*  a  La  récolte  de  la  graine  de  pin  iéh- 
orû»0  a  complètement  manqué  en  Corse.  Le  conseiller  d'État,  directeur 
r général  de  l'agriculture  et  du  commerce,  a  le  regret  de  faire  connaître 
.  aux  personnes  qui  avaient  adressé  des  demandes  de  graines,  qu'il  n'y 
^aura  pas  de  distribution  cette  année. 

flc^  Si  nous  en  croyons  les  renseignements  qui  nous  parviennent, 
'les  résultats  des  nouvelles  adjudications  des  bois  de  l'État  n'auraient 
Ipas  répondu  partout  aux  espérances  qu'on  en  «ivait  conçues.  C'est  dans 
lies  régions  de  l'est  que  les  ventes  ont  le  moins  mal  réussi.  Le  jour- 
mal  de  TAiû  annonce  que  la  forêt  du  Villard  a  été  adjugée  au  prix  de 
2S74,OOOfr.  à  M.  Julien,  de  Lyon,  et  celle  du  Prince,  à  M.  de  Villiers 
étti  Terrage,  au  prix  de  111,000  fr. 
^:;^  Approvisionnements  de  la  marine* — D'importants  marchés  vont 
^y  mir  lieu  dans  le  courant  de  ce  mois  et  du  suivant  pour  les  apjHrovi- 
gîo  voements  de  la  marine.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  que  de  ce  qui 
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iegaTd«  les  lM)ig|  les  combustibles  et  les  métaux*  Nous  avons  indiqué 
les  marchés  qui  concernent  ces  derniers  dans  notre  bulletin  commer- 
cial des  métaux.  Les  bois  jouent  un  rôle  si  peu  important  dans  ces 
marchés^  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  de  les  mentionner.  Jl  en  est  autre- 
ment du  combustible  minéral. 

Ainsi,  le  7  du  courant,  il  vient  d*ètre  procédé  au  ministère  de  la  ma- 
rine à  la  fourniture  de  800,000  kilog.  de  charbon  de  terre  en  roches 
à  lournir  à  la  Guadeloupe^  et,  le  28  de  ce  mois,  il  sera  procédé^  au 
port  de  Lorient,  à  l'adjudication  de  1,000^000  de  kilog.  de  charbon 
de  terre  de  Cardiff,  et  2,000,000  de  charbon  de  terre  de  Newcastle  ou 
de  Belgique. 

Les  cahiers  des  charges  sont  déposés  tant  au  bureau  des  approvisioa- 
nements,  au  ministère  de  la  marine,  à  Paris,  qu*à  Cherbourg,  Brest, 
Lorient,  Toulon,  Nantes,  JudreL  et  Guérigny. 

V^  Pétition  pour  la  suppression  de  rexportatio»  des  bois  indi^ 
gjenes.  —  Nous  avons  déjà  appelé  Fattention  de  nos  lecteurs  sur  une  pé<- 
tition  adressée  au  ministre  des  finances,  à  Teffet  d'obtenir  que  l'expor- 
tation des  bois  par  les  voies  de  terre  qui  restent  encore  ouvertes  à  cette 
exportation,  soit  soumise  aux  mêmes  droits  que  l'exportation  par  mer. 

Or,  ces  drcAts,  qui  sont  de  près  de  25  £r.  par  stère,  équivalent  à  une 
prohibition. 

Ainsi,  d'après  les  pétitionnaires,  les  bois  étrangers  continueraient  à 
entrer  librement  et  sans  Irais  par  tous  les  points  de  notre  territoire. 

Mais  l'exportation  des  bois  indigènes  serait  soumise  à  un  droit  de  sor- 
tie de  25  fr.  par  stère,  ou,  en  d'autres  termes,  se  trouverait  complète- 
ment interdite. 

A  la  bonne  heure,  voilà  qui  est  net.  Nous  concevons  parfaitement 
qu'un  pareil  régime  convienne  parfaitement  aux  entrepreneurs  de  four- 
nitures de  bois  pour  la  marine,  les  chemins  de  fer,  les  usines  qui  tra- 
vaillent au  bois.  C'est  en  effet  un  excellent  moyen  de  s*assurer  les  bois 
à  bon  marché,  et  ces  messieurs  avaient  certes  toute  raison  de  tenter  la 
démarche  qu'ils  viennent  de  faire,  et  dont  ils  pressent  les  résultats  avec 
une  vive  insistance. 

S'ils  ne  rencontrent  aucun  obstacle,  aucune  opposition  sur  leur  che- 
min, si  les  propriétaires  de  bois  n'ont  ni  la  vigilance  ni  la  prévoyance 
nécessaire  pour  protéger  leurs  intérêts,  s'ils  restent  sourds  même  aux 
avertissements  qu'ils  reçoivent,  et  que  la  pétition  soit  couronnée  de  suc- 
cès, grâce  àThabileté  et  à  l'activité  des  pétitionnaires,  à  qui  les  proprié- 
taires auront-ils  à  se  plaindre  du  nouveau  préjudice  porté  à  leur  pro- 
priété, et  de  sa  dépréciation  croissante? 
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Ce  qui  nous  rassure  un  peu^  c'est  que  le  ministre^  auquel  la  pétition 
est  adressée,  a  dans  ses  attributions  les  forêts  de  l'État.  L'administra- 
tion de  ces  forêts  sera  nécessairement  consultée.  La  peine  qu'elle  vient 
de  rencontrer  dans  les  récentes  adjudications  des  forêts  domaniales  mi- 
ses en  vente,  Tavilissement  du  prix  des  coupes  là  où  l'introduction  des 
bois  étrangers  vient  faire  concurrence  à  ceuxdeTÉtat,  la  tiendront  en 
garde  contre  les  conséquences  de  la  nouvelle  mesure  sollicitée  par  les 
pétitionnaires.  Nous  espérons  donc  que,  dans  l'intérêt  du  Trésor,  le  mi- 
nistre des  finances  se  montrera  peu  disposé  à  accueillir  la  pétition. 

8^:^  Organisation  de  f  Administration  générale  des  domaines  et  forets 
de  la  Couronne.  —  L'organisation  de  l'Administration  générale  des  do- 
maines et  des  forêts  de  la  Couronne  touche  à  sa  fin.  Comme  une  par- 
tie du  personnel  a  été  prise  parmi  les  agents  de  l'Administration  des 
forêts,  nous  avons  pensé  que  les  lecteurs  des  Annales  recevraient  avec 
intérêt  quelques  renseignements  sur  la  composition  du  personnel  de 
cette  nouvelle  Administration.  Nous  publierons  dans  la  livraison  pro- 
chaine ceux  que  nous  aurons  pu  nous  procurer  et  que  nous  chercherons 
à  rendre  aussi  complets  et  aussi  exacts  qu'il  nous  sera  possible. 

Ç^::;^  Situation  actuelle  des  exploitations,  —  Au  terme  de  sa  carrière, 
l'hiver  a  accumulé  toutes  ses  rigueurs  pour  les  derniers  jours  de 
février  :  la  neige  a  couvert  les  coupes,  les  chemins  et  les  chantiers,  et 
tous  les  travaux  forestiers  se  sont  trouvés  ainsi  forcément  interrompiis. 
Les  transactions  s'en  sont  ressenties;  les  correspondances  des  Annales 
signalent  de  tous  côtés  un  temps  d'arrêt  dans  le  mouvement  des  afifaî- 
res.  Nous  espérons,  par  compensation ,  que  ces  rigueurs  tardives  de 
la  température  seront  favorables  aux  bois  à  brûler  dont  elles  doivent 
augmenter  la  consommation.  Au  moment  de  mettre  sous  presse  nous 
recevons  de  la  Haute-Maine  une  lettre  où  Ton  nous  annonce  que  les 
travaux,  momentanément  interrompus  par  la  neige  dans  les  forêts,  com- 
mencent à  reprendre,  à  mesure  que  le  dégel  laisse  la  terre  à  dérouvert 
et  que  les  chemins  deviennent  praticables. 
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MÉMOIRE 

Sir  les  dr«U  qui  frappent  les  roiiboslibles  à  leur  eitrte  à  Paris. 


liCs  revenus  dé  la  ville  de  Paris  ont  ptjiir  source  principale  les  droits 
pa)és  à  l'entrée  sur  les  différents  ol.jots  de  consommation. 

L'impôt  frappé  sur  la  consommation  n'est  tolcrable,  qu'autant  qu'il 
u  augmente  pas^dans  une  proportion  excessive,  le  prix  de  Tobjet  imposé. 

L'impôt  sur  la  consommation  n'est  productif,  qu'autant  qu'il  reste 
dans  des  limites  qui  n'arrêtent  pas  cette  consommation. 

Si  la  matière  imposée  se  présente  sous  différentes  formes,  l'impôt, 
pour  être  juste,  doit  peser  sur  chacune  de  ces  formes  proportionnelle- 
ment à  la  valeur  intrinsèque  de  la  matière,  c'est-à-dire,  proportionnel- 
lement à  cette  valeur  au  point  de  départ ,  telle  qu'elle  est  sur  les  lieux 
(le  production,  dégagée  de  tous  les  frais  accessoires  de  main-d'œuvre  et 
de  transport;  on  impose,  non  pas  le  travail,  mais  seulement  la  matière. 

l/im^iôt  devient  inique,  du  moment  où  il  i^èse  inégalement  sur  deux 
matières  destinées  à  la  satisfaction  du  même  besoin ,  favorisant  ainsi  la 
consommation  de  Tune  de  ces  matières,  et  restreignant  la  consomma- 
tion de  la  matière  la  plus  imposée. 

Les  droits  d'octroi  levés  sur  les  bois  à  brûler,  à  leur  entrée  dans 
Paris,  présentent  tous  les  genres  d'inconvénients  qui  viennent  d'être 
signalés;  c'est  ce  que  nous  allons  établir  succinctement  sur  des  faits 
incontestables  et  des  chiffres  officiels. 

Le  bois  à  bi-ùler  du.Morvan,  vendu  en  moyenne  50  fr.  le  décastère 
sur  le  ruisseau,  après  avoir  coûté  environ  18  fr.  pour  la  main-d'œuvre 
et  le  transport,  rapporte  net,  en  forêt,  32  fr,  (1),  et  paie  à  la  ville  de 
Paris  un  droit  d'entrée  de  "29  fr.  88  cent.,  soit  près  de  cent  pour  cent 
de  sa  valeur  intrinsèque  ! 

Le  bois  de  charpente,  vendu  en  moyenne  55  fr.  le  mètre  cube  sur  les 
ports,  après  avoir  coûté  environ  13  fr.  pour  la  main-d'œuvre  et  le 
transport,  rapporte  net,  en  forêt,  42  /r.,  et  paie  à  la  ville  de  Paris  un* 
droit  de  11  /r.,  soit  26  pour  cent  de  aa  valeur  intrinsèque. 

[l)Nou9  prenons  ici  la  moyenne  des  prix  des  bois  à  brû'er  dans  îe  Morvao:  poiii* 
cvrtaiss  lofs  uu  peu  forls,  ce  prix  ji'élève  jns(|u  a  32  et  34  fr.;  mais,  pour  les  petits  lob,    ' 
il  descend  même  au-dessous  de  28  et  de  24  fr.  le  décaslère. 
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100  mètres  courants  de  planches  de  chêne  équivalant  à  un  mètre  cube 
de  bois  grume,  sont  yendus  en  moyenne,  sur  les  ports ,  85  fr.,  après 
avoir  coûté  17  fr.  50  cent,  de  façon  et  transport.  Ces  100  mètres  rap- 
portent net,  en  forêt,  67  fr.  50  cent.;  ils  paient  à  la  ville  un  droit  de 
11  fr,y  soit  16  pour  cent  de  leur  valeur  intrinsèque. 

100  bottes  de  lattes,  représentant  un  stère  20  centistères  de  bois  à 
œuvrer,  valent  en  moyenne  110  fr.  sur  le  port,  après  avoir  coûté  35  fr. 
de  main-d'œuvre  et  transport.  Le  produit  net  du  bois,  en  forêt,  est 
de  75  fr.;  le  droit  payé  à  la  ville  est  de  11  fr.,  soit  14  pour  cent  de 
la  valeur  intrinsèque. 

10  hectolitres  de  charbon  de  bois,  représentant  une  quantité  de  bois 
vendue  en  moyenne  14  fr.  dans  la  coupe,  après  avoir  coûté  1  ftr.  50  c. 
de  main-d'œuvre  ,  rapportent  net  environ  12  fr.  50  cent.,  en  forêt;  ilfi 
paient  un  droit  de  5  fr.  20  cent.,  soit  44  pour  cent  de  la  valeur  intrin^ 
sèquCy  c'est-à-dire  de  la  valeur  de  la  matière  dégagée  de  tous  les  frais 
accessoires  de  main-d'œuvre  et  de  transport  (1) . 

R£CAP1TUL0?(8  : 

Le  bois  dé  fente  paie  14  pour  cent  de  là  valeur  intrinsèque  dé  la 
matière  employée. 

Le  bois  de  sciage  paie  16  pour  cent. 

Le  bois  dé  charpente  paie  26  pour  cent. 

Lé  bois  réduit  en  charbon  paie  44  pour  cent. 

Le  bois  à  brûler  paie  100  pour  cent. 

Pourquoi  cette  différence  ?  Par  quel  renversement  des  lois  de  pro- 
portion ,  la  partie  la  plus  commune  d'une  même  matière  paie-t-ellé 
7  fois  plus  d'impôt  que  la  partie  la  plus  précieuse? 

Pourquoi  la  matière  commune ,  encombrante,  volumineuse,  et,  par 
ces  inconvénients  naturels,  chargée  de  plus  de  frkis  de  transport  et  de 
maniement,  est-elle  encore  surchargée  de  droits  de  consommation 
qui  l'écrasent  au  point  d'en  réduire  Temploi  ? 

n  y  aurait  donc  justice  et  utilité  à  remanier  les  tarifs,  non  certes  pour 
augmenter  les  droits  sur  les  bois  d'œuvre,  mais  pour  abaisser  les  droits 
sur  les  combustibles.  Les  bois  d'œuvre  et  les  bois  de  charpente  surtout 
pourraient  d'autant  moins  supporter  une  augmentation  de  taxe,  qu'ils 
sont  Tobjet,  de  là  part  du  fer,  d'une  concurrence  tout  aussi  redoutable 

(l^  Voir  aux  Piècta  justificatives ,  noU  A:  Tarifs  actuels  de  C octroi  pour  les  com^ 
(fustwUs,  et  TahUau  des  modifications  de  ces  tarifs  depuis  son  rétahlissement  jusqu'à 
l' époque  actuelle. 
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et  tout  aussi  privilégiée  que  celle  que  la  houille  fait  aux  bois  de  feu  («  ). 

Une  considération  particulière  rend  encore  plus  animale  la  dispro- 
portion que  nous  venons  de  signaler.  Le  bois  à  brûler  est  une  matière 
très-encombrante,  dont  le  prix  n'est  pas  assez  élevé  pour  en  rendre 
possible  le  transport  au-delà  d'une  certaine  distance  l  II  ne  peut  doiic 
être  consommé  que  près  des  lieux  oh  il  est  produit;  aussi,  Pari»  n'en 
peut  être  approvisionné  que  par  les  départements  voisins,  ou  par  ceux 
qui  sont  en  communication  avec  la  capitale  par  des  cours  d'eau. 

Les  bois  de  sciage,  au  contraire,  matière  d'un  prix  élevé,  pouvant  sup- 
porter des  frais  de  transport  plus  considérables,  nous  arrivent  de  plus 
loin  et  jusque  des  forêts  du  nord  de  TEurope,  et  des  bords  de  U  Baltique. 

Comprend-on  que  le  bois  à  brûler,  produit  de  notre  sol,  payant  deui 
cents  pour  cent  de  son  prix  vénal  à  nos  ouvriers  pour  la  main-d'CBUvre 
et  le  transport ,  ayant  déjà  versé  au  Trésor  sa  part  d'impôt  sous  diverse» 
formes,  soit  encore  frappé,  à  «on  entrée  à  Paris,  d'un  droit  Aut^/S>w;)/w 
élevé  que  le  bois  de  sciage  que  nous  recevons  en  partie  de  tétrûnger^  «t 
qui  n'a  conquis,  pour  cette  partie  du  moins,  son  droit  de  cité  par  Tac- 
quitlement  d'aucune  charge  publique,  par  aucun  salaire  répandu  panhl 

n(M5  travailleurs  t 

Eh  bien  l  Cette  anomalie  n'est  rien  encore,  comparée  à  celle  que  pré- 
sente la  situation  respective  de  la  houille  et  du  bois  à  brûler ,  quant  i 
ces  théines  droits  d'octroi. 

La  ville  perçoit  sur  1000  kil.  de  houille ,  représentant  envireu 
12  hectolitres  40  litres  (2),  un  droit  d'entrée  de  4  fr.  16  c. 

1000  kil.  de  bois  à  brûler,  représentant  un  peu  plus  de  2  stèi-es  5Ô 
cent.  -(3),  paient  au  même  octS*oi  au  moins  7  fr.  47  c. 

Au  premier  aspect,  la  différence  ne  parait  pas  être  du  double;  mais , 
si  l'en  cherche  à  se  rendre  compte  plus  exactement  de  la  réalité  des 
choses,  en  voit  que  la  houille,  à  poids  égal,  représentant  un  peu  plus  de 
deux  fois  la  puissance  calorifique  du  bois  (4),  il  en  résulte  que  1000  k. 

(1)  L'emploi  du  fer  pour  les  cooslruclioiiâ  fait,  depuis  quelques  anuéts,  des  progrès 
npîdes.  Ou  peut  le  remarquer  Jaus  les  nombreux  édifices  qui  ^'élèvent  en  ce  niomeni 
I  Paris.  Dans  pre.sque  tous,  le  fer  et  la  fonte  lem placent  la  charpente.  Parmi  les  caQMS 
qui  amènent  cette  substitution»  la  principale  provient  du  droit  qui  {«èse  sur  left  charpen* 
tes  et  qui  équivaut  à  20  p.  0/0  de  leur  valeul- intrinsèque,  taudis  que  It  fer  entre  à  Pa- 
ris affrancbi  de  tout  droit.  De  là,  pour  les  matcbands  de  fer,  rme  facilité  d'approyision- 
Dément,  qui  facilite  à  son  tour  ta  consommation. 

{I-'Z)  \jt  poids  de  Thectolitre  de  houille  varie  un  peu  suivant  la  nature  et  les  condi* 
tioDs  de  ta  houille^  comme  le  poids  du  stère  de  bois  varie  aussi  suivant  les  essences  et 
les  conditions  particulières  des  bois.  En  adoptant  ici  en  moyenne  le  chiffre  de  SO  kilog. 
pour  le  poids  de  rbectoliire  et  de  400  kilog.  au  plus  pour  celui  du  stère  de  bois  dur 
I  brûler,  nous  nous  rapprochons  le  plus  possible  de  la  vérité. 

(4)  Veir  la  note  G  ttuic  PièeelînstifioBtives. 
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de  houille^  payant  4  fr.  16  c.,  équivalent  dans  la  consommation  à 
2,000  kil.  de  bois  payant  14  fr.  94  c;  en  d'autres  termes,  le  droit 
d'octroi  payé  par  la  Itouille  est  près  de  quatre  fuis  moindre  que  le 
droit  acquitté  par  le  bois. 

Lorsqu'on  examine  le  tarif  des  droits  perçus  sur  les  différentes  es- 
pèces de  combustibles  ligneux,  on  y  reconnaît  l'application  d'un  prin- 
cipe qui  parait  avoir  présidé  à  la  fixation  des  taxes.  Le  stère  de  bois 
dur  paie  plus  que  le  stère  de  bois  blanc,  et  celui-ci  paie  plus  que  Je 
stère  de  fagot  ou  menuise. 

La  contribution  a  été  fixée  d'après  le  service  rendu,  d'après  la  somme 
de  chaleur  fournie;  ce  principe  est,  en  effet,  conforme  à  la  raison  et  à 
l'équité. 

Comment  se  fait-il  donc  que  la  houille  échappe  à  son  application? 
Comment  se  fait-il  qu'au  lieu  d'être  imposée  en  raison  du  degré  de 
calorique  qu'elle  donne  par  la  combustion,  on  lui  accorde,  au  con- 
traire, au  détriment  du  combustible  ligneux,  un  privilège  tellement 
exorbitant,  que  ce  privilège  suffit  pour  restreindre  partout  la  consom- 
mation du  bois  de  chauffage  et  lui  substituer  celle  de  la  houille? 

Cette  préférence  accordée ,  depuis  quelques  années,  à  la  houille  est- 
elle  justifiée  par  un  emploi  plus  commode  ou  plus  agréable,  par  une 
faveur  de  la  mode,  ou  par  quelque  considération  de  propreté,  d'hygiène 
ou  d'élégance?  Tout  le  monde  sait  le  contraire.  Le  bois  est  préférable  à 
^a  houille,  et,  à  prix  presque  égal,  il  serait  préféré.  Mais  le  bois  est 
grevé  par  l'octroi  d'un  droit  qui  équivaut  à  près  de  cent  pour  cent  de  sa 
valeur  intrinsèque  ^  mais  le  bois  supporte  un  droit  près  de  quatre 
fois  plus  élevé  que  celui  qui  frappe  la  houille  :  par  suite,  le 
bois  revient  plus  cher  que  la  houille,  et  la  raison  d'économie  fait 
préférer  la  houille  toutes  les  fois  que  cela  est  possible  et  malgré  les 
inconvénients  de  ce  mode  de  chauffage.  Cela  est  si  vrai,  que  la 
consommation  de  la  houille  a  augmenté  à  chaque  nouvelle  aggrava- 
tion de  charge  sur  les  bois,  et  que  la  marche  croissante  de  cette 
consommation  est  en  rapport  direct  avec  l'élévation  croissante  des  droits 
frappés  sur  les  combustibles  ligneux  (1). 

Si  les  faits  qui  viennent  d'être  exposés,  si  les  chiffres  qui  viennent 
d'être  produits  sont  exacts  (et  nous  ne  pensons  pas  qu'ils  puissent  être 
contestés),  il  en  résulte  donc  : 

!•  Que  le  droit  d'octroi  dont  sont  frappés  les  bois  à  bi-ùler,  considéré 
d'une  manière  absolue,  est  exagé^^é,  excessif,  puisqu'il  s'élève  à 

(t  )  Voir  )a  ronfimoation  de  ces  as«er(ioo»  aux  Pièces  justificatives,  note  A  et  note  B. 
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près  de  100  pour  100  de  la  valeur  intrinsèque  de  la  matière  impoftée; 
^  Qoe  ce  droit,  considéré  dans  ses  rapports  avec  les  tarifs  des  autres 
espèce  de  bois,  principalement  des  bois  d'œuvre,  est  complètement 
iUproportùmni^  puisque^  contre  toute  logique  et  contre  tout  droit,  Tim- 
p6t  ¥a  B^élevant  à  mesure  que  le  prix  de  la  matière  imposte  s'abaisse, 
et  cela  h  tel  point  que  l'inégalité  se  tiouTe  être  de  M  ppur  100  entre  la 
matière  la  plus  précieuse  et  la  matière  la  plus  commune,  et  au  déM- 
menl  de  cette  dernière; 

3*  Que  ce  même  droit,  comparé  à  oelui  qui  frappe  la  houille,  blesse 
toutes  les  notions  d'équité  et  iUmparlialitéy  puisque,  si  l'on  ramène  les 
deux  combustibles  à  une  base  dévaluation  commune,  il  reste  démontré 
que  le  )K>is  est  frappé  d'un  droit  quatre  fois  plus  élevé  que  celui  qui 
atteint  le  bouille. 

Mettons  eo  éTidence  lee  conséquences  qui  ont  découlé  et  qui  déeou- 
Içpt  epcore  Ions  les  jouis  de  ces  trois  faits. 

La  première  de  ces  conséquences,  c'est  rennhissement  des  marehéi 
PI?  la  bCKiiUe,  dont  la  oonsonunatîQn  augmente  chaque  année,  à  me-* 
suie  que  celle  du  bois  diminue. 

On  en  trouve  la  preuve  irrécusable  dans  les  états  publiés  par  Tad* 
minisiration  de  Toctroi;  en  voici  les  chiffres  officiels  : 

Avant  1817,  lorsque  le  bois  ne  payait  qu^un  droit  de  1  franc  65  c* 
par  stère,  la  consommation  du  bois  montait  à  1  million  de  stères  par 
anné^.  L^  hQi)ille  payait  alors  59  centimes  par  hectolitre;  il  en  entrait 
a  Paris,  chaque  année,  400  k  300,000  hectolitres  seulement 

De  1817  à  1832,  le  droit  d'entrée  sur  le  boi9  fut  porté  ^  9  U*  35  c. 
par  stère;  la  moyenne  de  la  coiiscHnmation  annuelle  fut  réduite  h 
800,000  stères. 

La  houille,  qui,  pendai^t  la  même  période,  n'a  pais  subi  (j|'aMgfnent|^- 
tion  de  tarif,  comq^ence  à  profiter  de  cette  faveur  relative;  elle  se  pré- 
sente à  la  barrière  en  quantité  double. 

En  1833,  le  bois  est  soumis  à  une  nouvelle  aggravation  de  taxe;  il 
paie  par  stère  2  fr,  91  ç.  ;  la  moyenne  des  quantités  entrées  jusqu'en 
1850  descend  à  640,000  stères. 

La  houille,  payant  toujours  55  centimes,  gagne  le  terrain  perdu  par 
le  bois  j  en  1838,  il  en  entre  à  Paris  1,500,000  hectolitres. 

Mais,  eo  1838,  le  bois  restant  toujours  soumis  au  droit  de  S  fr.  98  c, 
la  houille  est  exonérée  de  la  presque-totalité  de  l'impôt,  réduit  pour 
elle  à  }0  ç.  par  hectolitre.  A  la  faveur  de  cette  situation  exceptionnelle» 
la  heuille  envehlt  le  marché,  entre  tous  les  jours  plus  avant  dans  les 
hahitudesy  pénètre  à  la  cuisine,  dans  les  bureaux,  jusque  dans  les  sa- 
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Ions  :  auttsi^  bieo  qu'elle  soit  taxée  plus  tard  à  33  c.  Thectolitre^  la  con- 
sommation s'élève^  en  1852,  au  chiffre  énorme  de  3^800,000  hecto- 
litres^ tandis  que  celle  des  bois  descend  à  475^000  stères  (1). 

Or,nousle  soutenons^  cette  pi-ogression  ascendante  d'une part^  descen- 
dante de  Tautre,  est  exclusivement  l'œuvre  de  la  différence  des  tarifs^  puis- 
que la  houille  ne  peut  compenser  tous  les  désagréments  qu'elle  offre  dans 
Fusage  que  par  une  différence  de  prix^  une  économie  de  dépense  dans  la 
quantité  de  chaleur  obtenue,  et  que  cette  différence  de  prix  tient  surtout 
à  la  différence  des  droits  prélevés  à  l'entrée  de  Paris  sur  Tune  et  l'autre 
matière. 

Quels  sont  les  résultats  de  cette  faveur  accordée  par  les  tarifs  de  l'oc- 
troi de  Paris  aux  houilles  belges  et  anglaises  sur  les  produits  de  notre 
sol  forestier,  et^  par  suite^  de  Faccroissement  de  la  consommation  de 
la  houille  et  de  la  diminution  de  celle  du  boisî 

Ces  résultats  se  font  sentir  à  la  fois  aux  propriétaires  de  bois  dans  le 
rayon  d'approvisionnement  de  la  capitale,  au  travail  national^  et  à  la 
caisse  municipale  de  Paris. 

*  Établissons^  par  des  chi£(res^  ce  que  chacun  y  perd.  Un  stère  de  bois 
vendu  en  moyenne,  dans  Paris,  14  francs,  rapporte  en  1853  (2)  : 

Au  propriétaire,  en  forêt 3  fir.  20   c. 

Au  travail  de  toute  espèce 6       09 

A  la  ville  de  Paris 2        99 

Au  marchand  de  bois 1        72 

Total.     ...      14  fr.  00  c. 

Avant  la  différence  de  tarif,  cause  de  Tenvahissement  de  la  houille^ 
il  entrait  à  Paris  800,000  stères  de  bois. 

Ce  chiffre  étant  réduit  à  475,000  stères,  le  déficit,  de  523,000  stères 
fait  perdre  annuellement  : 

A  la  propriété 1,079,600  fr. 

Au  travail,  en  salaires 1,979,000 

A  la  ville,  en  droits  d'octroi.     .    .    .         945,000 

Aux  marchands  de  bois 750,000 

Ensemble.    .    .    .    '.      4,753,600  fr. 


(1  )  Voir  aux  Pièces  justificatives,  note  B,  sur  la  marche  de  laconaomoMtion  du 

bustible  daus  Paris. 

(2)  Le  pri\  du  bois  varie  suivant  Tesience  on  la  qualité,  et  subit  chaque  année  de 
légèrtrs  modifications.  La  moyenne  de  14  fr.  paraîtra  se  rapprocher  asses  exactement  de 
)a  vérité  pour  les  bois  floUés  dont  il  s'agit  ici,  si  Ton  rappi-oche  des  prix  payés  par  les 
particuliers  les  prix  des  fournitures  faites  aux  administrations.  Dans  le  dernier  marché 
passé  a\ec  le  Ministre  de  la  guerre,  le  7b  novembre  dernier,  pour  la  fourniture  des 
troupes  de  la  f  division  militaire,  le  bois  a  été  vendu,  livré  dans  Paru,  à  3  fr.  14  c. 
\ra  100  Vil.,  '•'«t-à-dire,nn  peu  moins  de  H  fr.  le  stère. 
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L'augmentation  de  consommation  de  la  houille  compense-t-elle  du 
moins  ces  pertes?  Elle  rend  à  peine  à  la  ville  le  quart  de  ce  qu'elle  lui 
enlève  sur  le  bois. 

Ainsi,  c'est  au  profit  seulement  des  houillères  belges  et  anglaises 
que  la  ville  de  Paris  porte  atteinte  tous  les  ans  aux  revenus  des  pro- 
priétaires de  son  bassin  d'approvisionnement,  qu'elle  prive  d'une  por- 
tion de  leurs  salaires  les  ouvriers^  et  les  agriculteurs  qui  la  nourrissent 
et  qui  s'approvisionnent  dans  ses  magasins;  c'est  pour  enrichir  les 
maichands  de  charbon  de  Mons  et  de  Charleroi  qu'elle  rompt,  avec  les 
poMesteurs  et  les  marchands  de  bois  du  Morvan,  des  relations  organi- 
sées^ depuis  plus  de  trois  siècles,  dans  le  but  d'assurer  l'approvisionne- 
flient  de  Paris  en  combustible  (1). 

Si  Ton  était  tenté  de  contester  l'influence  que  peuvent  exercer  ainsi^ 
sor  les  sources  de  la  fortune  publique  et  de  la  richesse  des  particuliers, 
1^  dispositions  plus  ou  moins  judicieuses,  plus  ou  moins  équitables 
des  tarife  de  l'octroi,  nous  en  trouverions,  sans  sortir  de  notre  sujet, 
la  preuve  dans  un  fait  qui  s'est  accompli  et  qui  continue  à  s'accomplir 
sous  nos  yeux,  à  Paris  même. 

Les  cotrets,  considérés  comme  chauffage  du  pauvre,  avaient  été  pen- 
dant quelque  temps  épargnés,  et  taxés  seulement  au  taux  de  1  Ir.  20  c. 
le  stère;  la  vente  en  était  devenue  considérable. 

En  1852,  la  ville  éleva  le  droit  sur  cet  article,  en  assimilant  au  bois 
neuf  les  cotrets  qui  contenaient  une  quantité  donnée  de  grosses  bûches. 
Cétait  en  réalité  tripler  ce  droit.  Cette  exagération  produisit  un  effet 
immédiat; la  consommation  baissa ,  dans  une  seule  année,  de  194,000 
stères  à  76,000 ,  et  cette  baisse  fut  tout  à  Tavantage  de  la  houille , 
dont  la  consommation ,  dans  le  même  temps,  augmenta  de  200,000 
hectolitres. 

Mais  cette  augmentation,  dans  la  consommation  de  la  houille,  n'a  pas 
compensé,  à  beaucoup  près,  pour  la  caisse  municipale,  le  déficit  causé 
par  la  diminution  de  la  consommation  des  cotrets.  Il  est  important  de  le 
remarquer  ici  :  la  diminution  du  produit  de  l'octroi  sur  les  combusti- 
bles, n'est  nullement  occasionnée  par  une  diminution  dans  la  consom- 
mation absolue  des  combustibles  à  Paris.  Au  contraire,  cette  consdnmia- 
tion  s'accroît  chaque  année;  mais  il  se  produit,  dans  cet  accroissement, 
une  substitution  d'un  combustible  à  l'autre^  qui  amène  des  conséquences 
de  nature  à  attirer  toute  l'attention  du  conseil  municipal. 


(1)  Voiraoi  Pièces  jusliGcatives,  note  D,  lur  la  condition  de  la  propriété  forestièfe 
mIeMonran. 


}^fl  AiqfAUft  WWUffîÈKm' 

Jl  lut  un  temps  où  Ton  brûlait  à  Paris  : 

Uà  miUion  de  slèftt,  oi lyOéÔ^oéO 

Plus,  cinq  cent  mille  hectolitres  de  houille  représen- 
tant en  chaleur  donnée  deux  cent  huit  milU  trois  état 
ttenfe-lrois  stères,  ci 208,333 


j-id. 


Ensemble I,308»3a3,  ci  :  1,203^331  ti. 

Oo  brûle  aujeurd'hai  en  bois  neuf  ou  flotté  quatre 
teni  iolxante^qutnte  mille  stères,  ci 475,000 

Plul,  trois  millions  huit  cent  mille  hectolitres  de 
liouiUé,  retktésentant  en  ebaleur  donnée  uA  million 
cinq  oent  quatre-vingt-trois  mille  trois  e»nt  trente 
trois  stères,   ci 1,583,333 

Ensemble.     .     .     .  2^0^8,332^4  cl  :  2,050^89»  «ti 
Différence  en  plus  ;  huit  cent  cinquante  mille  stères,  ci 8À0,0d0  st. 

C'est-à-dire  que  la  consommation  de  combustible  a  presque  doublé; 
cette  augmentation  s'est  produite  en  àO  ans.  C'est  là ,  certes,  Tindicé 
d^une  situation  prospère.  La  ville  de  Paris  a-t-elle  pour  cela  doublé  son 
revenu  sur  les  combustibles  1  On  devrait  le  croire  :  c'est  le  contraire 
qui  a  eu  lieu.  Ce  revenu  sur  les  combustibles  a  baissé,  et  chaque  année, 
il  baisse  de  plus  en  plus.  C'est  que  le  combustible  est  de  deux  natures, 
l^une  chargée  d'impôts,  l'autre  payant  une  taxe  4  fois  moins  pesante, 
et  accaparant  à  ce  titre  toute  la  consommation. 

Sans  remonter  si  haut,  voyons  Teffet  produit  durant  la  dernière  pé- 
riode quinquennale. 

En  1847,  les  combustibles,  bois  et  houille,  ont  fait  entrer  dans 
les  caisses  de  l'octroi  une  somme  de  3  millions  434,399  fr.  ainsi 
répartie  : 

Bois  diu"  à  brûler.       647,880  stères  à  3  fr.  18  c.    2,060,258  fr. 

Fagots  et  menuises.       176,253     »      à  1  fr.  20  c.       ^  11,623 

Houille.      .     .    .    3,287,550  hect.    à  »  fr.  36  c.    1,182,518 

Ensemble 3,454,399  b* 

Eti  1852,  les  mêmes  combustibles*  bois  et  houille,  ne  Rapportent  plus 
que  3,976,697  fr.,  parce  que  le  bois,  trop  imposé,fait  place  à  la  houilk 
quatre  fois  moins  grevée.  En  voici  le  détail  : 
Bois  dur  à  brûler.       475,962  stères  à  3  ît.  18  e.    1,513,599  fr. 
Fagots  et  menuises.         75,766     »      à  1  fr.  30  c.         92,107 
Houille.      .    .    .    8,808,420  hect.    à  »  fr.  86  e.    1,371,031 

Ensemble 3,976,697  fr. 

Difiérenee  en  perte  pour  la  ville.    •    .    •       477^703  tr. 


flOCIÊTÉ  FORBSTIÈBI.  140 

En  réalité^  cette  différence  est  bien  plus  grande  ^core^  puisqv'il  y 
a  eu,  pour  une  partie  de  Tannée,  suppression  d*un  décime  qui  a  profité 
en  même  temps  au  bois  et  à  la  houille. 

Ainsi,  dommage  pour  les  propriétaires  de  Ms^  souffrance  et  perte  de 
salaires  pour  les  ouvriers ,  déficit  pour  la  caisse  municipale  :  voilà  les 
conséquences  incontestables  de  Télévation  excessive  des  droits  établis 
sur  les  bois  indigènes ,  et  de  la  faveur  exceptionnelle  accordée  à  la 
houille  étrangère. 

L'augmentation  des  droits  d'entrée  sur  les  bois  a  pu  trouver  son  excuse 
dans  les  difficultés  des  circonstances ,  dans  les  malheurs  des  temps , 
lorsque  la  pression  d^une  rigoureuse  nécessité  faisait  fermer  les  yeux 
sur  les  inconvénients  de  ces  charges  exagérées,  dont  Téconomie  politi- 
que et  administrative  n'avait  pas  encore  appris,  d'ailleurs,  a  bien  peser 
les  conséquences. 

Mais  les  circonstances  ne  sont  plus  les  mêmes,  et  le  conseil  municipal 
est  composé  d^hommes  trop  éclairés ,  trop  éminents ,  trop  soucieux  des 
intérêts  de  la  cité  et  du  bien  public ,  pour  ne  pas  ouvrir  aujourd'hui  les 
yeux  sur  de  pareils  abus  (1). 

Les  réclamations  adressées  sur  ce  point  par  les  Conseils  généraux , 
par  les  Comices  agricoles,  par  les  Chambres  consultatives  d'agriculture 
des  départements  limitrophes  (2),  ne  peuvent  manquer  d'attirer  son  at- 
tention; elles  appelleraient,  au  besoin,  celle  de  l'autorité  supérieure,  spé- 
cialement intéressée  à  veiller  à  ce  que  des  tarifs  d'octroi  ne  viennent  pas 
jeter  la  perturbation  dans  le  système  général  de  la  production  et  de  la 
distribution  des  richesses  du  pays. 

11  nous  reste  à  réfuter  ici  ce  qu'on  entend  quelquefois  alléguer  pour 
justifier  la  faveur  accordée  à  la  houille  au  préjudice  du  bois. 

La  houille,  a-t*on  dit,  est  le  chauffage  du  pauvre;  elle  justifie  à  ce 
titre  son  privilège. 

Cette  assertion  est  une  erreur.  I^e  chauffage  du  pauvre  ce  n'est  pas 
la  houille;  c'est  la  braise,  c'est  le  poussier  de  charbon,  c'est  le  cotret, 
c>st  la  menuise,  dont  l'emploi  répond  à  ses  besoins,  à  ses  goûts,  à  ses 
habitudes.  Cela  est  tellement  vrai,  qu'en  faisant,  dans  les  bureaux  de 
charité  et  ceux  des  sociétés  de  bienfaisance ,  le  relevé  des  combustibles 
distribués  aux  pauvres ,  noua  avons  constaté  que  la  houille  n'y  figure 
que  pour  une  très-faible  part  (3). 

(t)  Voir  aux  Pièces  justificatives  la  note  A,  sur  \t&  modifications  des  tarifs  de  roctroi. 

(2)  Voiraui  Pièces  justificatives  noie  E,  vœux  des  conseils  généraux  et  descbam- 
bres  consultatives  d'agriculture. 

(3)  Voir  aux  Pièces  justificatives  note  F,  Recherches  sur  la  nature  des  combustibles 
coDiommés  par  les  classes  pauvres. 
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r;€ftt  donc  sur  le  eambu^Ul)!^  Uu  pauvre  que  i*octroi  appes^iUi.  sur- 
tout sa  rigueur  ;  c'est  à  l'indigent  que  le  fisc  miMaiçipal  viçnt  diçpiiter 
la  part  du  fagot  que  lui  distribue  la  charité  pour  le  préserver  du  froid 
et  faire  euire  ses  aliments. 

On  a  dit  encore  :  le  dégrèvement  accordé  à  la  |iouiUe  a  sa  raison 
d'être  dans  l'industrie  qui  ne  peuts^  passer  de  la  bouillç. 

Il  fut  un  temps>  nous  le  savons  en  efifet,  où  Ton  voulait  faire  de 
Paris  une  ville  industrielle,  ornée  de  hauts-fourneaux  et  de  longues 
dieminées,  rivale  de  Birmingham  et  de  Manchester.  Il  nous  sepible 
qu'aiyourd'hui  Pon  doit  être  un  peu  revenu  de  pareilles  idées  ;  l'expé- 
rienoe  des  dernières  années  en  a  suffisamment  démontré  les  inconyé- 
nientselies  dangers* 

A  ceux  qui  pourraient  encore  croire,  à  Fheure  qu'il  est,  qu'à  côté  du 
siège  du  gouvernement,  du  centre  des  lettres  et  des  arts,  côte  à  côte  avec 
IçB  industries  si  nombreuses  et  si  délicates  qu'enfantent  et  font  pros- 
pérer le  goût  et  Télégance,  parce  qu'à  Paris  seulement  elles  trouvçnt 
rélégance,  le  goût,  la  mode,  qui  leur  donnent  la  vie  ;  à  ceux  qui  veu- 
lent à  cette  cité  somptueuse,  brillante,  polie,  convocjuant  à  ses  fêtes, 
à  ses  arts,  à  ses  plaisirs,  les  étrangers  de  tous  les  pays,  marier 
une  ville  de  bruit ,  de  boue  et  de  fumée ,  peuplée  d'industries  et  d'a- 
teliers beaucoup  mieux  à  leur  place  près  des  canaux,  des  rivières,  des 
grandes  ligpes  de  chemins  de  fer;  à  ceux-là,  s'il  s'en  trouve  encore, 
nous  répondrons  :  Si  la  houille  a  droit,  selon  vous,  à  un  privilège 
parce  qu'elle  alimente  certaines  industries,  le  bois  n'a  pas  moins  4e  ti- 
tres pour  réclamer  le  même  privilège  au  nom  des  industries  auxquelles 
il  est  indispensable. 

Ces  industries  sont  nombreuses  à  Paris,  et  jouent  un  rôle  considé- 
rable dans  son  commerce.  Nous  nous  bornerons  ici  à  en  citer  une  seule 
comme  exemple,  la  boulangerie.  Certes,  s'il  est  une  industrie  qui  dût 
mériter  faveur  et  encouragement^  c'est  à  coup  sûr  celle  qui  a  pour  objet 
Talimentation  publique  ;  et  cependant  le  bois  nécessaire  à  la  prépara- 
tion des  aliments,  à  la  cuisson  du  pain^  est  frappé  d'un  droit  trois  fois 
plus  élevé  que  celui  que  la  houille  acquitte.  Est-ce  donc  trop  prétendre 
que  de  réclamer  pour  cette  industrie  et  pour  toutes  celles  qu'alimente 
le  bois»  non  une  exemption  de  charges,  mais  l'égalité  des  charges  ;  non 
un  privilège,  mais  le  droit  commun? 

On  se  résigne  à  un  impôt,  quelque  lourd  qu'il  soit,  lorsqu'il  est  éga- 
lement réparti.  On  ne  se  résigne  jamais  à  un  impôt,  quelque  faible  soit 
û,  s'il  établit  des  exceptions  et  des  privilèges,  et  dégrève  les  uns  4|ix 
dépens  des  autres. 
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Ce  que  nous  réclaraonB  donc^  i'est  l*é^lité  proportionnelle  des  tarifs 
de  l'octroi.  Si  les  charges  qui  en  résultent  doivent  être  abaissées,  il  faut 
qu'elles  le  soient  pour  le  ^bois  comme  pour  la  houille  ;  si  elles  doivent 
être  maintenues,  il  faut  que  la  houille  les  supporte  comme  le  bois.  Là 
seulement  est  le  droit,  là  seulement  est  la  justice. 

En  bésumb, 

Le  bois  à  brûler,  d'une  valeur  moindre  que  tous  les  autres  produits 
du  sol  forestier,  paie  un  impôt  de  consommation  relativement  beaucoup 
plus  élevé  que  celui  qui  pèse  sur  les  bois  les  plus  précieux. 

Le  bois  à  bnller,  produit  de  notre  sol,  paie  un  impôt  de  consomma^ 
mation  quatre  foU  plus  élevé  que  l'impôt  payé  par  la  houille,  en  majo- 
rité apportée  de  l'étranger. 

A  la  faveur  de  ce  privilège,  la  houille  s'empare  du  marché;  le  \xàs 
reste  sans  acheteurs,  la  propriété  forestière  sans  revenu,  les  ouvriers 
sans  travail,  et  la  ville  de  Paris  voit  baisser  chaque  année  le  produit  des 
droits  d'octroi  perçus  sur  les  combustibles,  malgré  l'augmentation  de 
la  consommation  sur  ces  matières. 

Pou^r  que  la  propriété  forestière  trouve  dans  ses  produits  le  mojefi 
de  payer  les  charges  qui  la  grèvent; 

Pour  que  les  populations  agricoles  du  bassin  d'approvisionnement  de 
Paris  retrouvent  le  travail  qui  leur  est  nécessaire  ; 

Pour  que  les  revenus  de  l'octroi  soient  maintenus  dans  un  état  nor- 
mal, et  que  les  droits  soient  répartis  également  sur  tous  les  objets  de 
consommation  proportionnellement  à  leur  valeur  ; 

Nous  demandons: 

Une  révision  des  tarifs  de  l'octroi  qui  rétablisse  Pégalité  et  la  propor- 
tion entre  les  matières  imposées ^  en  fixant  les  droits  sur  les  bases  suivan- 
tes: 

Pour  les  combustibles,  sur  la  puissance  de  calorique  constatée  dans 
chacun  d^eux; 

Pour  les  bois  entre  eux,  sur  la  valeur  intrinsèque  de  chaque  espèce. 

(Suivent  les  signature^.) 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


^OTK  A. 

TABLEAU  des  modifications  de>  tarifs  de  l'octroi  depuis  son  rétablis- 
sement jusqu  à  Tepoque  actuelle^  en  ce  qui  concerne  les  couibusttb/es. 


MODIFICATIONS 
par   ordre  de    date*. 

notS 

tiur. 

le  st«'re. 

BOIS 

blanc. 

le  tlère. 

CnARBOX 

de  bois. 

IVetolit. 

CHARBON 

de  terre 
rheclolil. 

Suppression  de  tout  droit  d'entrée  dans  les  villes,  de 
1791  a  1799 

tt. 

» 

1 
1 

1 

1 
2 
2 
2 

2 

2 
2 
3 

2 

e. 

» 

00 
20 

32 

C5 

20 

20 

20 

91,5 
91,5 
91,5 
18 

98,8 

1 

tr. 

» 

0 
0 

0 

1 
1 
1 
1 

2 
2 
2 
2 

2 

e. 

» 

50 
60 

66 

10 

65 

65 

65 

14,5 
14.5 

1«,5 
34 

19,6 

tt. 

» 

0 
0 

0 

0 

1 
1 

0 

1 
i 
1 

0 

0 

M 

25 

30 

35 

55 

10 

10 

82,5 

10 
10 
10 
60 

56.4 

fr. 

» 

0 
0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 
0 
0 

e. 

» 

00 
00 

00 

1 

13 

55    , 

» 

55 

55 

10 
33 
86 

33,6 

Octroi  de  Paris  rétabli  par  la  loi  du  17  vendémiaire  au 
Vil  (1709) 

Loi  du  19  frimaire  an  Vlll  (1800) 

Décret  du  11    novembre  4813,  taxe   adiiitionnelie  de 
guerre,  d'un  décime 

Eu  1811,  suppression  du  décime  de  guerre,  rétabli  par 
ordonnance  du  29  décembre  1815 

Elévation  temporaire  qui  ne  devait  durer  qu'un  au,  or- 
donn!inc(?  du  8  janvier  1 817 

Mainlii^ii  de  celte  taie  temporaire,  ordonnance  du  24 
1    novembre  1818 

RCdurtiun  sur  le  charbon  de  bois  seulemcut,  16  août 
1820 

Slovalion  nouvelle  qui  devait  être  temporaire,  comme 
cdlode  1817;  17  août  1832 

Rédudion  sur  le  charbon  de  terre  seul,  en  1838 

Vloiiillcaiion  nouvelle  pour  le  charbon  de  terre,  en  t83d. 
17  juillet  1848,  addition  du  double  décime 

i7  mars  1852,  décret  du  Président  de  la  République, 
abrogeant  le  double  décime 

NOTE  B. 


TABLEAU  indiquant  les  quantités  de  bois  de  chauffage  et  de  charbon  de 
bois  consommées  dans  Paris,  depuis  iSïQjusqu  en  \8^i,  inclusivement. 


BOIS  DDKS. 


ANNKES, 


1816 

1817 

1818 

1819 

1820 

18i1 

1822 

1823 

1824 

1825 

1826 

1827 

1828 

1829 

1830 

1831 

1832 

183:i 

1834 

1835 

1836 

1837 

1838 

1839 

1840 

1841 


Sure*. 


1 


,114,516 
7.^.720 
899,0r>.| 
725,284 
,004,648 
,000.1.35 
810,507 
g53,420 
954,435 
652,000 
896.833 
894,000 
801,000 
864,000 
822,000 
746,000 
676,000 
739,000 
603,000 
773,000 
715,000 
878,000 
819.000 
760.000 
696,446 
716,944 


Droit 
ri  décime. 


1tlr.C5c 
2     35 

w 

u 

M 
» 
» 

M 
V 
• 

M 

II 
» 

2    91,5 

» 

M 

» 
U 

w 


BOIS     BLAN». 


Slêrct. 


141.083 
115,403 
122,246 
1. «S  1.635 
158.320 
174,9U 
162,169 
171,30* 
131,108 
1^3,000 
193,000 
171.000 
162,(»00 

i«r,ooo 

144,000 
lO.'SjOOO 
136,000 
146,000 
155,000 
173,000 
137,000 
143,000 
136,000 
145.000 
144,477 
142,074 


Droit 
et  décime. 


» 


1fr.23e. 

1  80 
u 

M 

» 
U 
N 
» 

» 

» 

M 
M 
N 

2  14,5 

u 
» 

V 
M 
» 
U 
W 
N 


TOTAL 

des  stères 

de 

bois  durs  et 

blancs. 


1,253,599 

871,123 

1,021,300 

874,919 

1.102  968 

1,175,079 

972,736 

1,124,724 

1,105,548 

775,000 

1,088,833 

1,065,000 

093.000 

1.031,000 

966,000 

911.000 

812,000 

885,000 

760.000 

946.000 

852,000 

1,021,000 

955,000 

9".5,000 

840,923 

839,918 


CHARBON     DB     TERRE 


bectol  iirei. 


672,714 

408,847 

.nos,  372 

490,201 

513.K63 

363,863 

7f6.111 

751,279 

727,419 

748,073 

946.302 

937,722 

883.092 

925.799 

984,235 

888,511 

804,000 

1)019,859 

1,027,204 

1i215,683 

1  249,720 

1,U4,.'i78 

1,567,8.59 

1,647,765 

1,611,167 

1,824,889 


Droit 
et  dfcime. 


Ofr.SSe. 
0    55 


N 
M 
V 

li 
» 


» 

11 


0 
0 


10 
33 
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Tabkou  détoillé  de  la  consommatian  de  la  ville  de  Paru  en  combustible 
et  boit  de  service,  pendant  la  période  quinquennale  deiSiSà  I84T, 
incluiivement. 


lis  h  brûler  (tière) 

lit  blaoc. 

[eoviM  et  bgettt.^ 

'  »n  de  bou  (hectol.) 

lofticr 

loailk 


Mrts  M  GomtBtcnoii. 

el  MtrM 

d«n(ftttfe) 

ipins  et  boit  bkiice 

SCIAGE. 

Beis  dars  (mklim  eoQimntt).. .. 

Boisblaiict 

Utics(bottei) 

■on  BB  BtcaïKACB. 

aito«  (aMres  arrêt) 

Sepitt 


IM«. 


IMI. 


1MJ37 
181,041 

S,78i,0ll 
9S.453 

S,iei,34l 


48,801 
8,783 


4,181,788 

8,799,M7 

914,705 


51,017 


591,174 
144,479 
170,545 

3.969  894 
108,580 

8,ti0,708 


54,049 
8,798 


8.880.088 

8,0)1,569 

833,S48 


48.041 

06,115 


4845. 


701.998 
119  473 
188,710 

8,101,176 
104,854 

9,440,874 


54,993 

^,778 


3,997,587 

8,806,465 

996,831 


49,099 

77,861 


te 


4846 


557,369 

4'i1,541 
150,506 

3,099,997 
99,018 

9,8n,709 


58,988 

9,641 


4,784,640 

9,991,135 

900,895 


45,080 
89,040 


1847. 


■•jwta 


647,888 

148,338 
476,154 

9,991,608 
190.830 

8,9f7,6kO 


10^98 


4,481,080 

8,386,747 

919,987 


48.049 

68,536 


645,435 
440,591 
178,851 

9,973,537 
403,887 

9,489,169 


54,485 

9.040 


4,955,904 

8,637,768 
917,491 


4l,r8 
69,113 


Métne  tableau  pour  la  période  quinquennale  de  1848  à  1852,  inclusive^ 

ment. 


mat 


lisb  brùkf(ilèrei) 

lis  bleue 

leottise  et  bgolt 

irboo  de  boit  (bect.) 

IPonitier 

louiUe.....  

Bois  db  coNtrâucrioii. 

(Cbène  et  tulret.) 

|Boit  durs  (ttèret) 

ipin  et  bois  blsnct 

SCIAOB. 

»is  dors  (mètres  cerrét) . .  • . 
luttes  (bottei) 

B0I6  BB  DÉCHIBAGB. 

i«ne  (mètret  ctrrét) 

lin 


4848. 


449,878 

418,300 
1.15,996 

9.664,741 
104,334 

9,S67t907 


15,595 
7,040 


806,591 

3,999,497 

75,401 


7,488 
98,703 


1849. 

486,386 

107,035 
458,507 

9^659,753 
Ii9,39f 

9,774,154 


16,096 
7,935 


1,375,835 
5,997,396 
96,937 


5,881 
86,988 


1850. 


497,944 
110,709 
194.697 

9,888,119 
447,380 

3,595,936 


91,588 
4.834 


1,897,314 

7,786,998 

118,786 


8,596 

86,680 


4851. 


480,070 
149,931 
199,6«a 

2,844.597 
167,881 

8.685.397 


9<,195 
5,450 


9,107,501 
8,909,554 

400,761 


9,T87 
41,996 


1859. 


475,969 

167,340 

75,786 

9,966.389 
493,786 

8,808,490 


31,787 
9,590 


8,507.999 
40.344.997 
«99,779 


49,199 

47,978 


l«9 


458,997 
448.107 
140,188 

9,803.804 
146,894 

3,934,080 


91,998 
6,899 


1,938,898 

7,946,890 
104,831 


9,880 
88,765 


La  note  A  présente,  par  ordre  cbronologiquf ,  rJDdication  des  changements  qu'ont 
subi  les  tarifs  de  l*octroi  depuis  son  établissement  jusqu'à  ce  jour. 

La  note  B  contient  trois  tableaux.  Ces  trois  tableaux  représentent  le  cbirTre  de  la 
CDBaoaimation  de  Parii  en  bois  et  combustibles  pendant  44  ans,  c'est-iodira  depnft 
1816.  La  preoûer  de  ces  tableaux  montre,  en  regard  de  la  diminution  progressive  du 
bois,  l'augmentation  croiuante  de  la  bouille.  L'indication  des  modifications  apportées 
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dans  ce  laps  de  (em^is  aux  tarifs  de  Toctroi,  rend  parfailoment  raison  dn  doubla  mou- 
vement que  soil  la  consommation  du  bois  et  de  la  hooille  durant  cette  période.  Chaque 
nouvelle  taxe  sur  le  bois  correspond  à  une  nouvelle  baisse  dans  sa  coosommatian. 

Les  deux  derniers  tableaux,  embrassant  une  durée  de  dix  années,  partagées  en  deux 
périodes  quinquennales,  présentent  avec  détails  non-seulement  le  chifire  des  combnsii- 
bles,  mais  austi  celui  des  bois  d*œuvre  entrés  et  rnniominéi  dan»  Paris.  La  dernière  co- 
lonne de  chacun  âa  ces  lableatiz,  indique  pour  chaque  article  la  moyenne  de  la  consom- 
mation de  chaque  période. 

De  la  comparaison  de  ces  moyennes  entre  elles,  il  résulte  : 

1^  Que  la  consommation  des  bois  de  feu  a  baissé  de  près  d*un  tiers  ; 
2^*  Que  la  consommation  de  la  houille  a  augmenté  de  plus  d*un  quart  ; 
3<*  Que  la  consommation  des  bois  de  service  a  baissé  da  plus  de  moitié. 

Ces  résultats  mettent  clairement  en  évidence  les  conséquences  des  droits  excessifs 
frappés  sur  les  combustibles  et  le»  bois  d^œuvre,  alors  que  les  matières  destinées  à  leur 
faire  concurrence,  tdies  que  la  houille  et  le  fer,  ne  sont  soumises  qu'à  des  droits  très- 
faibles  en  comparaison,  ou  entrent  même  sans  acquitter  aucun  droit. 

NOTE  C. 

Puissance  calorifique  comparée  du  bois  et  de  la  houille. 

D'après  les  expériences  faites  dans  les  laboratoires  et  dans  les  usines,  sur 
la  puissance  calorifique  comparée  du  bois  et  de  la  bouille,  on  éyalne  généra- 
lement la  puissance  de  (!liaque  combustible  : 

Pour  la  houille  commune,  à  6,000  calories. 

Pour  le  bois  complètement  sec,  à      4,000  calories. 

Par  bois  complètement  sec,  il  faut  entendre  le  bols  dépouillé  artificiellement 
de  toute  espèce  d'humidité.  Tel  n'est  pas  le  cas  du  bois  qui  sert  à  la  consom- 
matiou.  Il  est  reconnu  que  ce  bois,  même  quand  il  parait  le  plus  sec^  con- 
tient encore  25  pour  cent  d'eau.  Il  en  résulte  donc  qu'il  arrive  à  peine  au 
chiffre  de  3,000  calories. 

Aussi,  lorsque  nous  évaluons  la  chaleur  produite  par  un  poids  donné  de 
houille  au  double  de  la  chaleur  donnée  par  un  poids  égal  de  bois,  nous  res- 
tons certainement  plutôt  en  dessous  qu'en  dessus  de  la  vérité. 

NOTE  D. 

Sur  la  condition  de  la  propriété  forestière  dans  le  Morvan^  d'après  les 
documents  recueillis  et  publiés^  il  y  a  déjà  plusieurs  années^  par  M .  Al- 
bert DE  Saint-L^geb. 

Le  Morvan  comprend  le  bassin  supérieur  de  TYonne  et  de  ses  affluents. 
Il  s'étend  sur  quatre  départements,  Nièvre,  Yonne,  Saône-et-Loire,  Côte-d'Or, 
et  est  couvert  de  forêts  principalement  consacrées  à  la  production  des  bois 
de  chauffage  pour  rapprovisionnement  de  Paris.  Il  y  a  plus  de  trois  siècles, 
la  crainte  de  voir  la  population  parisienne  exposée  a  manquer  de  combustible 
fit  imposer,  à  cette  partie  de  la  France,  des  restrictions  particulières  à  l'exer- 
cice du  droit  de  propriété,  restrictions  dont  l'effet  subsiste  encore. 

La  première  ordonnance  royale  qui  consncre  cet  état  de  choses,  exception- 
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Dd  à  l'égard  do  Morvan,  remonte  au  xt*  siècle,  au  règne  de  Charles  VI.  Plus 
tard,  on  trouve  toute  une  législation  spéciale  qui  affecte  à  Tapprovisionnement 
de  Paris  les  bois  de  la  haute  Tonne,  notamment  les  ordonnances  de  156G, 
celles  de  15^,1639,  9  avril  1642.  28  juin  1656,  10  juin  et  15  juillet  1663 
et  1672.  Ces  ordonnances  règlent  l'aménagement  des  bois,  le  flottage,  les  ser- 
vitudes résultant  de  Tusage  des  eaux,  et  la  juridiction  exceptionnelle  sur  toutes 
ees  matières;  sans  compter  les  arrêts  du  Parlement  de  1563, 1571.  et  beau- 
coup d'autres  qui  fixent  la  jurisprudence  à  ce  sujet.  11  y  a  donc,  on  le  voit, 
une  sorte  de  contrat  consacré  par  des  relatioos  de  plus  de  trois  siècles. 

D'après  la  situation  créée  par  cette  longue  suite  de  règlements  ayant 
uniquement  en  vue  d'assurer  rapprovisionnement  de  Paris  en  combustibles, 
noo-seolement  les  propriétaires  du  Morvan  ne  peuvent  produire  que  du  bois, 
VMM  encore  ils  ne  peuvent  produire  que  certaines  espèces  de  bois  et  ils 
n*ont  pour  les  débiter  que  le  marché  de  la  capitale.  Chez  eux,  les  bois  sout 
donc  le  principal;  les  terres  cultivées  sont  l'accessoire.  Sur  leur  sol  généra- 
lement peu  fertile,  les  fermes  ne  donnent  des  produits  passables  que  parce 
que  les  champs  peuvent  être  abondamment  fumés,  en  raison  du  grand 
nombre  d'animaux  de  service  entretenus  dans  chaque  exploitation  pour  le 
transport  des  bois.  Les  travaux  d'exploitation  des  forêts  et  de  transport  des 
bois  constituent,  par  la  même  raison,  la  ressource  principale  des  habitants 
du  Morvan,  ressource  sans  laquelle  ils  ne  sauraient  exister;  c*est  dans  les 
forêts  que  cette  population  trouve  les  salaires  qui  la  font  vivre. 

La  substitution  partielle  de  la  houille  au  bois  comme  combustible,  et 
rimpossibilité  qui  en  résulte  d'obtenir  des  bois  de  chauffage  un  prix  rému* 
nérateur,  ruinent  par  conséquent  dans  le  Morvan  la  propriété  agricole  aussi 
bien  que  la  propriété  forestière,  et  le  propriétaire  reste  sans  compensation 
pour  les  désavantages  résultant  des  conditions  tout  à  fait  exceptionnelles 
qui  lui  sont  imposées.  Cet  état  de  choses  n'est  pas  tolérable  ;  il  n'a  d'issue 
qu'une  ruine  complète  et  sans  remède. 

On  a  allégué^  pour  atténuer  l'effet  de  cette  injustice,  et  se  dispenser  de  la 
réparer,  une  raison  qui  n'en  est  pas  une,  bien  qu'elle  puisse  faire  sur  les 
esprits  peu  réfléchis  une  impression  très-fâcheuse.  On  a  dit  :  La  dépréciatiou 
des  forêts  n'atteint  que  de  grands  propriétaires  assez  opulents  pour  s'en 
apercevoir  à  peine.  D'abord,  nous  n'admettons  pas,  le  fait  fAt-il  vrai,  que  la 
grande  propriété  n'ait  pas  tout  autant  de  droits  h  être  protégée  que  la  petite 
ou  la  moyenne  propriété;  mais,  dans  le  cas  particulier  des  forêts  du  Mor- 
van, et  spécialement  des  vallées  de  l'Yonne  et  de  la  Cure,  le  fait  est  matériel- 
lement inexact  :  s'il  est  vrai  qu'il  reste  encore  dans  ce  pays  quelques  grandes 
propriétés  forestières,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  ce  genre  de  propriété  s'y 
trouve  aussi  morcelé  que  la  propriété  agricole  :  car,  l'étendue  des  bois  pos- 
sédés par  un  seul  propriétaire,  descend  à  20,  à  10,  à  5,  et  jusqu'à  un  seul 
hectare.  Cest  ce  qu'il  est  facile  de  prouver  par  les  matrices  cadastrales  et 
par  le  relevé  des  bois  à  vendre  et  des  noms  des  différents  propriétaires, 
dressé  chaque  année  par  le  commerce  des  bois. 

lUia  la^'iS.  —  3*  lÉaii.  —  t.  h.  T.  IL  ^  42 
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Pour  se /onner  une  idée  exacte  des  rapports  qui  existent  dans  le  MotvaD 
entre  la  propriété  rurale  et  la  propriété  forestière,  il  ne  faut  pas  perdra  d« 
vue  Torigine  des  petites  fermes  qu'on  y  rencontre  assez  elair-semées.  Touti^ 
ces  exploitations  agricoles  de  peu  d'importance  ont  été  créées  pour  les  besoins 
de  l'exploitation  forestière,  par  conséquent  en  vue  de  Tapprovisionnement 
de  Paris  en  bois  de  chauffage,  puisque,  d'après  les  ordonnances,  Paris  avait 
le  privilège  exclusif  de  la  consommation  des  bois  du  Morvan.  Les  fermiers 
comptent  spécialement  pour  le  paiement  de  leurs  fermages  sur  Targent 
qu'ils  gagnent  à  façonner  les  bois  Thiver,  et  à  en  effectuer  pendant  l'été,  avec 
leurs  attelages,  le  transport  jusqu'aux  bords  des  ruisseaux  et  cours  d'eau 
flottables.  Faute  de  cette  ressource,  pas  une  de  ces  fermes  ne  pourrait  sub- 
sister et  payer  le  prix  de  fermage. 

NOTE  E. 

ymux  des  conseils  généraux  et  des  châtiées  cùnsultatives  d'j4gricûlHtre 
pour  la  réforme  des  tarifs  de  V octroi  relativement  aux  combustibles. 

Dans  les  départements  où  la  propriété  forestière  occupe  une  partie  xA- 
portante  du  sol,  les  conseils  généraux  et  les  chambres'  consultatives  se  pré- 
occupent vivement  des  intérêts  forestiers  ;  ils  sont  unanimes  pour  rédamer 
l'intervention  de  l'autorité  supérieure,  en  faveur  de  la  proteetion  de  oês 
mêmes  intérêts.  Nous  nous  bornerons  à  citer  les  vœux  du  conseil  générti 
de  la  Nièvre,  et  cetix  de  la  chambre  consultative  d'Avallon  (Tonne),  pour 
une  réforme  radicale  des  tarifs  de  l'octroi  de  Paris,  relatirement  aux  com- 
bustibles. (Voir  jénnales  forestières,  livraison  du  10  octobre  18S3,  t  n,  pag. 
483  et  suivantes,  et  celle  du  io  mars  1858,  pag.  136  et  suivantes.) 

NOTE  F. 

Recherches  sur  la  nature  des  combustibles  consommés  par  les  classes 

pauvres. 

Pour  motiver  la  modicité  de  iMmpôt  frappé  sur  la  houille  à  son  entrée 
dans  Paris,  modicité  qui  forme  un  contraste  choquant  avec  l'élévation  des 
droits  sur  le  combustible  végétal,  on  a  prétendu  que  la  houille  est  te  chauf- 
fage du  pauvre.  Il  importe  de  ne  pas  laisser  subsister  cette  erreur.  En  géné- 
raly  à  Paris,  les  classes  laborieuses  et  pauvres  de  la  société  n'emploient  pas 
d'autre  chauffage  que  le  bois  et  le  charbon  de  bois.  C'est  ce  qui  résulte  d'une 
enquête  scrupuleuse  que  nous  avons  faite  auprès  des  bureaux  de  bienfaisance 
et  de  plusieurs  établissements  charitables  qui  distribuent  des  combustibles 
aux  pauvres. 

Dans  tous  ces  établissements,  sans  exception,  le  seul  combustible  distri- 
bué est  le  bois  sous  la  forme  de  falourdes  et  de  cotrets.  Quelques  bureaux 
distribuent  aussi  des  bons  de  braise  à  prendre  chez  le  boulanger,  aux 
indigents  qui»  n'ayant  ni  cheminée,  ni  poêle,  sont  obligés  de  préparer  leurs 
aliments  sur  un  petit  fourneau,  et  de  faire  usage  d'une  chaufferette. 

Le  bois  et  la  braise  sont,  en  effet,  les  seuls  genres  de  combustibles  qui 
soient  réellement  en  harmonie  avec  les  exigences  de  la  position  de  la  plus 
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grande  partie  de  la  population  ouvrière.  Lorsqu'on  cherche  à  se  rendre 
compte  des  nécessités  de  son  existence,  on  voit  ((ue  l'ouvrier  ne  pent  faire 
usage  de  la  houille  que  dans  des  circonstances  exceptionnelles  ;  il  n'a  pas, 
eomme  dans  les  pays  dul^ord,  des  cheminées  appropriées  à  ce  chauffage; 
il  lui  faudrait  acheter  une  grille  disposée  tout  exprès  pour  brûler  de  la 
houille.  Puis,  supposez  un  ouvrier  travaillant  dans  un  atelier,  rentrant 
chez  lui  à  l'heure  du  repas  pour  manger  et  se  reposer.  S'il  n'a  que  de  la 
bouille  à  brûler,  avant  qu'elle  soit  allumée  (ce  qui  n'est  possible  qu'en  y 
mêlant  du  bois  bien  sec),  le  temps  dont  il  dispose  sera  écoulé.  Le  bois  et 
la  braise,  au  contraire,  s  allument  en  un  instant,  s'éteignent  de  même  ;  ils 
ménagent  pour  l'ouvrier  sa  propriété  la  plus  précieuse,  son  temps,  dont  il 
doit  chercher  à  perdre  le  moins  possible.  S'il  laisse  dans  la  cheminée  un 
feu  de  houille  allumé  lorsquMI  est  forcé  de  retourner  à  sa  besogne,  c'est 
autant  de  combustible  perdu  ;  mais^  s'il  s'est  chauffé  avec  du  bois,  un  peu 
d'eau  versée  sur  les  tisons  lui  permet  de  les  retrouver  et  de  les  rallumer 
à  son  retour.  Tels  sont  les  motifs  pris  dans  la  réalité  des  faits,  qui  em- 
pêchent la  houille  d'être,  comme  ou  l'a  prétendu,  le  chauffaj^e  du  pauvre. 

Les  relevés  suivants  puisés  dans  le  compte  moral  administratif  de  l'admi- 
nistration générale  de  Tassistance  publique  à  Paris ,  vient  à  l'appui  de  toutes 
nos  assertions. 

Relevé  des  principales  denrées  consommées  dans  les  hôpitaux ,  hospices 
civils  et  autres  établissements ,  en  18âl  : 

Bois  neuf. stères      6416 

Bois  lavé id.        5967 

Bois  de  four id.         2193 

Charbon  de  bois.    .     .    .    ,    .  hectolitres  5026 
Charbon  de  terre id.      90,507 

Ainsi,  la  dépense  totale  pour  ces  divers  combustibles  dépasse  la  somme 
de  5.>0,000  fr.;et  le  combustible  végétal  y  figure  encore  pour  plus  de  moitié , 
malgré  tous  les  avantages  assuré  à  la  houille  dans  des  établissements  où  l'em- 
ploi des  calorifères  et  des  fourneaux  ergonomiques  devrait  lui  faire  obtenir  la 
préférence  sur  le  bois. 

Quant  aux  combustibles  distribués  par  les  bureaux  de  bienfaisance ,  ils 
coosistent  uniquement ,  comme  nous  l'avons  dit,  en  cotrets  et  falourdes,  et 
en  quelques  bons  de  braise  à  prendre  chez  les  boulangers.  Voici  à  quel  taux 
s*est  élevée  cette  dépense  dans  le  courant  de  l'année  1851. 

Arbondissbments. 

1 4,888  fr.  25  c.        7 4,628  fr.  32  C. 

2 3,079       03             8 7,008  89 

3 1,900      08             9 2,812  36 

4 1,302       14           10 6,250  53 

5 3,936      01            11 3,948  75 

6.     .     .     .     .  2,819      31            12 12,042  90 
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REVUE  METALLURGIQUE. 

U  KA9RIfUT102l  DS  LA  FOIfTB  ET  DU  PER  DANS  U  ZOLLVBRBHf. 


RÏsmii  :  Itolemtnt  et  variété  des  usiots  dam  tous  les  pays  tant  que  les  Toies  de 
commuoicatioD  y  ont  manqaé.  *—  CirconataDces  particulières  qui  ont  contribué  en 
Alleroagneà  maintenir  cet  état  de  choses  :  barrières  douanières  ;  influence  eieroêe 
par  les  souverains  comme  propriétaires  d'usines.  -^  Influence  qu'exercent  actuel- 
lement snr  l'industrie  du  fer  les  usines  domaniales  des  divers  pays  du  Zollverein.  -— 
Rôle  qu'y  jouent  ceux-ci  par  rapport  au  libre  échange. 

Lorsque  les  voies  de  communication  n'étaient  pas  encore  amyées  à 
l'état  de  perfection  où  elles  sont  de  nos  jours^  la  fabrication  de  la  fonte 
et  du  fer  formait  une  industrie  locale^  et  les  produits  d'un  haut-four- 
neau^ d'une  forge,  ne  sortaient  pas  en  général  du  petit  district  d'une 
vingtaine  ou  d'une  trentaine  de  lieues  de  rayon.  Chaque  usine  qui  s'é- 
tablissait avait  ainsi  ses  débouchés  assurés  d'avance^  et  ne  devait  point 
craindre  la  concurrence  d'un  district  fabriquant  à  un  prix  de  revient 
inférieur,  dès  que  ce  district  se  trouvait  à  quelque  distance.  Partout  où 
il  se  rencontrait  du  minerai,  du  bois  et  des  chutes  d'eau,  on  a  donc 
établi  de  petites  usines  pour  fournir  le  voisinage  d'objets  de  poterie,  de 
poêles  de  chambre  et  de  cuisine,  de  socs  de  charrue  et  de  poids,  et  pour 
approvisionner  les  forgerons^  les  maréchaux  ferrants  et  les  chaudron- 
niers, de  fer  en  barres,  de  clous  et  de  tôles.  Ordinairement  même  cha- 
gue  usine  de  chaque  petit  district  avait  sa  spécialité^  et  possédait  le  pri- 
vilège pour  tel  objet  d'un  usage  ordinaire  ou  pour  tel  autre. 

L'amélioration  des  voies  de  communication  a  contribué,  sous  un 
double  rapport,  à  modifier  cet  état  de  choses  :  les  transports  se  sont  faits 
à  meilleur  marché,  et,  sous  l'influence  de  la  même  circonstance,  les 
rapports  commerciaux  se  sont  étendus;  la  concurrence  s'est  donc  éta- 
blie à  de  plus  grandes  distances,  et  les  prix  ont  commencé  à  réagir 
d'une  usine  sur  l'autre^  et  quelques  groupes,  fabriquant  des  produits 
d'un  bon  marché  exceptionnel,  ou  bien  aussi  des  produits  distingués 
par  quelque  qualité  particulière,  acquéraient  une  importance  générale. 

Ce  développement,  acquis  par  certains  districts,  ne  pouvait  cependant 
entraver  le  progrès  des  usines  qui  fournissaient  aux  besoins  journaliers 
et  locaux.  La  consommation  des  objets  de  fonte  et  de  fer,  jusqu'aux 
temps  les  plus  récents^  a  toujours  marché  plus  vite  que  la  production 
et  en  m^me  temps  que  la  fabrication  de  ces  objets  devenait  Tindustrie 


pri|ici|ial<^  de  quelguçs  qndroits^  le  30I  tout  entier  continuait  à  9^  1:^ 
coiiyriV  de  c^  petite^  usines  isolées,  ayant  pour  caractères  communs 
leur  situation  au  milieu  des  bois,  siu:  une  chute  d'eau ,  mais  différant 
pour  tout  le  reste^  et  en  particulier  pour  les  conditions  économiq[ue8 
de  la  production. 

Il  7  a  longtemps  que  les  traces  mêmes  de  cette  époque  sont  effacées 
du  sol  de  la  plupart  des  districts  anglais  :  tout  se  réduit  là  à  Tunifor- 
mité  des  conditions  premières^  çt  c'est  ainsi  qu'il  est  pomble  d'adopter 
eomme  données  générales  d'un  district  les  observations  faites  dans  une 
seule  usfine. 

En  France^  la  Yfiriété  et  Tisolement  des  usines  se  sont  maintenus  plus 
kmgtemps^  et  du  nord  Jusqu'au  midi  on  en  rencontre  encore  partout  qtd 
restreignent  leur  commerce  à  la  consommation  locale,  et  dont  les  con- 
diticus  économiques  ne  se  laissent  apprécier  que  lorsqu'on  les  considère 
chacune  en  particulier. 

Si  de  la  France  nous  passons  en  Allemagne^  et  spécialement  dans  l^s 
pays  gui  depuis  1836  et  1842  forment  le  Zollverein.  ce  phénomène  est 
énccprç  plus  général.  En  Franc^^  les  Jyarrières  qui  séparaient  une  pro- 
vince de  l'autre  ont  disparu  depuis  longtemps  :  en  Allemagne,  avant 
la  formation  du  Zollverein,  chaque  petit  pays  tAchait  de  se  suffire  à  lui- 
mèu^Cj  et  se  trouvait  entouré,  de  lignes  de  douanes  auxquelles  les  ^u- 
veraina  tenaient  d'autant  plus  qu'ils  étaient  souvent  eux-mêmes  I^s 
prQpidét^es  des  usines.  Étant  ainsi  les  maîtres  absolus  tant  de  la  pro- 
duction que  du  commerce  de  la  fonte  et  du  fer^  chacun  dans  çpn  dis- 
tricty  ils  ifnprimaient  h  l'industrie  la  direction  qui,  selon  lei|r  inspiration 
individuelle,  leur  paraissait  la  pli^  avantageuse.  Il  suffit  d'observer  ce 
qui  se  passe  ^  o§t  égard  maintenant^  après  que  le  nombre  des  princes 
légnfkQts  1^  cependant  considérablement  diminué,  pour  concevoir  la  di- 
v^ifé  qu'il  dev^t  y  avoir  autrefois  daps  les  systèmes  qu'ils  suivaiefit 
pour  l'exercice  combiné  de  leurs  droits  de  propriétaires  et  de  souverains. 

Les  usines  qui  appartenaient  autrefois  aux  souverains  ont  continué  en 
inajeure  partie  à  leur  appartenir  ;  mais  comme  depuis  lors  les  particu- 
liers ont  fondé  un  plus  grand  nombre  d'établissements  que  les  gouver- 
nements, le  rapport  des  usines  domaniales  à  la  totalité  des  usines  a 
d^  diminuer.  Malgré  cela^  20  p.  ù\q  de  la  production  de  la  fonte  sont 
^core  du9  dans  le  Zollverein  aiix  usines  domaniales.  L'influence  (je 
lealleprci  sur  tqutes  les  questions  qui  concernent  l'Industrie  sidérurgique 
et  la  législation  douanière  est  telle  que  uou^  avons  cru  intéressant  (je 
ealeuler  et  d'insérer  ici  un  tableau  y  relatif  :  ce  tableau  est  \mé  sur 
If  s  donn^  statistiques  de  l'année  1840. 
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Tableau  indiquant  la  proportion  dans  laquelle  les  divers  pays  du  ZoUver^ 

.   ein  sont  intervenus  dans  la  production  de  la  fonte  en  1 849,  avec  divine-- 

tion  des  usines  domaniales  et  des  usines  appartenant  à  des  particuliers. 


DÉSIGNATION 


DBS   PAYS. 


PRODUCTION 

EXPRIMÉE  E!(  CMIFFRES 

proportionnels,  la  production 

totale  du  Zollverein  étant 

exprimée  par  100. 


Total  pour 
toutes  les 
usines  de 

chaq.  pays. 


Pnisse 

Bavière 

Nassau 

Luxembourg  .  .  .  . 
Wurtemberg.  .  .  . 
Grand- Duché  de  Hesse. 

Bade . 

Saxe 

Hesse-Electorale.  .  . 
Brunswick,  il^.  .  .  . 
Jje  reste  du  Zollverein. 


Totaux  et  moyenne. 


r^"             ^ 

^"                      ■ 

Pour 

Pour 

les  usines 

les  usines 

doma- 

des parti- 
culiers. 

niales. 

M 

49,1 

4.8 

7,0 

» 

7,6 

» 

5.3 

«,4 

» 

» 

3.3 

ï,8 

1,7 

1» 

2.8 

1,2 

0^8 

1,4 

0,2 

1,8 

1,9 

30,1 

79,7 

58,5 

8^8 
7,6 
5,3 
3,4 
3,3 
3,0 
2,8 
2,0 
1,6 
3,7 


100,0 


RAPPORT 

entre  la 

Srodoe- 
on  des 
usines  do- 
maniales 
et  lapro- 
dtictloD 
totale 
de  chaque 
pays. 


16p.l00 

20  — 

0  — 

0  — 

100  — 

0  ~ 

45  — 

0  — 

60  — 

89  — 

48  — 


20,8  — 


11  résulte  de  ce  tableau  que  de  la  production  provenant  des  usines 
domaniales,  presque  la  moitié  est  due  à  la  Prusse  ;  viennent  ensuite  le 
Wurtemberg,  la  Bavière,  le  Grand-Duché  de  Bade,  le  Brunswick  et  la 
HeBse-Électorale. 

Dans  le  Wurtemberg,  tous  les  hauts-fourneaux  sans  exception  appar- 
tiennent au  gouvernement;  dans  le  Brunswick  et  la  Hesse-Électorale,  le 
gouvernement  possède  plus  de  la  moitié;  en  Bade,  en  Thuringe  et  en 
Bavière,  le  nombre  des  hauts-fourneaux  domaniaux  varie  de  45  à  20 
p.  0[0;  en  Prusse  enfin  16  p.  Ofo  de  la  production  totale  de  fonte  pro- 
viennent des  usines  domaniales. 

Pour  quelques  pays^  comme  le  Nassau,  où  les  usines  domaniales  sont 
données  en  location,  celles-ci  ne  figurent  pas  dans  le  tableau  :  le  nom* 
bre  total  de  ces  usines  est  donc  encore  plus  considérable  que  le  tableau 
ne  rindique. 

Lorsqu'on  examine  les  principes  qui,  dans  ces  divers  pays  com- 
posant le  Zollverein,  président  actuellement  à  l'administration  des  usi- 
nes domaniales,  on  y  remarque  une  différence ,  très-importante  par 
rinfluence  qu'elle  a  exercée  sur  les  règlements  douaniers. 

Nous  nous  proposons  de  traiter  ultérieurement  la  question  de  Tuti- 
lité  des  usines  domaniales  en  général,  et  nous  devons  dire  d'avance 
que  nous  ne  nous  prononcerons  pas  en  leur  faveur.  Nous  croyons  devoir 
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birt  cette  réserve  aveat  d^aboider  Texamen  des  ioteiiti^  ^ui  pa- 
raissent avoii  dirigé  en  Allemagne  les  administrations  préposées  aux 
usines  domaniales.  Les  ii&tentions  né  sont  pas  i^  confondre  avec  les  ré- 
ioltats,  et  si  les  usines  domaniales  ont  montré  quelquefois  du  désinté- 
ressement, elles  n'ont  pas  toi^ours  brillé  par  le  succès.  On  peut  même 
dire  que  la  plus  grande  utilité  qu'elles  aient  eue  pour  TAllemagne,  loin 
de  résulter  de  leur  désintéressement,  consistait  plutôt  dans  le  zèle  avec 
lequel  la  plupart  des  gouvernements  défendaient  les  intérêt^  directs  du 
fisc  dans  les  transactions  du  ZoUverein. 

La  Prusse  parait  avoir  regardé  la  possession  de  ses  usines  domaniales 
comme  une  occasion  de  fournir  des  modèles  aux  usines  des  parti- 
culiers. En  partant  de  ce  point  de  vue^  elle  y  a  favorisé  les  expériences 
de  tout  genrsi  et  y  a  introduit  les  perfectionnements  à  mesure  qu'ils 
se  sont  produits.  Les  usines  royales  de  la  basse  Silésie  ont  popularisé 
dans  ce  district  l'emploi  du  combustible  minéral,  et  lui  ont  donné  par 
là  le  premier  rang  dans  le  ZoUverein  comme  pays  producteur  de  fer. 
Plus  tard,  ces  mêmes  usines  ont  fait  de  nombreux  essais  sur  l'emploi 
de  l'air  chaud,  sur  la  génération  et  l'application  des  gaz.  Une  usine 
royale  de  la  Prusse  rhénane  a  donné  Télan  à  la  fabrication  des  objets 
fins  de  moulue  qui,  perfectioimés  plus  tard  par  l'industrie  privée*  ont 
été  Tobjet  de  ra4miration  de  tout  le  monde  à  Texposition  de  Londres>  et 
qui  forment  pour  la  Prusse  un  article  assez  considérable  d'exportation. 

Tout  en  étant  lui-même  propriétaire  de  nombreuses  usines  à  fonte  e) 
à  fer,  le  gouvernement  prussien  a  toujours  représenté  dans  le  ZoUve- 
rein le  parti  du  libre  échange.  C'est  là  certes  une  preuve  de  désinté- 
ressement, mais  cela  n'empêche  pas  que  ce  n'ait  été  de  la  part  du  gou^ 
vemement  prussien  une  faute  grave  sur  laquelle  il  a  dû  revenir  en 
partie,  après  que  le  pays  et  le  ZoUverein  tout  entier  ont  eu  à  subir  pen-^ 
dant  quelques  années  les  tristes  conséquences  de  ce  système  destru^ 
teur.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  sujet. 

Les  pays  de  Wurtemberg  et  de  Bade  ont  attaché  une  plus  grande 
importance  que  la  Prusse  à  retirer  des  béi^éfices  de  leurs  usines  do- 
maniales, ce  qui,  du  reste,  ne  les  a  pas  empêchés  d'introduire  à  l'in*- 
star  de  la  Prusse  des  perfectionnements  et  de  chercher  à  en  réali^r 
eux*inèmes  à  force  de  sacrifices.  Tout  le  monde  sait  que  l'une  des  ap- 
pUcations  du  gaz  aux  hauts-fourneaux  qui  a  fait  le  plus  de  bruit,  a  pris 
naissance  dans  l'usine  royale  de  WasseralQngen  (Wurtemberg),  et,  ^n 
citant  cet  exemple,  nous  rappelons  que  nous  tenons  ici  compte  de| 
intentions  et  non  du  sucoès.  —  Les  usines  domaniales  du  grand-duché 
de  Bade  luttent  d'émulation  avec  ceUes  du  prince  de  Furstemberg,  si^ 
tuées  dans  le  même  pays. 


1^2  AN!IALeS  FOEESTIÈEB&. 

ÏjR  Wurtembei^  et  Bade  sont  dans  le  Zollverein  à  la  tète  du  parti  pro- 
tectionniste :  si  ses  usines  n^ont  pas  été  complètement  ruinées  par  l'An- 
gleterre et  la  Belgique^  F  Allemagne  le  doit  à  leurs  protestations  conti- 
nuelles. Ck>mme  le  Wurtemberg  et  Bade  sont  des  pays  de  deuxième 
ou  de  troisième  rang ,  les  gouvernements  de  ces  deux  pays  doivent  à 
cette  circonstance^  comme  à  la  bonne  composition  du  corps  politique , 
et  aussi  à  leur  qualité  de  propriétaires  d'usines ,  de  se  trouver 
en  rapport  plus  direct  avec  la  population  ouvrière  :  ils  prévoyaient 
donc  les  premiers  les  malheurs  qui  attendaient  l'Allemagne  dans  la 
voie  du  libre,  échange. 

1^8  usines  domaniales  de  la  Bavière  ont  bien  aussi  contribué  quel- 
que peu  à  avancer  la  science  métallurgique;  le  mérite  principal  qu'elles 
ont  acquis  consiste  dans  les  essais  multiples  faits  pour  Tapplication  de 
la  tourbe  aux  besoins  de  la  sidénirgie;  mais,  en  général^  les  usines  de  la 
Bavière  sont  restées  en  arrière  de  toutes  les  autres,  et,  par  cette  circon- 
stance même^  la  Bavière  se  trouve  trop  dans  la  dépendance  des  autres 
pays  pour  qu'elle  ait  pu  penser  jusqu'à  présent  à  sufiBre  à  ses  besoins 
par  ses  propres  usines.  Dans  le  Zollverein^  la  Bavière  a  presque  tou- 
jours voté  avec  la  Prusse  contre  Taugmentation  des  droits  d'entrée.  La 
Bavière  aurait  mieux  fait  de  perfectionner  ses  usines;  mais^  en  tout  cas, 
dans  sa  position,  ses  votes  étaient  plus  logiques  que  ceux  de  la  Prusse, 
sacrifiant,  pendant  quelque  temps,  sous  Tinfluence  de  personnes  in. 
téressées,  tous  ses  intérêts  généraux  à  la  fantasmagorie  du  libre  échange* 
Le  Nassau  possède  plusieurs  usines  domaniales;  mais  elles  sont  don* 
nées  en  location,  comme  on  Ta  déjà  ditci*dessus.  L'industrie  du  fer  est 
d'une  grande  importance  pour  le  duché  de  Nassau;  sa  population  est 
une  de  celles  qui  souffriraient  le  plus  par  la  ruine  de  la  sidérurgie  en 
Allemagne  :  le  gouvernement  l'a  bien  compris  et  s'est  toujours  opposé 
au  système  prôné  par  la  Prusse. 

La  Hesse-Électorale  n'a  pas  un  grand  intérêt  au  maintien  de  droits 
d'entrée  élevés  :  elle  n'est  pas  en  état  de  produire  autant  qu'elle  con- 
somme. Si  elle  a  continuellement  voté  pour  les  droits  les  plus  élevés, 
il  faut  l'attribuer  à  la  prépondérance  des  usines  domaniales. 

Les  royaumes  de  Saxe  et  le  grand-duché  de  Hesse  n'ont  point  d^u- 
sines  domaniales;  n'ayant  ainsi  aucun  intérêt  financier  direct  à  s'op- 
poser à  l'abaissement  des  droits  d'entrée,  ces  deux  pays  se  sont  laissés 
d'abord  entraîner  par  le  parti  des  négociants  qui  ont  toujours  intérêt  à 
faire  venir  la  marchandise  de  loin  et,  par  suite,  à  prôner  le  libre 
échange;  cependant  la  Saxe  et  la  Hesse  n'ont  jamais  perdu  de  vue  Tin- 
térêt  de  leur  population  ouvrière  au  point  d'adhérer  complètement  au 
système  de  la  Prusse;  ils  se  sont  même  ralliés  plus  tard  tout  à  fait  au 
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parti  des  protectiuonistes  et  ont  figuré  parmi  le»  plus  zélés  défenseurs 
des  droits  élevés. 

Tous  les  États  dont  nous  venons  de  parler  font  partie  du  Zollverein 
depuis  1836;  le  [Brunswick  et  le  Luxembourg  ne  s'y  sont  alliés  qu'en 
1842;  ils  n'ont  donc  pu  exercer  d'influence  sur  les  décisions  de  cette 
unicm  qu'à  partir  d'alors.  En  Brunswick^  on  obtient  des  fontes  de  mou- 
lage et  des  fers  d'une  qualité  excellente,  et  l'on  n'avait  rien  à  craindre 
de  la  concurrence  étrangère;  d'un  autre  c6té,  on  construisait  des  che* 
mins  de  fer  qui  nécessitaient  une  espèce  de  fer  qu'on  ne  produit  pas 
dans  le  pays.  Le  Brunswick  a  donc  voté^avec  la  Prusse  et  la  Bavière.  Le 
Luxembourg,  au  contraire,  dont  une  des  ressources  principales  consiste 
dans  sa  sidérurgie,  a  voté  avec  le  Wurtemberg,  Bade,  Nassau  et  la 
Hesse-Ëlectorale.  C'est  encore  un  des  pays  qui  a  à  craindre  le  plus  Ta* 
baissement  des  droits  d'entrée.  Les  concessions  faites  dans  ce  sens  par 
le  ZoUverein  ont  fait  un  tort  considérable  aux  hauts -fourneaux  du 
Luxembourg. 

Ainsi  nous  avons  montré  que  la  variété  des  conditions  économiques, 
dans  lesquelles  se  trouvaient  placées  les  usines  isolées  à  fonte  et  à  fer,  a 
été  provoquée,  dans  tous  les  pays,  par  le  manque  de  bonnes  voies  de 
communication  et  de  relations  commerciales  qui  réduisait  chaque 
district  à  ses  propres  ressources.  En  Allemagne,  en  particulier,  cette 
variété  a  été  favorisée  par  les  barrières  douanières  qui  séparaient  le 
terrain  en  un  nombre  tout  aussi  considérable  de  subdivisions  qu'il  y 
avait  de  souverains,  et  par  les  dispositions  particulières  de  chacun  de 
ces  souverains  qui,  pour  la  plupart,  étaient  en  même  temps  proprié- 
taires d'usines.  Cette  dernière  influeuce  exerce  même  encore  tout  son 
pouvoir,  maintenant  que  les  autres  circonstances  ont  changé,  tant  par 
rétaMJBsement  de  bonnes  routes,  de  nombreux  chemins  de  fer  et  de 
rdations  journalières,  que  par  la  réunion  de  la  plupart  des  pays  al- 
lemands dans  le  Zollverein.  La  diversité  de  principes  que  suivent  les 
gouvernements  allemands  dans  l'administration  de  leurs  usines  doma- 
niales se  manifeste  en  partie  par  l'état  où  se  trouvent  ces  usines,  en 
partie  par  les  opinions  qu'ils  ont  soutenues  dans  les  discussions  du 
Zollverein. 

Arrivés  à  analyser  le  point  de  vue  des  États  principaux  qui  composent 
le  Zollverein,  nous  nous  y  sommes  arrêtés  pour  indiquer  le  rôle  que 
chacun  d'eux  a  rempli  par  égard  aux  systèmes  du  libre  échange  et  de 
la  protection.  Quelques-uns,  la  Bavière  et  le  Brunswick  ont  voté  pour 
l'abaissement  ou  même  pour  la  suppression  des  droits  d'entrée  sur  di- 
vers articles,  par  suite  d'un  besoin  momentané.  La  Prusse  a  voté  dans 
1«  même  sens  par  suite  d'un  véritable  entraînement  vers  le  système 


du  libr6  échange.  D'autres  États,  ail  contraire,  Bade,  Naspau  el  le 
Luxembourg,  sont  convaincus  que  le  salut  de  leur  population  eu?nère 
dépend  du  maintien  des  usines  nationales  ;  dans  le  Wurtemberg  et  la 
Hesse-Ëlectorale ,  les  intérêts  financiers  du  fise  directement  engagés 
viennent  encore  s'ajouter  à  cette  considératien,  et  tous  ose  pays  voient 
pour  des  droits  d'entrée  élevés.  Quelque»  Etats  enfin,  oomme  la  Saxe 
et  le  grand-^uclié  de  Hesse,  après  avoir  cédé  pendant  quelque  temps 
au  parti  des  négociants,  reviennent  au  parti  de  l'industrie  et  se  joignent 
à  ceUK  qui  demandent  pour  les  dtoits  d'entrée  l'élévation  des  tarift. 

Après  avoir  indiqué  ainsi  quelques  traits  de  la  situation  réciproque 
des  États  du  ZoUverein,  nous  les  mettrons  en  présence  les  uns  des  au- 
tres et  nous  examinerons  les  lois  douanières  qui  régissent  dans  ces 
paye  l'entrée  et  la  sortie  de  la  fonte,  du  fèr  et  des  autres  substances  j 
rdi^tives.  Maie,  auparavant,  nous  Jetterons  encore  un  coup  d'oril  sur  le 
développement  qu'a  pris  Tindustrie  sidérurgique  dans  chacun  de  ces 
pays  en  particulier.  XKI. 


RjïVIIE  DU  (M)]pimÇ«  m  PQIS. 
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(^  tableaii  4^  Teptréi^  des  bois  ef  pOQij^iis^t^Je^  4  P^s  pegdwt  iM 
iQoi^  de  janv^^r  1853,  qyp  nous  donnons  oÎT^pr^,  léaHiigpe  ijpie  le  mmr 
vpme^t  qiie  n9\^  avons  d^jà  signalé  pendwt  le  cmn  de  renoée  isas 
continue  et  s^accélère*  L<a  çonsomnuktipn  des  tois  à  brûler  va  toujours 
dimin^ant.  Réduite  déjâ^  i^  18,277  stères  m  janvier  }Bj^,  elle  tombe  k 
13,323  stères  en  j0nvier  1853-  .La  diminution  set  emete  plus  eonsidér 
rable  pour  la  meni|ise  e^les  iagpto;  c^r  elle  d/itermine  une  diffirenoe  de 
près  de  oioit^é,  difii&renGç  ^¥m^  «i  Ton  .s^mge  à  raugmentalimi  génér 
raie  de  çoi^mma^on  amepée  par  la  reprise  des  affiûres  el  raecroià' 
sèment  de  la  population;  diQS^r^nçe  effrayante  pour  la  propriété  ibiea* 
tière  s^  l'on  met  en  r^ard  l'accroissemeat  de  œoâommatioa  de  la 
hpi^ille,  qui  s'élève  de  301,351  à  373,429  heet. 

Mais  ce  qui  donne  surtout  l'idée  de  la  mpriçe  des  aflfainis  dcmt  noue 
parlions  toutrà-l'heure,  et  des  immenses  travaux  de  construetion  qui 
s'aocomplissept  ^  Paris,  c'est  raugmentalioii  vraiment  extraordinaire 
de  rimportation  des  boi9  d^  service  de  toute  nature.  Ainsi,  le  chifre 
à^  l'entréfî  pour  les  ftorp^nlee  en  b<Ha  dur  est  plus  que  doublé,  de 
v^jx^e  que  4lui  de»  iattef.  Il  eet  tripU  ppur  les  sqagt^,  et  quadruplé 

poiijr  i»  dmwntm  m  im  Wm^f 

C»  90^1^  4m  (^4  4oj||  toe  |i§BriilliiM  «t  lea  marehMdsde  èeie 
doi^ei^t  tfidîfvmi^.* 
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L'interruption  dans  les  affaires  de  bois^  qui  8*est  fait  sentir  en  pro- 
vince, à  la  fin  de  février  et  au  commencement  de  mars,  n'a  donc  rien 
d'inquiétant^  et  tenait  à  la  rigueur  exceptionnelle  de  la  saison^  qui  in- 
terrompait partout  les  travaux  et  les  transports. 

Les  nouvelles  suivantes  données  par  C Ancre  de  Saint-IHzier^  en 
date  du  20  mars^  annoncent  en  effet  déjà  la  reprise  des  affaires. 

—  On  a  fait  cette  semaine^  dans  des  coupes  situées  au-delà  de  Join- 
ville^  des  achats  importants  en  bois  neufs.  I.es  prix  sont  encore  secrets, 
mais  ils  sont  certainement  en  hausse. 

En  bois  secs,  de  petits  lots  d'entrevous  ont  été  vendus  115^  116  et 
122  fr.  ;  de  Féchantillon  à  160  fr.  Deux  lots  d'échantillon  neuf  sont  pla- 
cés à  180  fr.,  dit-on. 

Les  prix  vont  commencer  à  se  dessiner  aussitôt  après  l'arrivée  des 
marchands  de  Paris.  S'ils  ne  sont  pas  encore  venus ^  c'est  que  les 
chantiers  ne  se  garnissent  pas  vite  :  les  voituriers  manquent;  ils  crai- 
gnent aussi  de  faire  hausse. 

—  A  Bar-le-Duc^  le  11  mars^  on  mettait  en  adjudication  162  chênes 
dépérissant  dans  la  forêt  du  Valtiermont^  et  237  mêmes  chênes  dans  le 
bois  de  Mussey.  Ce  dernier  lot  n'avait  pu  être  vendu  le  jour  de  l'adju- 
dication; il  a  été  remis  en  vente  le  18.  Les  prix  de  la  solive  sont^  pour 
le  1«  lot,  de  6  fr.  50  à  7  fr.  ;  pour  le  2%  de  6  fr.  à  6  fr.  25. 

—  Le  flottage,  commencé  en  février,  a  été  interrompu  par  les  neiges 
et  la  gelée;  il  sera  repris  incessamment.  Tous  les  sciages  achetés  depuis 
quelques  mois  seront  dirigés  sur  Paris. 


TABLEAU  memuel  de  Centrée  des  bois  et  des  combustibles  à  Paris. 

JANVIBH   1853. 


DÉSIGNATION  ms  MATIÈRES. 


Boii  à  brûler,   dur. 

à9  blauc. 

Menuise  et  fagots  . 
ChariKm  de  bois 
Poussier  de  charboo. 
Charbon  de  terre  . 
Charpente ,  bois  dur 
Sciage.  — 

Charpente,   bois  blanc. 
Sciage  — 

Uttei  — 

Bois  de  déchirage,     en  chêne. 
>-  en  sapin. 


N«tur« 
d'nallèa. 


.'Droit  d'octr. 

Idi-fliine 
roniprif. 
(iMfMi  tarif). 


stère. 


hectolitre. 


stère. 
100  m.  cour. 

stère.     I 
tOO  m.  cour, 
(es  100  bottes 
met.  carré. 


fr. 
2 
2 

1 

0 

0 

0 

11 

n 

9 
9 

11 
0 

0 


e.  m. 

9S,S 

19,6 

13,8 

56,4 

27,6 

33,6 

28 

28 

02,4 

02,4 

28 

20,4 

10,8 


«VAsrrrt»  bhta^u. 


Aani«  1833. 

Ann4«    1853. 

13,323 

18,277 

10,567 

8,241 

4,611 

7.183 

189,565 

194,102 

9,766 

18.085 

372,426 

301,351 

2,087 

812 

312,496 

105,608 

819 

144 

800,486 

515,730 

7,474 

3,879 

814 

1,423 

2,414 

1,560 
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BULLETIN  COHMBReiAL  DE^  KBTADX. 


Paris.  La  fome  de  dènxième  fkaion  8è  oole  «ommé  luH  : 

Foote  française  ordinaire',                             par  iOOO  kilog.  190  à  190 

»      de  la  Franche-Comté,                                 —  940 

>  anglaise  t9 1,                                            ^  240  à  350 
»      éeossais<B  n*  t,                                            -:-  SOO  à  210 

>  belge,                                                        —  180  à  100 

Objets  moulés  en  fonts.  ^ 

Colonnes  pleines,  —  280 

Plaques  de  cheminées,  —  210 

Tuyaux,  —  260 

Il  est  question  de  porter  à  là  fin  dii  ihbiii  lé  prii  du  feir  cmnme  siiit  : 

Fers  au  coke,  —  850 

B    au  chariK)ii  dé  bois»  ^  860 

Les  métaux  se  cotent  comme  suit  : 

CirinlB  de  Russie;,  ^  3,690 

^  »      d'Angleterre  e(  de  Suède,  —  S^.SOO 

Plomb  d'Espagne  et  d'Àn^çleteilrè,  —  700 

Étain  d'Angietisrre  et  do  Pérou,  pat  ioo  &il;  820 

»     Banca  brillant,  —  825  à  380 

Zinc  de  la  Vieille-Montagne,  Tes  lôtfo  kil.  650 

»    deSilésie,  -^  000 

CfiÀloN-SEJR-SAônfi.  Là  fo&è  n'a  {^  éM  aussi  aâiméè  4u*on  Tatait 
cru.  Le  cours  des  fontes  et  fers  a  été  fixé  ainsi  : 

Fontes  dites  de  roche,  à  Gray,  pair  IOOO  kH.  18^ 

»      fiues  de  Comte,  —  230 

»      pour  deuxième  fusion,  —  240 

Fers  fins  de  première  marque,  à  I^on,  —  5^ 

»    de  Moloy,       à  bijon,  —  400 

»    de  Marcy^             id.  —  390 

»    duChâtilionnats,  id.  —  880 

»    roche  è  la  houille,  —  340 

»    roche  au  bols,  —  410 

Sàint-DIzier^  20  mars. 

Fondes  : 

FoDte  à  fer,  à  Saint-Dizier  et  à  l'usine,  170  fr.  (i) 

Pas  de  connaissance  de  marchés  pôUr  la  semaine. 
Foule  pQur  fusion  iv*  1 ,  Saint-Dizier,  195 

Fers  laminés,  de  fonte  au  bois  : 

Première  classe,  320 

à  E^ris,  840 

On  foit  le  petit  rond  400 

Fers  larhinéiy  de  fante  an  coke  : 
Première  classé»  à  Paris,  380 

(1)  Notre  cor rèspoudance  particulière  ti*es(  ])ët  d'accord  a t«c  Vptnotràur  cè  chiffre, 
(jidii'aaratt  paà  -|llià>re  été  fettetût. 
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Fen  battus,  roche  à  là  houilte  : 
MsKhands,  350 

Verge,  360 

L'augmeûtation  que  les  maitres  de  forges  demi-rochô  à  la  houille  ont 
faite  sur  leurs  produits  fkit  que  ces  fers  se  trouveût,  à  peu  de  chose 
prës^  an  même  prix. 

Fers  battusy  demirtoche  à  la  houUie  : 
Uàrcbands,  360  fr. 

Petite  forge,  35  fr.  en  sus. 

Bandages  pereés,  30  id. 

Martinet,  80  id. 

Plusieurs  usines  manquant  de  houille  sont  en  chômage,  ce  qui  ex- 
plique le  prix  de  350  fr.  au-dessous  duquel  on  ne  veut  pas  traiter. 

Fers  battus^  demi-roche  au  bois  : 
Marchands,  370  h. 

Cornettes,  380 


Les  prix  des  iérs  laminés,  des  rails,  des  tôlea^  se  sont  maintenus; 
mais  il  y  a  tant  de  fermeté  de  la  part  des  producteurs  que  probable- 
ment il  y  aura  sous  peu  une  nouvelle  hausse. 

11  y  a  également  une  grande  fermeté  pour  les  fontes  d*  affinage  et  de 
moulage;  une  offre  de  95  fr.  par  tonne  pour  1,500  tonneaux  fontes 
d'affinage,  livrables  en  1854,  a  été  refusée;  on  commence  à  demander 
£r.  97  56>  Lra  producteurs  en  général  ne  se  montrent  pas  pressés  de 
s'ei^ager  pour  Tannée  prochaine. 

La  fonte  et  les  fers  de  toute  espèce  se  maintiennent  à  leur  prix  élevé; 
il  n^y  a  de  changement  que  dans  la  fonte  d'Ecosse  à  air  chaud,  qui,  de 
tout  temps,  a  été  un  objet  de  spéculation,  et  dont  le  prix  dépend,  par 
suite,  non-seulement  des  besoins  des  maîtres  de  forges,  mais  encore 
des  combinaisons  des  négociants.  —  La  fonte  d'Ecosse  avait  baissé  la 
semaine  passée;  elle  s'est  relevée  cette  semaine.  — Le  cuivre  et  le  zinc 
se  maintiennent;  le  plomb  et  Tétain  ont  subi  une  légère  baisse. 

■*  ■  .         -       ■■  I      ■  ^  ■■«        Il   I  I  «^M 

CHBONIQUE  rOBESTIËRE» 

^p::^  Société  forestière, —  La  commission  permanente  de  la  Société 
forestière  s'occupe  en  même  temps  et  des  démarches  relatives  à  la 
modification  des  tarifs  de  Toctroi  en  ce  qui  concerne  les  combustibles, 
et  d'une  pétition  ayant  pour  but  de  réclamer  Tabolition  des  droits  qui 
pèsent  actuellement  sur  les  bois  français  à  leur  exportation,  soit  par 
terre,  soit  par  mer.  La  commission  s'est  réunie  plusieurs  fois  à  ce  sujet 
chez  M.  le  comte  de  Lariboissière,  vice-président  de  la  Société.  Il  y  a 
été  décidé  que  la  séance  générale  indiquée  pour  le  22  mars  serait 
ajournée  jusqu'au  moment  où  la  cojnmission  aurait  obtenu  de  ses 
démarches  des  résultats  tels  qu'elle  pût  en  faire  lobjet  d'une  comrau- 
Qication.  Cette  séance  aura  lieu  dans  les  premiers  joui^  du  mois  pro- 
chain. Nous  avons  donné  au  commencement  de  cette  livraison  le  mé* 
moire  relatif  i  k  modification  des  teiià  de  l'octroi. 
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Résultats  de  Cexamm  d^admission  au  grade  de  garde  général 
adjoint. — L'examen  d'admission  au  grade  de  garde  général  adjoint 
s'est  termine  il  y  a  quelques  jours.  Voici  quels  en  ont  été  les  résultats. 

Trente  candidats  s'étaient  fait  inscrire.  Après  les  épreuves  pratiques 
d'aipentage  et  de  nivellement,  dix-huit  ont  été  déclarés  inadmissibles. 
Un  autre  candidat  a  échoué  dans  les  épreuves  subséquentes.  En  défi- 
nitive onze  ont  été  reçus.  Sur  ce  nombre  on  distingue  quatre  ou  cinq 
brigadiers  comptant  d'anciens  services  dans  T Administration  forestière. 
1^8  candidats  admis  sont  :  MM.  De  Turckkeim^  Marigot,  Rousset,  Deser, 
Lemickel,  La  Boissière,  Taillandier^  Bernard^  Laurent^  Duret/y  For- 
cier-Ckamberlan . 

8::^  Règlement  pour  Fadmission  à  l'école  impériale  forestière.  —  Le 
Moniteur  d'aujouriV hui,  23  mars,  publie  enfin  le  nouveau  règlement 
pour  l'admission  à  l'école  forestière.  Comme  nous  donnerons  ce  règle- 
ment en  entier  dans  notre  bulletin,  nous  nous  contenterons  de  signaler 
ici  rapidement  les  principales  innovations  qu'il  présente. 

Les  unes  tiennent  au  cadre  des  matières  de  1  examen,  les  autres  au 
mode  de  concours  et  à  la  nature  des  épreuves. 

On  sait  que  les  récents  règlements  émanés  du  ministre  de  Tinstnio- 
tion  publique  ont  profondément  modifié  le  cadre  des  matières  de  ren- 
seignement classique.  Le  règlement  nouveau  tient  compte  de  ces  chan- 
gements, et  modifie  en  conséquence  le  programme  des  matières  de 
l'examen  d'admission  à  l'école  forestière.  Mais,  comme  il  était  juste,  ces 
modifications  ne  seront  applicables,  qu'au  fur  et  à  mesure  que  les 
candidats  auront  pu  acquérir  dans  renseignement  classique  les  con- 
naissances qui  leur  sont  demandées.  Ainsi,  le  cadre  des  matières  reste  à 
peu  près  le  même  qu'il  était  pour  Tannée  1853.  Il  reçoit  quelques  dé- 
veloppements en  1854  et  1855,  et  ne  se  trouve  exigé  complet  qu'en 
1856. 

Quant  au  mode  de  concours  et  à  la  nature  des  épreuves,  ces  dernières 
se  composeront  de  huit  compositions  écrites  et  de  deux  examens  de  de- 
gré différent. 

Les  examens  de  premier  degré  comprennent  deux  épreuves  suc- 
cessives, subies  chacime  séparément  devant  un  examinateur. 

Après  ces  deux  épreuves  et,  au  besoin,  sur  le  vu  des  compositions, 
les  deux  examinateurs  se  réunissent  et  prononcent  l'admissibilité  ou 
l'inadmissibilité  du  candidat  à  l'examen  du  second  degré. 

Les  examens  du  deuxième  degré  sont  définitifs  Ils  servent  concur- 
remment avec  les  compositions  écrites  à  déterminer  le  classement,  par 
ordre  de  mérite,  des  candidats  admis.  Ils  sont  faits  par  un  jury  com- 
posé de  trois  examinateurs  dont  chacun  examinera  séparément  l'élève 
pendant  ime  heure  et  demie. 

Les  compositions  écrites  ont  un  double  objet  :  elles  servent  1®  à  recti- 
fier les  résultats  de  l'examen  du  premier  degré,  et  sont  consultées  dans 
«56  but  par  les  examinateurs;  2°  à  conti'ibuer,  pour.la  quote-part  qui  leur 
est  attribuée,  et  concurremment  avec  les  résultats  de  l'examen  du  second 
degré,  au  classement  final,  par  ordre  de  mérite,  des  candidats  admis  à 
subir  toutes  les  épreuves. 

m  •  ■  ■  ■  ■■     ■  I ■  I    I  I  ■       ■ 

DK   l'iMPRIUERIB  DE   BEAU,   A   SAINT  Gi:nMAIN-EN-LA¥K. 
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DES  DK0II8  D'ËXPURfATION 

Frappés  sur  les  bois  iudigèncs  à  leur  soilie  du  Urriloiie. 


Pétition  adres&ce  au  Mmistrs  des  finances  par  les  propriétaire  de  bois, 

membres  de  la  société  forestière, 

Ijîs  soussignés  propriélaires  de  bois  ont  appris  qu'il  serait  queslion 
(le  grever  les  bois  de  coastructiou,  à  leur  sortie  de  Tempire,  d'un  droit 
(le  25  fr.  par  mètj-c  cube,  et  comme  ils  sont  profondément  convaincus 
qu'une  mesure  aussi  grave  ne  pourrait  avoir  que  des  résultats  déplora- 
bles, ils  viennent  solliciter  l'intervention  de  Votre  Excellence,  à  Tefifet 
de  la  prévenir. 

11  est  facile  de  démontrer  qu  un  droit  d'exportation  de  25  fr.  par  mè- 
tre cube  de  bois,  serait  aussi  préjudiciable  à  l'État  qu'aux  particuliers. 

Les  bois  indigènes  intéressent  l'État  à  trois  points  de  vue  : 

1*  Par  leur  prix,  quand. ils  proviennent  des  forêts  domaniales; 

T  Par  les  recettes  qu'ils  procurent  aux  douanes  quand  ils  sont  ex- 
portés; 

^  Par  les  ressources  qu'ils  présentent  à  Tapprovisionnement  de  nos 

arsenaux. 

Il  est  évident  que  la  vente  des  coupes  de  bois  domaniaux  ne  pourrait 
qu'être  entravée  par  les  obstacles  que  Ton  mettrait  à  l'exportation  de 
leurs  produits.  Le  Trésor  public  trouverait-il  une  compensation  à  la  di- 
minution certaine  du  prix  de  ces  produits  dans  l'augmentation  des  re- 
cettes résultant  des  droits  d'importation?  La  négative  est  palpable,  car  il 
est  impossible  qu'il  y  ait,  près  de  la  frontière,  entre  les  prix  des  bois  de 
France  et  ceux  des  pays  limitrophes,  une  différence  égale  au  droit  de 
25  fr.  dont  il  est  question.  Ce  droit  serait  donc  véritablement  prohibitif 
et  en  conséquence  illusoire  an  point  de  vue  ûscal.  Au  reste,  comme  c'est 
sur  nos  frontières  de  TEst  que  sont  situées  en  grande  partie  les  forêts 
domaniales,  c'est  l'État  lui-même  qui  souffre  le  premier  et  le  plus,  par 
la  difficulté  de  vendre  ses  coupes  à  un  prix  rémunérateur  de  toutes  les 
entraves  apportées  à  l'exportation  des  produits  ligneux. 

L'approvisionnement  des  arsenaux  maritimes  serait-il  au  moins  fa- 
vorisé par  l'établissement  de  l'impôt  exorbitant  qu'on  propose?  Nulle- 
ment. Et  en  effet,  les  bois  propres  aux  constructions  maritimes  se  trou- 
vent généralement,  en  Bourgogne,  dans  des  conditions  de  vidange  qui 
ne  permettent  pas  de  les  exporter  à  l'étranger,  et  qui  les  réservent  né- 
AviiL  1853.  —  V  SÉRIE.  —  T.  n.  T.  Il,  —  13 
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.  cessairement  aux  besoins  de  notre  flotte.  Tout  le  monde  sait  que  les  bois 
de  charpente  ne  sauraîèût  àtre^  trunaportés  à  4e8>dûltances  un  peu  loin- 
taines^ que  lorsqu'on  peut  utiliser  à  cet  effet  des  cours  d'eau.  Or,  pres- 
que tous  nos  grands  fleufes  ou  rivières  vi^oinent  tomber  dans  la  Médi- 
terranée ou  rOcéan,  et  ceux  qui,  comme  le  Rhin  et  la  Meuse,  versent 
leurs  eaux  dans  la  mer  du  Nord,  traversent,  soit  des  contrées  monta- 
gneuses où  le  chêne  est  rare^  soit  des  pays  de  {daines  ou  de  ooteàÉii 
comme  le  nord  de  la  France,  où  cette  essence  est  de  qualité  inférieure 
et  recherchée  seulement  pour  la  menuiserie. 
"  L'intérêt  de  TÉtat  est  donc  meûacé  par  la  proposition  qui  eirt  en  dis- 
cussion; tnats  œlui'des  pt^priétaiires  de  bois  ne  Test  pas  mohi^. 

•  Vous  n'igilorez  pas,  Monfeieui*  le  Mimstrc,  que  la  pitfpriété  foiteStIère 
se  débat  depuis  longtemps  sous  l'empire  des  conditions  économiqueir 
It^  phis  malhcfurerfses;  et  qtL'auJtmrd'hui  elle  est  exposée  ànné  mille 
imminente  par  la  concurrence  des  combustibles  minéraux  pour  l<^ik)ilt 
defea,  et  du  fer  poxir  la  chart>e?ûte:  H  y  a  nécessité  abèohiife  k  ce  que 
Ton  frotive  les  moyeris  dé  baisser  te  'ptii  de  revient  des  boîs^^  si  l'on  veut 
éviter  que  la  consommation  ht  les^  délaisse  entièi^emeûl: 'Ot,  ée  prix' se 
constitue,  non*s6ulèmekit  àvfec  les  frais  d^' culture  ei  d'^xîploiliaûdn, 
nmis  encore  avec  «dès-droits  de  transport,  dfe  iMiVîgalîon,  tf  octit)i,-de 
douane  et  des  impôts  fonciers,  soit  excessifs,  soit  exceptionnels,  et  -dôtil 
ies^cotissignés  réclainent  avèe  instance  )a  suppression  ou  au  i&oinfe  l^t- 

ténuation.  

^  •  Le  gouvemeMent  ne  peut  vraiment  pââ,  dans  dés  ci^constam^és  sMn- 
blaMetr,'  ajouter  une  nouvelle  chaire  à  toutes  celles  qui  eiislefil^éijà 
et^qu^l  y  mnôA  justice  À^upprimer;  -car'  ce  éeraitaggiavér  ufte  aiwî>' 
tion  q«ii  n'est  plus  en  rapport  aveo  les  progrès  de  la  Mienoe  et -kl 
l'éfènnes 'litbévales  dont  teutes  lès  autres  bl'SMiches  de  4Uné«stfie  ont 
étél'objett       1     '  ,     .    i 

S^il-est  vrai  que  le  rapport  de  Fetre  à  lai  demande  doit  le  lail^  l« 
principe  irégtilatetir  des  édiànges,  celui  auquel  il  êfid  reeonmi  ^'ii<6fl4 
impossible  de  «e  soustraire,  il  est  clai¥  que  le*  véritàbto^  le  4»ài 
niojrên  de  favoriser  une  production^  c^st  d*aiiginenler  auteoit  que  pëiK 
sible  les  déboudiés  qu'elle  possède,  lé  marebé  qu'elle  aMménièvto 
némbtt  des  6oasominateurs  qii^eHe  est  appelée  à  àafêsfai^é;- Gb^bîen^ 
il  semble  qu'on  ait  voulu  'prendre  W  contré^cd  de-cettti  fègle  élëmen- 
tiifé  d'SftoiïïOihié  publique,  en  ce  qui  concenie  la  propriété  fo^eitière. 
Aliïéi,  tbUtes  lèS  lois  qiii  la  tégissmit;  tBhdèntd'mie  (Iftrtè'resirèfti^ 
lâdèmànd^îtirîs'àdreséek ^8 produits;  tandis  que "d'uft» autre tèéé <* 
Af pelte  â  >Qlirmtnf  Si  h:  f^ati8fâ3Cth>n  des  liesotDs  ^e*la  é^ÉelMMiiii) 

•••■••  ••  ■•         •    '      «••!.     i>«  *      «..«..«<.'.    I    ,.    <      I,    .    ...    .       ,1         l  .  .. 


jMy-aenliwiffnt  IfSB.beiB  indigtaciB^  ittais.  empare  h»  )w»  (^if'àsupm^  On 
gdnmks.petm^n,  à TexportatioA^ 40  dxpiia (!lpQt,,pl^$iQiuv  ti^  prOr 
bikiltla^«t  on  iifîpo^e  de  quelques  ceo^ipon^eulemeat  par  mètre.  ^SKibf 
rÀmiMt^Uoa  des  Aeoondf  *  MmH,  qu'surriv^il?  U  arrive.  qniQ^  peAdmft 
qu'eD  maûite  loealités  Iq»  l)oi9  HrviçaU  powrniwént  sur  pied» .  f^ute  dé 
déboMcfaéileis  lEK>i0  cQomiuAs  éirnogers  entrent  daia .  itf>t»  iMfn  iDiir 
we  eonuae  «imwUe  de  50  ou  60  inilUona  de  .ffi«iC9* . . 

Sadé&aitiYe,  pe  n'est.pM  m  moineot  où  iaJiotiiUe  e»t  en  tmia.de 
<^899der  i^qmplétem^at  lee  ^ùi  de  feu  4e  te  pl«e«  <pi'il4  oocupeM 
dftïi$  lit  Q(M»90imnati(w, .  qu^oo,  peut  spoger  À  rendre  imfiosaible  b  4u1-t 
iipre  dq^,  bois  de  ^açffm»  ^.  c'e$t  a^iiuréivrat  «e.qu'w  .kmi,  «i.oa  <ea 
{lyrçhibait  FeiypertiLti^. .  ,         ..  ,     ,        .....         i  . 

/L'cfU^liss^oiont  ûufk  droit  d'qxpprtatiOQ  de  Sd  fir.  par  mètre-eiib^  de 
bois  de  construction  serait  donc  une  véritable  calamité;  toi  .oonsidirir 
(MQs  ^1^  préeèdeyat  ^  prouyeat  sinsftboûdaoïniwl.  fU^^.BOUii  déimn- 
|reii(,  en  n^me, temps, .que  tous  les  o^MmiAe^  mis  pa^  le  flijc  à  ^a  libre 
exportation  des  produits  ligneux,  sont  contrairei:  itto  lM  et  à  lanlénH 
de TEtat.et à ce|upc<^es particulier.   , ..   .       •    • 

JLes  epussign^s  demapd^nt.en  consfiquenç^  qM^  le  «ouvafiiement  jm 
8^  bprna  psus  k  repousser  la  proppsLtioi^  gu'on  lui  «ureijt  fiiite,  el.  ifiHk 
19X^1^  ie  la.  cii}coiif4ifice  pour  s^pprip^ei;  tpu»  les  droits. qui 
«yr  l'exportation  ides  .boif,  4|i|eUe8.que,  «oient  d'aJUeucs  I0I  di 
et  lapftature  de  Cf^ux^i.  ,  .  :  .  1 
...  Votre,  Excellence  .sai^  que  les  for^t^.  Qcpupfpt  le  septième,  d»  lerrir 
tpir^  ;  que,lefuur  opnperviation  intéresse,  npfi-QWlement  unigrand  poonkce 
^^iPfopnéUures,  piai^  defi  popula^ns.iiombrevfee  gui  a*oat  d'a^^trei. 
moyens d'exis^nçe  qup  ceuxqu*il|(  trauyen^.dane;  rexploitation  èti^ 
transport  des  bois.  Elle  ne  refu^ma..d(we  piv»  ma, attention ia  phsfé^ 
fie]pe,^..la,Téçl^mitfiQO  «»e  l<^  so^i^^igH^  put  i^tapnncnr  .deBOumettre 
^«pn*»K*<àftfion. .        .  ,  -     -    •. 

......       .  ....    ,  .     .      .   •  iSuitmt,UssigrHU^re$.)    .. 

l IHI'. .     I  I  ■  .   I    ..  i     I  .    ■  H    i'       .  1'    ....       .1  m    iiiiinu. 

' DU  BOIS'  DE  PIN  ET  DI  PEUPLIER,    ' 

MIMi^inie  'bais  de^ei)  M'de  ta  ^tkw  t^thn  «les  èKreotc^  nmdà  ifiïm  im' 
'    •   '    '  .    kirifprtdeleiii'pii«aiibe  ahrifi^w.  ' 


»  '  ' 


i  .1    ....    1    ...     -        »       .,11  .  '  ■•  ' 


Ld  question  (iui;.  nous  venons  d'indiquer  dans  le  titre  de.oettidid^  a 
étÇ.  swtex^.i^.ruiw  ()u5.d^rnièrMi  s^qces,  ^le  Ifi.SoçiéJcJmpériale  4'A- 
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griculture.  Elle  y  a  donné  lieu  à  des  observations  intéressantes^  et  qui 
font  regretter  qu'elle  n'ait  pas  été  étudiée  et  traitée,  par  cette  savante 
société,  d'une  manière  plus  approfondie  et  plus  complète.  Il  serait  à 
désirer  surtout  que  M.  le  général  Morin  voulût  bien  livrer  à  la  publicité 
les  expériences  qui  l'ont  conduit  à  afl&rmer  que  l*usage  et  la  pratique 
se  trouvaient  parfaitement  d'accord  avec  les  données  scientifiques  en 
équilibrant,  comme  ils  l'ont  fait,  la  valeur  de  chacune  des  essences  de 
bois  employées  dans  l'industrie  et  les  usages  domestiques.  Cest  là  une 
vérité  d'observation  qu'il  serait  bon  de  dégager  nettement  de  toute  con- 
tradiction et  de  toute  incertitude;  car  elle  est  destinée  à  servir  de  base 
à  la  substitution  de  la  mesure  au  poids  aux  mesures  de  solidité  et  de 
capacité  pour  les  combustibles,  et  à  faire  régler  sur  la  puissance  calo- 
rifique de  chacun  non-seulement  leur  prix  de  vente,  mais  les  tarifis  des 
droits  d'octi*oi. 

Voici  le  compte  rendu  donné  par  le  Moniteur.  Il  est  à  regretter  qu'il 
ne  soit  pas  plus  explicite,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  observations 
de  M.  le  général  Morin. 

a  M.  Pépin  lit  un  rapport  sur  les  bois  de  pin  et  de  peuplier  pour 
chauffage,  qui  semblent  être  préférés  aujourd'hui  par  la  boulangerie. 
ils  arrivent  à  Paris  écorcés  ou  non.  Les  premiers,  qui  sont  préférés, 
coûtent  90  fr.  le  décastère  hors  barrière;  avec  23  fr.  d'entrée,  cela  fait 
113  fr.  dans  Paris;  soit  de  1 10  à  120  fr.  Celui  qui  n'est  pas  écorcé  coûte 
70  fr.,  soit  de  94  à  96  fr.  dans  Paris.  Ces  bois  doivent  être  employés 
dès  la  deuxième  année.  Il  est  à  remarquer  que  les  boulangers  Taiment 
mieux  que  le  bouleau,  bien  qu'il  soit  nécessaire  d'en  employer  deux 
fois  plus.  Mais  le  peuplier  produisant  beaucoup  plus  de  braise,  il  arrive 
que  la  vente  seule  de  celle-ci  couvre  presque  l'acquisition  première. 
Depuis  peu,  on  l'emploie  même  en  cotrets. 

»  M«  le  rapporteur  pense  que  le  pin  commence  à  être  abandonné  sans 
qu'on  en  précise  bien  positivement  le  motif.  M.  Payen,  qui  trouve  que 
cette  question  a  un  très-haut  intérêt  au  point  de  vue  de  la  Sologne, 
rappelle  un  four  construit  par  M.  Ménard,  dans  lequel  le  pétillement 
du  pin  était  nul,  et  où  on  a  pu  constater  que,  par  rapport  à  son  poids, 
il  donnait  plus  de  chaleur  et  plus  de  braise  que  le  peuplier.  Il  a  fait 
lui-même,  il  y  a  cinq  ans,  des  expériences  de  ce  genre  à  la  manuten- 
tion, et  il  a  trouvé  que  le  pin  était  supérieur  au  peuplier,  à  l'odeur  et 
au  pétillement  près.  M.  Pépin  affirmant  que  le  prix  de  ces  deux  bois 
est  égal  dans  Paris,  M.  Paycn  n'hésite  pas,  aloi's  surtout,  à  maintenir 
sa  première  assertion. 

»  M.  le  baron  Séguier  pai'lc  d'un  fait  remarquable  concernant  des 
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peupliers  de  la  Caroline  que  son  père  a  fait  planter,  et  qu'il  exploite  en 
ce  moment.  Il  les  trouve  supérieurs  aux  bois  les  plus  durs  pour  la  me- 
nuiserie. Les  ouvriers  lui  demandent^  pour  le  débiter,  un  prix  qui  est 
même  plus  élevé  que  celui  qu*on  donn^  pour  le  chêne.  Les  planches 
qu'il  obtient  ainsi  ont  le  double  du  poids  de  celles  du  peuplier  suisse 
ordinaire. 

9  M.  Moll  a  vérifié  ces  assertions  par  lui-même  et  par  rexpérienca 
d'un  de  ses  voisins,  M.  le  président  du  comice  de  Chàtellerault,  qm  » 
pu  faire  faire  des  meubles  avec  ce  bois^  bien  qu'il  fût  réellement  w 
peu  cassant. 

B  M.  Pajen  pense  que  ce  bois  pourrait  bien  se  rapprocher  de  raeacia^ 
qui  est  cassant  et  dur  aussi,  et  qui  pousse  très-vite.  Il  se  propose  4<^ 
les  examiner  comparativement  dans  leur  composition  intime. 

i>  M.  Vilmorin  père,  revenant  à  Torigine  de  la  discussion^  deman4A 
si  les  boulangers  distinguent  bien  entre  elles  leç  deux  espèces  de  peu- 
pliers^ et  s'ils  en  font  une  différence.  Quant  à  lui,  il  abandonne  comj 
plétement  les  peupliers  d'Italie^  qui  font  le  plus  grand  tort  aux  terres 
qu'ils  avoisinent.  M.  Débonnaire  de  Gif^  qui  fait  exploiter  les  deux  es- 
pèces^ réserve  aussi  toutes  ses  préférences  pour  le  peuplier  suisse,  qu'il 
peut  faire  débiter  avantageusement,  tandis  que  le  peuplier  d'Italie  n'est 
bon  qu*à  faire  des  cotrets^  et  lui  présente  une  différence  de  plus  d'un 
cinquième  de  produit  en  moins  sur  le  précédent. 

j>  M.  le  général  Morin  a  voulu  se  rendre  compte  des  prix  marchands 
de  tous  les  combustibles  relativement  au  charbon  de  terre.  Il  a  comparé' 
les  espèces  et  leur  poids  relatif,  et  il  a  trouvé  que  tusage  et  la  pratique 
avaient  équilibré  eux-mêmes  la  valeur  réelle  de  chactme  d'elles.  Ep 
sorte  que,  si  on  représentait  par  1,000  l'unité  de  calorique  de  l'orme, 
du  charme,  du  chêne,  du'  peuplier,  etc.,  on  retrouverait,  pour  la  même 
somme  d^argent,  la  même  quantité  de  principes  calorifiques  dans  lés 
uns  que  dans  les  autres.  Il  n'y  a  que  la  houille  qui  fasse  exception  à 
cette  règle,  et  qui  jouisse,  à  cet  égard,  d'un  avantage  con8idér2d)le  sut 
let  autces  combustible^ 

9  ■  lésuite  de  des  observations  que,  malgré  les  différences  qui  eti^ 
teit  Bon^Mulement  entye  les  variétés  de  bois^  mais  encore  entre  leni' 
vakoF  spéaiale,  dépendiint  dUr  sol  dans  lequel  elles  ont  vécu,  l'intéréf^ 
privé  est  arrivé  naturellement  à  en  niveler  les  prix^  qui  sont,  en  réalité'j^ 
en  viiiDii  invex»  de  la  quantité  de  calonque  ou  du  pouvoir  calbriftque 
de  cb^eim  d'eux*  » 
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CONSERVATION  DES  BOIS. 


La  Société  des  ingénieurs  civils  a  mis  à  Tordre  du  jour  de  ses  tra- 
vaux l'importante  question  de  la  conservation  des  bois.  Elle  a  arrêté 
de  plus  le  programme  suivant  pour  servir  à  la  discussion  qu'elle  ouvre 
sur  cette  question  : 

lo  Examen  des  causes  principales  de  la  destruction  des  bois. 

2^  Utilité  de  les  soustraire  par  des  moyens  artificiels  aux  divers  agents 
destructeurs. 

3«  Description  des  principaux  procédés  employés  jusqu'à  ce  jour  : 
Procédé  de  Kyan,  par  le  bichlorure  de  mercure. 

—  de  Burnett^  par  le  bichlorure  de  zinc. 

—  de  Knab. 

—  de  Boucherie. 

—  de  Bréant. 

—  de  Payne,  par  réaction. 

Diverses  autres  méthodes^  telles  que  la  dessiccation  simple,  le  suif^ 
les  dissolutions  de  sel  marin^  etc. 

Procédé  de  Bethell.  Emploi  des  huiles  de  goudron^  ordinairement 
appelées  créosotes,  avec  injection  sous  une  forte  pression. 

Procédé  du  docteur  Wright.  Dessiccation  suivie  d'une  immersion 
dans  le  liquide  préservateur. 

Modifications  apportées  par  Bethell  dans  cette  méthode. 

Mode  d'action  des  divers  procédés^  leurs  infln<*nces  diverses  sur  la 
contextiire  des  bois  et  par  conséquent  sur  lei**  **é8istance  et  sur  leur 
élasticit*^. 

Les  Annales  forestières ^  on  ne  Ta  pas  oublié,  ont  été  les  premières 
à  appeler  l'attention  publique  sur  la  question  de  la  conservation  des 
bois  et  à  signaler  les  essais  tentés  pour  la  résoudre.  Le  soin  qu'elles 
ont  apporté  à  en  suivre  la  marche  ne  leur  permettait  pas  de  passer  sous 
silence  la  discussion  qui  vient  de  s'ouvrir  dans  la  Société  des  ingénieurs 
civils. 

Si  le  programme  que  nous  venons  de  faire  connaître  est  exactement 
rempli,  si  les  questions  qu'il  pose  ont  été  étudiées  et  traitées  avec  la 
supériorité  qu'on  doit  naturellement  attendre  d'une  société  qui  compte 
dans  son  sein  l'élite  des  savants  et  des  ingénieurs,  la  discussion  ne 
peut  manquer  d'être  féconde  en  documents  intéressants  et  instructifs. 


CONSBRVATION  DES  BOIS.  175 

Nous  nous  mettrons  donc  en  mesure  d'en  faire  connaître  exactement 
les  résultats  à  nos  lecteurs,  persuadés  que  cet  exposé  complétera  les 
travaux  antérieurs  que  nous  avons  publiés  sur  ces  matières,  et  qu'il 
déterminera  avec  précision  le  point  où  en  sont  arrivées  aujourd'hui  la 
thécMrie  et  la  pratique  sur  une  question  qui  intéresse  à  la  fois  la  science 
et  Tindustrie. 

Déjà  dans  la  séance  du  18  février  dernier  la  Société  a  entendu  la 
lecture  d'une  note  de  M.  Le  Gbatelier,  ingénieur  en  chef  des  mines^  sur 
la  pénétration  des  bois.  Il  en  a  rendu  compte  dans  le  Journal  des  che" 
nûm  de  fer  auquel  nous  rempruntons. 

a  Depuis  longtemps  déjà  on  a  eu  recours,  pour  la  préparation  des  bois, 
à  un  procédé  très-simple,  qui  ne  s'est  cependant  pas  généralisé,  par 
suite  de  l'imperfection  des  moyens  d'exécution.  ^  Il  consistait  à  chauf- 
fer les  traverses  à  feu  nu,  et  à  les  précipiter  rapidement  dans  un  bain 
liquide,  au  moment  où  elles  commençaient  à  prendre  feu  ;  ce  procédé 
était  employé  en  Belgique,  il  y  a  près  de  quinze  années,  pour  faire  pé- 
nétrer dans  le  bois  des  dissolutions  métalliques  ;  il  a  été  employé  en 
Angleterre,  sur  le  Eastem  Counties,  pour  la  préparation  à  la  créosote. 
9  II  résulte  des  renseignements  rapportés  récemment  d'Angleterre  et 
fournis  par  les  entrepreneurs  de  préparations  qui  sont  venus  proposer 
Tapplication  de  leurs  procédés  en  France,  que  la  préparation  à  la  créo  i 
sote  est  actuellement  basée  sur  une  dessiccation  préalable  dans  des 
étuves  d'une  capacité  considérable,  chauffées  par  un  courant  de  gaz 
chaud.  —  A  la  sortie  de  Tétuve,  les  traverses  sont  projetées  dans  un 
bain  de  créosote,  où  elles  séjournent  un  temps  plus  ou  moins  considé- 
rable ;  les  longrines  et  les  bois  de  charpente  sont  portés  de  Tétuve  dans 
des  cylindres  où  Ton  fait  le  vide  et  où  Ton  refoule  ensuite  à  une  haute 
pression  les  huiles  de  goudron  auxquelles  on  donne  le  nom  de  créosote. 
Les  dissolutions  métalliques  sont  introduites  dans  les  bois  au  moyen 
du  vide  et  de  la  pression,  sans  dessiccation  préalable. 

0  L'emploi  d'étuves  d'une  grande  capacité  n'a  pas  seulement  Tincon- 
vénient  de  rendre  la  dessiccation  irrégulière  ;  portée  jusqu'à  la  torré- 
faction pour  certaines  parties  de  la  masse,  elle  doit  rester  nécessairement 
insuffisante  pour  d'autres.  De  plus,  les  bois,  à  l'exception  de  ceux  qu'on 
retire  les  premiers,  ne  doivent  plus  être  à  la  température  à  laquelle  a 
eu  lieu  la  dessiccation,  et,  par  suite,  l'un  des  effets  les  plus  essentiels  de 
l'étuvage  se  trouve  manqué.  Lorsqu'on  chauffe  le  bois  graduellement  et 
jusqu'à  une  température  supérieure  à  100^,  toute  l'eau  qu'il  renferme 
se  réduit  successivement  en  vapeur,  chasse  l'air  jusqu'aux  dernières 
traces,  et  enfin  les  pores  ne  sont  plus  remplis  que  de  vapeur  d'eau  très- 
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dilatée»  Si  l'on  pouvait^  à  ce  moment,  plonger  instantanément  le  bois 
dans  le  liquide  préparateur,  la  Tapeur^  se  condensant  par  le  refroidis- 
sement^ rappellerait  à  sa  suite  jusqu'au  cœur  des  pièces  ;  car  le  bois 
tie  serait  pas  seulement  desséché  et  propre  k  être  mouillé 'p9T  le  liquide^ 
e  Tide  le  plus  parfait  existerait  dans  ses  pores^  où  le  liquide  serait  in- 
ecte  par  la  pression  atmosphérique,  et  peut-être  même  aspiré  par  la 
capillarité. 

»  Cest  à  cela  que  l'on  doit  attribuer  le  succès  de  Tancien  procédé,  qui 
avait  malheureusement  contre  lui  Timperfection  et  Tirr^larité  des 
moyens  d'exécution,  et  l'insuffisance  du  nouveau  qui  exige  l'emploi  du 
vide  mécanique  et  de  la  pression  pour  les  pièces  de  bois  de  grande  di* 
mension.  * 

»  Pour  perfectionner  ce  dernier,  il  fallait  donc  chercher  un  moyen 
d'étuvage,  qui,  tout  en  donnant  une  dessiccation  plus  régulière  que 
dans  les  chambres  anglaises,  permit  d'extraire  le  bois  rapidement,  au 
fur  et  à  mesure  qu'il  était  amené  au  point  convenable,  et  de  le  projeter 
instantanément  dans  le  bain  de  liquide  préparateur.  M.  Le  Chatelier  a 
donc  pensé  qu'on  pouvait  employer  une  disposition  inverse  de  celle 
qu'on  trouve  dans  le  four  continu  employé  pour  recuire  le  verre.  Les 
matières  à  chauffer,  placées  sur  une  série  de  petits  chariots,  dans  un 
four  très-long,  seraient  amenées  très-lentement,  en  sens  contraire  du 
mouvement  de  la  flamme  ou  des  gaz  chauds,  vers  le  point  où  elles 
doivent  atteindre  le  maximum  de  température. 

»  Voici  comment  cette  disposition  pourrait  être  réalisée. — Une  série 
de  bâches,  dont  le  nombre  serait  proportionné  à  la  quantité  de  bois  à 
préparer  et  à  la  durée  de  l'immersion,  seraient  placées  en  éventail  dans 
un  chantier  ;  des  voies  de  fer  aboutissant  à  chaque  bâche,  soit  en  tête, 
soit  sur  le  côté,  viendraient  vers  le  centre  de  l'éventail  se  réunir  à  ime 
voie  unique.  —  Sur  le  prolongement  de  celle-ci  serait  construite  une 
galerie  en  briques,  fermée  à  chaque  extrémité  au  moyen  de  portes  en 
tôle  à  charnières,  battant  sur  un  cadre  en  fer.  —  En  tète  de  la  galerie 
serait  placée  une  série  de  bouches,  distribuées  sur  son  contour,  et 
amenant  des  gaz  chauds  produits  par  un  foyer  de  coke  soufflé  avec  un 
ventilateur;  à  l'extrémité,  les  gaz  repris  de  la  même  manière  seraient 
jetés  dans  une  cheminée.  —  Des  bois  à  préparer,  placés  sur  une  série 
de  chariots  attelés  ensemble  seraient  introduits  dans  la  galerie  de  ma- 
nière à  la  remplir  ;  lorsque  la  charge  du  chariot  de  tète  serait  arrivée 
au  point  convenable  de  dessiccation,  on  arrêterait  le  ventilateur,  on 
ouvrirait  la  porte  de  l'extrémité  pour  atteler  au  train  un  nouveau  wagon 
chargé;  on  ouvrirait  la  porte  de  tête,  et  avec  une  chaîne  accrochée  au 
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premier  wagon  et  enroulée  sur  un  cabestan  manoeuvré  par  la  machine 
à  vapeur,  on  ferait  mouvoir  le  train  entier  dans  la  galerie^  de  manière 
à  en  extraire  la  charge  desséchée;  on  pousserait  vivement  le  chariot 
vers  la  bâche  à  laquelle  il  est  destiné^  et  des  ouvriers  y  projetteraient 
rapidement  le  bois,  pendant  que   d*autres  hommes  fermeraient  les 
portes,  les  lutteraient  et  remettraient  le  ventilateur  en  marche.  —  Lue 
galerie  de  100  mètres  de  long  sur  2  mètres  de  côté  recevrait  facilement 
2  stères  1|2  de  bois  par  mètre  courant,  et  servirait  à  dessécher  250  ou 
500  stères  de  bois  en  24  heures,  suivant  que  ia  quantité  de  gaz  chauds 
serait  réglée  pour  produire  Tétuvage  en  24  ou  en  12  heures  :  on  arri- 
verait donc  à  une  production  considérable,  avec  une  installation  peu 
coûteuse.  —  Cette  installation  se  prêterait  parfaitement  bien  à  tous  les 
détails  du  service,  pour  la  manutention  des  bois  que  les  chariots  pour- 
raient aller  chercher  dans  toutes  les  parties  du  chantier,  pour  remploi 
du  temps  des  ouvriers  qui  travailleraient  alternativement  à  immerger 
les  bois,  à  les  extraire  des  bâches,  à  renouveler  le  liquide,  à  charger 
les  bois  sur  les  chariots,  etc.  •— »  La  dessiccation  très-graduelle  et  très* 
régulière  présenterait  moins  de  chances  que  toute  autre  pour  Faltération 
des  bois  par  la  fente,  le  gauchissement,  la  torréfaction,  etc.  — La  tem- 
pérature des  gaz  chauds  pourrait  être  réglée  avec  une  grande  facilité, 
au  moyen  d'un  grand  thermomètre  métallique  à  spirale,  qui  ferait 
manœuvrer  des  valves  pour  régler  la  répartition  de  Tair  lancé  par  le 
ventilateur  entre  le  foyer  et  la  conduite  des  gaz  chauds,  dont  la  tempe* 
rature  serait  abaissée  au  point  convenable  pour  Tintroduction  de  doses 
convenables  d'air  froid. 

j»  La  méthode  se  résume  en  deux  principes,  coaguler  Talbumine  végé- 
taie  par  la  chaleur,  et  faire  le  vide  par  la  vapeur  au  lieu  de  le  faire  avec 
une  pompe  pneumatique.  —  Ce  procédé  serait  surtout  applicable  à  la 
préparation  de  sulfate  de  cuivre,  et  permettrait  de  la  compléter  en  des- 
séchant le  bois  préparé  pour  la  faire  passer  dans  un  bain  de  goudron, 
de  manière  à  la  revêtir  d'une  couche  profonde  de  peinture  hydrofuge. 
— 11  conduirait  peut-être  à  substituer  le  goudron  brut  aux  huiles  créo* 
sotées  pour  la  préparation  dite  à  la  créosote. 

»  M.  LE  PRÉSIDENT  aunouce  que  la  discussion  sur  cette  question  devant 
avoir  lieu  dans  la  prochaine  séance,  les  observations  qui  pourraient  être 
faites  sur  la  note  de  M.  Le  Chatelier  devront  être  remises  avant  cette 
époque;  il  invite  également  les  membres  de  la  Société  qui  appartiennent 
à  des  compagnies  où  des  essais  de  conservation  deu  bois  ont  été  faits, 
de  vouloir  bien  apporter  des  documents  à  la  prochaine  séance.  » 
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Dans  la  séance  du  11  tàan,  là  GomnïiaBion  municipale  de  Paris  s'eiC 
oooupëe  de  deux  affaii^es  qui  intéressent^  biesf  cpCie  pour  diee  talsoil»  4if*- 
ftrentea^  la  sylvieiilture  et  les  gjlvicnlteun»  liom  ailokiff  idc»»^  Aîi!^ 
èODuaitre  leb  dééisioue  ^ui  y  lont  été  prises^  Énais  nOuâ  ferons  jiréal»- 
Mémeiit  quelques  ôbfteiratîons  sur  lesquelles  nàus  désirerions  que  pét 
s'a^Fèter  Tattetition  de  Messieurs  les  membrol  du  Gonsml  milnikûpaL 
T9éûs  applaudissons  de  ^rand  coeur  aux  embaiSlstements  quW  effectue 
danif  lé  bois  de  Boulo^e^  et  à  la  î^ivière  artififcieile<quela  ville  j'trée; 
nî^^s  îQOus  voudrions  iauisëi  que  la;  Cobimisslcxi  Dliunicipale  n'oubliÂi  pas 
qufil  y  atait  iau  bois  de  Bdiiio^e  de  '  belles' pépimèrÈs,  desplantationii 
intéressantes^  et  qu^il  serait  étemelleùièiit  regrettable  qtte,  faute  ite 
soins  et  d^entretien,  rènstèDce  de  ceâ  pépinières  et  <il9  ees  j^ntatîo^ 
is  trouvât  e6iaproinise.'  • 

Ces  jleunes'  peupienuents  pelw^ent  contribuar  è  Fagrément  <lu  bois  et 
veààdre'en  aféaie  temps  à  la  Ville  de  précieux  «seih^ioe^.  i^a  ville  a  besoin 
d'une  itninialse  quantité  dafbres  pour  ses  jjdcdtes,  ses  boulevardsi  s^ 
ptomi^nadeb,  étcl;  ïi*auralt-eUe  pils  atantage  à  s*ei|  procurer  daas  des 
p^^jinit^rës^àsUef  11  pbuirait  àrritei'  de  là  tiue  les  agents  H^rgés  de  fe^ 
pliEJtattone  finiraient  ]^eut«ètré  par  acquérir  >qu)elques  notions  loreMi^ 
res,  et  qu'on  cesserait  de  voir^  ce  qui  se  répète  depwsprès  d^'un^l^nn- 
siède^  désMéoyeuis  rouvrir  ^périodiqiuedneifttp  ^baqi^  anonée,  sous  les 
massifs  des'TiJdteriès,  des  fssses'pour  dé  jeunes  arbres  qui  s'obstinent 
ebaqiié  anliée  ày  pàrirpar  relceliente  raison  qu'il  leur  est  pbysique- 
meut  impossible  d'y  vitre. 

Quant  à  la  suf^pression  du  marcbé  des'  Récollets^'  sa .  nécessité  aurait 
d4  révéleaf  k  la  Commisdion  munidpale  une  transformation  dans  ks 
conditions  et  le  mode  d'etxisteaee  du  (oommeroe  des  combu^lesyqui 
mérite,  sous  beaucoup  de  rapports^  d'app^er  sa  sollicitude.  Ce  ^ni  S 
£té  dit  déjà  dans  tes  Annales  de  oe  marché  dont  la  déture  nous  parais- 
sait imminente,  nous  dispense  d'y  revenir  aujourd'hui.  Voici  maiater 
nant  l'extrait  que  donne  le  Moniteur  de  la  séance  du  11  mars  : 

«  £n  cédant  le  bois  de  Boulogne  à  la  ville  de  Paris,  TEtat  avait  sur^ 
tout  en  Vue  Teitéoiltion  immédiate  de^  travaux  d'embellissement  ré- 
clamés dqmis  longtemps  pour  cette  promanads*  Des  projet^  rédigéf^ 
dans  ce  sens  ont  été  étudiés  sans  délai,  et  l'un  d'eux^  relatif  à  l'établis- 
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d'uÉcf  rivièlre  ai^fleièllé,  a  reçu  aujourd'hui  Tipprôbàtion  de 
hfyilJÉsIott'ioODiiSi^te.  Celte  rivière^  cr^Dsée  sur  une  surface  de  12 
iKMré»,  fntre  te  r^nA  IfoHemart  et  Id  rond  Royale  se  composera  de 
4lw])àitlD»y  Pdr  SOipénenr,  TaUtrè  ii|iérieiir/ reliés  eiKtre  eux  par  des 
«Mldts  ;  dBtoi  Ifeia;  Î6«iites  'p4f  ua  pout,  setont  eo&serréés  au  itiilieù 
<ii|ina  gr^ioA;  des  pelduses  «¥  des  bouquets  de  liold  seront  nénagéa 
mt  aoslMntM^  el  dieu  allée»  oûddulées,  qui  «i  suivronl  les  contours^  eu' 
fMttntiÉD  keùvmit  ccbtruiste  avec  les  allées  droites  qui  coupent  lé  i)oi8 
de  BâttlegBs,  odntribueront  à  donner  k  la'  partfe  qui  nous  ocoape  un 
a^m^ltaiMfc&it  ii€nivf4tt*  Il  eÀI  été  à  regretter  que  la  plus  l)elle,  où^  ' 
fm^  wàiBOx  diie]  Ihmiiqiie  pvomedadé  de  la  catMtglê,  ïât  restée  dépoùr-' 
^Merdrvf  genre  d'enys^hsdemeist  qui  tbit  te  cbarme  de  la  |>lupar(  des^ 
giwds  paffos>  et  41»  la  miitiificQiice  dé^  voie  a  distribué  si  Hbéràlement^ 
laitgié  teft  difflculte  et  lea  d^nies'risultûkt  de  Faridité  du  sol  el  de 
l'4)QitMnN«l  de  la  Sàm^  àmi  TadinîraUe  pire  de  Veraâilles  et  dans 
liligteaKîaHZ'îaidiOB  deTrianoD.  ' 

»  La  coHittission  s'éfiat  occiipée  etieiiite  d*ude  afliirè  sut  laquelle  elte 
^itîid^  statué^  et  que  M.  le  mimiÂre  de  Tintérteur  avait  èru  detoir  ' 
renvoyer  à  loq  examen.  Noue  touSods  parler  de  la  suppression  projetée! 
(h|  BMrcki  des  Réooilèts:  Et<d)li  eri  1S24  pour  la  tenté  des  eharbone  4e' 
bois,  ce  marché  s*était  crabord  maintenu  dans  un  étaf  proepère^  mais 
la  liberté.  4bsohift  du  eoBuneree  de  charbon  à  Paris^  proclamée  par 
rordonnance  royale  du  Siuillet  1834,  ne,t|Lr(^j^s,^^oÇuj^(l'ij/Vi,f^^, 
fmeuse  sur  les  béttéfices'qu  on  avait  jusque  là  réalisés.  La  location  des 
cases  éproyya  vlï^  din^inutip^  pi^taj^^e;  lQft.?^vfiau^.  «tûmbi^nt.^a- 
duellement  au-dessous  des  frais  d^exploitation;  et  l'approvisionnement 
même  subit  une  dééroissânce  ^lle/que  les  prix  d^  marché  ne  pouvaient 
aucunement  réagir  sur  ceux  du  commerce  particulier. 

I  Ea  ld30;  det  at>pimîsioitaement  éltaU  de  4<^/ ^190  liecto^ 

a  En  }M3,  il  descendit  h  m,oeâ  heéK^itres,  tandib  queld  chiffre 
dcr  te'oonsommatioù  atteignait  2,881,463  heetiDiitres. 

M  En  1850,  l'approvisionnemenf  n'était  phis  que  de  85,651  hecto- 
litres, sur  2,985,459  nécessaires  à  la  consommation. 

i  Lnfin,  Tannée  dernière,  sur  3,160,118  hectolitres  entrés  dans 
Puii,  114,990  seulement  furent  appoirtés  au  marché  (iee  Récoîlets. 

•  Pendant  cette  période  de  discrédit,  les  bâtiments  se  dîétérioraiait; 
aujourd'hui  ils  tombent  en  ruine,  sans  que  TadminisIrsLtion  de  l'assis- 
taoee  poblic^e,  ^i  eq  est  proflriéfaire,  veuille  fitire  exécuter  des  travaux 
dedt  û  dépense  ne  pourrait  être  aucunement  compensée.  G'est  dans 
ces  circonstances  que  la  commission  municipale,  pereistant  dans  l'uvts 
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déjà  exprimé  par  elle  et  par  la  commission  départementale^  a  conclu 
aujourd'hui  à  Tentière  suppression  du  marché.  Elle  a^  toutefois,  par- 
faitement compris  les  motifs  qui  avaient  fait  hésiter  à  cet  égard  Tad- 
minisiration  supérieure  :  on  ne  peut  nier  qu*un  marché  central,  pour 
un  objet  de  première  nécessité,  ne  serve  de  régulateur  au  cours  de  la 
marchandise  ;  une  institution  de  ce  genre  est  un  moyen  puissant  de 
prévenir  Tagiotage  auquel  se  livrent  les  spéculateurs  au  détriment  des 
producteurs  et  des  consommateurs,  et  d'empèdier  les  fraudes  sur  le 
mesurage,  dont  ils  sont  trop  souvent  victimes;  mais  la  commission  a 
fait  observer  qu'en  fait  ce  marché  central  existe,  pour  les  charbons,  sur 
les  bateaux,  dans  les  ports  de  vente.  Il  suffirait  donc,  pour  obtenir  les 
avantages  que  nous  venons  d*énumérer,  d'augmenter  sur  ce  point  le 
nombre  des  places,  d'y  organiser  line  surveillance  sérieuse,  et  d'accor- 
der au  commerce  de  plus  grandes  facilités  pour  la  vente  et  le  décharge- 
ment. On  sait,  en  effet,  qu'aujourd'hui  le  stationnement  des  bateaux  ne 
peut  durer  plus  de  trois  mois  ;  que,  passé  ce  délai,  ils  sont  reconduits 
au  garage,  et  que,  pour  éviter  les  pertes  qui  résultent  de  cette  mesure, 
les  propriétaires  s'associent  avec  les  marchands  de  charbons  en  gros, 
qui  leur  prennent  la  totalité  de  leur  denrée,  sans  qu'on  puisse  établir 
d'une  manière  suffisamment  exacte  le  prix  réel  d'une  vente  la  plupart 
du  temps  simulée.  » 
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TABLEAU  DE  L'fflPORTATION  COMPARÉE  DES  BOIS  DU  KORD 

En  Angleterre,  en  France,  en  Belgique  et  en  Hollande — 
Exportation  des  bois  de  Norwége. 

On  sait  que  le  port  de  Dantzick  forme  le  principal  dépôt  d'où  les  bois 
du  nord  partent  pour  se  répandre  dans  presque  toute  l'Europe  ;  on  sait 
aussi  que  la  concurrence  de  ces  bois,  qui  entrent  en  France  en  acquit- 
tant seulement  un  droit  insignifiant,  porte  un  rude  coupa  nos  bois  indi- 
gènes. 11  y  a  donc  intérêt  pour  les  sylviculteurs  français  à  connaître  à 
quel  chiffre  se  monte  l'importation  annuelle  de  ces  bois,  leur  distri- 
bution entre  les  divers  Etats  qui  leur  sont  ouverts  et  la  marche  que 
suit  cette  importation ,  ainsi  que  l'état  des  approvisionnements  des 
chantiers  au  1^  janvier  1853.  Ces  considérations  nous  engagent  à  re- 
produire ici  des  documents  récemment  publiés  par  les  Annales  du 
commerce  extérieur,  organe  olBciel  du  ministère  de  l'iatérieur,  du 
commerce  et  de  l'agriculture. 
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Poutres  de  sapin. <^.t)6d 

P«miléè,«É.;          ft«,li0 

Ponlre6  4l^  Ma  bUil6s.    -. .3|56p 

Rillons  ronds.  ^  . 101,800 

Rftttla|;ë's  dé  chêne,  l'«  qualité 26,i4ft 

^              2*  qualité i     i     .     .     .  f  7,616 

—              à  bracke 14,664 

ScbodLS  de  mêrrains 10,653 

rtniHk,  bilbbgei  et  Itetii  d«  cbéttë •..;..  tOi^é4 

ieé  lâetnanded  de  l'Angietetre  ont  été  teitement  cbbMtiéM>18^^  ij^ 
le6  ie88ources  des  cbantieJrs  dé  Ihntzick  n'ant&uiéùt  |Ai  j  MifBfe.  kôHHt 
les  grandes  maisons  do  cette  place  ont-elles  fait  acheter  d'avance  pour 
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les  expédier,  à  la  reprise  de  la  navigation,  les  quantités  nécessaires 
aux  besoins  des  ports  anglais.  L'augmentation  des  prix,  conséquence 
naturelle  de  ces  demandes,  s*est  également  fait  sentir  en  Pologne,  où 
les  achats  à  livrer  en  1853  s'élèvent  actuellement  à  environ  480^000 
pieds  cubes. 

Dans  le  cours  de  1852,  les  expéditions  ont  d'ailleurs  aussi  été  arrêtées 
plusieurs  fois  par  le  manque  de  navires,  de  sorte  que  des  envois  con- 
sidérables seront  faits  à  Fouver ture  de  la  navigation. 

La  belle  mâture  a  manqué  complètement  en  1852.  Les  bonnes  et 
longues  poutrelles  de  chêne  ont  aussi  été  rares  cette  année.  La  plupart 
de  ces  bois  importés  consistaient  en  petites  pièces  courbes,  qui  ne  con- 
viennent qu  à  la  construction  de  petites  embarcations:  Les  approvision- 
nements merrains  sont  assez  considérables;  mais  presque  tous  ces  bois 
sont  déjà  vendus. 

Les  Annales  du  commerce  extérieur  donnent  encore  les  renseigne- 
ments suivants  sur  le  mouvement  iï' exportation  des  bois  de  la  Norwége. 

La  France  et  la  Hollande  sont  les  deux  principaux  acheteurs  des  bois 

•        •  •        • 

norwégiens.  L'Angleterre  suit  de  près  ces  deux  pays,  et  peut-être  sous 
peu  les  dépassera.  Le  total  de  la  valenr  annuellement  formée  par  cette 
branche  de  l'exportation  est  près  de  37  millions  de  francs. 

Cependant  le  bois  devient  de  plus  eu  plus  cher,  et  les  Norwégiens  se 
plaignent  de  la  difficulté  qu'ils  ont  maintenant  à  s'en  procurer.  On  pa- 
rait avoir  épuisé  les  ressources  des  forêts  qui  se  trouvaient  les  phis  voi- 
sines des  lieux  d'embarquement,  et,  pour  trouver  les  hautes  futaies,  il 
faut  aujourd'hui  s'avancer  davantage  dans  les  montagnes.  Cette  néces- 
sité, qui  a  d^à  en  partie  déterminé  l'établissement  du  chemin  de  fer 
dont  il  sera  question  plus  loin,  entraînera  l'obligation  d'appliquer,  à 
l'ouverture  de  nouvelles  communications,  des  sommes  relativement  con- 
sidérables. 1^  Norwége  présente  d'ailleurs  une  si  grande  étendue  de 
lacs,  que,  pendant  les  trois  mois  d'hiver,  ce  pays  montueux  est  peut- 
être  celui  où  les  transports  gagnent  le  plus  en  facilité,  les  bois  pou- 
vant alors  venir  de  très-loin  jusqu'aux  lacs  et  fiords  ou  baies  qui  se 
sont  formées  au  milieu  des  montagnes.  Depuis  quatre  ans^  le  gouver- 
nement s'est  appliqué  aussi  à  introduire  un  système  d'économie  forf«- 
tière  qui  a  quelque  analo^e  avec  le  nôtre,  et  la  loi  a  réglé,  peut-être  un 
peu  trop  tard,  pour  certains  districts  maritimes,  l'aménagement  des 
bois,  de  manière  à  conserver  les  hautes  futaies  pour  l'avenir. 

Le  sapin  et  le  bouleau  sont  les  principaux  arbres  que  produit  la 
Norwége.  La  Suède,  la  Finlande  et  le  Canada  sont  les  seuls  pays  qui 
puissent  lui  faire  concurrence  pour  ces  sortes  de  bois. 
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—  On  nous  écrit  de  la  Haute-Marne  : 

«  De  tous  côtés,  on  cherche  à  augmenter  Timportance  de  l'approvi- 
sionnement  en  charbons.  Les  bois  à  brûler  de  quartier  sont  convertis  en 
ehaitonnette  au  prix  de  8  francs  le  stère.  Une  usine  a  acheté  tous  les 
copeaux  d'équarrissage  pour  les  carbouiser.  On  parle  d'une  maison 
qoi  a  trouvé^  dans  l'exploitation  complète  d'un  des  bois  vendus  par  la 
Reine^  un  approvisionnement  de  charbon  pour  deux  ans  et  aux  prix 
actuels  des  fontes  et  fers,  un  bénéfice  de  800  francs  par  jour. 

Depuis  quinze  jours  environ^  tout  le  commerce  de  charpente  et  de 
sciages  de  Paris  est  venu  sur  le  port  de  SaintrDizier  pour  acheter  des 
bois.  On  cite  un  seul  marché  conclu  à  190  francs  pour  réchanttlion 
et  145  francs  pour  l'entrevous.  Les  charpentes  sont  expédiées  direc- 
tement sur  Paris  et  enlevées  au  fur  et  à  mesure  des  arrivages. 

La  marine  vient  de  faire  partir  un  premier  convoi  composé  de  trois 
cents  pièces  de  premier  choix.  ^ 

,    Les  sciages  s'amoncellent  sur  les  ports«  La  quantité  en  est  considé- 
rable. Malheureusement  il  ne  reste  rien  en  bois  sec. 

Ces  renseignements  sont  de  beaucoup  postérieurs  à  ceux  qui  ont  été 
donnés  dans  l'Ancre  de  Saint-JJiiier,  en  datç  du  27  mars^  et  que  nous 
allons  reproduire. 

a  La  hausse  attendue  sur  les  sciages  a  été  générale  dans  les  ventes 
de  la  semaine.  Un  lot  d'échantillon^  sur  lesports^  est  vendu  180  fr.  Un 
lot  d'eutrevous  sortant  des  bois  de  Maupas  a  été  placé  à  145  fr.  ;  le 
même  vendeiur  a  obtenu  200  fr.  de  l'échantillon.  Nous  connaissons  aussi 
des  ventes  dans  d'autres  coupes  à  140  et  145  fr.  pour  l'entrevous. 

9  Paris  accepte  aujourd'hui,  sans  difficulté,  l'augmentation  à  laquelle 
les  marchands  s'attendaient,  mais  qu'ils  ne  voulaient  faire  qu'après 
leurs  achats.  On  tient  l'entrevous  à  180  fr.  dans  Paris. 

»  Les  prix  du  flottage  sont  élevés  à  Saint-Dizier,  par  suite  du  départ 
de  nos  mariniers  sur  le  canal  ;  on  demande  aujourd'hui  1 1  fr.  et  1 1  f r.  50 
par  220  mètres. 

Le  même  journal,  dans  son  article  du  10  avril,  confirme  en  partie^ 
les  renseignements  qui  nous  sont  donnés  par  notre  cx)rrespondant.  Il 
parle  d'une  nouvelle  vente  d'échantillon  à  195,  et  syoute  qu'on  a  offert 
195  d'un  autre  lot^  mais  que  le  vendeur  ne  veut  céder  qu'à  200  fr. 
Avril  18!j3.  ^  3*  série.  —  t.  h.  T.  II.  —  14 
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TABLEAU  con)paré  de  Centrée  des  bois  et  des  cofnbûstibks  à  Paris, 

FÉVRIER  1852-1853. 


DESIGNATION  di>  UAT1ÈR£S. 

Droit  àVM:t)r. 

Naturt                déeime 
dVlùItte.             ««ttit»ria. 

ôbAVml* 

uàrâL 

(lMi«ntiril). 

▲noé«  1855. 

loué*    18S2. 

Bois  à  brûler,   dur 

Stère. 

fr.    c  m. 

2  98,8 

17,018 

11,54^ 

d^             blanc.  .     , 

• 
•     • 

..— 

2  19,6 

8,t87 

>,259 

Menuise  et  fagots  .     .     . 

... 

1   12,8 

5,#49 

3<8M 

Charbon  de  bois.     .     . 

hectolitre. 

0  56,4 

208,408 

I9t,9lf 

Poussier  de  charbon.   . 

-^ 

O'  27,6 

12,513 

13.141 

Charbon  de  terre  .     .     . 

... 

0  38,6 

388,t7t 

Charpente ,  bois  dur    . 

stère.       j  11   28 

1,488 

KOtO 

Sciage.             — 

100  ni.  cour.    It   28 

222,691 

127,082 

Charpente,   bois  blanc. 

stère.       '     9  0^,4 

383 

207 

Sciage                -*-       .     , 

iOO  ID.  cour.      9  02^4 

690,38^ 

5^6^172 

Laites                 — 

tes  100  bottes   11  28 

7,520 

8)418 

Bois  de  déchirage,     en  chêne 

met.  carré. 

0  20,4 

1,349 

764 

—               en  sa 

pin 

— 

0  10,8 

3,492 

1.923 

H.  POIRSON  ET  LA  FORÊT  DE  GOHPIÉGNE. 


La  carrière  de  M.  Poirson,  décédé  à  Paris  le  26  litàrs,  à  la  suite  d^ime 
longue  et  douloureuse  maladie^  a  été  toute  forestière.  R  est  lié,  il  à 
grandi^  il  a  vécu  dans  la  forêt  de  Compiègne;  et,  quand  il  en  A  été  (Sé- 
paré, il  a  été 'frappé  d'un  de  ces  coups  qui  blessent  au  c<Kur,  et  s^atiia- 
quent  auï  sources  mêmes  de  la  Tie.  Dès  ce  moment  il  s'est  senti  horâ 
de  son  élément,  et  presque  de  sa  carriète.  C'ëfet  qu'eh  effet  M.  Ifeirton 
s'était  comme  identifié  à  sa  forêt  pendant  ces  longues  aimées,  titi  il 
l'avait  parcourue,  surveillée,  exploitée,  replantée,  aniéliorée;  H  là  éoîi- 
naissait  Jusque  dans  ses  plus  petits  détails,  il  l'altuàit  jiisque  9èns  des 
défauts.  L'en  éloigner  c'était  réellement  l'arracher  à  la  tért^  k  laquelle 
il  tenait  par  toutes  les  racines  des  souvenirs,  des  affections,  dès  espé- 
rances, et  dans  laquelle  il  pliisait,  éomtiie  Aîfthée,  la  force  él  la  vie. 
Aussi  l'a-t-on  vu  dès  lors  s'affaisser  et  languir,  jusqu'au  moiiiëiSt  où 
il  a  succombé  sous  le  poids  de  l'infortune  et  de  ses  regrets. 

L'entrée  de  M.  Poirsotl  dans  la  carriëi^  ftmstièré  remonté  &  Tui- 
née  1813.  Il  avait  alors  vingt  ans,  et  fut  attaché  comihe  garde  &  là  fbrëi 
de  Compiègne.  Il  fut  nommé  garde  à  cheval  en  1815,  garde  ^éii8Fil 
en  1822,  8ous*inspecteut  en  1831,  ins^ièctetlr  des  exploliatiotii  ea  i6Sé, 
et  eniin  inspecteur  en  1840.  Arraché  de  ce  pdsté  par  la  jnévblûtiSA  de 
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1848^  il  passa  dans  rAdrainistration  des  forêts  de  TÉtat,  et  fut  envoyé  à 
Rennes  en  qualité  d'inspecteur.  Mis  en  disponibilité  par  suite  de  la  ré- 
duction du  personnel  en  1849,  il  fut  replacé  d'abord  à  Lyons-la-Forèt, 
puis  à  Avignon.  Atteint,  dans  ce  dernier  poste,  d'une  maladie  grave 
qui  le  mit  hors  d'état  de  remplir  ses  fonctions,  il  fut  forcé  de  prendre 
sa  retraite,  quelques  mois  avant  de  mourir. 

Telle  est,  en  abrégé,  l'ensemble  de  la  carrière  forestière  de  M.  Poir- 
son.  Elle  se  divise,  comme  on  voit,  en  deux  parts,  dont  la  dernière,  de 
1848  à  1853,  est  remplie  de  cinq  années  de  tribulations,  de  chagrins 
et  de  souflrances.  Pour  apprécier  H.  Poirson,  c*est  donc  pendant  son 
long  et  heureux  séjour  à  Compiègne  qu'il  faut  le  connaître;  c'est  en  ne 
Je  séparant  pas  de  la  forêt  à  laquelle  il  a  voué  les  trente-six  plus  belles 
années  de  son  existence,  et  qu'il  a  administrée  pendant  quinze  ans 
avec  une  incontestable  capacité.  Les  grands  travaux  d'entretien  et  d'a- 
mélioration, qui  font  de  Compiègne  la  plus  magnifique  forêt  de  la 
France,  ont  été  poursuivis  en  grande  partie  par  ses  soins  et  sous  sa 
direction.  Système  complet  de  belles  et  bonnes  routes,  entreprises  con- 
tinuelles de  réparations  et  d*assainissements,  opérations  de  repeuple- 
ments et  de  plantations  sur  la  plus  large  échelle,  tous  ces  grands  et 
beaux  travaux  devenaient  en  quelque  sorte  son  œuvre  personnelle,  par 
l'ardeur  et  la  vigilance  qu'il  apportait  à  leur  exécution,  par  l'intérêt 
qu'il  prenait  à  leur  succès.  Aussi  les  montrait-il  avec  une  satisfaction 
qui  perçait  à  travers  la  modestie  et  la  simplicité  tout  aimable  de  son 
caractère.  Son  amour  pour  la  forêt  de  Compiègne  se  reflétait,  du  reste, 
sur  tout  ce  qui  y  appartenait  :  hommes,  arbres,  plantes,  animaux.  A 
son  tour  il  était  connu,  vénéré  et  aimé  des  gardes,  des  bûcherons,  des 
ouvriers,  et  des  riverains  de  la  forêt,  qu'il  avait  détournés  des  tristes 
habitudes  du  vol  et  du  maraudage. 

Un  jour  que,  dans  une  promenade,  je  le  voyais  salué  avec  affection 
par  des  vieillards  et  des  femmes  que  nous  rencontrions  de  temps  en 
temps,  revenant  de  la  forêt  avec  un  fagot  sur  les  épaules,  je  lui  fis  re- 
marquer qu'il  était  aimé  même  des  gens  dont  les  forestiers  sont  d'or- 
dinaire l'effroi  :  je  me  souviens  encore  de  ce  qu'il  me  répondit. 

a  Ma  forêt  me  rend  si  heureux,  disait-il,  que  je  désire  qu'elle  contri- 
bue au  bonheur  et  au  bien-être  de  tous  ceux  qui  viennent  lui  demander 
l'hospitalité.  Voilà  pourquoi  je  ménage  les  sites  préférés  des  prome- 
neurs et  des  artistes,  et  je  me  garde  de  rien  enlever  de  ce  qui  fait  la 
beauté  et  le  pittoresque  du  paysage.  Quant  aux  maraudeurs,  j*ai  coupé 
court  à  leur  industrie  en  la  leur  faisant  exercer  licitement.  Voici  de 
quelle  manière.  1^  forêt  est  assez  grande  pour  pouvoir  donner  (\\\  ]>ois  . 


lDQrt>  de  rbetbe^  dee  plantes^  des  f^uiUea  ^x  {i^uvjpee  qvi  eo*  Ofrt  ^^ 
soin.  Le  tout  est  d'en'  régler  l'enlèvemeat^  de  mamère  à  j^^vemp  )«s 
abu^  et  les  donunages  qui  pourraient  01:1  résidtef .  Pour  cela  j0  dàiigno 
alten^ativement  les  eanloss  où  l'on  peut  enlever  le?  épine$,  le9  b^ 
merts,  les  plants^  les  feuilles;  je  prescris  les  précantiOBs  à  jr^r^  ie^ 
restrictions  à  observer;  je  fais  surveiller  par  lei|  gardes  VeJ(<f^^  <lf^ 
ces  tolérances  et,  au*  moindre  abus  de  confiance  déopuveri,  Twitfur 
m* est  signalé,  reçoit  une  semonce^  ou  s^  trouve  tempofaireiaentWQlu» 
de  la  forêt.  :    -   ,  . .  «         ^  -  . 

»  ûu*est-il  advenu  de  ce  régime?  Vous  u*i^vm  aper^  mito  part  1# 
moindre  trace  de  délit^ni  de  dégât,  et  cependant  bcm  iHW)>re4e^£|r-' 
miUes  tirept  de  nos  bois  toutes  leurs  ressoureeg^  JH^  l^  fiipi^tàiùS4 
que  je  permets^  bieQ  loin  de  nuire,  sont  utiles  à  la  {or6t|  qu'i^ll^^^ 
barrassent  des  épines,  des  bois  morts/  ea  Tappropriaf^^efi  r9#^i|^ 
sanl,!   ..    .      .  .  ,     .  .     '      , 

D.  U  en  résulte,  il  est.vrai,  pour  moi,  ui^  surcroît  1  de  besogne,  ^e* 
courses  et  4e  surveillance,  que  d^autres  agent»  pourraient  trouver  trop 
pénijble.  Mais,  en  somme,  voyez  comme  ces  peines  sont  lieui*çusemjei|| 
ocimpens^^s.  S'il  faut  mie  lever  plus  ma^in  et  supportai?  p)us  à^  fiatigue^- 
croyez -vous  que  Je  ne  me  sente  pas  reposé  et  ranimé  p^  ces  témoi*' 
gn<]^ges  de  reconnaissance  et  d'aifectiQQ  dont,  vous  venez  d'être  ^ii* 
vQus-méme?  Ce  n'est  pas- là.  le  seul  avantage,  I^es  habitants  P][^  pefdu 
l'babitude  de  regarder  la  fo];èt  commp  ua  champ  enneoûà  dévaster '^ 
à  piller.. Ils  comprennent  qu'elle  levr  donne  du  travail, 4)i  boi^  d^ 
p^in^  des  engrais.  Ilsi  raimept,  ils  la  respectent  do^c  comme  leur  l^ech 
f^itrice  et  leur  nourrice.»  Aussi  se  montrent-ils  en^pressée  à  }a  prQt^ger- 
et  à  la  déièudre.  Qu'un  incendia  éclate^  ils  sopt  les  preiniers  à  courir 
pour  réteindre.  Qu'une  dévastation  se  coipmette,  c'est  ^  qui  4He  j  fa 
suis.informé,  et  ils  s'aident  à  en:réprimer  le^  auteur§«  » 

Ces.paroles  peignent  1^.  poirson  ;  actif,  bienv|»illai^,  selé,  |1  cons^-i 
crait  feiitôs  ^s  facultés,  toules^  ses  pensées  à  sa  chère  fprèt. }]  pc^sséd^t 
ainsi  au  plus  haut  degré  la  qualité  essentielle  du  forçs^ef^^  1^  çeule 
qui  puisse  l'éleyer  à  toute. Is^  hauteur,  à  toute  l'utilité  (}e  s^s  Ipifcliôn;;* 
Ilt^imait  les  hpis,  il  avait  la,  passion  de  la  sylvIouUure,  il  ^  (rouvi^t  spn 
bonheur,  son  honneur  et  9a  vie.  Ss^^s  instn^ction  préajabje^'  g^f  ^tur' 
des  spéciales  prépar^toices,  il  devait  à  soi|  a^rdQUt  aqiour  de  sa  earri^f^^ 
sop  instruption  qui  était  solide,  son  expéjrience  qui  était  grandj^.  Sf  fçK 
rèt  avait  été  son  livre  et  son  maître  ;  et  ç*e^t  pour  mieu^  Ur^  dani;  ^ 
livre,  c'est  pour  n^ieux  comprendre  ce  maître  qi^'il  ayaU  éti^^ié  s^rif  ht 
sèment  les  auteurs  qui  opt  traité  de  la  science  for^tière  çt  q|i'il  ^v^ 
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f^m*à^#B  IraiUr  à  soBlour^  U  avait  dû  à  C6tte  éducation  à  la  foiftprar 
ticpic  et  studieuse,  une  habitude  4  obsenatiofii  uue  justesse  de  coup 
d'œi),  uae  sagacité  d'appréciation  qui  frappait  tous  ceux  qui  TaccoBa* 
pagnaient  dans  ses  courses  forestières,  et  dont  les  lecteurs  des  Annales 
ont  pu  apprécier  le  mérite  dans  les  nombreux  articles  dont  il  a  en- 
richi notre  reoueih  L'intéiet  qu'il  témoigaait  4  cette  {)ublication  avait 
encore  sa  source  dans  l'attachement  profond  qu'il  avait  voué  à  la  sylvi- 
culture. Il  comprenait  qu'il  fallait  à  la  science  forestière  dans  notre  pays 
un  organe  sérieux,  dévoué;  qui  pAtdniMnpager  les  principes,  en  dé- 
fendre  les  intérêts^  en  soutenir  les  droils>  et  y  rallier  de  toutes  parts  des 
partisans  et  des  disciples.,  En  face  de  Topinion  contradictoire  de  ceux  qu4 
rabaissai^it  la  science  forestière  à  la  routine  du  bûcheron  ou  aux  tra- 
'dStfdtisadmiilistratives  d'une  bureaucratie  disciplinée,  il'sentait  le  besoin 
de  montrer  la  part  que  la  science  et  la  pratique  réclam*5nt  toutes  deux 
dans  le  rôle  d'une  administration  forestière  qui  comprend  sa  mîssîon^ 
et  d'agents  forestiers  qui  s'en  montrent  digneç.  Dans  «cette  penséç,  il 
prêta  aux  A^ivf\fiies  un  concours  actif,  et  dont  il  faut  d'autant  plus  lui  sa- 
voir gré,  qu'il  se  dérobait,  pour  le  leur  fournir,  à  des  occupations  qui 
lui  étaient  chères,  ou  à  des  loisirs  dont  il  était  avare,  car  sa  forêt  Tab- 
sorbait  tout  entier.  C'était,  comme  nous  l'avons  dit,  sa  f^ssioli  et  ^a 
bonheur.  Ausi?i,  quand  la  révolution  de  1848  vint  l'en  arracher,  son 
existence  lut  bouleversée.  On  ne  comprit  pas  £^$sez  qu'éloigner  un  tel 
homme  de  cette  forêt  avec  laquelle  il  s'était  identifié,  c'était  Tannihiler. 
En  eilet,  depuis*  cette  séparation  funeste  et  son  entrée  danis  leâ  forêts  do 
l'État,  la  carrière  de  M.  Poirson  a  été  pleine  de  vicissitudes  et  de  cha- 
grins. Atteint,,  il  y  a  quelques  mois,  à  Avignon,  sa  dernière  résidence, 
d'une  maladie-grave,  il  fut  amené  à  Paris  où  ses  souffrances  se  sont  pro- 
longées sans  qu'il  ait  été  possible  de  le  rappeler  à  la  santé.  La  rigueur 
liiflc^ble  de  ja  loi  sur  les  retraites  ajouta  encore  aux  anxiétés  de^'  sa  po- 
sition, car  Tadministration  se  vit  contrainte  de  lui  retirer  un  emploi 
qu'il  ne  ppuygijt  pljj^  ren\plir.  sans  lui  assurer  une  retraite  pour  laquelle 
ses  longs  services  dans  l'administration  des  forêts  de  la  liste  civil0  ne  lui 
domurient  l^alement  aucun  droit. 

Les  témoignages  de  sympathie  qu*il  a  reçus  de  ces  deux  administra- 
lions  dans  cette  triste  circonstance  ont  du  moins  contribué  à  adoucir  ses 
derniers  moments.  Ses  anciens  ariiis,' quelques-uns  de  ses  collègues,' se 
sont  joints  a  ses  pàréhVs  pour  l'accompafgner  à  sa  dernière  demeure.  On 
remarquait  palrmi'eux  radinihisttateur' général  des' forêts  de' la  Cou- 
ronne ,  M.  Vicaire,  qui  s'était  dérobé  à  ses  importantes  occupatiôUs 
pour  venir  donner  cette  dernière  marque  d'estinie  et  de  sympathie  à 
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un  forestier  éminent,  à  un  vieux  et  loyal  fonctionnaire  de  Tadministra- 
tion  qui  précéda  celle  à  la  tête  de  laquelle  M.  Vicaire  se  trouve  aujour- 
d'hui placé.  L.-C.  Michel. 
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» 
» 


Paris.  Cours  du  mois  d'avril  (1). 

Fer  laminé,  avec  de  la  fonte  au  charbou  de  bois,  par  1000  k.  350  00 

—  —        au  coke. 

Fonte  française  de  moulage, 

—  anglaise, 

—  écossaise» 

—  belge, 

Objets  moulés  en  fonte. 

Tuyaux, 

Colonnes^ 

Plaques, 

Balcons  de  croisées, 

Balcons  appuis, 

BalcoDs  de  terrasse. 

Zinc  de  la  Vieille-Montagne, 

—  deSilésie, 
Cuivre  de  Russie» 

—  d'Angleterre  et  de  Suède, 
Plomb  d'Espagne, 

—  d'Angleterre, 

—  laminé, 
Etain  anglais, 

-^    de  Banca,  brillant,  ; 

—  des  Détroits, 

Saint-DizibRj  3  avril. 
Fonte  d'Affinage, 


n 

M 


380  00 

180  00  à  190  0» 
280  00  à  240  00 
185  00  à  195  00 
170  00  à  190  00 


320  00 

270  00 

260  00 

500  00 

600  00 

650  00 

650  00 

600  00 
3,600  00 
3,500  00 

700  00 

700  00 

780  00 

320  00 

325  00  à  330  00 

320  00  à  325  00 


par  1000  kil. 


170  00 

195  00 

340  00  à  $50  00 

835  00 

350  00  à  355  Oo 


—  de  moulage. 
Fer  laminé  de  fonte,  au  coke,  à  Paris         » 

—  —   au  charbon  de  bois,  à  St-Dizier,  » 

—  —        —     à  Paris.   » 

On  écrit  de  Joinville,  à  la  date  du  30  mars  : 

Les  forges  de  Poissons,  Donjeux,  Saniourt^  Bologne  et  Rimaucourt 
ont  arrêté,  hier^  le  cours  de  leurs  produits.  Voici  les  prix  rendus  à 
StrDizier  ou  à  Vitry  : 


(I)  D'ifirèêr Ancre  de  Sl-Dizier. 
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Feis  l)attus,  marchands,  grosse  forge,  »  350  00 

tlsBÎeiix  étampés,  »  370  00 

Qofflre  mob  de  terme  ou  au  comptant,  avec  deux  ponr  cent  d'escompte. 

MAJBLCBÉB  AKOLAIB. 


Fonte  d*affinage,  n<»  1^  d*£cosse, 

par 

1000  kil. 

67  65 

Fonte  de  moulage ,  obtenue  au  rent  froid,  n^  1 , 

1 

160  00 

GoussinetB  de  chemms  de  fer, 

129  80 

Fer  marchand,  à  Londres, 

223  76 

^         dansleStaffordahire, 

258  40 

Tôles, 

320  00àd66  80 

Cercles, 

295  30 

Fer  à  clous. 

270  70 

Rails  dans  le  pays  de  Galles, 

315  80 

—        Staffordshire, 

246  10 

Fer  à  acier  de  Suède, 

» 

270     »  à  295     » 

—       de  Russie, 

» 

418  30 

Acier  brut,  de  Suède, 

» 

492  10 

Zine  en  srumons. 

» 

547  50 

—    fenUles, 

s 

738  15 

Cuivre, 

• 

8,322  00 

Plomb  anglais  en  saumons. 

» 

601  80  à  615  10 

—          en  feuilles. 

1> 

627  40  à  642  26 

Etâin  anglais. 

par 

100  kil. 

295  30 

—  de  BancÉ, 

» 

295  80 

—  des  Détroits, 

» 

290  30 

Fer-blanc  I C  au  charbon  de  bois, 

par 

caisse^ 

43  75 

—         au  coke. 

)) 

33  75 

Mercure, 

par 

kil. 

6  40 

Le  Mintng  Journal  contient  sur  la  fluctuation  qu'a  sub^e  la  fonte  d'E- 
cosse^ depuis  le  commenceihent  de  l'année  1853,  des  renseignements 
intéressants. 

Au  commencement  de  Tannée,  des  achats  considérables  de  cette  es- 
pèce de  fonte  ont  été  faits  pour  la  spéculation  au  prix  de  90  et  même  de 
96  fr.  par  1000  kil.  Bientôt  après,  lors  de  la  publication  des  comptes 
rendus  annuels  qui  montraient  que  la  production  avait  gagné  de  Tex- 
tension  et  que  le  stock  avait  augmenté  de  100,000  tonnes, les  détenteurs 
s'empressèrent  de  réaliser;  il  en  est  résulté  une  véritable  panique  favo- 
risée encore  par  la  hausse  du  taux  de  l'intérêt  de  la  banque  d'Angleterre; 
le  prix  descendait  rapidement,  le  21  janvier,  de  92  fr.  25  c.  à  72  fr.  60  c. 
par  1000  kil.  Immédiatement  après,  le  prix  s'est  de  nouveau  relevé 
pour  atteindre  80  fr.,  mais  il  n'a  pu  s'y  maintenir,  et,  depuis  la  fin  de 
janvier,  il  est  descendu  à  64  fr.  60  c,  avec  des  variations  accidentelles 
de  1  fr.  70  c.  à  3  fr.  10  c.  par  1000  kil.  Comme  on  le  voit  ci-dessus,  le 
prix  de  cette  fonte  est  maintenant  à  67  fr.  65  c. — Dans  la  basse  Ecosse, 
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il  y  a  maintenant  119  hauts-fourneaux  en  marche,  et  Ton  y  a  fabriqué, 
depuis  le  P""  janvier  jusqu'à  la  lin  de  mars^  tout  près  de  200,000  tonnes 
(de  1000  kil.)  de  fonte.  C'est  à  peu  près  19  tonnes  par  haut-fourneau  et 
par  jour  (de  24  heures). 
Le  bilan  du  stock  s'établit  approximativement  comme  suit  : 

En  magasin,  i^  janvier  1853    .    .    457,000  tonnes  de  1000  kil. 
Production  depuis  le  1*' janvier  .     .    198,000    —  — 

"I      II  ■  I     n 

Total  .    .     .    655,000    —  — 

Quantité  expédiée  à  Fétranger  ou 
dans  divers  districts  de  l'Angleterre  .     107,000    —  — 

Quantité  consommée  dans  le  pays 
même  pour  moulage  et  affinage.  .    .      66,000     —  — 

Total.     .     •    173,000    —  — 

Il  reste  ainsi  en  magasin  655,000  —  173,000  =  482,000  tonnes.  Le 
stock  a  donc  augmenté^  depuis  le  1*^  janvier,  de  25,000  tonnes,  et  en 
même  temps  le  prix  a  baissé  de  'OO  fr.  à  67  fr.  25  c.  par  tonne. 

La  hausse  sur  Vétain  parait  enfin  s*étre  arrêtée;  le  prix  de  ce  métal 
avait  augmenté  par  100  kil.  de  36  fr.  90  c.  depuis  le  1*'  janvier,  savoir  : 
de  12  fr.  30  c,  le  21  janvier,  puis,  de  nouveau,  de  12  fr.  30  c.  le  21  fé- 
vrier, et  enfin  encore  de  ]a  même  somme,  le  23  février.  La  hausse  totale 
constitue  13  pour  cent  du  prix  actuel.  On  doit  l'attribuer  à  un  accroisse- 
ment de  l'exportation  du  fer-blanc  plutôt  qu'à  une  diminution  du  stock 
d'étain. 

Adjudieatùms  des  fournitures  pour  la  marine.  —  Bois  et  Métaux. 

25  Avril.  —  Au  port  de  Nantes,  pour  Indret  : 

Bois  divers; 

130  kil.  acier  tendre  étiré; 
5,000  kil.  étain  en  saumons; 
1,000  kii.  zinc  en  saumons. 

2  Mai.  —  Même  port.  74,000  kil.  de  charbon  de  bois. 

Les  cahiers  des  charges  sont  déposés  au  bureau  des  approvisionne- 
ments, soit  dans  les  ports  où  se  font  les  adjudications,  soit  au  ministère 
de  la  marine,  direction  du  matériel. 
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CHBOHIQUE  FOBESTIÉEE. 

Somma  11  ■,  —  Gardes  géoéranx  adjoiuls.  Rectification.  Publication  des  mulationi  du 
persoDod.  —  Société  forestière.  Pétition,  Audienœ  du  ministre.  —  Administration 
générale  des  forêts  et  domaines  de  la  couronne.  Organisation  et  personnel.  ^ 
Nécrologie  :  MM.  de  Corbigny,  Poirson,  de  Lagibcrtie. 

•:;^  €rardes  généraux  odjcmU.  —  Rectification.  —  Publication  des 
nmtatùms  du  persanneL  —  La  réclamation  suivante^  à  laquelle  nous 
nous  empressons  de  faire  droit,  nous  donne  une  occasion  dont  nous 
voulons  profiter,  pour  adresser  aux  lecteurs  des  Annale$  quelques  ob- 
servations. Un  grand  nombre  d'entre  eux  nous  pressent  de  nous  procu- 
rer rindication  des  mutations  qui  ont  lieu  dans  le  personnel  forestier 
et  de  les  publier  dans  les  Annales.  Nous  nous  occupons  eflTectivement 
de  pouvoir  satisfaire  à  ce  vœu.  Mais,  comme  ces  nominations  ne 
nous  sont  plus  communiquées  dans  les  bureaux  de  l'administration, 
nous  ne  pouvons  les  obtenir  qu'au  moyen  d'une  correspondance  qui 
doit  s'étendre  à  tous  les  points  du  territoire;  il  en  résulte  donc  des  re- 
tards que  tout  le  monde  doit  comprendre;  il  pourra  en  résulter  parfois 
aussi  quelques  erreurs  et  quelques  inexactitudes.  Quant  aux  retards, 
nous  ferons  en  sorte  qu'ils  soient  le  moins  longs  qu'il  sera  possible  ; 
quant  aux  erreurs  et  aux  inexactitudes,  il  dépend  de  nos  lecteurs  eux- 
mêmes  d'y  porter  remède.  Que  chacun  des  abonnés  qui  remarquera 
une  omission  ou  une  erreur  veuille  bien  nous  la  signaler,  nous  nous 
emfHPesBerons  de  la  réparer,  et  ces  tableaux  partiels  ainsi  rectifiés  et 
complétés  à  chaque  livraison  nous  permettront  de  donner  à  la  fin  de 
chaque  année  un  tableau  général  du  personnel. 

MOIISIBVB, 

Je  reçois  à  l'instant  la  livraison  des  Annales  du  25  mars  dernier  dans 
laquelle  vous  rendez  compte  du  résultat  des  examens  d'admission  pour 
le  grade  de  garde  général  adjoint. 

La  liâte  que  vous  publiez  est  exacte  quant  aux  noms ,  mais  elle  ne 
l'est  pas  quant  aux  rangs  occupés  par  les  candidats.  Comme  je  pense 
que  chacun  doit  garder  sa  place  et  justice  être  faite  aux  mérites,  je  me 
permets  de  vous  adresser  la  liste  par  ordre  de  mérite  en  vous  priant  de 
rinsérer  dans  votre  prochaine  livraison. 

MM.  MM.  '1 

1  Rousset.  7  Marigot. 

2  Durey.  8  Laurent. 

3  Déser.  9  Lemichel. 

4  de  Turckheim.  10  Bernard. 

5  Taillandier.  11  de  la  Boissiëre. 

6  Forcier  Ghamberlan.  .    . 
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Voilà  la  liste  proclamée  par  M.  le  directeur  général  dans  la  séance 
du  18  mars  à  2  heures  de  Taprès-midi. 

Veuillez  agréer^  Monsieur^  Tassurance  de  mes  sentiments  très-dis- 
tingués. Un  de  vos  ABONNÉS. 

9:::;^  Société  forestière.  —  Pétition  ^^  Audience  du  ministre  —  NoiiS 
avons  annoncé  dans  notre  dernière  livraison  que  la  commission  per- 
nianente  s'occupait  d'une  pétition  ayaiit  pour  but  de  réclamer  Faboli- 
tiou  des  droits  qui  pèseat  actueUement  sur  lei^  fy>i»  français  à  leuc 
exportation  soU  par  terre,  soit  pai?  pier.  On  sait  que  les  bois  de  service 
sont  frappés  à  leur  exportation  par  mer  d'un  droit  de  25  fr.  par  stère. 
La  commission  permanente  a^ant  été  informée  que  M.  le  ministre  de  la 
marine,  ainsi  que  celui  de  l'intérieur  et  du  commerce  proposaient  que 
ce  droit  fût  étendu  aux  bois  exportés  par  terre  sur  nos  frontières  de 
TEst,  s'est  empressée,  au  nom  des  propriétaires  de  bois,  de  réclamer  non- 
seulement  lo  rejet  de  cette  nouvelle  agravation  de  charges,  mais  lexo- 
nération  de  tous  les  droits  qui  pèsent  sur  les  bois  français  à  leur  sortie 
soit  par  mer,  soit  par  terre.  Tel  est  le  but  de  la  pé^on  que  nous  avons 
reproduite  au  conunencement  de  cette  livraison  et  qjui  a  été  présentée 
au  ministre  des  finances  mardi  dernier,  5  avril,  par  une  oonmiissioa 
ayant  à  sa  tète  M.  le  comte  de  Lariboissière,  un  des  vice-présidents  de 
la.société,  et  composée  de  MM.  le  comte  Charles  delà  Baume,  et  Michel, 
secrétaires  du  bureau,  Eugène  Chevandier,  de  Ladoueette,  vicomte  de 
Chezel^e,  Colon,  de  Lesseps,  Tripier,  marquis  d'Havrinoourt. 

Le  ministre  a  accueilli  avec  faveur  la  démarche  faite  auprès  de  lui. 
Il  a  déclaré  q\fifi  placé  à  la  tête  d'un  ministère  qui  avait  les  forêts  de 
TEtat  dans  ses  attributions,  les  intérêts  dont  la  commi^n  se  rendait 
l'organe  dans  cette  circonstance  étaient  communs  à  TEtat  et  à  la  pro- 
priété particulière,  et  qu  a  ce  titre  le  ministre  des  finances  ne  néglige- 
rait rien  pour  le»  défendre  et  combattrait  de  toutes  ses  forces  Fagravation 
de  charges  que  la  mesure  signalée  danç  la  pétition  ferait  peser  sur  1^ 
propriété  forestière.  M.  le  ministre  a  ajouté  qu'il  n'ignorait  point  Vétat 
de  souffrance  de  cette  nature  de  propriété  et  les  dangers  dont  la  menae^ 
la  ccmcurrence  croissante  du  fer  et  de  la  houille  :  qu'il  comprenait  et 
approuvait  la  sollicitude  des  propriétsûres  pour  trouver  des  remèdes  ^ 
cette  situation  ;  mais  que  remploi  de  ces  remèdes  soulevait  des  qjos^ 
tiens  fort  graves,  sur  lesquelles  il  était  difficile  de  se  pronooeer  sans 
les  avoir  mûrement  étudiées,  mais  dont  il  pouvait  promettre  à  ravatice 
de  s'occuper  avec  un  intérêt  tout  spécial. 

Les  propriétaires  de  bois  s'applaudiront  sans  doute,  comme  Tout  fait 
les  membres  de  la  conunission,  des  dispositions  favorables  niaïQfQst^s 
par  le  ministre,  et  du  succès  de  cette  première  démaiRdii.  Ce  mooès 
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doit  les  encourager  à  persévérer  dans  leurs  efforts  pour  améliorer  une 
situation  qu'une  plus  longue  insouciance  ne  tarderait  pas  à  rendre  irré- 
médiable. Qu'ils  continuent  donc  à  s'unir  et  à  agir  pour  la  protection 
de  leurs  communs  intérêts,  et  au*ils  ne  perdent  pas  de  Tue  la  devise 
qui  fait  triompher  de  toutes  les  difficultés  :  Âide-toiy  k  Ciel  f  aidera, 

$p^  Administration  générale  des  forêts  et  domaines  de  la  Couronne, 
Organisation  et  personnel.  —  Le  ministère  de  la  maison  de  TEmpereur 
vient d*étre  organisé.  Il  renferme  dans  ses  attributions  l'administration 
générale  des  forêts  et  domaines  de  la  Couronne.  Cette  dernière  ad- 
ministration remplace^  comme  on  voit,  Tancienne  conservation  des 
forêts  de  la  liste  civile^  dont  nous  avons  fait  connaître  dans  le  temps 
Torganisation  et  le  personnel.  Ces  antécédents  donnent  un  double  inté- 
rêt aux  renseignements  suivants  que  nous  avons  lieu  de  croire  exacts. 

L'Administration  des  forêts  et  domaine  de  la  Couronne  est  placée 
sous  la  direction  d'un  administrateur  général. 

Elle  comprend  T Administration  centrale  et  le  service  extérieur. 

L'Administration  centrale  forme  deux  divisions.  \jd  service  extérieur 
se  compose  de  sept  inspections  forestières^  de  la  direction  de  la  bergerie 
impériale  de  Rambouillet,  et  de  celle  des  domaines  impériaux  de  la 
Sologne. 

ADMINISTRATION  CENTRAL. 

AdninUtrateur  général  des  foréti  et  des  domaîoes  de  la  Coaroone,  M.  Ueory  Ficaire, 

Bcmi4u  cuTTEAi..  Cbef,  M.  Canoby,  — >  Commis  priiici|ial,  M.  Mathieu, —  Secréuire 
jMrticulier  de  l*admiaislrateur  général,  M.  Mojrret,  —  Commis  d'ordre,  M.  I0- 
prinee. 

PAKMiimB  Divuiov.  Chef  de  ditision,  M.  yinajr^  faûsnt  fonction  d'inspecteur  général. 
—  Sous-dief^  M.  Tfiomas  Deschènes,  — -  Commis  principal,  M.  de  Boissieu,  — 
Commis  rédacteur,  M.  Frétard, 

DsusjàMB  DivinoH.  Chef  de  division,  M.  Ckourjr,  -^  Sous-cbefs,  MM.  Florimont  et 
Biais.  —  Commis  rédacteur,  M.  Chiappini,  —  Commis  de  différentes  classes  ré- 
partis dans  les  divers  bureaux  :  MM.  Àntfunne»  Petit,  Lerasle,  Santini,  Lâcher, 
Mairot.  «-  Surnuméraires  :  MM.  Marcfïtte,  Pinêy, 

SERVICE  EXTÉRIEUR. 

1<*  Inspection  de  Paris.  •—  Composée  des  forêts  de  Vincennes,  Senart, 
Villefermoy^  Écbou-Boulains  et  Saint-Germain-I^val^  et  divisée  en 
deux  cantonnements. 

M.  Mustel^Duquesnof,  insp.  de  f  cl.  à  Paris. 

Cantonnement  de  Vincenuei.  -«  M.  Delavigae,  g.  g.  de  f  d.,  k  la  résidence  dtê 

Minimes  (Parc  de  Tincennes). 
Cantonnement  de  Senart.  —  M.  Laàarrère,  g.  g«  de  f*  d.^  à  la  résidence  de  Mont> 

geroo. 

2**  Inspection  de  Versailles.  —  Composée  du  parc,  des  petits  bois 
dits  de  Versailles,  des  forêts  d'Àrcy,  Meudon,  Verrières  et  Fausses-^ 
Reposes,  et  divisée  en  trois  cantonnements. 

M.  Huard-'Delamarre,  insp.  de  2"  cl.  à  Versailles. 

!•'  cantonnement  de  Versailles. —  M.  Brossard  de  Corbigny,  s.-insp.  de  2*  cl  à  Ver« 
sailles. 

2*  cantooneiib<nt  de  Versailles.  —  M.  Marsatuc,  g.  g.  de  li"*  cl.  à  Versailles, 
Cantonnement  de  Meudon.  —  M.  d* Eftournelles  de  Constant,  g.  g.  de  2*  cl.,  à  la  ré< 
sidence  de  Meudon. 

3*  Inspection  de  Saint-Germain.  -*-  Composée  des  forêts  de  Saint- 
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€ermami  le  VéMnet'^  Merly^  Louv66idaftês  et  H  garoBûè^e  Béehe«iit 
et ditisée  en  deux oantoHnemeats.  <     • ,'  '-'*  •  •• 

M« /ott^tt/eK  iosp*  d^  2^''c1.,  à'SaiDUOerinâiD.  '       *  *"  •.^.•-.- 

CanloDoement  .de  ^aiol-Oermai\).  -*-  W.  Â0<:hf,  J.  g.  de  1^*  cl.,  i  Sïiui-Gerirfiirtf.    * 
CaDlûnaèrnent  de  JtfaVly.  ^  "i^'.  B^copé ,  g:g=;^e  V^  cK  à'MarIjr.   '  •     •   i  •-  ^ 

4®  iNSPBÇftpN  DE  'Pamb91'illet.  —  Composèé  des  forèls  de  Rambouil- 
let, jdes.Ivpliifes,  SainM^éger,'  Saint-Arnoult  ei  TOule,  e-  divisée  m 
\ quatre  cai^toimeménts.  *'     ;.    ;    , 

M .  ^tf.f^io/sîrttf^  106^.  de  2"  x;l.  à  jRa9)hoiiiil«l.  ^  ...,:• 

I^'^  p,af)toivieinei|l  de  .^ao^ouiÛel^  -—  M.  <?e  Saionerjr,  s««iospL  de   2^  cl.,  à  Ram- 

bouiilet. 
^«  caDtoDnéfDent  de  ^an^bouillet.  -^  M.'  Patentât',  ^,  |;.  de  3»  t\.',  À  ftatfibdiiitltt.    ' 
Caoloriuemënl  de  Kaiol-Léger.  —  M.  A  Hùurgkv  g.  ç.  tleîT*  d.,  àflëint^Légér.      *  * 
CMHoOffemept  dfe.Dourd^ii.  -p-  Ilfll.  Htitim,  g^  g^  <ie;î«  c^. ,  à  JDourdfui.,  :    .     ,        , 

ô*"  Inspection  de  Fontainebleau.  •-«'Composée  des 'ferèti' de  VbntaiDO^ 
bleau.  Barbeau  et  Ghampagnéy  et  divisée  •en  troit  oaQtoiiQBaieati.^ 

M.  Z^c/rrc-^o«</i/mar<zw,4ns|>.  de  i^*"*'!.  a  FontftlriebVea"'.  "'      »   '    "     »        « 

CantohlieoQeDt  ^ud.  *—  M!.'  Mhrlj-,  ».-in5p*  <+c  t*«H.,'à  Fontafn^teaH.' 
CÏnlùWttem  Owst.  *-  M.  Seluger\  5.  g*,  dt; 'Keie(.,4  9'MUHMlM«hu.«     -t   : .     , 
CaDlODDeoieiit  Nord.  —  M.  de  Po'màtes  de  Gévignejr^  g.  g.    de    2«  cl.   à  JRoQ^âili*;» 

bltoiu.  - 

^  iNSi^BCTiefi  BE  CoMPfÈGNB.  —  Composée  de  la  forêt  i^  Compi^iiey 

et  divisée  en  trois:  eantonaementSi 

M.  de  Wimpffen,  insp.  de  2*»  cl.  à  Compiègoe. 

1*''  catttonueiueot..-:—  M>  Berthault  de  Saint-^aul,  s^tusp,  àe  l'*  cl.  à  Compiègue. 
2*  caDlenDQDeiir.  «^  }1.  Falleraiit  (Fortuné),'  g.  g.  de  i'^'c(.>,  à  Saiote-fèriaé. 
3*  canton iiemeot.  —  M.'  Lalouette,  g.  g.  de  2«  cl.  à  CoiD}iiègnè. 

Jo  iNSPBCTiONDB  Laigne.  —  Composée  de  la  forêt  de  Laigûe^  et  m 
formant  qu'un  cantomiement.  • 

M.  Lapanouse,  iusp.  de  3*  cl. ,  à  la  residenoe  deCunipîègoe^ 
M.  Canu^  g.  g.  de  2«  cl.  à  la  mime  résidence. 


.  .DâreÉteur  .de  Ja  toigeriei  in^périaie  de  Eamboufllet^  M.  le 

Directeur  des  domaines  impériaux  de  la  Sologqey  M»  BoîUl^  inspec- 
teur général  de  Tagriculture. 

.   JléorÀlôgl*.  *^ 

.    .     .        MM*  .de  Çorbigny^  Poirsoriy  de  Lagibertie. 

Le  mois  qui  vient  de  unir  comptera  parmi  ceux  qui  ont  été  marqués 
pout  le  personnel  forestier  par, les  pertes  les  ^as.j^péfeéee.el^  les.pluiL 
sensible». 'Vadmi oisti-ation  des  forêts  rs'est  vu  enlevai  coup  sur  coup, 
dans  rintervalle  de  six  jours  à  peine,,  .un  ancien. administtdteut,  ifi^iae 
Corbigny,  un  conservateur  en  activité,.  Ht.  de,Lagibeitie,  et  un  ancien 
inspecteuY'  que,  Tétat  de  «a  santé  avait  éloigné: depuis;  quelques  moii 
déjà  du  service,  M.  Poirson. 

M.  de  Corbigny  est  mort,  le  âO  mu's^  à  Orléans,  où. il  s'était  retiré 
depuis  que  i'attfuiblissemeiU  de  ses  facuOés  rivait  £di«édé  renoacer  i 
ses  fonctions  d'administrateur.  Il  laisse  dans  le  corps  forestier,  «h»  le 


é,  çxacty  e8çlay0  de  la  discipUae  j  usqu'au  ianatisme,  la  faisant  oï^ 
seirertt  l'observant  ltîi--iQè0ie. au  pi6dd«  la  l^tre.  -    < 

Entre  un  peu  tard  da^s  la  carri^ire  forestière,  M.  ds  Gorbigny  en  a 
parcouru  rapidement  tous  les  degrés  hiérarohiques.  11  était  èo^servateiir 
des  forèis  ,à  Dijoq^  lorsqu  il  fut  appelé  en  1849  à  radministcation  oen^ 
traie 'pour  exercer  par  inténui  îesiopctions  de  directeur  général^  jusqu'à 
là  rèipsiallation  de  .M.  liegriiid  dont  il  se  prêta  à  tenir  temporairement 
la  nlace.  .     .  i        .  .      •     •     ' 

Nous,  ayons  consacré,  préeédea^ment  un  article  raéciai  à  M.  Poirsoft 
Sohi  la.p^rte  insoira  aiu  rédacteurs. des  ^tmaks  des  r^ets  d'autaht 
pliis  Vitç  que  cet  boporable  forestier  fut  longtemps  leur  collaboraleuin, 
et  qu'il  était  dilQcile  d'avoir  avec  lui  des  relations  suivies  sans  eada^ 
téàirl'àini. 

J  iHoiis  empruntons  au  JaumaL  de  la  Cotm  la  police  néccologiquq  qui 
y  à  ètë  consacrée  à  M*  JUglberti^  par  une  voix  amie^  dontles  paroles-  sônt^ 
dai«5  cette  triste  çi|:eQustanci&,  rexpresaion  des  septiments  du  coorps  tout 
entier  des  forestier^..     ...  »    .       •    •    . 

^'é  1)1.  t>ess£^le8de  (^ibertie^  conserva^ur  des  forêts  de  la  Corse,  est 
mort  suintement  à  AjaQCJO  aans  la  nuit  diu  22  au  23  .courant*  Le  bruit 
de  cjet  éyéneqieÀt,  en  s^  répimdAPt  dans .  imlre  ville,  a  produit  la<  plus 

S*^  ënible  éeqs^tio^.  Daîps  jtou^  le!3  rangs  ide  la  sodélé^  nous  avons  entCMpdU 
ëplôrér  la  perte  inattendue  d'un  hommequetous  aimai^it,  d'un  fane* 
tionnaire  c^^^  jpus  estimaient^ . . 

*  vbeLsffibe^tieetait.néfn  1804, dans ie département  de  laDordoghe. 
FHèvë.  de  1  école  forestière,  qfù  il  fut  admis  avec  distinction^ en >  182âv  il 
était  conservateur  depuis  le  4  jaiUet  l848i  En  parcourant  les  diflérents 
deàires  de  r^vancemcnt  qui  devait  enfin  l'appeler  à  la  conservation  des 
forets  de  notre  aéparteimeat,  il  s^était  montré  partout,  malgré  raménité 
Se  son  cautère,  esc^vf  du, devoir  ^  d^à,  certainement,  administra» 
ieùr.hab|le  çt  in^tègre,  pui^u*U  fut  joiommé  conservateur  «en  Corse «u 
iS'fôp  ^que  oii  la  question  lorestiéare  allait  j^tcec  pour  ce  paya  en  une 
pUàse  nouvelle,  ai  M.  de  Lt^gibcrtie  a. lotisse  partout,  et  dans  tentes  lai 
lk)fiitions  gu*il  a  poQupées,  les  plus  honorables  souvenirs,  la  rocoiipals^ 
sance  publique}  doit  re^lrp  durables,  oéut  qu'il  laisse  à  If  Corsa,  cari 
nous  l'espérçus^  i^s  y  seront  bieaMtt  écrils  du.caractèDerinelfaçabki  des 
fiîts.  ••    •    I      ^  '      .   .    I     I    ->  I 

»  Sincèrem^t  d^vott^  i,  la  ipissiou  difficile  et  délicate  qui  lui  était 
c^n&ëè^  3  s^attâi^  sans  r^lAcbe:  à  Tétude  d'une  question,  si  souvent 
confroyérsééy  ^  ne  tarda  pa^  à  eompretidreique'Sa  solution  4(ait  tout 
entière  dans  rappli<^tion  du  produit,  dçs  ventes  forestières  lesi  plus  fa- 
cités' ^l^f  création  des  chemim  etdes  xoi^tesinéoessai^resà  rexploitatiom 

»  lîéB  Idfd  il,  lit  dp  cette  i(^ée  le  t^ième  ;  incessant  de  seS' rapports  à 
l'âdmimstration,  et^  pai:  cette,  haureufife  initiative^,  contribua  <puiS9ami^ 
ménVaun  récitai  qçfi  doit  eixfia  aibéliorer  ila  position  de  notre  pro-^ 
vincè;i  eiioévçlopp£|nt]|arg;sq[}ent». par  cette  voie  nouvelles* son  aiv^ir 
commercial  e^  agncol^f.  ,  .    ,....  .     »  ♦.,  .        »    «    »      - 

D  Si  cêjé^ll^tsest  fait  longtemps  attendre^si  seulement aujourd-J^fw 
on  met  là  main  à  1  œuvre,  nous  n  ignorons  pas  quMl  faut  l'attribuer  à 
des  circonstances  particulières,  et  à  ces  convenances  administratives, 
qui  ne  saucaiimt  .eepsadant  atténuer- le  mente  et  la  sagesse  des  pre- 
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mières  vues  de  M.  de  Lagibertie.  Nous  n'avions  plus  douté  de  leur  réa- 
lisation dès  qu'elles  ont  préoccupé  le  zèle  si  intelligent  du  clicf  actuel 
de  l'administration  de  notre  département  et  le  dévouement  à  ses  intérêts 
de  nos  représentants  à  Paris.  Ainsi^  nous  le  disions^  M.  de  Lagibertie 
s  est  acquis^  comme  fonctionnaire  en  Corse,  un  droit  incontestable  au 
souvenir  et  à  la  gratitude  de  sa  population.  Mais  tout  le  monde  n*est 
point  appelé  à  apprécier  l'homme  public.  Il  a  donc  fallu  à  M.  de  Lagi- 
bertie les  qualités  de  la  vie  privée  pour  que  sa  mort  ait  causé  une  dou- 
leur aussi  générale.  En  effet,  il  les  possédait  toutes  et  chez  lui  elles 
étaient  complètes.  Sa  charité  bien  connue  était  généreuse  et  délicate. 
Bienveillant  et  affectueux  dans  tous  ses  rapports,  il  sa\^it  rendre  à  ses 
collaborateurs  leurs  obligations  douces  à  remplir  et  faire  accepter  par 
son  équité  irréprochable  toutes  les  sévérités  de  son  administration.  Il  a 
compté  autant  d'amis  que  de  gens  qui  Tont  connu  de  près  et  pour  tous 
Testime  qu'il  inspirait  se  rapprochait  de  cette  affection. 

»  L'empressement  qu'ont  mis  toutes  les  classes  de  la  société  à  suivre 
son  convoi^  l'attitude  du  riche  et  du  pauvre  au  moment  du  solennel 
adieu  à  son  cercueil  ont  dit,  bien  mieux  que  cette  courte  notice,  les 
sentiments  qu'il  avait  su  inspirer  et  ceux  qu'il  laisse  après  lui. 

»  Les  coins  du  poêle  étaient  tenus  par  MM.  le  préfet,  le  général  de 
brigade  commandant  la  subdivision^  le  maire  de  la  ville  et  le  directeur 
de  l'enregistrement  et  des  domaines.  » 

Nous  n'ajouterons  que  quelques  mots  à  ce  juste  tribut  de  regrets  et 
d'éloges  Çfayé  par  le  Journal  de  la  Corée  à  la  mémoire  d'un  fonction- 
naire si  tristement  et  si  prématurément  enlevé  à  une  carrière  qu'il  par- 
courait avec  honneur,  et  à  l'affection  de  ses  nombreux  amis.  Ce  que 
M.  de  Lagibertie  a  été  à  Ajaccio^  il  l'avait  été  dans  tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie  forestière.  Partout  il  avait  montré  les  mêmes  qualités  et 
laissé  les  mêmes  regrets.  C'est  que  M.  de  Lagibertie  possédait^  avec  le 
sentiment  de  ses  devoirs^  Tamour  éclairé  de  sa  carrière.  C'est  qu'il  ne 
faisait  pas  consister  Tunique  mérite  du  forestier  à  accomplir  la  lettre 
exacte  des  règlements  et  à  s'acquitter  de  son  service  comme  un  caporal 
remplit  une  consigne.  Il  comprenait  tout. ce  que  l'administration  fores- 
tière doit  au  pays,  tout  ce  qu'elle  a  le  droit  d'attendre  elle-même  de  ses 
agents  pour  rester  à  la  hauteur  de  sa  mission  et  en  établir  devant  le  pu- 
blic la  dignité  et  l'importance. 

Pénétré  de  la  nécessité  de  la  science  pour  le  forestier,  il  ne  se  conten- 
tait pas  des  connaissances  acquises  sur  les  bancs  de  l'école  ou  par  la 
routine  du  métier,  il  travaillait  à  en  étendre  continuellement  le  cer- 
cle, soit  par  l'observation,  soit  par  l'étude,  et  à  se  tenir  au  courant  des 
découvertes  et  des  progrès  qui  ^Jeuvent  concourir  aux  progrès  de  la  syl- 
viculture elle-même.  Les  articles  qu'il  a  publiés  dans  les  Annales  dont 
il  fut  un  des  fondateurs  et  des  collaborateurs  les  plus  zélés,  révèlent  à  la 
fois  et  un  forestier  instruit  et  unobservateur  judicieux.  Le  témoignage 
que  lui  rend  le  Journal  de  la  Corse*Î3,\X  voir  qu'il  sut  joindre  à  ce  double 
mérite  les  vues  élevées  et  la  conduite  honorable  d'un  bon  adminis- 
trateur. L.-C.  Michel. 


J)E  L'iHrRIMERlK  DE  RËAU,  A  SMKT-GEKIlAUl-Bll-LAYfi. 


DR  LTFFET  DE  LA  LIMIÉRE  ET  DE  L'OMBRE 

Str  In  «rbres  feresben,  par  I.  GbsUtc  llYtR,  profesMvr  je  science  fortstilre  ï  (îessen. 

(suitk)  (1). 


/' 


SiwHAnE.  —  Eflaences  dont  il  convient  de  composer  lei  pfuplcmenls  purs.  —  f^ 
essences  qui  prospèreot  daos  l'ombre  «ont  les  niei Heures.  —  Effets  de  Thumidilé. 

—  ExaiDen  des  diffërenles  essences—  Hêtres,  épicéa,  sapin.  —  Pins  sylvestre  et 
laricio.  —  Chêne,  frêne,  érable,  peuplier,  saule,  annc,  liouleati.  —  Bouleaumanie. 

—  Moyen  de  créer  un  ptnpiement^Qnlqtteinent  composé  d'essences  aimant  la  lo-> 
mière.  —  Expérience  sur  l'espacement  le  plus  avantageux  pour  l'accrolssemeat 
des  arbres. 

II.  —  Des  peuplements  purs. 

Pour  établir  avec  succès  un  peuplement  pur  ou  composé  d'une  seule 
espèce  d'arbres,  il  faut  choisir  une  essence  forestière  au  feuillage  touffu/ 
c'est-à-dire,  qui  prospère  dans  Tombre.  Les  essences  qui  ont  besoin 
de  beaucoup  de  lumière,  par  exemple,  le  bouleau  et  le  tremble,  vien- 
nent^ il  est  vrai,  aussi  facilement  que  les  premiers,  mais  il  est  impos- 
sible de  les  maintenir  longtemps  en  massif. 

lies  essences  qui  couvrent  bien  le  sol,  conservent  Thumidité  en  em- 
pêchant les  rayons  brûlants  du  soleil  de  traverser  leur  feuillage,  et 
offirent  en  même  temps  un  obstacle  sérieux  au  vent  qui  aurait  pu  en- 
lever les  feuilles  mortes.  En  favorisant  ainsi  Taccumulation  des  dé- 
tritus, les  peuplements  susceptibles  d'être  tenus  en  massif  enrichissent 
le  sol.  Les  essences  auxquelles  il  faut  beaucoup  de  lumière,  au  con- 
traire, l'appauvrissent  nécessairement,  puisqu'elles  ne  le  protègent  ni 
contre  les  ardeurs  desséchantes  du  soleil,  ni  contre  Tenlèvenient  des 
feuilles  mortes  par  le  vent. 

On  objectera  peut-être  que  le  vent  ne  dénude  que  les  lisières  des 
bois,  tandis  qu'il  se  borne  à  déplacer  les  feuilles  mortes  répandues 
dans  Tintérieur  de  la  forêt.  Mais  suffil-il  donc  qu'une  quantité  d'hu- 
mus se  trouve  sur  un  espace  donné,  sans  qu'on  ait  à  se  préoccuper  de 
sa  distribution?  Sans  doute,  les  fouilles  enlevées  aux  collines  et  accu- 
mulées dans  la  vallée,  fertiliseront  celle-ci  en  raison  de  leur  quantité; 
le  bois  y  croîtra  plus  rapidement  et  compensera  peut-être  ainsi  le  ra- 
lentissement qui  se  fera  remarquer  sur  les  hauteurs.  Mais  ces  dernières 
s'appauvriront  de  plus  en  plus;  bientôt  le  bois  disparaîtra,  le  repeu- 
plement naturel  n'aura  pas  lieu,  et  le  vide  s'étendra  au  loin. 

(1)  Voir  le  DUOiéro  du  10  mars. 
Avril  18^3.  —  3*  rtBii.  —  t.  ii.  T.  U.  -^  15 
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Comme  ragriciillure,  la  culture  forestière  demande  au  sol  un  pro- 
duit annuel.  La  première  donne  à  la  terre  des  façons  qui  la  rendent 
apte  à  absorber  plus  d'humidité^  et  lui  restitue,  sous  la  forme  d'engrais, 
les  éléments  que  les  récoltes  lui  ont  empruntés  ;  tandis  que  le  forestier 
ne  donne  ni  façons^  ni  engrais.  Or^  les  feuilles  mortes  et  autres  détritus^ 
la  mousse  qui  couvre  le  sol,  rendent  à  la  forêt  le  service  que  la  culture 
et  le  fumier  rendent  au  champ^  ils  lui  fournissent  Thumus. 

L*humus  est  un  mauvais  conducteur  de  la  chaleur^  et  il  absorbe 
rhnmidité  de  Tatmosphère,  tout  en  conservant  celle  du  sol.  L'humidité, 
de  son  côté,  est  certainement  le  critérium  le  plus  infaillible  de  la  va- 
leur du  sol  forestier,  parce  que  c'est  Tagent  le  plus  actif  de  raccroisse- 
ment  des  arbres.  Les  terrains  considérés  généralement  comme  les  plus 
dénués  d'éléments  nutritifs,  par  exemple,  les  sables  quartzeux.  peuvent 
produire  les  plus  beaux  peuplements  si  l'eau  ne  manque  pas.  r^ous 
citerons  pour  preuve  le  SpicMy  forêts  que  tous  les  forestiers  ((dlemands} 
connaissent  au  moins  de  nom.  Ce  peuplement  forme  un  des  plus  beaux 
massifs  de  hêtre  qu'on  puisse  voir  ;  pourtant  le  sol  est  un  sable  mou- 
vaut  d'une  couleur  claire  (quartz  micacé)  :  mais  il  se  trouve  dans  une 
vallée  où  se  réunissent  les  eaux  des  montagnes  qui  Tentourent.  L'hu* 
midité  y  tient  lieu  de  fertilité. 

La  même  espèce  de  sable  forme  la  plaine  qui  s'étend  de  Darmstadt  à 
la  Berg$tra$$e{l).  Néanmoins,  quoique  composé  d'une  essence  fores- 
tière peu  exigeante,  de  pins  sylvestres,  le  peuplement  qui  le  couvre  est 
en  mauvais  état.  Ces  forêts  sont  devenues  fameuses  par  les  dégâts  ef- 
froyables que  la  grande  chenille  du  pin  y  a  causés  (2),  et  Ton  admet 
généralement  que  cet  insecte  n'attaque  que  les  arbres  déjà  soufiErants. 
Ce  qui  rend  ce  peuplement  si  inférieur  au  SpiesSy  c'est  la  sécheresse. 
Les  eaux  qui  descendent  des  montagnes  de  VOdenwald  filtrent  le  long 
des  rochers,  pénètrent  profondément  en  terre  et  ne  reparaissent  qu*à 
une  certaine  distance  au-delà  de  Darmstadt,  dans  la  fertile  vallée  de 
Ried. 

On  apprécie  encore  l'efiet  de  l'humidité  sur  l'accroissement  des 
arbres  en  comparant  les  peuplements  vigoureux  situés  sur  les  pentes 
septentrionales  des  montagnes  avec  .ceux  qui  végètent  sur  les  pentes 
opposées.  Nos  essences  forestières  aiment,  si  Ton  en  croit  presque  tous 
les  Traités  de  botanique  forestière,  les  expositions  fraîches;  mais  la  cha- 
leur n'est  i)a8  directement  nuisible  ;  elle  Je  devient  seulement  en  absor- 
bant l'humidité.  Lorsque  l'eau  ne  manque  pas,  ou  quand  on  peut  la 

(1)  Route  des  montagnes.  Voie  célèbre  qui  relie  Darmiitadt  à  Heldelbfrg. 
{;2)  V\  en  o  eié  quesiion  à  cette  époque  daus  les  Annales  forestières. 
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distribuer  à  yolonté  par  Tirrigation,  la  chaleur  ne  fait  que  stimuler  la 
Tégétation.  De  môme,  rensemencemeut  naturel  ou  spontané  s'effectue 
plus  lacilement  sur  les  lisières  exposées  au  nord  que  sur  celles  ouvertes 
au  midi.  On  fera  souTent  cette  remarque  en  examinant  seulement  les 
deux  c6té8  d'une  route  qui  traverse  une  forêt. 

i/utilité  de  l'bumidité  pour  la  végétation  forestière  est  prouvée  d'une 
manière  concluante  par  les  expériences  de  M.  Chevandier  sur  reflet  de 
rirrigation  des  forêts.  Néanmoins  les  essais  de  M.  Chevandier  étant 
d'une  nature  trop  particulière  pour  démontrer  également  rinfluenoe 
exercée  par  Texposition^  nous  avons  dû  suivre  un  autre  procédé  pour 
arriver  à  un  résultat  analogue. 

L'effet  de  Texposition  sur  Taccroissement  des  arbres  se  distingue  le 
plus  facilement  sur  les  hauteurs  d'une  forme  conique.  Nous  avons  fait 
choix  pour  notre  expérience  d'une  montagne  ainsi  conformée  située 
dans  le  distnct  de  Balzersberg  (Hesse),  et  connue  sous  le  nom  do 
Sackpfeife.  Le  massif  de  hêtre  qui  s'y  trouvait  avait  59  ans.  L'accrois* 
sèment  fut  examiné  en  trois  endroits  différents  :  P  près  du  sommet  de 
la  pente  méridionale  ;  2^  au  pied  de  cette  pente  ;  et  S""  près  du  sommet 
de  la  pente  septentrionale.  Le  rapport  entre  Taccroissement  des  arbres 
à  ces  trois  endroits  a  été  comme  16  à  39  et  à  48.  Au  nord  le  produit  a 
donc  été  triple  de  celui  obtenu  à  la  même  hauteur  au  côté  opposé. 

Parmi  les  essences  les  plus  communes  en  Allemagne ,  le  hétre> 
l'épicéa  et  le  sapin  blanc  sont  particulièrement  propres  à  protéger  le 
sol  contre  la  perte  de  l'humus  et  de  rhumidité,  et  même  à  l'enrichir 
par  des  détritus  considérables.  Les  peuplements  purs  seront  donc  uti- 
lement composés  de  ces  essences.  Le  charme  convient  moins  à  cet  usage 
que  le  hêtre,  son  feuillage  étant  déjà  un  peu  trop  clair.  Le  bois  du  tilleul 
a  une  trop  faible  valeur  pour  le  cultiver  en  massif  ;  cependant  il  parait 
que  cette  essence,  à  Tétat  de  peuplement  pur,  couvre  d'immenses  tei^ 
raiosen  Russie  (1). 

Les  essences  que  nous  venons  d'énumérer  aiment  l'ombre.  Parmi 
celles  qui  ne  prospèrent  qu'à  la  lumière,  les  pins  sylvestres  et  wey- 
mouth  sont  les  seules  qui  puissent  former  des  peuplements  purs.  Le 
bois  du  pin-weymouth  a,  comme  celui  du  tilleul,  trop  peu  de  valeur 
pour  être  cultivé  en  grand  ;  quant  au  pin  sylvestre,  voici  pourquoi  on 
peut  l'élever  en  massif  sans  avoir  besoin  de  l'entremêler  d'arbres  ai- 
mant l'ombre. 

Le  pin  sylvestre  améliore  le  sol,  d'abord  parce  que  ses  feuilles  soûl 
trop  minces  pour  être  enlevées  par  le  vent;  elles  restent  donc  sur  place. 

(1)  D'aprè»  M.  BergitraMer. 
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Etant  toujours  vert^  il  protège  le  sol  en  hiver  et  luaintient  dans  la 
forêt  un  demi-jour  qui  favorise  la  croissance  des  mousses  {kypnum 
purum,  splendens^  tamariscinum,  cupressi forme).  Cette  circonstance  est 
de  la  plus  haute  importance.  Ces  cryptogames  rendent  au  peuplement 
d'essences  résineuses  les  mêmes  services  que  les  feuilles  mortes  aux 
massifs  de  hêti-e.  La  mousse  absorbe  avidement  l'humidité  et  la  con- 
serve longtemps  ;  sa  cendre  contient,  selon  les  analyses  de  M.  Vonhau- 
sen,  les  mêmes  éléments  que  les  feuilles,  et,  en  se  décomposant  sur 
place,  elle  les  rend  au  sol.  Si  la  mousse  tire  sa  nourriture  des  feuilles 
mortes  des  pins,  elle  sert  de  réservoir  pour  les  matières  solubles  de  ces 
détritus  que  les  pluies  ou  la  neige  auraient  enlevées.  Lorsque  les  pins 
deviennent  plus  âgés  et  que  les  peuplements  s'éclaircissent,  les  herbes 
remplacent  la  mousse  et  le  sol  cesse  de  s'améliorer.  Des  peuplements 
purs  de  pins  sylvestres  ne  sont  donc  avantageux  que  lorsqu'on  les  amé- 
nage en  assez  courtes  révolutions.  Du  reste,  si  le  terrain  est  bon,  les 
vides  qui  se  forment  après  une  certaine  période  sont  bientôt  occupés 
par  des  essences  variées  et  les  peuplements  passent  à  l'état  mélangé. 

Parmi  les  autres  arbres  exigeant  beaucoup  de  lumière,  l'aune  et  le 
chêne  sont  encore  ceux  qu'on  rencontre  le  plus  souvent  formant  seuls 
un  massif. 

On  pensera  avec  raison  que  le  feuillage  si  mince  de  Faune  ne  protège 
pas  plus  le  sol  que  celui  de  l'érable,  de  l'orme  ou  du  bouleau.  11  est 
certain  que,  sous  le  couvert  insuffisant  de  cette  essence,  un  terrain  sec 
ou  même  frais  s'appauvrirait  bientôt  au  point  de  ne  plus  la  supporter  ; 
mais  en  réalité  le  sol  habituellement  consacré  à  l'aune  n'a  rien  à  crain- 
dre du  manque  d'ombre. 

En  effet,  l'aune  ne  vient  généralement  que  sur  un  sol  sablonneux, 
humide  ou  marécageux,  et  un  terrain  noyé  pendant  toute  Tannée  lui 
convient  le  mieux.  En  de  telles  localités,  la  décomposition  des  feuilles 
mortes  et  de  l'humus  se  trouve  confinée  dans  de  certaines  limites;  l'eau 
isole  l'atmosphère,  et  la  faible  quantité  d'oxygène  qui  se  dégage  dans 
Feau  à  côté  de  l'azote,  se  combine,  sous  forme  d'oxyde,  avec  les  matières 
organiques  que  Feau  tient  en  suspens.  Là,  ni  le  soleil,  ni  le  vent  ne 
peuvent  nuire.  L'humidité  existe  en  surabondance,  et  la  feuille  morte 
qui  tombe  de  l'arbre  va  au  fond  de  Feau  d'où  aucune  tempête  ne  saurait 
l'emporter. 

Si  l'on  connaissait  une  autre  essence  prospérant  dans  des  terrains 
aquatiques  ou  marécageux,  supportant  Fombre  et  croissant  en  même 
temps  avec  rapidité,  Faune  aurait  depuis  longtemps  disparu  de  beau- 
coup de  localités.  11  ne  formerait  du  moins  aucun  massif  pur. 
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Les  peuplements  composés  uniquement  de  chênes  sont  en  général 
le  produit  d'un  reboisement  fait  de  main  d*homme.  Autrefois^  cette 
essence  était  plus  fréquemment  cultivée  en  Allemagne^  probablement 
dans  le  but  de  procurer  la  glandée  aiix  sangliers.  La  plupart  des  peu* 
plements  de  chêne  purs  datent  de  cette  époque.  Il  n'est  pourtant  pas 
avantageux  de  former  une  futaie  uniquement  de  chênes.  ArriTé  à 
un  certain  âge^  cet  arbre  ne  couvre  plus  convenablement  le  sol^  qui 
s'appauvrit  et  fait  naître  des  vides  où  viennent  s'établir  des  essences 
étrangères.  Dans  les  fi)rèts  qui  sont  le  produit  spontané  de  la  nature, 
le  chêne  est  toujours  entr^-mêlé  d'autres  arbres^  le  plus  souvent  peut' 
être  de  hêtres. 

Le  pin  laricio  pourrait  également^  comme  le  pin  sylvestre^  former  à 
lui  seul  un  peuplement,  ai  ses  feuilles  restaient  vertes  en  hiver.  Tant 
qu'il  est  Jeune,  il  améliore  le  sol  en  le  couvrant,  en  lui  fournissant  de 
nombreux  détritus  et  en  favorisant  la  croissance  des  mousses.  Plus  âgé 
il  s'éclaircit  et  tous  ces  avantages  cessent.  Le  pin  laricio  étant  l'arbre 
dont  la  craiisance  est  la  plus  rapide^  son  éclaircissement  a  lieu  bien  plus 
têt  que  celui  des  autres  essences,  il  faudrait  donc  l'aménager  à  de  très^ 
otNirtes  révolutions. 

Le  frêne»  Vérable,  FcHrme,  le  peuplier  et  le  saule  ne  sauraient  ni 
ooDserver,  ni  augmenter  la  force  productive  du  sol.  On  ne  devrait  ja^ 
mak  composer  un  peuplement  uniquement  de  ces  essences.  On  ne 
trouvera  probablement  nulle  part  des  massifs  qui  en  soient  composés, 
si  ce  n'est  à  la  suite  d'une  plantation.  Mais  dans  ce  cas  le  sol  perd 
avec  le  temps  la  foeulté  de  les  nourrir,  la  reproduction  naturelle  fait 
délaut  et,  selon  la  nature  du  terrain,  des  essences  aimant  Pombre 
surviennent  et  le  peuplement  devient  mélangé. 

Dans  le  dernier  siècle  et  jusqu'au  commencement  de  celui-ci,  on  a 
souvent  tenté  de  cultiver  le  bouleau  en  peuplements  purs.  Fournissant 
dêe  les  premières  années  un  bois  d'œuvre  d'un  usage  fréquent  et  d'une 
vente  facile,  se  contentant  en  outre  d'un  sol  médiocre,  on  s'était  pris 
d'engoueraent  pour  cet  arbre  au  point  de  donner  lieu  à  la  création  du 
mot  bfmkaumanie  ;  bien  des  surfaces  peuplées  en  hêtre  furent  alors 
plantées  en  bouleaux.  Cotta  et  Hartig,  dans  leurs  traités  ou  manuels, 
donnent  encore  des  préceptes  pour  l'établissement  de  peuplements 
purs  en  bouleaux.  Actuellement  on  trouve  rarement  un  bois  composé 
uniquement  de  cette  essence,  qui  a  entièrement  disparu  d'un  sol  épuisé, 
ou  a  fait  place  à  d'autres  espèces. 

Dernièrement,  M.  Liebich,  le  réformateur  de  la  silvicutture,  a  de 
nouveau  proposé  rétablissement  de  peuplements  de  bouleaux,  n  était 


'202  .\iNNALES  FORESTIÈRES.  , 

en  cela  coiiséqui;nt  avec  sa  théorie  des  plantations  très-espacces.  N'ad- 
mettant pas  que  le  sol  forestier  s'appauvrit  en  restant  à  découvert,  il 
pouvait  sans  hésiter  recommander  l'emploi  des  essences  qui  s'éclair- 
cissent  de  bonne  heure.  M.  Liebich  cite  quelques  faits  tendant  à  prou- 
ver que  le  bouleau  croit  très-rapidement  jusqu'à  Fàge  de  20  ans.  Mais 
d'abord,  ces  faits  paraissent  exceptionnels,  et  n'ont  sans  doute  été  ob^ 
serves  que  sur  une  très-petite  surface;  et  ensuite  l'accroissement  dans 
les  premières  années  n'est  pas  une  considération  majeure  en  faveur 
d'une  essence.  L'État  surtout  doit  voir  plus  loin  et  ne  pas  trop  multiplier 
les  arbres  qui  épuisent  le  sol.  Du  reste,  il  n'est  aucun  forestier  qui  ne 
connaisse  un  peuplement  de  bouleaux  indiquant  par  son  mauvais  état 
*  que  le  sol  a  cessé  de  lui  fournir  une  nourriture  suffisante. 

11  est  cependant  une  méthode  par  laquelle  on  peut  avec  succès  créer  un 
peuplement  composé  uniquement  d'essences  ayant  besoin  de  beaucoup 
de  lumière.  Il  con^uste  à  procurer  au  sol,  d'une  manière  artificielle,  la 
protection  que  le  mince  feuillage  de  ces  arbres  ne  saurait  lui  donner. 
Un  des  moyens  employés  dans  ce  but,  c'est  la  culture  d'arbustes  aimant 
l'ombre,  ou  d'arbres  qu'on  étète  pour  qu'ils  restent  petits  ;  par  exemple, 
le  hêtre,  le  pin,  le  sapin.  Ce  bois,  dit  couvre-soly  rend  tous  les  services 
qu'on  attend  des  feuiUes  mortes  ou  de  la  mousse.  On  craindrait 'à  tort 
que  le  sous-bois  n'enlevât  à  l'essence  dominante  une  partie  des  éléments 
nutritifs  du  sol.  Le  sous-bois  n'étant  pas  exploité,  il  restitue  à  la  terre, 
et  avec  usure,  ce  qu'il  lui  a  emprunté.  Très-souvent  un  sol  vigoureux 
produit  spontanément  des  arbustes  protecteurs  sous  le  chêne  ou  le  pin. 
Le  forestier  qui  détruirait  ces  arbustes  conmiettrait  un  véritable  acte  de 
barbarie.  Nous  connaissons  un  peuplement  de  chênes  qui  souffrait 
visiblement  à  la  suite  de  son  éclaircissement  :  on  couvrit  le  sol  d'épicéas 
et  bientôt  les  arbres  reprirent  de  la  vigueur  et  reproduisirent  un  ac- 
croissement considérable.  Nous  avons  remarqué  un  fait  analogue  dans 
les  taillis  de  hêtre  :  quand  les  souches  sont  recouvertes  par  les  re- 
pousses, l'accroissement  a  lieu  avec  plus  de  rapidité. 

Dans  les  essarts  de.  VOdenwald  le  coudrier  est  très-utile  à  la  conser- 
vation de  la  fertilité  du  sol.  Les  cultivateurs  le  savent  si  bien  dans  cette 
contrée,  qu'en  amodiant  les  terrains  ils  donnent  un  prix  plus  élevé 
pour  les  peuplements  qui  renferment  des  coudriers  que  pour  ceux  com- 
posés uniquement  de  chônes. 

Les  peuplements  formés  d'arbres  aimant  l'ombre  peuvent  nuire  au 
sol  autant  que  ceux  de  la  catégorie  opposée,  si  l'on  ne  prend  pas  le  soin 
de  les  maintenir  en  massif.  Cotta,  Schultze  et  M.  Liebich  n'ont  pas 
pense  à  l'appauvrissement  du  sol  loi-squ'ils  ont  recommandé  de  plan- 
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ter  les  arbres  d'une  manière  très* espacée.  Les  farons  données  au 
sol  ne  profitent  pas  aux  arbres^  mais  aux  cultures.  Les  labours  ne 
sauraient  non  plus  remplacer  les  feuilles  mortes  et  autres  détritus, 
et  quand  le  pâturage  vient  à  son  tour  utiliser  ces  surfaces,  les  incon- 
Ténients  des  arbres  à  minces  feuillages  se  font  sentir  encore  davan- 
tage. Cest  donc  avec  raison  que  Hartig  recommande  de  maintenir 
les  peuplements  en  massif.  Dans  la  pratique ,  il  est  indifférent  que 
la  forêt  soit  composée  d'essences  ayant  besoin  de  lumière,  ou  d'es* 
sences  aimant  Tombre,  mais  plantées  à  de  trop  grandes  distances* 
L'arbre  isolé,  il  est  vrai,  croîtra  plus  vite,  sa  tige  sera  plus  forte,  sa 
oouroime  plus  touffue  ;  mais  |le  terrain  s'apauvrira  d'autant]  plus  vite 
que  la  distance  entre  ces  arbres  sera  plus  grande. 

11  y  a  25  ans,  le  père  de  Fauteur  établit  des  plantations  de  pin  sylvestre 
avec  des  espacements  différents,  dans  le  but  de  connaître  la  distance 
la  plus  favorable  à  Taccroissement.  On  employa  pour  cet  essai  une  sur- 
face de  50  morgens  (12  à  13  hectares)  de  la  même  exposition  et  de  la 
même  qualité  dans  toute  son  étendue.  L'été  dernier  Tauteur  examina 
ce  bois  et  voici  les  résultats  qu'il  trouva  : 

Eiptcement.  Accroiweaient  moyen  en  3S  tns. 

4  pieds  (1) 181.  4 

5  152.  3 

10  •     13C.  4 

12  112.  9 

Ainsi  se  trouve  confirmée  notre  assertion  que  l'accroissement  diminue 
à  mesure  que  la  distance  augmente.  Il  est  même  probable  que  les  diffé- 
rences qu'on  remarque  sur  le  tableau  ci-dessus  iront  en  s'agrandissant 
avec  rage  des  arbres.  Maurice  Hlock. 


OBSERVATIONS 

sBr  qaelqaes  cooditloos  da  cahier  des  charges  poar  la  foornitore  des  bois  de  mariie. 


50,1^,11^, Rebut,  déclaMement  ou  réduction  de  prix  déterminés  par  les  vices  ou 

défauts'd'équarrissage.  —  Raison  et  inconvénients  de  l'équarrlssage  à  vive  arête. 
—  Conséquences  fâcheuses  de  celle  exigence.  —  Sur  le  prix  et  la  rarelé  des  pièces 
de  première  espèce. 

Plusieurs  de  nos  abonnés  ou  correspondants  de  la  province  nous 
adressent,  au  sujet  de  la  fourniture  <!es  bois  de  marine^  des  ([uestions 

(1)  N'ayaot  pas  le  rapport  exact  entre  ces  mesures  et  les  mesures  françaises,  nous 
aïons  d*auUnt  moins  bésilé  A  reprodiilrp  le«  rlilITn^s  de  M.  H.  >er  i\u'i\  uv.  .V  i^it  que 
de  le»  comparer  entre  eux. 
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auxquelles  noue  ne  pouvons  répondre  aussi  catégoriquement  qu'il  nous 
serait  agréable  de  le  faire.  C'est  au  ministère  de  la  marine  qu'il  appar- 
tient de  les  résoudre^  et  c'est  à  ce  ministère  qu'il  faudrait  faire  parrenir 
les  propositions  ou  les  réclamations  qui  en  font  Tobjet. 

Ceci  posé,  nous  accueillerons  toujours  avec  plaisir  les  communiea* 
lions  qui  nous  seront  adressées  sur  ce  sujet  si  important;  et,  dans  la 
circonstance  actuelle,  nous  prêterons  nos  moyens  de  publicité  d'autant 
plus  volontiei's  que  la  plupart  des  observations  nous  paraissent  fon- 
dées, et  dignes  à  ce  titre  de  toute  l'attention  de  l'administration. 
ON  NOUS  Drr  : 
«  Aux  termes  de  l'article  25  du  cahier  des  charges,  la  Commission 
»  fixe  les  réductions  à  faire  subir  aux  dimensions  des  pièces,  eu  égard 
9  au  signal  dans  lequel  elles  doivent  entrer ,  d*après  le  tarif  du 
9  2  juin  1852,  de  façon  à  compenser  le  préjudice  que  causeraient  dana 
»  leur  emploi  les  vices,  les  défauts  d'équarnssage  ou  autres  défectuo- 
»  sites  dont  elles  seraient  atteintes.  » 

Ceci,  nous  dit-on,  livre  les  fournisseurs  à  l'entière  discrétion  des 
agents  de  la  marine. 

Nous  croyons  qu'il  n'en  peut  être  autrement.  Les  vices  ou  défectuo- 
sités, qui  déprécient  une  pièce  et  peuvent  occasionner  perte  à  l'emploi, 
doivent  être  rachetés  par  une  réduction  proportionnée  à  la  gravité  du 
mal;  c'est  un  usage  reçu  dans  le  commerce. 

11  est  vrai  que,  dans  le  commerce,  les  réductions  sont  fixées  de  gré 
à  gré,  ou  d'après  des  tarifs  connus  à  l'avance^  tandis  que  la  Commis- 
sion maritime  prononce  arbitrairement.  Mais  les  commissaires  savent 
qu'il  n'est  pas  possible  de  trouver  des  bois  parfaits;  ils  savent  que  1§ 
fournisseur,  qui  achète  en  grume  et  sur  pied,  ne  peut  voir  les  vices 
intérieure,  et  se  trouve  exposé  à  bien  des  mécomptes.  L'arbitraim 
même  dont  ils  sont  investis  devient,  pour  l'adjudicataire,  une  garantie 
contre  Tabus.  La  Commission  tient  compte  des  efforts  du  fournisseur 
pour  bien  faire.  Elle  tient  compte  des  soins  donnés  et  du  mérite  de 
Tensemble  de  la  fourniture. 

I^es  bois  doivent  être  sains;  cette  condition  importe  tellement  à  la 
conservation  des  navires,  et  l'inobservance  peut  avoir  des  conséquences 
si  graves,  qu'il  n'y  a  pas  de  transaction  possible  à  ce  sujet. 

Les  roulures  sont  un  motif  de  rebut,  de  déclassement  ou  de  réduc- 
tion, selon  la  gravité  du  cas.  Nous  pensons  qu'il  y  aurait  lieu  ici  dç 
consulter  plutôt  l'esprit  que  la  lettre  du  traité. 

Il  y  a  telle  roulure  qui  effeuille  le  pied  de  l'arbre  ou  le  contourne, 
ilans  une  dimension  telle  que  la  partie  roulée  devient  impropre  à 
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toute  espèce  de  service.  Rien  île  semblable  ne  doit  se  présenter  dans 
un  port.  S'il  était  possible  qu'une  telle  roulure  vint  inaperçue  jusqu'à 
la  réeeption,  il  faudrait  ou  rebuter  la  pièce^  ou  en  retrancher  la  partie 
roulée.  • 

Mais  il  est  certaines  petites  roulures  placées  au  centre  des  pièces^ 
d'un  diamètre  insignifiant,  imperceptibles  en  forêt  an  moment  où  l'on 
travaille  le  bois^  et  qui^  découvrent  plus  tard  à  Faction  répétée  de  la 
sécheresse  et  du  temps  humide. 

Ces  roulures  ne  peuvent  nuire  à  la  solidité  de  la  pièce  qui  est  em- 
ployée dans  son  entier.  Si  cette  pièce  est  débitée  en  bordages,  un  seul 
bordage^  celui  qu'on  tire  dans  le  centre,  se  trouve  atteint  dans  une 
extrémité,  et  peut  éprouver  une  perte  de  quelques  centimètres  sur  la 
longueur. 

Dans  ce  cas,  un  déclassement  ne  semblerait  pas  équitable  :  ce  serait  une 
perte  énorme  pour  l'apparence  plutôt  que  pour  la  réalité  d'un  défaut. 
Une  réduction  de  longueur  ou  de  dimensions,  qui  amènerait  le  déclas- 
sement, occasionnerait  une  double  perte,  et  serait  moins  équitable  en- 
core. La  pièce  offrira  toujours  une  compensation  plus  que  suffisante 
si,  pour  défaut  d'équarrissage,  elle  est  comptée  de  deux  centimètres 
au-dessous  de  ses  dimensions,  indiquées  dans  Téquerre;  car  le  dé- 
fourni,  cause  de  réduction,  n'existera  réellement  que  sur  les  arêtes, 
tandis  que  partout  ailleurs  le  bois  sera  plein  et  non  compté  cependant. 

C'est  à  l'occasion  de  ces  défoumis  ou  floches  que  les  observations 
nous  arrivent  plus  nombreuses. 

La  marine,  nous  diton,  demande  des  bois  équarris  à  vive  arête^  et 
cette  condition  nous  force  à  réduire  en  copeaux  la  meilleure  et  la  plus 
précieuse  partie  de  l'arbre,  sous  peine  d'en  payer  les  frais  de  trans- 
port, qui  doublent  le  prix  de  la  matière,  et  de  tout  perdre  au  port, 
parce  qu'un  trait  de  plume  aura  diminué  d'un  quart,  et  quelquefois 
plus,  le  volume  de  l'arbre  transporté. 

il  résulte  de  là  une  perte  de  matière  vraiment  déplorable,  dans  un 
pays  où  cette  matière  devient  rare  au  point  qu'on  se  demande  si  bientôt 
on  pourra  suffire  aux  besoins  de  la  marine. 

Un  arbre  de  80  centimètres  de  diamètre  n'a  réellement  de  partie  im- 
propre au  service  que  l'épaisseur  de  l'aubier,  soit,  environ  3  centi- 
mètres à  chaque  extrémité  du  cercle.  Il  reste  donc  un  diamètre  de 
74  centimètres  en  bon  bois  donnant,  pour  10  mètres  de  longueur,  un 
cube  de  4  m.  300. 

Pour  équarrir  cet  arbre  à  vive  arête  il  faudra  enlevor,  sur  chaque 
face,  toutes  le?  parties  du  cylindre  jusqu'à  la  hauteur  du  carré,  qui  se 
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trouvera  rester  de  0  met.  55  de  o6té^  et  pour  10  mètres  de  longueur 
ne  donnera  plus  qu'un  cube  de  3  met.  025. 

Il  y  a  donc  sur  cet  arbre  une  perle  sèche^  inutile  et  fâcbeiifle  de 
1  mètre  275  d'excellent  bois. 

C'est  une  perte  sèche,  car  il  n'y  a  aucune  compensation;  c'est  une 
perte  inutile,  car  rart>re  aussi  fortement  équarri  n'en  devient  ni  meil- 
leur, ni  plus  facilement  traosportable,  relativement  à  son  cube;  c'est 
une  perte  fâcheuse,  car  elle  augmente  le  prix  de  la  matière,  car  die 
réduit  au  rang  et  au  prix  du  plus  mauvais  bois  à  brûler  la  meilleure 
partie  de  l'arbre  en  bois  de  service.  C'est  une  perte  f&cheuse,  surtout 
en  ce  qu'elle  gaspille  une  marchandise  dont  on  a  le  plus  grand  besoin, 
et  qui  ne  peut  se  réformer  dans  certaines  proportions  en  moins  de  im 
à  deux  siècles. 

Puisque  nous  avons  dit  que  l'équarrissage  à  vive  arête  enlevait  la 
meilleure  partie  de  l'arbre,  nous  allons  expliquer  pourquoi  cette  partie 
nous  parait  meilleure. 

L*arbre  grossit  par  la  superposition  des  couches  annuelles.  La  partie 
qui  se  trouve  immédiatement  sous  Taubier  a  deux  cents  ans  peut-être 
de  moins  que  le  centre,  formé  dans  les  premières  années  de  la  vie  du 
sujet.  On  peut  admettre  que  dans  ce  tout,  formé  de  couches  annueUes^la 
déccHOnposition  commencera  par  les  premières  parties  créées.  Ceci  trouve 
sa  preuve  dans  ces  arbres,  qu'on  voit  si  nombreux,  dépérissant  sur  pied. 
Le  cœur  en  est  mort  et  déjà  en  poussière,  quand  la  vie  se  conserve  à 
l'entour  assez  active  pour  donner  tous  les  ans  une  couche  nouvelle. 

Si  l'on  admet  ceci,  Ids  couches  qui  se  trouvent  immédiatement  sous 
l'aubier ,  %  Fextrémité  du  cercle,  présentent  beaucoup  plus  de  chances 
de  durée  que  le  centre  de  l'arbre,  et  cependant  ces  couches  supérieures 
sont  enlevées  par  l'équarrissage  à  vive  arête.  La  hache  fait  des  écailles 
d'une  partie  considérable  de  nos  plus  beaux  arbres,  elle  réduit  à  une 
valeur  de  3  à  4  fr.  le  bois  qui  vaut  cent  francs,  et  quelquefois  plus,  le 
mètre  cube,  et  reporte  toute  cette  différence  sur  la  partie  restée  intacte 
qui  se  trouve  augmentée  d'autant. 

Les  constructeurs  de  tous  nos  ports  maritimes  tiennent  à  avoir  de 
beaux  bois  et  n'emploient  certainement  que  des  bois  de  très-bonne  qua- 
lité. Cependant  ils  achètent  des  arbres  à  peine  équarris;  ils  les  deman- 
dent ainsi  de  préférence;  mais  ils  paient  en  conséquence  de  l'avantage 
qu'ils  offrent  au  vendeur  de  livrer  tout  le  bois  utile  de  chaque  pièce. 

L'économie  est  de  bien  près  de  20  p.  0/0.  A  côté  de  cette  différence 
qui,  seule,  en  vaudrait  bien  la  peine,  se  trouve  encore  l'économie  de  ma- 
tière qui  produit  un  résultat  général  fort  important,  et  enfin  le  volume 
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laissé  sur  chaque  arbre  permet  d'en  tirer  des  pièces  qu'on  ne  trouve  plus 
dans  l'arbre  équarri  à  vive  arête. 

En  effet,  le  bois  s'emploie  rarement  en  la  forme  carrée  qu'on  lui 
donne  selon  les  prescriptions  du  cahier  des  charges.  Si  la  pièce  doit  être 
arrondie,  il  faut  une  nouvelle  perte  de  bon  bois  sur  les  côtés.  Si  cette 
pièce  est  débitée  en  bordages  (et  c'est  le  cas  le  plus  général),  on  a  inuti- 
lement retranché  le  bon  bois  qui  est  tombé  en  copeaux. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  Téquarrissage  à  vive  arête  ne  laisse  qu'une 
pièce  de  0,55  de  hauteur,  tandis  que  le  même  arbre  moins  équarri 
donne  à  la  marine  marchande  des  pièces  irréprochables  de  0,65  à  0,70 
de  hauteur  et  pour  un  prix  beaucoup  moins  élevé 

Nous  avons  pris  pour  exemple  un  arbre  de  0,80  de  diamètre  qui,  sur 
18  mètres  de  longueur,  donnera,  avec  un  peu  de  courbure,  une  pièce  de 
première  espèce.  Cette  pièce  vaut  en  forêt  150  fr.  le  mètre  cube,  et  pour 
4«,30O  de  bois  sans  aubier  pouvant  être  réellement  utilisé,  la  valeur 
sous  feuille  est  de  645  fr. 

La  même  pièce,  équarrie  à  vive  arête  et  réduite  au  cube  de  3™,025, 
ne  rapportera  plus  que  453  fr.  75  c. 

Quelle  est  la  compensation  à  cette  perte  de  191  fr.  25  c.  ?  Nous  n'en 
connaissons  pas,  et  s'il  n'en  est  pas  réellement,  le  mode  de  livraison 
entraîne  inutilement  perte  d'argent  de  trois  dixièmes,  perle  de  matière 
correspondante,  dépense  plus  grande  pour  l'État,  et  privation  pour  la 
marine  de  dimensions  qui  seraient  utiles  sans  doute,  mais  qu'il  a  fallu 
mettre  au  feu  pour  se  conformer  aux  prescriptions  du  cahier  des  charges. 

Que  résulte- t-il  de  cela?  C'est  que,  pour  certaines  pièces,  la  perte  est 
tellement  considérable  que  les  fournisseurs,  renonçant  à  en  livrer  à  la 
marine  de  TÉtat,  vendent  ces  pièces  à  la  marine  marchande  qui,  pourvu 
qu'elles  soient  bonnes,  les  accepte  avec  raison,  quelque  soitTéquarris- 
sage,  et  se  trouve  abondamment  pourvue  à  bon  marché,  tandis  que  les 
arsenaux  de  l'État  ne  se  procurent  pas  les  pièces  même  en  les  payant 
plus  cher. 

Une  observation  fort  importante  nous  est  faite  encore  dans  ce  sens  ; 
on  nous  dit  : 

a  11  n'existe  pas  une  différence  convenable  entre  les  pièces  de  seconde 
9  et  celles  de  première  espèce.  Le  cahier  des  charges  de  la  dernière  adju- 
»  dication,  7  octobre  1852,  n'établit  entre  ces  deux  classes  qu'une  dif- 
»  férence  moyenne  de  22  fr.  (de  170  à  192),  et.  \K)ur  quiconque  sait  la 
»  difficulté  qu'on  éprouve  à  trouver  des  pièces  de  première  classe  et  le 
»  prix  qu'on  en  retire  dans  tout  autre  emploi,  il  y  a  évidemment  perte 
»  à  porter  ces  premières  aux  ports  maritimos.  » 
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Nous  croyons  encore  celle  observation  fondée.  liCS  bois  d'un  volume 
considérable  et  de  proportions  irréprochables  sont  recliercbés  pour  boa 
nombre  d'emplois,  et  tenus  fort  cher  par  la  propriété  qui  les  élève  ou  le 
commerce  qui  les  conserve  en  attendant  l'occasion  de  placer  avautageu* 
sèment.  Ces  occasions  se  font  rarement  attendre.  Les  réparations  ou  con- 
structions des  moulins^  des  usines,  des  barrages,  des  écluses,  des  ponts« 
des  édifices,  enlèvent  ces  pièces  à  des  prix  bien  supérieurs  aux  prix 
payés  par  "État.  Les  constructeurs  de  marine  marchande  qui  appré- 
cient tout  le  mérite  de  ces  pièces,  sont  à  Taffùt  de  qui  les  possède  et 
n'hésitent  pas  à  les  payer  en  proportion  du  service  qu'elles  doivent  ren- 
dre. Le  fournisseur,  marchand  avant  tout,  fournit  son  contingent  en 
secondes,  et  vend  les  premières  25  à  50  p.  0/0  de  plus  que  l'État  ne  les 
lui  paierait.  Nous  avons  vu  vendre  aux  prix  de  mille  et  douze  cents 
francs  telles  pièces  que  le  tarif,  ou  prix  de  base,  n'aurait  payées  que  six 
à  huit  cents  francs.  Le  premier  constructeur  venu  est  sur  ce  point  beau- 
coup plus  généreux  que  l'État,  et  s'il  faut,  après  cela,  s'étonner  de 
quelque  chose,  c'est  qu'il  arrive  aux  poiis  maritimes  quelques  rares 
premières  classes;  on  cessera  probablement  bientôt  d'en  conduire. 

1^  savant  rapporteur  de  la  commission  d'enquête,  l'honorable 
M.  Maissiat,  dans  son  travail  si  remarquable  et  si  consciencieux  sur  les 
approvisionnements  des  ports,  déplorait  la  pénurie  des  arsenaux,  et  s'é- 
criait avec  douleur  :  a  Nos  forêts  sont  détruites;  nos  approvisionne- 
»  ments  sont  compromis,  on  ne  trouve  plus  en  France  de  bois  de  pre- 
»  mière  classe,  la  quille,  l'étambot,  sont  à  l'état  de  mythe.  Il  faut  à  tout 
»  prix  se  procurer  ces  bois  à  l'étranger.  » 

Nous  comprenons  l'inquiétude  de  M.  Maissiat;  mais  nous  ne  pou- 
vons la  partager.  Nous  avons  la  certitude  qu'il  existe  en  France  des  bois 
de  première  classe.  Nos  forêts  fournissent  tous  les  ans  autant  de  quil- 
les, d*étambots,  de  préceintes  et  d'épaves  de  première  espèce  que  la 
construction  peut  en  consommer.  Il  ne  s'agit,  pour  en  avoir,  que  de  les 
payer  au  moins  ce  que  les  paient  les  constructeurs  et  les  particuliers  qui 
en  ont  besoin  et  savent  bien  en  trouver.  Nous  dirons  plus  :  tous  les  ans  il 
se  brise  en  fonte  ou  en  sciages,  une  grande  quantité  de  ces  pièces  si  uti- 
les; nous  en  voyons  (et  le  cœur  nous  en  saigne)  mettre  tous  les  jours  en 
planches  de  magnifiques  que  les  fournisseurs  de  marine  ne  peuvent 
acheter,  parce  que  l'État  ne  les  couvrirait  pas  des  frais  qu'il  faudrait 
faire  pour  se  les  procurer. 

Que  M.  Maissiat  se  rassure  donc  ;  les  bois  existent,  et  les  pièces  de 
choix,  les  premières  classes  abonderont  dans  les  arsenaux,  du  moment 
où  on  prendra  les  mesurf^s  pour  les  payer  à  leur  valeur.  Delbet. 
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SECOND  ARTICLE  (l). 


SoMÂiife.  —  Situation  de  llndiutrle  de  la  fonte  et  do  fer  dans  les  eîttq  dlatrleta 

nétaUnrgiqaaB  de  la  Praiae. 

Après  la  France,  la  Prusse  est  le  pays  du  monde  où  ^industrie  du 
fer  offre  le  plus  de  yariété^  et,  comme  en  France,  les  différents  groupes 
y  correspondent  assez  aux  divisions  territoriales. 

La  Prusse  est  divisée  en  5  districts  métallurgiques  :  Tun  de  ces  dis- 
tricts comprend  plusieurs  provinces,  les  4  autres  correspondent  chacun 
exactement  ou  approximativement  à  une  province  du  royaume. 

Les  districts  métallurgiques  de  la  Prusse  sont  pour  la  plupart  nette- 
ment distingués  Tun  de  l'autre,  par  quelque  différence  essentielle  dans 
les  conditions  de  fabrication.  Cette  différence  constitue  quelquefois  le 
caractère  distinctif  du  district,  quelquefois  aussi  le  même  caractère  n'est 
X»a8  commun  à  tous  les  groupes  d'usines  du  même  district  et  nous  se- 
rons amenés  dans  ce  cas  à  établir  des  subdivisions. 

Le  district  qui  embrasse  le  nord  et  le  nord-est  de  la  Prusse,  comprend 
à  lui  seul  cinq  provinces  du  royaume;  c'est  le  plus  vaste  de  tous,  mais 
il  n'y  a  guère  d'autre  branche  d'industrie  sidérurgique,  que  celle  qui 
s'est  établie,  depuis  les  dernières  années,  dans  la  plupart  des  grandes 
villes  de  l'Europe,  souvent  à  la  suite  des  ateliers  de  construction  de  ma- 
chines. Cette  branche  d'industrie  consiste  à  acheter  de  la  fonte  de  mou- 
lage pour  la  refondre  dans  le  cubilot,  ou  bien  dans  le  four  à  réverbèrei 
m  objets  de  mécanique.  La  ville  de  Berlin,  qui  fait  partie  de  ce  district^ 
a  en  outre  une  spécialité  dont  il  a  déjà  été  question.  On  y  fabrique  des 
objets  fins  de  moulage  qui  sont  souvent  de  véritables  produits  d'art  et 
qui  s'expédient  au  loin.  La  fusion  pour  ces  objets  se  fait  dans  des  creu- 
sets. 

Ce  district  n'a  que  cinq  petits  hauts-fourneaux;  ils  marchent  au  char* 
bon  de  bois,  sont  alimentes  de  minerai  de  marais  ramassé  dans  les 
champ*,  et  donnent  de  la  fonte  démoulage.  Cette  industrie  ne  peut 
soutenir  la  lutte  contre  la  fonte  de  moulage  d'Ecosse,  obtenue  à  vent 

(1)  Voir  les  Annales  du  25  mars. 
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froid,  qui  alimente  presque  exclusivement  les  grandes  fonderies  de 
Berlin^  Stettin,  etc. 

La  production  des  hauts-fourneaux  a  diminué  graduellement  de  1837 
à  1850,  de  1,200  à  450  tonnes  (de  1,000  kil.}. 

La  Silésie  (S.-E.  de  la  Prusse)  forme  un  district  métalluigique  qui 
non-seulement  en  Prusse,  mais  dans  le  ZoUyerein  tout  entier,  fournit  la 
plus  grande  production  de  fonte.  Comparée  avec  la  France,  la  Silésie  a 
produit,  en  1 846  (  1  ),  à  peu  près  la  même  quantité  de  fonte  que  le  départe- 
ment de  la  Haute-Marne  (54,000  tonnes].  La  Silésie  a  sur  le  département 
de  la  Haute-Marne  l'avantage  qu'elle  trouve  dans  son  propre  sol  la 
houille  que  la  Haute-Marne  est  obligée  de  faire  venir  de  loin;  aussi 
le  coke  y  intervient-il  en  une  plus  forte  proportion  dans  la  production. 
De  57,000  tonnes  de  fonte  fabriquées  en  1850,  on  avait  obtenu  : 

Au  charbon  de  bois 60  p.  100. 

Au  coke  et  à  la  houille  crue 30         » 

Au  charbon  de  bois  et  au  coke  mélangés 10         » 

Les  hauts-fourneaux  au  charbon  de  bois  de  la  Haute-SiUsie  traitent 
en  partie  de  riches  minerais  carbonates  pour  fonte  de  fer  et  acier  brut; 
ils  prospèrent  grâce  aux  bonnes  qualités  des  minerais,  et  principalement 
par  suite  de  la  faible  valeur  des  bois  qui,  situés  sur  la  frontière  de  Po- 
logne, se  trouvent  privés  de  débouchés  par  la  ligne  douanière  de  la  Rus- 
sie, Les  hauts-fourneaux  au  charbon  de  bois  de  la  Basse-Silésie  au  con- 
traire, qui  traitent  des  minerais  de  marais  pour  fonte  de  moulage,  se 
trouvent  dans  la  même  situation  que  ceux  du  nord  et  du  nord-est  de  la 
Prusse. 

La  richesse  de  la  Silésie  en  houille,  réunie  à  sa  richesse  en  minerais, 
promettait  à  la  fabrication,  au  moyen  du  combustible  minéral,  un  déve- 
loppement bien  plus  considérable  qu'elle  n'a  eu  réellement.  La  Silésie 
n'a  guère  fourni  de  rails  à  ce  grand  réseau  de  chemins  de  fer  qui  tra- 
verse l'Allemagne;  elle  ne  fournit  qu'une  petite  cpiantité  d'objets  mou- 
lés ;  en  général,  elle  ne  suit  pas  le  développement  rapide  qu'a  pris, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  l'industrie  du  fer  dans  d'autres  bassins 
houillers  du  royaume. 

(1)  Les  documcDts  sUtiBUques  pour  la  Prusse  sont  connus  jusqu'à  l'année  1S50, 
mais  ceux  pabliés  pour  la  France  ne  vont  pas  eneore  au-delà  de  1846.  Nous  ne  pou- 
vom  donc  établir  des  rapprochements  sûrs  que  pour  cette  dernière  année.  Les  ren- 
•elgnemeols  statlsUques  recueillis  par  les  ingénieurs  des  mines  en  France,  ont  été 
publiés  autrefois  régulièrement  chaque  année.  D'après  la  loi  du  $5  novembre  1850, 
cette  publication  ne  doit  plus  avoir  lieu  qoe  tous  les  trois  ans,  et  on  prépare,  à  ce 
qv'oD  dit,  le  compte  rendu  des  années  1847  à  1849.  Mais  nous  voici  dans  Vannée 
1S&3  et  rien  n'en  a  encore  paru.  U  est  à  regretter  qu'on  ait  désorgan^é  un  travail  aossi 
Intérassant  et  qui  a  servi  de  modèle  à  tous  les  Etats  où  l'on  a  réussi  à  mettre  df  l'ordre 
dans  les  renselgoementa  statistiques  concernant  la  métallurgie. 
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n  faut  attribuer  cette  situation  en  partie  au  voisinage  dealignea  doua- 
nières de  la  Russie  et  de  TAutriche,  maisprincipaiemfflit  à  la  nature  par- 
ticulière des  minerais  et  de  la  houille. 

Le  minerai^  qui  en  Silésie  se  trouve  le  plus  rapproché  des  houillères, 
ne  se  prête  pas,  par  suite  de  sa  friabilité,  à  remploi  de  ces  hauts^four- 
neaux  à  dimensions  et  à  productions  colossales,  qui  sont  si  nombreux 
dans  d'autres  bassins  houillers.  Il  est  en  outre  pauvre  en  fer.  La  Si- 
lésie possédait  en  1837  huit  hauts-fourneaux  au  coke  donnant  8,500 
tonnes  de  fonte;  c'est  un  peu  plus  de  1,000  tonnes  par  haut-fourneau 
et  par  an.  En  1850,  le  nombre  des  hauts-foumeaux  employant  le 
combustible  minéral  exclusivement  ou  en  petite  partie  avec  un  mélange 
de  charbon  de  bois  montait  à  23,  et  la  production  était  de  22,500  tonnes. 
C'était  encore  à  peu  près  1 ,000  tonnes  de  fonte  par  haut-fourneau  e^ 
par  an.  Dans  la  basse  Ecosse, un  haut-fourneau,  travaillante  la  houille 
crue,  donne  par  an  sept  fois  autant.  En  Belgique  et  en  France,  il  n'est 
pas  rare  qu*un  haut-fourneau  au  coke  travaillant  pour  fonte  d'affinage 
produise  6,000  tonnes  de  fonte  par  an  et  même  davantage,  c'est-à-dire 
six  fois  autant  qu'un  haut-fourneau  au  coke  et  à  la  houille  crue  de  la 
Silésie. 

La  houille  de  la  Silésie  ne  se  prête  pas  mieux  à  la  fabrication  éco- 
nomique de  la  fonte  que  le  minerai.  On  y  consomme  pour  1  franc  de 
fdmte,  à  peu  près  2,50  tonnes  de  coke,  tandis  qu'ailleurs  pour  la  même 
quanfité  de  fonte  on  n'en  consomme  que  1,50, 1,30  et  même  seulement 
1,10  tonnes.  D'un  autre  côté  il  faut  cependant  remarquer  que  la  houille 
et  le  coke  sont  à  bon  marché  en  Silésie  :  dans  quelques  usines  la  tonne 
de  coke  rendue  au  haut-fourneau  ne  revient  qu'à  10  francs.  Ce  prix 
est  inférieur  au  prix  du  coke  tant  en  Angleterre  qu'en  Belgique,  et  à 
plus  forte  raison  en  France. 

L'initiative  pour  l'application  de  la  houille  à  la  métallurgie  du  fer  a 
été  prise  en  Silésie  par  le  gouvernement  ;  c'est  à  ses  frais  qu'on  y  a  éta- 
bli (1796  et  1802)  des  hauts-fourneaux  au  coke,  les  premiers  qui  aient 
été  construits  en  Allemagne.  Le  gouvernement  regardait  cette  entreprise 
comme  un  moyen  de  réaliser  la  valeur  de  ses  houillères,  de  même  que 
dans  les  forêts  voisines  les  hauts-fourneaux  servent  à  utiliser  le  bois. 
Une  fois  l'élan  donné,  des  particuliers  sont  venus  s'établir  à  côté  des 
usines  domaniales  et  celles-ci  tendent  depuis  lors  à  restreindre  leur 
production.  Toutes  les  usines  domaniales  réunies,  après  avoir  donné 
en  1837  une  production  de  8,000  tonnes,  n'ont  plus  produit  que  6,000 
tonnes  en  1842  et  5,000  tonnes  en  1850.  Pendant  ce  même  laps  de 
temps  la  production  totale  de  fonte  au  coke  a  nuccmenté  en  Silésie,  par 
Avait  18K3.  —  T  s*rie.  —  t.  n.  T.  Il,  —  16 
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l'intervention  des  particuliers,  de  8,500  tonnes  à  17,000  tonnes.  ^  La 
production  totale  de  fonte  tant  au  combustible  minéral  qu'au  combusti* 
ble  végétal  a  été  en  Silésie  de  50,000  tonnes  pour  Taniiée  1850;  la 
majeure  partie  de  cette  fonte  a  été  convertie  en  fer  :  on  a  produit  40,000 
tonnes  de  fer  en  1850. 

Le  troisième  district  métallurgique  de  la  Prusse  comprend  la  partie 
de  l'ancienne  Saxonie,  qui,  sous  le  nom  de  province  de  Saxe,  fait  maiii-* 
tenant  partie  de  la  monarchie  prussienne.  La  fabrication  de  foote  de 
ce  district,  tout  en  étant  d'une  faible  importance,  mérite  cependant  ans 
attention  particulière.  La  sidérurgie  de  la  province  de  Saxe  offre  quel^ 
que  analogie  avec  celle  des  Pyrénées,  non  par  une  identité  de  procédés, 
mais  par  leur  originalité  et  leur  ancienneté.  En  dehors  de  la  production 
de  quelques  hauts-fourneaux  traitant  les  excellents  minerais  des  filons 
du  Hartz,  on  obtient,  dans  des  bas-fourneaux  particuliers  qu'on  retrouve 
encore  ça  et  là  en  Europe,  et  au  moyen  de  minerai  tout  aussi  excellent 
que  le  premier  mais  d'une  nature  différente,  des  fontes  à  fer  et  à  aeier 
qui  servent  de  matière  première  à  une  masse  de  petites  industries.  La 
production  de  fonte  de  la  provinC'C  de  Saxe,  se  fait  exclusivement  au 
charbon  de  bois;  elle  n'était  plus  que  de  2,500  tonnes  en  1850,  de 
cette  quantité  300  tonnes  seulement  proviennent  des  bas^fourneaux. 

Le  gouvernement  n'exploite  aucune  usine  dans  ce  district;  une 
grande  partie  des  usines  appartiennent  à  des  seigneurs  qui  sont  en 
même  temps  propriétaires  des  bois.  C'est  cette  circonstance  qui,  réunie 
à  la  bonne  qualité  du  fer,  permet  encore  à  ces  usines  de  se  soutenir* 
Les  bas-fourneaux,  qui  coûtent  beaucoup  de  combustibles  et  de  main- 
d'œuvre,  disparaissent  de  plus  en  plus  sous  la  pression  du  ter  aciéreux 
et  de  l'acier  brut,  qui  se  produisent  ailleurs  à  meilleur  marché. 

Le  quatrième  district  métallurgique  de  la  Prusse,  celui  de  la  West* 
phaliBy  embrasse  la  majeure  partie  de  la  province  du  même  nom.  La  mé- 
tallurgie du  fer  se  réduit  dans  cette  partie  à  quelques  hauts-fourneaux 
au  charbon  de  bois,  situés  au  milieu  des  forêts  étendues  de  ce  pays  et 
fondant  des  minerais  de  marais,  pour  approvisionner  les  environs  d'ob- 
jets moulés.  Ici  comme  en  d'autres  districts  de  la  Prusse  dont  il  a  été 
question,  les  mêmes  usines  exploitent  depuis  des  siècles  la  même  clien- 
tèle et  les  procédés  de  fabrication  n'ont  guère  varié.  —  Peu  à  peu,  par 
suite  du  chemin  de  fer  de  Cologne  à  Minden  et  à  Berlin,  les  produits 
étrangers  commencent  à  s'introduire  dans  les  petites  villes  et  se  répandent 
de  là  dans  la  campagne.  Cependant,  les  habitants  de  ce  pays  sont  as^ez  te- 
naces dans  leurs  habitudes,  et  ils  recherchent  encore  pour  leur  usage 
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journalier  et  principalement  pour  les  poêles  de  chambre^  la  marque  de 
ces  usines^iui  étaient  si  populaires  parmi  leurs  ancêtres. 

Le  district  métallurgique  de  Westphalie  comprend  en  outre  Farrondis- 
sèment  de  Dusseldorf,  qui  fait  partie  de  la  province  de  Prusse  Rhénane. 
Bien  que  d'une  faible  étendue^  cette  partie  donne  cependant  son  impor- 
tance au  district  métallurgique^  car  il  contient  le  riche  bassin  houiller 
de  la  Ruhr.  11  n'y  a  qu'une  quinzaine  d'années  on  voyait  encore  tous  les 
hauts-fourneaux  marcher  au  charbon  de  bois,  tout  près  des  mines  d'où 
l'on  tire  en  abondance  la  houille  la  plus  propice  pour  la  fabrication  du 
coke.  Comme  dans  les  usines  isolées  de  la  Westphalie,  on  y  fondait  des 
minerais  de  marais  pour  objets  moulés.  Cependant  on  avait  déjà  com- 
mencé à  traiter  quelques  autres  minerais  et  à  élaborer  la  fonte  au  moyen 
de  la  houille  en  fer  de  toute  espèce.  Peu  à  peu  on  a  substitué  le  coke 
dans  des  hauts-fourneaux  de  hauteur  moyenne,  partiellement  ou  même 
totalement  au  charbon  de  bois,  et  une  compagnie  composée  en  partie  de 
Français  et  de  Belges  y  a  élabli  dans  ces  derniers  temps  une  usine  à 
fonte  dans  le  genre  des  grandes  usioes  belges.  —  En  Itôl,  le  district  de 
la  Ruhr  n'ayait  encore  que  huit  hauts-fourneaux,  dont  trois  marchaient 
au  coke  et  5  au  combustible  mixte  :  c'est  bien  peu  pour  un  districtqui, 
riche  en  houilles,  dispose  en  même  temps  de  gisements  considérables  de 
minerai,  non-seulement  dans  le  pays  même,  mais  qui  se  trouve  encore 
placé  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  employer  les  riches  et 
excellents  minerais  du  pays  de  Nassau.  Il  est  probable  que  de  grands 
changements  auront  lieu  sous  peu  dans  ce  district,  et  l'argent  français 
n'y  sera  pas  étranger. 

Toutes  les  usines  du  district  appartiennent  à  des  particuliers  ou  à  des 
sociétés  financières.  En  1850,  elles  ont  fourni  11,000  tonnes  de  fonte, 

dont  au  charbon  de  bois 64  pour  cent. 

Au  coke 9 

Au  combustible  mixte  ....    27 

Bans  cette  même  année  on  a  produit  16,800  tonnes  de  fer,  dont  au 

charbon  de  bois 17  pour  cent. 

A  la  houille 83 

Le  cinquième  ou  dernier  district  métallurgique  delà  Prusse  s'appelle 
diurict  du  Rhin,  11  comprend  la  majeure  partie  de  la  Prusse  Rhénane 
et  une  petite  partie  de  la  Westphalie. 

Le  district  du  Rhin  est  après  la  Silésie  le  district  sidérurgique  le 
plus  important  de  la  Prusse;  il  est  même  probablement  destiné  à  deve- 
nir le  district  métallurgique  principal. 

On  distingue  dans  le  district  du  Rhin  trois  grouprs  d'usines  qui  se 
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trouvent  dans  des  conditions  de  fabrication  bien  différentes.  Le  groupe 
de  Siegen,  qui  ressemble  à  quelques  égards  à  la  Franche-Comté,  esl 
riche  en  minerai  de  qualité  tout-à-fait  supérieure  fournissant  une  fonte 
excellente  d*acier,  une  très-bonne  fonte  de  moulage  distinguée  par  sa 
ténacité,  et  enfin  une  fonte  d*affinage  donnant  un  fer  trèsKlur  et  très^ 
tenace.  Grâce  à  la  richesse  et  à  la  fusibilité  du  minerai^  la  consomma^ 
tion  du  combustible  par  tonne  de  fonte  a  été  réduite^  dans  ce  district  à 
un  minimum  qu'elle  n'a  guère  atteint  dans  aucune  autre  localité  :  le 
cha]i)on  de  bois  est  le  combustible  unique  du  pays^  et  Ton  n'en  con- 
somme que  900  à  925  kil.  par  1000  kil.  de  fonte.  La  fusibilité  du 
minerai  est  telle  que  dans  de  petits  hauts-fourneaux  et  en  employant  de 
faibles  souffleries  de  6  à  8  chevaux  de  force,  on  obtient^  par  24  heures, 
9000  kil.  de  fonte.  Si  un  tel  haut-fourneau  marchait  toute  Tannée,  il 
produirait  trois  fois  autant  de  fonte  qu'un  haut-fourneau  de  la  Silésie 
marchant  au  coke  ou  au  combustible  mixte. 

Le  développement  de  l'industrie  du  fer  est  arrêté  dans  le  pays  de 
Siegen  par  le  manque  de  c(»mbustible;  il  n'y  a  pas  de  combustible  mi* 
néral,  et  le  charbon  de  bois  est  tellement  rare  qu'un  grand  nomlnre  des 
hauts-fourneaux  ne  peuvent  marcher  que  pendant  quelques  mois  de 
Tannée.  En  1840,  la  durée  moyenne  de  la  marche  de  tous  les  hauts- 
fourneaux  n'a  été  que  de  deux  mois;  plus  tard,  les  hauts-fourneaux  ont 
pu  profiter  du  chômage  d'une  grande  partie  des  feux  d'aifinerie,  et  les 
campagnes  ont  été  de  6  mois  en  1850. 

Le  groupe  de  Duren  comprend  les  hauts-fourneaux  au  charbon  de 
bois  de  la  vallée  de  Schleiden,  qui  se  trouvent  à  peu  près  dans  la  situa* 
tion  des  hauts-iourneaux  du  Périgord.  hà  combustible  y  est  cher  et  la 
fonte  n'a  pas  les  qualités  supérieures  du  pays  de  Siegen.  Il  comprend 
en  outre  le  bassin  houiller  de  StoUberg  et  d'Esohweiler,  vers  lequel  les 
capitaux  français  se  dirigent  depuis  quelques  années  avec  une  prédileo 
tion  bien  fondée.  Toutefois,  dans  ce  bassin  si  riche  en  zinc,  plomb  et 
argent,  la  fabrication  de  la  fonte  n'a  pas  encore  pris  racine  :  on  y  im- 
porte des  quantités  immenses  de  fonte  belge  et  on  l'y  élabore  en  fer.  Cette 
industrie,  qui  a  peut-être  empêche  jusqu'à  présent  la  découverte  de 
gisements  de  minerai  ^  a  exercé  une  grande  influence  sur  les  opinions 
qu'a  émises  la  Prusse  dans  toutes  les  questions  relatives  aux  droits  d'en- 
trée sur  la  fonte. 

Le  troisième  et  dernier  groupe  d'usines  du  district  du  Rhin  se  trouve 
dans  le  bassin  houiller  de  Sarrebruk^  aux  frontières  de  la  France.  1^ 
pays  possède  de  belles  forêts,  et,  malgré  le  voisinage  et  l'abondance  do 
la  houille,  la  majeure  partie  des  hauts-fourneaux  continue  à  employer. 
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au  moins  partiellement^  le  charbon  de  bois;  la  production  totale  de 
fonte  se  répartit  comme  suit  : 

Fonte  produite  au  charbon  de  bois.    30  pour  cent. 

Au  coke 18 

Au  combustible  mixte  ....  42 
Le  goUTemement  ne  possède  pas  d'usine  dans  ce  groupe,  mais  il 
possède  lee  houillères^  et  comme  les  débouchés  de  ces  dernières  sont 
très-<u)nsidérables,  le  gouvernement  tient  les  prix  à  im  taux  très-élevé. 
Cette  circonstance  a,  jusqu'à  présent,  entravé  le  développement  de  Tin- 
dustrie  sidérurgique  de  ce  groupe. 

Ainsi,  la  fabrication  de  la  fonte  et  du  fer  se  fait  en  Prusse  en  partie 
arec  le  combuatible  végétal,  en  partie  avec  le  combustible  minéral. 
]>an8  le  nord  et  le  nord-est  de  la  Prusse,  en  partie  aussi  dans  la  pro- 
Tincede  Saxe,  et  enfin  dans  la  vallée  de  Schleiden  (district  du  Rhin), 
la  fabrication  de  la  fonte  au  charbon  de  bois  ne  peut  guère  s'attendre 
à  un  avenir  brillant.  Elle  se  soutiendra  en  Silésie  par  suite  du  manque 
de  débouchés  pour  les  bois,  et  dans  le  groupe  de  Siegen  par  Texcel- 
lence  du  minerai  et  du  produit.  —  La  métallurgie  dispose  de  quatre 
bassins  houillers  :  en  Silésie  la  houille  n'est  pas  bien  propice  pour  la 
fabrication  du  coke,  et  on  n'a  pas  encore  tiré  de  l'emploi  de  la  houille 
crue,  pour  la  fabrication  de  la  fonte,  tout  le  parti  dont  il  est  probable* 
ment  susceptible;  le  minerai,  en  outre,  est  pauvre  et  ne  se  prête  pas  à 
un  traitement  économique.  -—  Dans  le  bassin  de  la  Ruhr,  la  découverte 
de  gisements  importants  de  minerai  pour  fonte  d'affinage  date  seulement 
d*un  petit  nombre  d'années;  l'industrie  y  est  seulement  à  l'état  naissant, 
mais  son  développement,  favorisé  par  les  excellentes  qualités  et  le  bon 
marché  de  la  houille,  ne  se  fera  pas  attendre.  —  Le  bassin  d'Eschwei- 
1er,  pauvre  en  minerai  de  fer,  s'est  appliqué  à  élaborer  la  fonte  pro- 
venant de  la  Belgique,  et  ses  usines,  établies  à  cet  effet,  ont  acquis 
plus  d'importance  que  toutes  les  autres  usines  à  fer  de  TAUemagne. 
Le  bassin  de  la  Sarre,  enfin,  a  fait  de  grands  progrès  dans  la  fabrication 
du  fer;  mais  son  essor  a  cependant  été  contrarié  par  le  prix  élevé  de  la 
bouiUe  qui  y  forme  un  monopole  du  gouvernement. 

La  production  totale  de  fonte  et  de  fer  a  été  eu  Prusse  comme  suit, 
pendant  l'année  1850: 

Fonte  obtenue  au  charbon  de  bois.    95,000  tonnes,    soit  72  p.  cent. 
ït  au  coke  ....     24,000  »  18 

o  aucombust.  mixte.    12,500  »  10 

■       ■  Il 

Total.     .     .  131,500  tonnes. 
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Fer  obtenu  au  charbon  de  bois  .     44,000  tonnes,    çoit  35  p.  cent. 
»  à  la  houille.     .     .    83,000  »  65 

Total.    .     .  127,000  tonnes. 


La  France  a  produit  en  1846  : 

Fonte 520,000    tonnes. 

Fer 360,000 

En  rapportant  ces  productions  à  un  nombre  égal  d'habitants  et  de 
kilomètres  caiTés  de  superficie,  on  trouve  les  chififres  suivants  (1)  : 

PRODCCTION 


Par  habitant. 


t*r  kOomèlfc  cane 
de  superficie. 


Production  de  la  fonte  en  France.  .    .    .  14,70  985 

—  en  Prusse.  .    .    .  10,73  715 

—  du  fer  en  France.  ...  10,17  682 

—  en  Prusse.  ...  !        10,37  «96 

Ijsl  production  de  fonte^  tant  par  habitant  que  par  kilomètre  carré 
de  superficie,  est  bien  plus  considérable  en  France  qu'en  Prusse. 

Pour  le  fer  y  les  deux  pays  sont  à  peu  près  au  même  niveau. 

11  faut  remarquer  que  la  Prusse  produit  à  peu  près  autant  de  fer  que 
de  fonte.  Lorsqu'on  tient  compte  de  ce  qu'une  partie  de  la  fonte  est 
employée  pour  moulage,  et  qu'une  autre  partie  est  perdue  pendant  la 
transformation  de  la  fonte  en  fer,  cette  circonstance  suffirait  à  elle 
seule  pour  indiquer  qu'on  importe  en  Prusse  une  quantité  considéra- 
ble de  fonte  étrangère;  nous  aurons  du  reste  l'occasion  de  constater 
cette  circonstance  d'une  manière  plus  directe  dans  un  prochain  article. 

■  ■'   — 

REVUE  DU  COMMERCE  DBS  ROIS. 


Les  travaux  des  grandes  lignes  de  chemins  de  fer  récemment  con- 
cédées sont  à  peine  commencés  que  de  nouvelles  concessions ,  non 
moins  importantes  et  qu'on  annonce  devoir  être  suivies  d'autres  encore, 
ouvrent  la  carrière  à  de  nouveaux  travaux  non  moins  considérables. 
D'un  autre  côté,  à  Paris,  une  rue  est  à  peine  démolie  et  réédifiée,  qu'on 
en  démolit  d'autres  pour  faire  place  à  de  nouvelles  constructions.  De 
toutes  parts  il  se  forme  des  entreprises  qui  appellent  non-seulement 
des  capitaux  mais  qui  exigent,  soit  immédiatement,  soit  dans  un  avenir 

(1)  Ces  chiffres  se  rapportent  h  la  région  de  la  Prusse  qui  fait  partie  de  la  Gonfédé» 
ration  germanique. 
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proehaio,  une  masse  de  braa  et  de  matériaux  qui  paraisgent  devoir  ab- 
sorber les  reseources  du  pays.  Jamais,  à  aucune  époque,  les  travaux  de 
bâtiments,  la  production  du  fer ,  Femploi  des  bois  d'œuvre  n'ont  pré- 
senté une  pareille  activité. 

Nous  n^avons  pas  à  apprécier  ici  les  conséquences  possibles  d'un  mou- 
vement qui  dépasse  toutes  les  prévisions  et  qui,  en  d'autres  temps,  eût 
pu  paraître  fébrile.  Notre  rôle  se  borne  à  en  étudier  les  effets  immédiats 
sur  lee  intérêts  forestiers. 

Après  la  vente  des  bois  de  la  maison  d'Orléans ,  après  celle  des  bois 
de  l'Etat,  après  les  exploitations  anormales  auxquelles  ces  ventes  ont 
écmné  lieu ,  on  pouvait  craindre  que  l'abondance  exceptionnelle  des 
produits  exploités  et  mis  en  vente  n'en  amenât  la  dépréciation  générale. 
Il  n'en  a  rien  été.  Les  usines  métallurgiques  sont  tellement  pressées  de 
réaliser  les  bénéfices  énormes  que  leur  assurent  les  cours  élevés  des 
fontes  et  des  fers,  elles  sont  tellement  pourvues  de  commandes  qu'elles 
font  tous  les  efforts  imaginables  pour  accélérer  et  maintenir  leur  pro- 
duction, et  ne  reculent  devant  aucun  sacrifice  pour  assurer  leurs  appro- 
visionnements. Aussi,  le  prix  des  bois  à  charbon  monte  au  lieu  de  flé- 
chir^ et  ces  bois  sont  partout  recherchés  avec  grande  faveur.  Nous  en 
avons  cité  des  preuves  dans  notre  dernière  revue.  La  réaction  d'un  pa- 
reil état  de  choses  ne  peut  manquer  de  se  faire  sentir  bientôt  sur  le 
marché  de  Paris  où  les  charbons  de  bois  n'ont  pas  encore  éprouvé 
une  hausse  aussi  sensible. 

Les  bois  d'œuvre  n'obtiennent  pas  une  moindre  faveur.  Les  hauts 
cours  qu'ils  ont  atteints  ne  semblent  point  ralentir  les  acheteurs  ;  il  est* 
tels  acquéreurs  des  forêts  vendues  il  y  a  quelques  mois ,  qui  paient  le 
prix  intégral  de  leur  acquisition  avec  le  produit  des  coupes  qu'ils  viea«- 
nent  de  faire.  On  nous  cite  entre  autres  un  lot  de  600  hectares  des 
bois  du  duc  d'Aumale  acheté  480,000  fr.  et  sur  lequel  on  a  réalisé  une 
somme  de  500,000  fr.  par  l'abatage  de  la  futaie  seule. 

Au  milieu  de  cette  prospérité  générale  les  bois  de  chauffage  seuls 
restent  en  souffrance,  et  le  Morvan  est  littéralement  dans  la  détresse. 
Les  renseignements  suivants  donnés  par  V Ancre  de  Saint-Dizier  con- 
firment les  précédentes  appréciations. 

»  Les  bois  sont  en  forte  hausse,  plusieurs  d'échantillon  ont  été  traités 
à  180,  195  et  200  fr.  10—10. 

«On  a  vendu  à  l'entrevous  de  135  à  150 fr.  10  —  10,  suivant  la 
qualité. 

n  Les  charpentes  de  toutes  sortes  sont  fort  recherchées  à  Paris,  La 
petite  charpente  qui  avait  été  très-délaissée  a  repris  faveur. 
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»  Quelques  personnes  s'étonnent  de  la  différence  de  10  à  12  p.  0^  qui 
existe  entre  les  prix  payés  par  plusieurs  compagnies  de  chemins  de  fer 
et  ceux  demandés  aux  marchands  et  entrepreneurs. 

B  Cette  différence  de  10  à  12  p.  0/0  n'est  que  ûctive. 

»  Elle  résulte  :  1»  du  mode  de  livraison  qui,  pour  les  compagnies^  se 
fait  de  1  centimètre  en  1  centimètre  sur  la  grosseur  et  de  10  centimètres 
en  10  centimètres  sur  la  longueur  (1).  Ce  métrage  établit  un  bénéfice 
(le  6  à  8  p.  0/0  au  profit  du  vendeur,  comparativement  au  mode  ordi- 
naire de  livraison; 

»  2®  Parce  que^  suivant  l'usage,  on  donne  aux  marchands  et  aux  en- 
trepreneurs une  fourniture  gratuite  de  4  p.  0/0  tandis  qu'on  n'en  donne 
pas  aux  compagnies. 

»  D'où  ilrésidte  que  le  vendeur  a  plus  d'avantage  à  traiter  à  10  p.  0/0 
au-dessous  du  cours  qu'à  traiter  au  cours  avec  tout  autre  acheteur.  » 

Les  nouvelles  apportées  par  le  même  journal  dans  son  numéro  du  24, 
montrent  que  la  hausse  se  soutient  et  qu&les  transactions  sont  toujours 
actives, 

(Ancre.) 
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Le  prix  de»  fontes  est  resté  le  même.  Fonte  à  fer  170  fr.;  les  produc- 
teurs tiennent  au-dessus  et  des  oiDres  à  ce  prix  ont  été  refusées;  nous 
ne  pensons  pas  non  plus  qu'il  y  ait  eu  acceptation  à  175  fr. 

Fonte  pour  fusion  n<>  1,  à  Saint-Dizier,  fir.    195 

—  n«2,         —  185 

Les  fers  laminés  n'ont  pas  augmenté  pour  la  seconde  quinzaine  d*a- 
vril;  le  cours  sera  maintenu  jusqu'en  mai  à  335  fr.  à  Saint-Dizier.  — 
On  a  placé,  à  Paris,  à  345  et  350  &.  Les  fers  au  coke  se  traitent  à  330  fr. 

Les  fils  de  fer  sont  tenus,  à  Paris,  à  400  fr.  le  n"*  2 1 .  On  a  été  accepté 
à  420  fr.  pour  le  n*  20.  —  A  Saint-Dizier,  il  y  a  eu  vente  à  400  fr.  le 
ii*20. 


(1)  Otte  difTérence  est  encore  plui  cootîdérable  que  ne  le  dit  VJncrt.  Presque  tous 
les  marehéi  pour  fourniture  de  trâTenet  ont  lieu  avec  la  condition  demeaura^  de  1  en 
1  eentimètre  poor  la  longueur  de  l  deaû-oeotimètveen  demi-centimètre  pour  la  grosaeiir. 
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Il  n*y  a  aucun  changement  dans  la  position  des  fers  battus. 

Une  hausse  est  inévitable  sur  les  poids  à  peser  ajustés^  les  poids  bruts 
étant  élevés  à  22  fr.  les  100  kilog. 

—  Fonies  moulées.  —  Les  maîtres  de  forges-fondeurs  de  la  Haule- 
i\fame  et  de  la  Meuse  à  Joinville  ont,  dans  leur  réunion^  fixé  les  prix 
suivants,  à lusine. 

Plaques  et  foyers,  les  1000  kiU  fr.  200 

Tuyaux  de  descente,  >  340 

Tuyaux  de  conduite,  éprouvés,  40  milli-  ^ 

mètres  diamètre  intérieur,  »         *      270 

Tuyaux  de  conduite,  éprouvés  au-des* 

sous  de  40  millimètres» 
Colonnes  pleines. 


Bottes  de  roues  au-dessus  de  &  kil.  la  paire, 

—  au-dessous  de  5  kil.  la  paire, 
Réchauds  potagers, 

—  coniques  à  deux  grilles, 

—  économiques  à  trois  grilles. 
Vases  et  coupes, 

Poids  d*borloge, 

Moulai^e  en  terre  et  au  trousseau, 
iJPoids  a  peser,  de  5  à  20  kil.  bruts, 

—  de  2  kil.  à  500  grammes  bruts» 

—  de  200  gr.  et  au-dessous  bruts. 
Coquilles  à  rôtir. 

Poêles  à  marmites  et  anciens  chenets  à  figures,* 

les  1^000  points, 
Sableries,  -- 

Chaudières  à  rebords,  — 
Pièces  de  mécanique  pour  machines  à  battre 

le  grain,  les  1000  kil. 
Pièces  de  charme. 
Gargouilles, 
Caniveaux, 
Réchauds  étouffoirs, 
Poulies  légères. 

—     de  charpentier, 
Tuyères  à  maréchal^ 
Châssis  à  tabatières. 
Pièces  de  forges  anglaises  :  cylindres,  cages, 

arbres,  saroitures,  manchons. 
Pièces  de  torges  anglaises,  engrenages  doubles, 

partie  fonte  de  Comté, 
Pièces  de  forges  anglaises,  engrenages  simples. 
Mécanique  pour  constructeurs, 


place: 


Ronds  et  carrés»  au-dessus  de  108  m/m., 
Feis  à  vitres  de  divers  échantillous, 
Fers  à  huit  pans  en  demi-ronds  creux, 
Cornières  de  toutes  dimensions, 


» 
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Fers  à  fiches  4e  toutes  dimensions,  »  390 

Feuillards  de  16  à  1 10  m/p.  sur  3  et  plus,  >  400 

Mi<-rttbans  de  14  à  34  m/m.  sur  1 1/3,  »  400 

Rubans  de  14  à  50  sur  1  m/m.,  »  450 

Rubans  extra-fins  de  14  à  34  a/4  m/m.;  »  600 

Verge  au  bois  de  5  millim.  carrés  et  plus,  »  460 

A  la  houille,  dilo,  »  330 

Verge  fendue,  en  fer  métis,  5  m/m.  car.  et  plus,  »  380 

Fonte  moulée,  V  classe,  »  370 

O.  Saupiqub. 

MABJCBÉH  AMGSJklB, 

Fonte  d*affinage,  d*Ëcosse,  par  1000  kil.      65  80 

Fonte  de  moulage,  à  rairfiroid,  »  160  00 

Coussinets  de  chemins  de  fer,  »  133  00 

Fer  marchand,  à  Londres,  »  331  50 

Rails  dans  le  pays  de  Galles,  »  309  10 

—        Stafirordshire,  »  331  50 

Fer  à  ader  de  Suède,  »  395  30 

-*-       de  Russie,  d  418  30 

Acier  de  Suède,  »  443  00 

Zinc  en  srumons,  »  505    i>à517    « 

—    feuilles,  »  738  30 

Cuivre,  •  3,880    va 3,950 

Plomb  «iglais  eu  saumons,  )>  603    »  à  615    v 

-^         en  feuilles,  »  637    9  à  640    » 

—  d*£spagne,  *  590  00 

Etain  anglais,  378 

—  de  Banca,  380  50 

—  du  Détroit,  i75  50 
Fer-b)anc  I C  au  charbon  de  bois,             par  eaisse»  4j3  10 

•*-         au  coke,  »  33  10 

Mercvre,  par  kil.  6  45 

En  résumé,  toutes  les  espèces  de  fer  se  sont  m&inteaueg  à  leur  phr, 
sauf  toutefois  la  fonte  d'affinage  d*Écosse  qui  reste  en  floetttatioii. 

Le  cuivre  et  Tétain  ont  baissé  considérablement.  Les  fondeurs  an- 
glais ont  sans  doute  cru  convenable  de  baisser  le  prix  du  cuivre  pour 
ne  pas  attirer  maintenant^  à  Touverture*  de  la  navigation^  une  trop 
grande  quantité  de  ce  métal  sur  le  marché.  —  Le  prix  de  Tétain  a  baissé 
à  cause  de  rapproche  de  la  grande  vente  d'étain  eojlollande. 

Le  zinc  a  aussi  fléchi.  —  Le  plomb  s'est  maintenu. 


Fers  en  barre,  première  qualité, 
—         deuxième  qualité, 


340 
330 

trei(ûè«ie  Qualité,  soo 

Foute  à  fer,  95 

Fonte  pour  moulage,  première  qualité,  140 

—  deuxième  qualité,  130 

—  troisième  ^alité^  130 

—  quatrième  qualité,  iio 
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Oa  écrit  de  Liège  :  l^a  fonte  d'affinage  est  ferme.  Celles  à  moulage 
se  traitent  à  130,  120^  110  et  100  fr.  à  l'usine.  —  Les  fers  laminés 
M)ut  cotés  200  fr.  le  n"*  1  ;  220  fr.  le  u**  2^  bonne  demande. 

Adjudications  de  la  marine, 

16  ALai.  a  Nevers  (pour  Guériguv],  300^000  kilog.  fontes  pour  mou- 
ieries. 

23  Mai.  Au  port  de  Toulon.  231^317  kilog.  de  tôles  de  qualité  sup... 

Au  port  de  Brest.  149^400  kilog.  t61es  de  qualité  supérieure. 

Les  cahiers  des  charges  peuvent  éti'e  consultés  au  bureau  des  appro- 
visionnements à  Toulon,  Brest,  Nevers  et  au  ministère  de  la  marine. 
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SoMMAiEE.  -—  Avis  eiseDliel  à  MM.  les  AhoDoés.  —  Société  forestière  ;  Aiidience 
du  préfet  de  la  Seioe  et  de  M.  le  président  du  Conseil  municipal  ;  Pétition  au 
Sénat  ;  Prochaine  réunion  générale.  — -  Revoe  scientifique.  Académie  des  scien- 
ces :  Question  de  la  sève  ascendante  et  descendante.  —  Ravages  des  termites  ; 
nouveau  moyen  de  destruction  proposé  contre  ces  insectes.  -<—  Question  foreitière; 
mémoire  de  M.  Becquerel.  —  Rectifications. 

AVIS  ESSENTIEL  A    MM.   LES  ABONNÉS. 

Publicaiion  du  6*  vol.  du  Bulletin  .*  partie  judiciaire,  partie  admi-^ 
nistrative.  —  Publication  du  1^  voL^  de  1827  à  1834,  avec  les  divers 
Codes.  —  Tables  générales,  analytiques  et  raisonnées.  —  Ia  publication 
du  6«  Yolume  du  Bulletin  administratif  et  judiciaire  des  Annales  fores^ 
Itères  est  conunencée.  Pour  répondre  au  désir  qui  nous  a  été  exprimé 
par  un  grand  nombre  d'abonnés,  les  documents  administratifs  seront 
à  l'avenir  séparés  dQ  la  Jurisprudence.  A  cet  effet  nous  avons  adopté 
les  dispositions  suivantes  :  —  Les  vingt^leux  premières  feuilles  du  vo- 
lume (352  pages)  sont  exclusivement  consacrées  à  la  publication  des 
documents  judiciaires.  —  Les  actes  officiels  trouveront  place  dans  les 
feuilles  23'  et  suivantes^  jusqu'à  la  fin  du  volume.  Ces  actes  seront 
classés,  autant  que  possible,  dans  leur  ordre  chronologique,  afin  de 
rendre  les  recherches  plus  faciles.  —  Le  mois  dernier  nous  avons 
donné  une  feuille  de  jurisprudence.  Le  numéro  de  ce  jour  contient  une 
fetiiUe  de  documents  administratifs,  qui  formera  la  23*  du  volmne. 
Elle  a  dû,  en  conséquence,  être  paginée  253  à  268.  —  La  feuille  24* 
sera  publiée  aussitôt  que  nous  aurons  les  éléments  nécessaires.  —  En 
Tabsence  de  documents  administratifs,  nous  continuerons  à  donner 
chaque  mois  une  feuille  de  jurisprudence.  —  Lorsque  les  vingt-deux 
feuilles  consacrées  aux  documents  judiciaires  seront  remplies,  nous 
clorons  le  volimie,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  nombre  des  feuilles  occu- 
pées par  les  documents  administratifs.  Dans  nos  prévisions,  ces  derniers 
dûciunents  formeront  environ  cent  pages.  Le  volume  sera  suivi,  comme 
de  coutume,  par  des  tables  analytiques,  chronologiques,  etc.,  etc. 
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Nous  avons  terminé  récemment  la  publication  du  2«  volume 
de  la  l""»  série  du  Bulletin,  contenant,  par  ordre  chronologique,  les 
lois,  ordonnances,  règlements  et  décisions  judicaires,  depuis  1835  jus- 
qu'en 1842.  —  Nous  allons  commencer  incessamment  la  publication 
du  1«' volume,  qui  renfermera  les  documents  administratifs  et  judi- 
ciaires depuis  la  promulgation  du  Code  forestier  jusqu'en  1834  in- 
clusivement. —  Kn  tête  de  ce  volume  nous  donnerons  une  nouvelle 
édition  des  Codes  de  la  législation  forestière,  comprenant  le  Code  fo- 
restier, l'ordonnance  réglementaire,  le  Code  de  la  pèche  fluviale  et  le 
Code  de  la  chasse,  annotés  des  lois,  décrets,  ordonnances  et  avis  du 
C<onseil  d'État  qui  en  ont  complété  ou  modifié  les  dispositions,  ou  qui 
ont  fixé  le  sens  de  celles-ci.  Des  renvois  placés  à  la  suite  de  chaque  ar- 
ticle des  Codes  indiqueront  les  autres  dispositions  légales  ou  régle- 
mentaires auxquelles  il  pourrait  être  utile  de  se  reporter.  Nous  pensons 
que  ce  travail  sera  d'un  grand  secours  pour  toutes  les  personnes  qui 
s'occupent  de  législation  forestière,  et  en  particulier  pour  les  agents  de 
TAdministration,  qui  n'ont  pu  trouver  réunies  et  coordonnées  en  un 
seul  ouvrage  toutes  les  lois  et  ordonnances  concernant  les  forêts,  la 
chasse  et  la  pèche  fluviale. 

Q::;^  Aussitôt  que  le  1^''  volume  de  notre  l'*  série  sera  terminé,  nous 
commencerons  la  publication  de  la  table  générale,  analytique  et  rai- 
sonnée  de  toutes  les  matières  contenues  dans  les  sept  volumes  dont  se 
composera  à  cette  époque  le  Bulletin.  —  Cette  table  générale,  qui  sera 
suivie  de  tables  chronologiques  et  d'une  table  des  noms  des  parties, 
aura  l'avantage  de  donner  un  tableau  complet  de  la  législation  et  de 
la  jurisprudence  forestière,  depuis  la  promulgation  du  Code  forestier 
jusqu'à  nos  jours.  —  Afin  de  rendre  les  recherches  très-faciles  et  d'é- 
pargner le  temps  des  lecteurs,  cette  table  sera  exécutée  suivant  l'ordre 
qui  a  été  adopté  par  M.  Dalloz,  dans  son  Dictionnaire  général^  et  que 
nous  avons  suivi  déjà  dans  la  table  du  4®  volume  de  notre  Bulletin. 
Chaque  mot  sera  précédé  d'une  division  Jpar  chapitres  indiquant  toutes 
les  parties  du  sujet,  puis  d'une  table  alphabétique  où  chaque  solution 
s'ofhrira  pour  ainsi  dire  d'elle-même  au  moyen  d'un  mot  et  d'un  numéro 
de  renvoi.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  pour  faire  apprécier  l'im- 
portance et  l'utilité  d'un  semblable  travail. 

ft:^  Société  forestière.  —  Audience  du  préfet  de  la  Seine  et  de 
M.  le  président  au  conseil  municipal  —  Pétition  au  Sénat.  —  Prochaine 
réunion  générale.  — Le  mémoire  que  nous  avons  publié  précédemment 
dans  les  Annales  sur  les  droits  d'octroi  qui  grèvent  les  bois  et  les  com- 
bustibles à  leur  entrée  à  Paris  a  été  présenté  à  M.  le  préfet  de  la  Seine, 
et  à  M.  Delangle,  président  du  conseil  municipal  de  Paris,  par  une 
députation  de  la  commission  permanente  de  la  Société  forestière,  ayant 
à  sa  tète  M.  le  comte  de  Lariboissière  et  composée  de  MM.  Ch.  de  La- 
doucette,  sénateur,  Lepelletier  d'Aunay,  député  de  la  Nièvre,  Bertrand, 
député  de  l'Yonne,  le  comte  Charles  de  la  Baume,  Mir^l,  Albert  de 
Saint-Léger,  Colon,  Tripier,  de  Lesseps,  le  vicomte  de  ChezeUes. 

M.  le  préfet  de  la  Seine  a  écouté  avec  intérêt  l'exposé  de  la  situation 
critique  de  la  propriété  forestière,  et  manifesté  une  vive  sympathie 
pour  les  souffrances  dont  on  lui  a  tracé  le  tableau.  Il  a  reconnu  la 
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justice  des  réclamations  contenues  dans  le  mémoire^  et  a  promis  d'y 
faire  droit  autant  qu'il  pourrait  dépendre  de  lui. 

La  députation  n^a  pas  moins  à  se  louer  de  Taccueil  qu'elle  a  reçu  de 
M.  Delangle,  président  du  conseil  municipal.  L'honorable  magistrat 
n'a  pas  dissimulé  que  les  plaintes  des  propriétaires  de  bois  lui  parais- 
saient aussi  fondées  que  leurs  demandes  légitimes,  mais  que  le  point 
essentiel  et  délicat  était  de  trouver  les  mo\ens  d'y  faire  droit  sans 
{lorter  une  trop  vive  atteinte  aux  autres  intérêts  engagés  dans  la  ques- 
tion. 11  a  promis  de  s'en  occuper  avec  toute  la  sollicitude  que  réclame 
un  intérêt  aussi  majeur,  et  d'appeler  sans  retard  sur  ce  point  Tatteution 
du  conseil  municipal. 

Une  pétition  des  propriétaires  de  bois  a  été  adressée  au  Sénat  et 
déposée  sur  le  bureau  par  MM.  le  comte  de  Lariboissière  et  le  baron 
deLadoucette. 

La  réunion  générale  de  la  Société^  ajournée  par  les  motifs  que  nous 
avons  fait  connaître,  aura  lieu  le  mardi  3  mai.   Il  y  sera  fait  des 
communications  importantes  tant  sur  les  résultats  des  démarches  de 
la  Commission  permanente  ^  que  sur  d'autres  mesures  dont  l'adop- 
tion sera  soumise  à  l'assemblée.  Voici  quel  en  t^era  Tordre  du  jour, 
l»  Lecture  du  procès-verbal  de  la  réunion  générale  du  18  février. 
2<>  Rapport  de  la  Commission  permanente  sur  ce  qui  s'est  uassé  depuis 
la  dernière  réunion  générale  et  sur  la  situation  actuelle  de  la  Société. 
3^  Communications  du  président  de  la  Commission  permanente  sur  les 
audiences  accordées  à  la  Commission  parle  ministre  des  tinances,  le 
ministre  d'Etat,  le  ministre  de  l'intérieur  et  de  l'a^Ticulture,  le  préfet 
de  la  Seine  et  le  président  du  conseil  municipal  de  Paris,  à  Toccasion 
de  la  pétition  sur  les  droits  d'exportation  des  bois  indigènes  et  du 
mémoire  sur  les  tarifs  de  l'octroi,  en  ce  qui  concerne  les  bois  et  les 
combustibles. 
4*  Lecture  et  discussion  du  mémoire  sur  Vinsuffisance  actuelle  delà 
répression  des  délits  forestiers  et  sur  la  moyens  de  la  rendre  plus  effi- 
cace. 
5»  Communication  sur  la  pisciculture  et  exposition  des  procédés  et  ap- 
pareils employés  pour  l'éclosion  des  œufs  et  l'élève  des  poissons. 
Ceux  de  MM.  les  abonnés  des  Annales  qui  se  trouveraient  à  Paris  et 
désireraient  assister  à  la  séance,  y  seront  admis  sur  la  présentation  de 
billets  qui  leur  seront  délivrés  au  bureau  des  Annales. 

9;:^  Revue  scientifique.  Académie  des  sciences  :  question  de  la  sève 
ascendante  et  descendante.  —  Ravages  des  termites  :  nouveau  moyen  de 
destruction  proposé  contre  ces  insectes.  —  Question  forestière  y  mémoire 
de  M.  Becquerel.  —  MM.  TréculetGaudichaud  poursuivent  devant  TA- 
cadémie  des  sciences  le  cours  de  leurs  recherches  sur  la  sève  ascendante 
et  la  sève  descendante.  Dans  la  séance  du  18  avril  M.  Gaudichaud  a  lu 
la  3«  partie  de  ses  recherches  expérimentales  à  ce  sujet,  etc.  —  Cette 
partie  comprend  un  grand  nombre  crobservations  de  détail  sur  Técou- 
iement  de  la  sève  des  ai'bres  quand  on  coupe,  soit  le  tronc,  soit  des 
branches,  soit  des  racines,  et  aussi  quand  on  fait  dans  le  tronc  ou  dans 
les  branches  des  trous  de  tarière  ;  sur  le  sens  qui  paraît  avoir  cet  écou- 
lement, sur  sa  vitesse,  suivant  les  circonstances,  suivant  l'époque,  sui- 
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\ant  resscncc,  elc.  —  Mais  railleur  ne  déduit  aucune  conséquence  de 
toutes  ces  observations^  dont  la  plupart  ne  sont  que  des  confirmations 
de  celles  que  Ton  trouve  dans  les  anciens  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les 
arbres.  —  Nous  en  reparlerons  avec  plus  de  détails  dans  le  compte 
rendu  que  nous  avons  déjà  commencé  de  cette  question  intéressante, 
et  que  nous  continuerons  à  mesure  qu'il  se  produira  de  nouveaux  faits 
et  de  nouveaux  mémoires. 

De  leur  côté  MM.  Guérin  Menneville  et  de  Quatrefages  ne  pour- 
suivent pas  avec  moins  d'ardeur  leurs  études  sur  les  insectes  nuisibles 
et  utiles.  Dans  la  séance  du  28  mars  dernier^  M.  de  Quatrefages  a  lu  à 
l'Académie  un|mémoife  sur  les  ravages  causés  par  les  termites  à  Saintes, 
à  Rochefort^  à  Tonnay-€harente  et  à  La  Rochelle  et  sur  un  nouveau 
moyen  pour  détruire  ces  insectes  au  moyen  d'injections  gazeuses.  Nous 
donnerons  quelques  extraits  de  ce  mémoire  dont  les  conclusions  pra- 
tiques ne  nous  semblent  pas  malheureusement  d'une  application  simple 
et  peu  coûteuse^  condition  indispensable  cependant  à  leur  généra- 
lisation. 

Les  questions  sur  lesquelles  la  Société  forestière  s'efforce  depuis 
quelques  mois  d'appeler  l'attention  publique  et  de  provoquer  l'inter- 
vention du  gouvernement,  viennent  enfin  de  trouver  de  l'écho  à  l'Aca- 
démie des  sciences  et  à  la  Société  impériale  d'agriculture.  Elles  y  ont 
été  portées  par  M.  Becquerel  qui  a  lu  successivement  devant  chacune 
de  ces  sociétés  la  première  partie  d'un  Mémoire  sur  la  propriété  forestière 
dans  l'intérieur  de  la  France.  Il  est  spécialement  question  dans  cette 
première  partie  de  la  consommation,  du  prix  et  de  la  puissance  calori- 
fique comparés  du  bois  et  de  la  houille.  Nous  espérons  pouvoir  repro- 
duire bientôt  les  parties  les  plus  saillantes  et  les  plus  spéciales  de  ce 
remarquable  travail. 

O  Rectifications.  —  Le  Moniteur  a  publié  récemment  la  rectifica- 
tion suivante  que  nous  nous  empressons  de  reproduire. 

«  Le  règlement  publié  par  le  Moniteur  du  23  mars  dernier,  pour  l'ad- 
mission à  l'école  forestière,  porte  que  les  candidats  seront  interrogés 
sur  le  programme  n^  X  (histoire)  du  plan  d'études  des  lycées. 

Une  erreur  a  été  commise  à  ce  sujet  : 

liCS Questions  n»» 2,  7, 11,  13, 15,  18,  21,  22  (§2,  3  et  4),  23  à  29 
et  33  à  57  inclusivement  du  programme  précité,  seront  seules  l'objet  des 
examens  sur  l'histoire.  )> 

Il  s'est  aussi  glissé  une  erreur  dans  le  tableau  que  nous  avons  donné 
le  10  avril  du  personnel  de  l'Administration  des  forêts  et  domaines  de  la 
G)uronne. 

L'Administration  centrale  îcompte  deux  chefs  de  division,  savoir  : 
M.  Vinay  pour  la  première  division,  et  M.  Choury  pour  la  seconde;  et 
quatre  sous-chefs,  M.  Canoby  au  bureau  central,  M.  Thomas  Deschènes 
à  la  première  division,  et  MM.  Florimont  et  Biais  dans  la  seconde. 


r.u 


DE  l'imprimerie   DE  BEAU,  A  SAUIT  GtAHMIf-EN-LAYE. 
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DR  LEFFET  DE  LA  LIMIERS  ET  DE  L*OMBRE 

Sv  les  «kres  foreslitn,  par  I.  fiisUve  lETER,  professeir  it  seieiiee  ftrestière  ï  (iessei. 

(suitk)  (I). 


3*  Dês  repeuplements. 

Le  repeuplement  naturel  peut  s'effectuer  de  plusieurs  manières^ 
savoir  : 

1.  Par  coupe  pleine.  On  abat  à  la  fojs  tous  les  arbres  d'une  coupe , 
et  on  attend  le  réensemencement  des  arbres  ou  peuplements  voisins. 
Ce  procédé  n'est  applicable,  du  moins  en  plaine ,  qu'aux  essences  qui 
œ  prospèrent  dans  leur  jeunesse  qu'au  grand  Jour. 

2.  En  jardinant.  On  abat  seulement  les  arbres  dont  on  a  besoin,  ou 
qui  ont  atteint  toute  leur  croissance.  La  lacune  se  remplit  au  moyen 
de  brins  produits  par  les  porte-graines  qui  Tentourent. 

3.  Par  le  système  des  coupes  d'ensemencement  {Femelicklagbeirieb). 
n  consiste  à  provoquer  l'ensemencement  par  une  coupe  sombre  ;  à 
laToriser  la  croissance  des  jeunes  plants  au  moyen  d'une  coupe  claire; 
et  à  enlever  enfin ,  par  une  coupe  définitive ,  tous  les  vieux  arbres 
pour  faire  place  à  la  nouvelle  génération. 

Les  méthodes  N^  2  et  3  ne  convieiment  qu'aux  essences  qui  sup- 
portent bien  l'ombre ,  notamment  à  l'épicéa ,  au  sapin  y  au  bétre  et 
même  au  charme.  Comme  Texploitatiop,  et  en  conséquence  le  repeu- 
plement jardinatoire  (N^  2)  ont  été  abapdonnés  en  Allemagne  à  cause 
de  leurs  inconvénients,  nous  n'envi^gerons  dans  ce  travail  que  le 
système  des  coupes  d'ensemencement  qui  l'a  remplacé. 

En  disant  que  les  essences  qui  aiment  ou  supportent  l'ombre  ne  se 
reproduisent  tnen  que  lorsqu'elles  sont  exploitées  par  coupes  succes- 
6i?e8,  nous  n'avons  voulu  poser  qu'une  règle  assez  générale,  tout  en 
reconnaissant  qu'elle  souffre  de  nombreuses  exceptions  locales.  Dans 
des  endroits  protégés ,  dans  les  montagnes  où  les  brouillards  sont  fié- 
quents,  où  le  ciel  est  souvent  couvert ,  un  repeuplement  de  hêtres , 
d'épicéas,  de  sapins  pourra  réussir  sans  abri.  Toutefois,  ce  succès  ne 
sera  pas  certain ,  et,  selon  les  observations  recueillies  par  des  forestiers 
expérimentés,  on  ne  réussit  qu'une  fois  sur  dix  dans  les  Vogelsgebirge , 
montagnes  si  remarqubles  par  la  fréquence  de  leurs  brouillards. 

(1)  Voir  les  numéros  des  10  mars  et  a&  avril. 
Mai  ig53.  —  i'  s*rii.  —  t.  ir.  T.  II.  -•  17 
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Le  charme  ne  demande  que  peu  ou  point  d'ombre  dans  sa  jeunesse. 
Il  en  supporte  toujours  moins  que  le  hêtre. 

(le  qui  est  certain,  c'est  que  les  essences  qui  ont  besoin  de  beaucoup 
de  lumière  ne  sauraient  être  reproduites  par  l'exploitation  en  coupes 
successives.  M.  Pfeil  dit  avec  raison  :  «  Les  espèces  de  bois  qui  suppor- 
tent l'action  directe  de  la  lumière,  et  qui  ne  craignent  pas  le  froid  ^ 
viennent  presque  toujours  moins  bien  dans  une  coupe  d'ensemence- 
ment qu'en  plein  soleil;  c'est  même  sur  un  terrain  sec  qu'on  constatera 
le  mieux  cette  observation.  Les  jeunes  plants  de  ces  essences  croissent 
d'autant  plus  lentement  qu'ils  sont  plus  longtemps  ombragés.  » 

L'orme,  le  bouleau ,  le  frêne ,  le  tremble,  le  saule  et  l'érable  se  re- 
produisent quelquefois  ^  il  est  vrai ,  naturellement  dans  un  peuplement 
de  hêtres,  entre  la  coupe  claire  et  la  coupe  définitive.  Mais  cela  n*a  lieu 
qu'aux  endroits  que  Tombre  des  baliveaux  n'atteint  pas  ou  qui  peuvent 
être  considérés  conune  des  vides.  On  rencontre  quelques  exceptions  à 
cette  règle  dans  des  terrains  très-riches ,  ou  dans  un  climat  doux,  mais 
nous  avons  déjà  dit  que  ces  deux  avantages  peuvent  suppléer  en  partie  à 
l'insuffisance  d'autres  conditions.  Du  reste ,  notre  proposition,  que  les 
essences  ayant  besoin  de  beaucoup  de  lumière  ne  sauraient  être  re- 
produites par  l'ensemencement  naturel,  ne  s'applique  qu'à  des  peu^ 
plements  entiers  et  non  à  des  arbres  isolés. 

Parmi  les  arbres  qui  demandent  de  la  lumière ,  le  chêne,  les  pins 
sylvestre  et  laricio  forment  encore  assez  souvent  des  peuplements  purs. 

En  ce  qui  concerne  le  chêne,  Gotta  avait  déjà  remarqué  que  le  jeune 
plant  ne  supporte  pas  longtemps  l'ombre  des  porte-graines.  Il  prescri- 
vait, en  conséquence ,  d'opérer  la  coupe  définitive  au  bout  de  deux  à 
quatre  ans;  la  reproduction  du  chêne  par  Tensemencement  naturel  lui 
paraissait  néanmoins  encore  le  procédé  normal.  Après  lui ,  beaucoup 
d'autres  forestiers  ont  constaté  que  les  futaies  de  chênes  se  reproduisent 
très-difficilement,  sans  pouvoir  se  défaire  du  préjugé  encore  si  profon- 
dément enraciné,  que  toute  espèce  de  peuplement  doit  se  rajeunir  natu- 
rellement (sans  semis  ni  plantations). 

Toutefois,  plusieurs  forestiers  très-distingués  se  sont  prononcés  ré- 
cemment contre  la  reproduction  naturelle  du  chêne.  Ainsi  M.  Pfeil 
déclare  que  le  couvert  est  tout-à-fait  inutile  aux  jeunes  chênes  ;  il 
trouve  que  les  semis^  surtout  lorsqu'on  les  accompagne  d'une  culture 
agricole  qui  rembourse  les  frais  des  façons,  doivent  toujours  être  pré- 
féré» aux  coupes  d'ensemencement.  M.  Cwinner  recommande  directe- 
ment les  coupes  pleines  suivies  de  quelques  cultures  agricoles  comme 
préparation  à  un  reboisement  par  voie  de  semis* 
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Il  ert  juste  d'ajouter  que  la  difficulté  de  reproduite  lé  chérie  ^t  l'eil- 
fleDMboeiiumt  naturel  prorient  en  partie  de  la  longueur  des  période^ 
MeMaiies  pour  la  i*oductk)n  de  fortg  bois  d'deiivre  et  de  congtructiori: 
Qitaiid  la  forôt  eêi  Agée,  elle  s'éclaircit  i  fl  eii  résulte  qtié  le  soi  ae  côil+rè 
d'herbea  èl  aè  îérme.  Les  peuplement»  de  ehènea  soufteni  d*autant  ptuS 
amnent  de  (5et  incouTénient,  qû'lla  occupent  hal)itUellemenl  un  sol  ti- 
goureux.  Néanmoins ,  dans  lea  contrées  où  on  abrégé  les  révolutions 
du  chêne  à  la  durée  de  cellea  usitées  pour  le  hètré,  les  maiivaîâéô 
keriM  ont  le  temps  dé  se  multiplier  et  d'empêcher  les  glands  de  ^ 
nëtM*  dans  le  sol.  Enfin,  lors  même  que  lés  semences  ont  pu  germer 
i'ombfe  des  porte-gltiines  en  ralentit  la  végétation  ultérieure. 

Cependant  la  reproduction  naturelle  du  diéiie  réussit  encore  plUS 
Movtnt  que  celle  du  pin  s^rlvestre.  Celui-ci  ne  vient  bien  qu'en  plein 
«rteil;  l'ombre  lui  est  toujours  nuisible.  Aussi  ne  remarquera-t-on  ja- 
mais de  jeunes  plants  immédiatement  au-dessous  des  porte-gtaines, 
tandis  que  la  semence  portée  au  loin  dans  la  clairière  ne  màn<tuôra  ^ 
de  germer  et  de  croître  avec  rapidité.  Tels  ont  été,  dti  moins,  leb  résul- 
lâtt  de  nos  racherches  dans  les  forèta  que  nous  avons  eu  f  occàsiob 
d'étudier. 

Dttiis  un  sol  vigoureux,  tel  que  la  décomposition  du  basalte  lé  t^ro- 
duit,  l6  fûn  sylvestre  ne  réussit  pas,  dans  un  terrain  d'où  Ton  vi^ni 
d'enlever  un  peuplement  de  la  même  essence.  La  i^prodUction  doit 
Mis  préparée  par  quelques  aimées  de  cultuis  agrieole,  ou  par  un  i^pos 
d^iine  certaine  durée* 

Pour  expliquer  œ  fait,  Hundeshagen  s'appuya  sur  la  théorie  de 
ïtpiitemeni  inventée  par  de  Candolle.  Il  pensait  également  que  les 
rMinea  d'une  plante  répugnaient  à  pénétrer  dans  un  endroit  où  lés 
rasines  d'un  autre  individu  de  la  même  espèce  aviiant  déposé  b^Ufè 
snréBbéfcits,  &t  que  c'était  la  raison  pourquoi  le  joUne  pin  ae  voulait 
fuk  prendre  la  place  laissée  vacante  par  la  génération  prMdente. . 

PersoAne  n'a  mieux  réfuté  cette  erreur  que  M.  fiousslnguulté  é  Gèflè 
»use  hypothèse,  dit  l'éminent  naluraUste,  as  me  parait  pas  l%* 
ponr  sur  des  observations  assez  nettes.  Elle  pèche  par  sa  base»  en  <^ 
que  le  lait  de  l'excrétion  des  racines  ne  semble  paa  suffisammeaf  éta^ 
ViL  D'un  autre  o6té,  et  en  l'admettant  même  coitome  parfaitement  dé^ 
iaoatréfe,  il  est  bon  nombre  de  laits  qui  vienneat  élabhir  que  beauttoup 
de  plantes  peuvent  continuer  à  végéter  dans  vn  sol  chargé  de  tooiji 
matièicep  «ij^crémentielles.  La  culture  des  céréakss>  par  tubample^  peut 
à  la  rigueur,  se  suivre  sans  interruption  :  o'est>  au  rests,  ee  qui  a  là^ 
inm  r#0selDBieAt  triennal,  l'ai  vuj  sur  les  plat#awi  ikM  Anths,  ites 
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terrée  à  blé  donnant  annuellement,  depuis  plu8  de  deux  sièdeB^  de 
bonnes  récoltes  de  grains.  Le  mais  se  reproduit  ccHitinuellement  sur  le 
même  terrain  sans  le  moindre  inconvénient,  c'est  un  fait  bien  ooanu 
dans  le  midi  de  l'Europe  ;  et  sur  une  grande  partie  de  la  côte  du  Pérou^ 
la  terre  ne  produit  pas  autre  chose  depuis  une  époque  bien  antérieure 
à  la  découverte  de  FAméiique.  La  pomme  de  terre  peut  aussi  revenir 
toujours  sur  le  même  sol.  A  Santa-Fé,  à  Quito,  les  cultures  de  ce  tu- 
bercule se  suivent  sans  interruption  et  nulle  part  on  n'obtient  de  pro- 
duits de  meilleure  qualité.  L'indigo,  la  canne  k  sucre,  doivent  se  ranger 
dans  la  même  catégorie.  En  Europe  le  topinambour  revient  constam- 
ment à  la  même  place^  et  tout  le  monde  sait  qu'une  luzemière  se 
maintient  en  état  de  production  pendant  plusieurs  années.  Il  faut  bien 
admettre  que^  si  toutes  ces  plantes  donnent  réellement  lieu  à  des  ex- 
crétions radiculaires,  ces  excrétions  ne  sont  pas  de  nature  à  entraver 
la  marche  de  la  végétation  des  espèces  qui  les  oat  sécrétées.  » 

Dans  le  but  de  rechercher  la  nature  des  excrétions  des  plantes»  le 
père  de  l'auteur  tenta  l'essai  suivant.  Il  fit  enlever  un  saule  avec  beau- 
coup de  précaution  et  le  replaça  de  manière  à  ce  que  la  racine  prin- 
cipale fût  entourée  d'un  excellente  terre  de  jardin  et  qu'une  autre  forte 
racine  fût  plongée  dans  une  bouteille  remplie  d'eau  distillée.  Le  goulot 
de  cette  bouteille  fut  hermétiquement  fermé,  recouvert  de  caoutchouc 
et  complètement  isolé  de  l'air  extérieur. 

Au  bout  de  deux  ans,  l'auteur  analysa  la  liqueur  qui  était  supposée 
contenir  les  sécrétions  des  racines;  elle  ressemblait  à  de  l'eau  rendue 
trouble  par  une  poussière  brune.  Cette  dernière^  vue  au  microscope^  se 
présentait  comme  des  particules  de  l'épiderme  de  la  racine,  détachées 
par  l'eau.  Au  reste,  la  quantité  de  ces  particules  était  très-minime. 
Dans  8  kilogranunes  d'eau  il  ne  s'en  trouva  que  0,1316  grammes,  soit 
0,016  pour  cent.  Au  moyen  des  réactifs  les  plus  sensibles  l'analyse 
ne  put  constater  que  des  traces  ou  des  quantités  trop  faibles  pour  être 
déterminées^  de  soude,  potasse,  chaux,  magnésie,  oxyde  de  fer^  man- 
ganèse, ammoniaque,  chlore,  acides  sulfurique  et  phosphorique.  Il  est 
évident  que  ces  matières  proviennent  simplement  de  la  décomposition 
des  particules  d'épiderme.  Quand  même  la  poussière  brune  eût  con- 
tenu des  substances  étrangères^  qui  auraient  passé  inaperçues  dans  nos 
recherches^  il  est  certain  que  leur  quantité  infinitésimale  est  hors  do 
proportion  avec  l'effet  que  quelques  savants  ont  attribué  aux  excré- 
ments des  racines.  SMl  y  a  sécrétion,  elle  doit  même  être  plutôt  utile 
que  nuisible  à  la  végétation  en  lui  fournissant  du  carbone  et  autres 
.  matières  assimilables.  D'un  autre  côté,  en  supposant  toujours  qu*it  y 
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eût  des  excrétions  nuisibles^  leur  effet  cesserait  au  t)OUt  de  peu  4^ 
temps  par  la  décomposition  qu  ils  subiraient  çonun^  toute  ^at^i^ 
organique. 

La  bit^que  le  pin  sylvestre  ne  se  reproduit  j  ni  dans  deç  ppupe^ 
d'ensemencement,  ni  dans  un  sol  â*oii  on  vient  d'enlever  m  peup^B^ 
meot  dé  la  même  essence,  s'explique  beaucoup  plus  simplemept  par  J^ 
besoin  de  lumière  que  par  la  sécrétion  des  racines. 

Àinsi^  dans  les  riches  terrains  de  la  Wètterau,  du  Yo^elsgebÂx^e  ^ 
du  Rbœn  (tn  Bade  et  en  Itesse),  le  pin  s'éclaircit  plus  tôt  que  dapsiiu^ 
sable  aride,  et  la  lumière,  donnant  librement  sur  le  sol^  y  favoris^  1^ 
multii^lîeation  des  herbes.  Les  arbres  abattus,  la  végétation  hçrhac^fif 
eet  eneore  assez  forte  pour  tuer  les  germes  qui  sortent  de  la  t«Ke  par 
son  ombre.  Pour  faire  réussir  un  semis  de  pin,  il  faut  donc  détruife 
d'abord  les  herbes  adventices.  On  y  arrive  de  deux  manières  to^t.opr 
posées.  La  première  consiste  à  livrer  le  sol  pei^dant  quelques  anné^  i^ 
Tagriettltiire;  la  seconde  à  laisser  la  terre  en  friche.  Dans  ce  derq|jex  c^ 
là  végétation  herbacée  disparait  au  bout  de  quelques  années,  dès  qi|*^Uf) 
a  eonsmnmé  les  matières  organiques  accumulées  dans  le  sal  paf  l^  p^ir 
ptement  abattu. 

I^un  autre  côté,  m  les  semis  ne  réussissent  p^  d^s  ium  coupo  ppf^ 
vellement  abattue,  les  plantations,  au  contraire,  ne  manquent  jamais. 
Cela  vient  de  ce  que  les  jeunes  arbres  q}i*Qn  transplante  dominent  les 
mauvaises  herbes,  tandis  que  les  herbes  sont  toujours  assez  bai^t^a  ppi^r 
faimpMrle  plant  au  moment  où  il  sort  de  la  terpe. 

On  ne  satiraîl  expliquer  la  théorie  des  sécrétions  par  les  J[fésv4ta^ 
n  «ffposés  des  plantations  et  des  semis  de  pin.  Cette  théorie  s^e  a^uraif 
non  pluB  rendre  compte  du  fait  que  les  essences  airmmt  fombrf  s^ 
rtpfoduieefit  volontiers  au  pied  des  porte-graines,  c'est-à-dire  ç^  \i^ 
rejeton  entremêle  ses  racines  avec  celui  de  son  producteur,  ^n4|^  q^e 
le*«rtireB  0gûnt  hemmâe  lumière  germent  seulement  Için  dvi  ^^vert 
dea  plantes  de  toute  espèce,  congénères  ou  non. 

Lorequ*0R  isonserve  quelques  porte-graines  ponr  opérer  u|j  ^ep^au-» 
pl«meDl  naturel  de  pin  sylvestre,  ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  cpraifte  pom! 
le  kètre,  dans  le  but  de  protéger  ta  végétation  naissante.  Le  jeui^  pi^ 
ne  craint  pas  le  froid,  et  la  lumière  ne  lui  fait  que  du  bien,  Ce  pfooéfké 
est  sîiDplêment  inspiré  par  l'esprit  d'économie.  Il  dispepse  Iç  fojresUw^ 
d'acheter  oo  de  faire  cueillir  la  seménôe  et  de  payer  les  oavriprs  pj^cr 
gés  delà  distribuer  :  croit-K)n  que  cet  avantage  balance  le^  inçwy^ieplp 
d*uR  repeaplèmeni  naturel  t  Dans  la  Hesse  supérieure  on  pl^qt^  1^  cg^t 
de  piM-àgée  de  deux  ans  pour  5  k^eutzers  (18  cen^imesj,  pe  q^f  IJ^t 
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par  hectare  pour  un  espacement  de  l'^^SSf  (4  piedi»)  5600 .  piautb  ou 
10  fr.  08.  A  ce  prix  ou  a  la  satisfactloa  de  voir  le  résultat  dès  la  pre- 
mière amiée.  Combien  de  temps^  au  contraire,  faut-il  attendra  pour 
que  toute  la  surface  soit  convenablement  boisée  9u  moyen  des  porte- 
graines  ?  En  attendant,  le  sol  perd  de  sa  vigueur,  il  n'y  a  pas  d'accroi^* 
sèment,  sans  compter  les  autres  désavantages.  Or,  si  le  repe|uplemeiit 
naturel  ne  faisait  perdre  qu'une  seule  année,  comme  on  évalue  dans  ces 
ces  contrées  l'accroissement  annuel  moyen  à  au  moins  3  fl.  par  morgen 
de  Hesse  (13  fr.  par  hectare),  l'avantage  est  à  tous  égards  du  c6té  de  la 
plantation.  Dans  ce  compte  on  a  supposé  que  le  réensemencement 
naturel  s'effectuera  avec  un  rare  succès,  et  qu'il  ne  sera  pas  nécessaire 
de  combler  artificiellement  des  lacunes  importantes. 

Le  repeuplement  naturel  du  pin  sylvestre  ne  saurait  être  approuvé 
que  dans  des  contrées  où  le  bois  est  à  vil  prix.  Là,  le  travail  étant 
lativement  cher,  on  peut  attendre  patiemment  que  le  reboisement 
gne  peu  à  peu  du  terrain,  et  la  reproduction  peut  n'avoir  lieu  qu'au, 
fur  et  à  mesure  que  le  dépérissement  d'un  vieil  arbre  fait  place  à  quel* 
ques  jeunes  brins.  C'est  du  moins  ainsi  que  les  choses  se  passent  dans 
les  forêts  de  pins  sylvestres  qui  se  sont  conservées  de  temps  immémo- 
rial entre  le  Mein  et  le  Rhin. 

4«  De$  nettoièmentâ. 

» 

La  manière  dont  les  diverses  essences  sont  affectées  par  la  lumièn 
doit  Inspirer  la  plupart  des  mesures  relatives  aux  nettoiements. 

Du  million  de  plants  que  G.-L.  Hartig  compta  au  bout  d'un  an  dans 
un  semis  de  hêtre,  quelques  centaines  à  peine  ont  dû  atteindre  la  fin 
de  la  révolution.  Les  autres  auront  été  enlevés  dans  Içs  nettoiements 
successifs. 

Comme  les  essences  qui  ont  besoin  de  beaucoup  de  luipièie  o^eis- 
s«nt  le  plttd  vite,  elles  se  forment  le  plus  tôt  en  massif.  Cette  proposi- 
tion est  confirmée  par  l'expérience.  Les  épicéas  et  les  sapins  sont  les 
derniers  à  confondre  leurs  couronnes;  le  hêtre  les  précède^  mais  les 
pins  laricio  et  weymouth,  le  bouleau,  le  tremble,  le  peuplier  et  le  sdide 
devancent  encore  celui-ci. 

n  faut  qu'un  peuplement  se  soit  formé  en  massif  pour  que  les  arbrea 
dominés  périssent.  Les  essences  ayant  besoin  de  lumière  peuvet 
donc  être  nettoyées  ou  éclaircies  les  premières. 

La  fréquence  des  nettoiements  dépend  également,  pour  chaque  es* 
sence,  de  sa  sensibilité  pour  le  soleil  ou  l'ombre.  Celles  qui  ont  besoin 
de  lumière  périssent  plus  vite  que  les  autres;  pour  éviter  toute  perte, 
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il  bat  enlever  au  plus  tôt  les  individus  domioés,  souvent  tous  les  ans. 

Dans  des  peuplements  d'épicéas  et  de  sapins^  et  jusqu*à  un  certain 
pdDt  aussi^  dans  ceux  de  hêtres^  les  nettoiements  peuvent  s'effectuer 
à  des  inlerralles  moins  rapprochés.  Ces  essences^  exigeant  moins  de 
lumière^  continuent  à  végéter  pendant  un  certain  temps  quand  elles 
sont  déjà  dominées.  Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  attendre  trop  long« 
tompsy  car  les  individus  dominés/ s*ils  ne  subissent  pas  de  perte,  nui- 
sent toiqours  à  leurs  voisins  quMls  empêchent  de  s'étendre  et  auxquels 
ils  enlèvent  peut-être  une  partie  des  éléments  nutritifs  contenus  dans 
lesoL 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  les  nettoiements  sont  le  plus  tôt  terminés 
dsns  les  peuplements  composés  d'arbres  exigeant  la  lumière,  parce 
(fusils  avaient  moins  d'ombre  dès  le  commenceiùent  et  que  la  rapidité 
de  leur  croissance  les  amène  de  meilleure  heure  à  leur  état  normal. 

Madrick  Block. 


DE  LA  CONVERSION  EN  BOIS  DES  B1E(<S 

apfàrtesttt  ui  kespices. 


La  question  qui  fait  l'objet  de  l'article  suivant  a  déjà  été  traitée  dans 
les  Annalefy  il  y  a  quelques  années.  Nous  faisons  d'autant  moins  de  dif- 
ficulté de  lui  ouvrit  de  nouveau  nos  colonnes,  que  la  mise  en  vente 
des  bois  de  l'État  la  ramène  à  Vordre  du  jour,  et  qu'elle  est  présentée 
avec  de  nouvelles  considérations  qui  nous  semblent  mériter  d'appeler 
l'attention  de  Fadministratio^. 

. .  ■■^^•^  •        ,     . .  .  ■    •  •  .  i 

Les  hospices  possèdent  en  France  une  partie  importante  de  la  pro- 
priété foncière,  riches  donations  de  pieux  bienfaiteurs  dont  la  mémoire 
devrait  être  bénie  éternellement  ;  une  foule  d'infirmes,  de  malades,  de 
vieillards  usés  par  les  travaux  trouvent  un  asile  et  des  secours  dans  ces 
établissements  sacrés;  mais  les  moyens  d'assistance  ont  bientôt  atteint 
leurs  limites;  est-il  impossible  de  leur  donner  plus  d'extension,  tout  en- 
éonservant  le  capital  dans  son  intégralité  ? 

Les  revenus  des  hospices  pourraient  être  augmentés  de  plus  de  moi- 
tié, si,  en  aliénant  une  grande  partie  de  leurs  immeubles  qui,  par  les 
soins  dispendieux,  les  réparations  qu'ils  exigent,  ne  rapportent  guère  en 
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revenu  net  que  deux  pour  cent  par  an^  ou  plaçait  le  prix  4ei  tettttti  ^n 
achats  de  rentes  sur  l'Ëtat. 

)tàis  ce  mode  de  placement^  indépendammeQt  des  omîaM  ^*il 
pourrait  inspirer  aux  époques  d'inquiétudes  politiques^  aurait  Vim^ 
convénient  de  laisser  aux  hospices^  dans  un  avenir  ékâgné^  tin6  valmr 
inférieure  à  celle  des  temps  actuels^  perte  qui  serait  l'inévitable  résultat 
de  la  dépréciation  croissante  des  valeurs  monétaires^  -^  déprédatimi 
qui  sera  occasionnée  par  Tabondanee  toujours  croissaote  des  nléiaiil 
précieux^  et  par  l'émission  de  papiers  qui^  sans  avoir  un  cours  foreé, 
rempliront  Toffice  de  monnaie. 

Quel  serait  donc  le  moyen  de  placer  avantageusemeatt  et  avao  toute 
sécurité^  le  prix  de  l'aliénation  des  propriétés  foncières?  Ce  CMqreo 
consifiterait  à  acquérir  de  grandes  forêts,  soit  de  rÉtat,  soit  des  parti- 
culiers, ^augmentation  du  revenu  des  hospices  serait  égale  à  la  diffé- 
rence entre  le  taux  des  ventes  de  grandes  propriétés  et  le  taux  de  la 
tenté  des  parcelles  de  terre. 

Une  propriété  foncière  dont  la  valeur  e^t  de  40^000  fir,  et  au-des- 
sus^ se  vend  en  bloc  au  tàui  de  irdis  et  demi  poui'  cehl  du  revenu* 
net;  le  nombre  des  acquéreurs  esi  fort  restreint.  Il  faut  bien  remar- 
quer que,  relativement  à  la  population  totale,  il  n'existe  qu'un  petit 
nombre  de  capitalistes  et  de  proj^riélatres  qui  vivent  de  leurs  revenus  et 
qui  fassent  des  épargnes. 

Mais  s'il  s^agitde  la  vente  d'une  propriété  foncière  divisée  en  parcel- 
les qui  valent  chacune  moins  de  mille  francs,  les  acquéreurs  se  présen- 
létlt  enfouie.  Le  cultivateur,  l'ouvrier  qui  a  pu  faire  quelques  épargnes, 
s*empres8ent  d'acquérir  un  petit  champ  qu'ils  cultiveront  dans  les 
intervalles  de  leurs  travaux  ordinaires.  Ils  la  féconderont  par  les  engrais 
qu'ils  recueilleront,  qu'ils  accumuleront  avec  soin;  ils  s'attacheront  au 
sol  ;  ils  inspireront  à  leurs  enfants  le  goût  du  travail,  de  l'épargne,  et 
ce  champ  raj^rtera  deux  fois  plus  de  produit  qu'il  n'en  rendait  lors- 
qu'il ne  formait  qu'une  minime  fraction  d'une  grande  ferme. 

Le  petit  cultivateur  a  une  famille  nombreuse  qui  pourrait  exploiter 
une  plus  grande  étendue  de  terre,  qui  manque  de  travail  une  partie  de 
Tannée  >  il  achète  un  champ  où  ses  enfants  trouveront  l'oocupatioD  qui 
leur  manquait,  il  ne  sera  pas  obligé  de  se  séparer  d'eux,  de  les  envoyer 
chercher  des  moyens  de  subsistance  dans  la  domesticité  des  villes  ; 
l'aisance  de  la  famille  s*accroltra  à  mesure  qu'elle  travaillera  davan- 
tage. 

Ce  n^est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  la  théorie  du  produit  net,  de  com- 
parer les  avantages  de  la  grande  et  de  la  petite  culture  ;  il  y  a  sans 
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doute  des  jncûnvénientB  et  des  abus  dans  la  pratique  des  deux  systè* 
mes;  mais  si  Ton  veut  comparer  les  mœurs,  l'aisance  d'un  village  où 
les  habitants  possèdent  tout  le  sol^  sans  être  endettés^  avec  ce  qui  a  lieu 
dans  un  village  où  presque  tous  sont  fermiers,  la  question,  sous  ce 
point  de  vue,  sera  bientôt  résolue. 

Que  Ton  parcoure  TAuvergne,  le  Limousin,  le  Dauphiné,  on  verra 
que  les  ouvriers  qui  ont  quitté  le  sol  natal  pour  gagner  péniblement 
lenr  vie  et  faire  quelques  épargnes,  reviennent  dans  leur  pays  où  ils 
achètent  quelques  champs  qu'ils  améliorent;  ils  placent  ainsi,  dune 
noanièie  sûre,  leurs  modestes  capitaux;  ils  possèdent  ce  qui  est  plus 
précieux,  ce  qui  est  le  résultat  de  leur  genre  de  vie,  toutes  les  qualités 
d^hommes  utiles  à  leurs  familles  et  à  leur  pays. 

Si  la  mesure  de  la  vente  d'une  partie  des  immeubles  appartenant  aux 
hospices  était  adoptée,  les  administrateurs  de  ces  établissements  dési- 
gneraient ceux  de  ces  biens  qui  pourraient  se  vendre  au  taux  de  deux 
pour  cent  du  revenu  net,  ils  les  mettraient  en  adjudication  publique* 
Une  somme  considérable  résulterait  bientôt  de  l'aliénation  d'un  grand 
nombre  de  parcelles  de  terre  ;  il  s'agirait  ensuite  de  placer  cette  somme 
dans  une  grande  acquisition  qui  rendrait  au  moins  trois  pour  cent 
nelB. 

Il  est  bien  inutile  de  présenter  le  tableau  des  résultats  d*un  accrois- 
sement aussi  considérable  dans  les  revenus  des  hospices;  cet  avantage 
qui  donnerait  une  grande  extension  aux  moyens  de  bienfaisance  est 
assez  bien  senti,  pour  qu'il  soit  superflu  d'en  parler  ici. 

Mais  un  autre  résultat  ne  sera  pas  moins  important;  ce  sera  un  ac- 
croissement des  produits  agricoles;  les  terres  seront  cultivées  avec 
plus  de  soin,  elles  seront  fécondées  par  une  plus  grande  quantité  de 
travail;  ce  sera  à  la  fois  une  augmentation  de  la  richesse  nationale,  et 
un  accroissement  de  puissance. 

Quelle  objection  sérieuse  pourrait  être  élevée  contre  cette  conversion 
de  la  propriété  morcelée  en  une  grande  propriété  compacte  ?  Et  si,  sous 
un  point  de  vue  plus  élevé,  on  considère  l'intérêt  public,  ne  sera-ce  rien 
que  la  conservation  des  forêts  entre  les  mains  d'une  administration  vi- 
gilante qui  ne  permettra  pas  de  les  dégarnir  de  ces  futaies  qui  tom- 
beraient nécessairement  si  elles  appartenaient  à  un  propriétaire  parti- 
culier, car,  dans  le  cours  d'un  certain  nombre  d'années,  et  à  des 
intervalles  plus  ou  moins  éloignés,  il  éprouverait  des  besoins  de  ca- 
pitaux. 

Nous  ferons  remarquer  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d*un  projet  d'aliéna- 
tion de  tous  les  biens  fonciers,  appartenant  aux  hospices  sans  distinc- 
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|iQq>  vfim  que  nous  pr^pcpoi»  soulemeat  d'aliénar  miuc  de  ets 
ç^n^  se  vendraient  ^  vm  taux  très-élevé  et  dont  le  prix  dèTrait  an  être 
pl^cé  pa  acquisitions  de  grandes  forêts. 

Ce  prqj^t  ^^t  conçu  dans  Tintérèt  des  pauvres  qui  soUicitent  en  ▼ain. 
des  secours  que  les  ressources  des  liospioes,  limitées  par  un  léginie 
qui  ne  permet  pas  l'emploi  d*une  riebesse  réelle^  déCeodent  d'acoMder  ; 
il  est  cpRÇu  en  faveur  des  habitants  des  campagnes  qui  possèdent  d^ 
ipar^es  et  |i  qui  i}  manque  des  moyens  de  travail;  il  ne  présente  que 
des  avantages,  et  aucun  inconvénient  ne  peut  en  résulftar* 

Si  les  hospices,  qui,  en  France,  possèdent  plus  de  quarante  millions 
de  reyenii  en  valeurs  immo})iUères,  aliénaient  des  paroellei  de  oes  pro- 
priétés pour  une  valeur  de  dix  millions  de  rente,  qui  représenterait  au 
moins  quatre  cent  cinquante  millions  en  capital,  on  pourrait  dire  sans 
exagération  que,  par  les  effets  d'améliorations  dans  la'culture,  la  valaur 
de  ces  hiens  serait  bientôt  accrue  de  cent  millions. 

On  pourr^Mt  Qbjeptei'  que  dans  bien  des  localités  les  terres  ne  se  T«f - 
(fraient  pas^  m(w^  en  détail,  au  taux  de  deux  pour  cent,  mais  le  pi^ix 
du  spl  forestier  y  serait  moins  élevé. 

Sous  un  rq^port  d*un  autre  ordie  que  celui  du  calcul  des  produits,  ne 
serait-ce  rien  que  d'attacher  au  sol  du  pays  des  milliers  de  propriétai- 
re labopeux  î  Hoitof . 


'  t      « 
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ta^rt  tut  an  Um  de  h  flanfûsÂOB  pernseste  à  h  rinùoi  {éiéra|e  di  3  aai,  fu  I.  B» 
ckd,  Tu  dM  lecrétaires  du  boreao.  —  BésalUt  des  déurcbes  p\  des  trerasx  de  li  $#- 
dété,  sitiatJQB  adoeQe  des  iitéréU  feieitien. 

MsssncRS, 

Conformément  aux  décisions  arrêtées  dans  la  réunion  jg;énérale  du  Ip 
février,  votre  Commission  permanente  s'est  occupée  fivec  ^  4e  tra- 
vailler à  l'exécution  des  mesures  qui  vous  avaient  été  prppç^s  et  aux- 
quelles vous  avie^  donné  votre  assentiment. 

Une  commission  composée  de  MM.  Albert  de  Saint-I,4^r,  pelbet  ^t 
Michel  a  rédigé  le  mémoire  relatif  aux  droits  dont  sont  frappés  les  |)ois 
et  combustibles  à  leur  entrée  à  Paris.  Ce  travail  a  ^té  lu  ai  la  réunion 
générale  du  18  février  gui  en  a  voté  Timpression.  l\  a  été  décidé,  cq 


outre,  q^'auMîtàt  que  le  mémoire  serait  imprimé,  une  commimoQ  spé- 
Qilde  serait  chargée  de  le  présenter  au  Préfet  de  la  Seine  ainsi  qu'au 
Président  du  Conseil  municipal^  à  M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  et  à 
H.  le  liiniatre  d'Ëtat^  et  d'appeler  Tattention  de  ces  hauts  fonctionnai- 
res sur  les  faits  qui  y  sont  exposés  et  sur  les  demandes  qui  en  ferment 
les  omelusions. 

Une  autre  commission  composée  de  M.  le  marquis  de  Saint-Seine^ 
de  M.  Robin  et  de  M.  Millet,  avocat  à  la  Cour  impériale  de  Paris,  a  été 
chargée  de  préparer  un  second  mémoire  sur  Tinsuffisance  de  la  répres- 
sioa  actuelle  des  délits  forestiers  et  les  moyens  de  la  rendre  plus  effi- 
cace. Vous  ailes  en  entendre  la  lecture,  et,  après  quMl  aura  été  discuté 
et  adc^té,  il  restera  à  désigner  la  commission  qui  devra  le  présenter  au 
Ministre  de  la  Justice  et  faire  les  démarches  nécessaires  pour  hâter  les 
effets  que  vous  pouvez  vous  en  promettre. 

Pendant  que  la  commission  s'occupait  de  ces  travaux,  elle  prenait  en 
même  temps  de&  informations  au  sujet  d'un  fait  sur  lequel  nous  avions 
déjà  appelé  votre  attention  dans  la  séance  du  10  février.  Nous  avions 
été  vaguement  informés  alors  qu'une  pétition  avait  été  adressée  auGon- 
vemement  à  Feffet  de  soumettre  les  bois  indigènes  exportés  par  nos 
frontières  de  l'Est  à  un  droit  de  25  francs  par  stère.  Ce  fait  a  pris  pour 
noua  une  gravité  plus  grande  encore  lorsque  nous  avons  appris  que 
cette  proposition  émanait  directement  du  Ministère  de  la  Marine  et  du 
Ministre  de  Tlntérieur  et  de  TAgriculture.  La  Commission  permanente  a 
cru  devoir  s'en  occuper  sans  perdre  de  temps.  Elle  s'est  réunie  à  plu- 
sieurs reprises  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  de  Lariboissière,  e^ 
après  avoir  étudié  la  question  et  les  ccmséquences  qu'entraînerait  pour 
les.intérétB  des  propriétaires  forestiers  et  pour  ceux  de  l'Etat  lui-même 
une  aggravation  si  inopportune,  au  moment  où  ces  intérêts  se  trouvent 
déjà  ai  fortement  compromis,  elle  a  rédigé  une  pétition  ayant  pour  ob- 
jet, non-seulement  de  combattre  toute  charge  nouvelle  dans  l'exporta-» 
tion  par  terre  des  bois  indigènes,  mais  encore  de  réclamer  Tabolitioq 
de  celles  auxquelles  est  soumise  en  ce  moment  l'exportation  de  ces  bois 
par  la  voie  de  mer. 

Cetta  pétition,  rédigée  par  M.  Tassy,  a  été  signée  par  les  membres  de 
la  Commission  permanente  et  par  quelques  autres  membres  présents  à 
Paris,  et  remise  à  M.  le  Ministre  des  Finances  par  une  députation  ayant 
à  sa  tête  M.  de  Lariboissière  et  composée  de  MM.  le  baron  de  Ladou-^ 
cette,  Eugène  Chevandier,  le  marquis  d'Havrincourt,  le  comte  de  la 
Baume,  Colon,  Michel,  de  Lesseps,  le  vicomte  de  Chézellea  et  Tripier. 
M.  le  Ministre  a  manifesté  toute  sa  sollicitude  pour  la  situation  de  la 
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propriété  forestière  et  n'a  poiat  disBimulé  que,  comme  propriétaire 
d'une  portion  importante  du  territoire  boisé,  l'Ëtat  lui-même  était 
intéressé  à  écarter  tout  ce  qui  serait  de  nature  à  aggraver  encore  la  si- 
tuation déjà  si  pénible  de  la  propriété  forestière  et  à  en  déprécier  la  va- 
leur. Les  assurances  du  Ministre  ont  été  assez  explicites  pour  faire  es- 
pérer à  la  Commission  que  la  mesure  contre  laquelle  elle  venait  réclamer 
ne  serait  point  mise  à  exécution.  Ce  premier  succès  obtenu,  il  restera  à 
poursuivre  la  réalisation  des  autres  demandes  formulées  dans  la  péti- 
tion et  dont  la  justice  et  la  légitimité  ne  sauraient  être  contestées. 

Quelques  jours  après,  la  même  députation,  à  laquelle  s'étaient  joints 
en  outre  M.  Le  Peletier  d'Aunay^  député  de  la  Nièvre,  M.  Bertrand,  dé- 
puté de  l'Yonne,  M.  le  duc  de  Rauzan,  M.  Albert  de  Saint-Léger  et 
M.  le  comte  de  Bridieu,  a  été  reçue  par  M.  le  Préfet  de  la  Seine  et  M.  le 
Président  du  Conseil  municipal,  auxquels  elle  a  eu  Thonneur  de  re- 
mettre votre  mémoire  sur  les  droits  d'octroi. 

M.  le  Préfet  n'a  pu  s'empècber  de  reconnaître  que  les  griefs  que  nous 
formulions  étaient  parfaitement  fondés.  11  a  promis  d'appeler  sur  cette 
grave  question  toute  l'attention  du  Conseil  municipal,  et  d'user  des  at- 
tributions dont  il  est  investi  pour  provoquer  les  mesures  réparatrices 
sollicitées  dans  le  mémoire. 

M.  le  Président  du  Conseil  municipal  a  accueilli  à  son  tour  notre  mé- 
moire avec  le  même  intérêt,  et  nous  a  confirmés  dans  Tespoir  qu'il  se- 
rait pris  en  sérieuse  considération. 

M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  rAgriculture,  auprès  duquel  la  dé- 
putation  a  été  admise  en  dernier  lieu,  s'est  prononcé  d'une  manière  plus 
favorable  encore  sur  l'objet  de  nos  réclamations.  11  y  a  donc  lieu  d'es* 
pérer  enfin  que  des  mesures  efficaces  seront  prises  pour  améliorer  la 
situation  de  la  propriété  torestière. 

La  Commission  permanente  n'a  pas  borné  là  ses  démarches.  Une  pé* 
tition  a  été  rédigée  par  ses  soins,  et  adressée  au  Sénat  au  nom  des  pro- 
priétaires forestiers.  On  y  expose  la  situation  fâcheuse  de  la  propriété 
forestière,  les  causes  qui  l'ont  amenée,  et  l'on  réclame  les  mesures  qui 
peuvent  y  mettre  un  terme.  Cette  pétition  a  été  déposée  sur  le  bureau 
par  deux  sénateurs,  MM.  de  la  Riboissière  et  de  Ladoucette,  dont  la  So- 
ciété ne  saurait  assez  reconnaître  le  zèle  et  les  bons  offices. 

Après  vous  avoir  rendu  compte  de  ce  qu'a  fait  la  Commission  perma- 
nente, il  nous  reste  à  vous  exposer  dans  quelle  situation  se  trouvent 
aujourd'hui  les  intérêts  forestiers,  par  suite  des  événements  qui  se  sont 
produits  depuis  votre  dernière  réunion. 

Ces  événements  ont  confirmé  de  plus  en  plus  les  prévisions  dont  nous 
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TOUS  avioas  déjà  entretenus  à  cette  époque.  Sous  rinAtrênôe  déé  tra^dUkx 
immenses  en  voie  d'exécution  ou  de  projet^  et  en  présence  ded  prodi- 
gîeiues  quantités  de  fer  et  de  bois  d'œuvre  qu'ils  doivent  employer,  les 
bois  de  service  sont  recherchés^  et  la  production  du  fer  à  pris  une  acti- 
vité inouïe  jusqu'à  ce  jour.  De  là,  pour  les  bois  à  charbon>  une  faveur 
marquée  et  une  hausse  progressive.  Mais  nous  répéterons  qu'en  profi- 
tant de  cette  situation»  il  est  prudenl  de  ne  pas  perdre  de  vue  les  causeà 
qui  l'ont  produite  et  à  la  durée  desquelles  elle  est  attachée.  Ce  qu^il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  non  plus,  c'est  la  progression  croissante  de  1& 
substitution  du  1er  au  bois  dans. les  constructions.  Cette  substitiïtioû 
sera  complète  à  Paris  d'ici  à  peu  de  temps,  si  le  Conseil  municipal  per- 
siste à  soumettre  les  bois  aux  droits  élevés  qui  les  frappent  aujour- 
d'hui et  à  affranchir  les  fers  de  toute  espèce  de  charge. 

£n  regard  de  cet  état  de  prospérité  des  bois  de  service  et  des  bois  à 
charbon^  la  situation  des  bois  de  chauffage  a  plutôt  empiré  qu^ellè  lié 
s'est  améliorée.  Le  relevé  de  l'entrée  des  combustibles  à  Pari^^  publié 
chaque  mois  par  les  Annales  forestières^  constate  invariablement  Tac- 
eroissement  de  la  consommation  de  la  houille  et  la  diminution  ovi  \%\A\ 
stationnaire  de  celle  du  bois  (1). 

Cette  fâcheuse  condition  des  taillis  est  encore  aggravée  pai*  Tétai  dé 
discrédit  où  sont  tombées  les  écorces.  Au  taux  où  elles  sont  arrivées 
en  ce  moment^  les  prix  de  vente  sont  à  peu  près  absorbés  par  les  frais 
de  fabrication  et  de  transport^  et  {le  laissent  rien  ou  presque  rien  au 
propriétaire  du  bois  pour  la  valeur  de  î'écorce. 

Ainsi  voilà  encore  une  partie  importante  du  produit  des  bois  dont  ta 
valeur  est  anéantie  entre  les  mains  du  propriétaire^  par  suite  des  char- 
ges exceptionnelles  dont  les  bois  sont  frappés. 

£n  effet,  pour  favoriser  les  fabricants  de  cuirs^  on  interdit  Texporta- 
tion  des  écorces^  et  comme  les  fabricants  de  cuirs  ne  Veulent  aujour- 
d'hui de  ces  écoroes  à  aucun  prix^  il  faut  que  les  producteurs  d'écorcé 
les  brûlent  ou  les  laissent  pourrir  sur  place,  lorsqu'ils  en  pourraient 
tirer  un  excellent  parti  en  les  exportant. 

Est-ce  là  une  situation  tolérable  devant  le  bon  seûs  et  la  justice^ 
et  peut-elle  se  prolonger  plus  longtemps,  si  les  propriétaires  de  bois 
savent  enfin  faire  entendre  leurs  justes  réclamations?  A  ce  sujet,  une 
délégation  du  conimercc  des  bois  de  Paris  est  venue  vous  detnatidef 
de  porter  votre  attention  sur  la  législation  douanière  des  écorces,  êi 
vous  offrir  son  concours  pour  réclamer,  soit  leur  libre  exportation,  soft 

(1)  V«lr  te  nsleté  trlmeckrtel  de  l'entrée  des  bols  et  eombuitlUat  à  Pvia  pou^  lee 
années  1S&2  et  1863,  page  246  de  cetto  livraison. 
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leur  exportatioii  mojrennaût  un  droit  de  sortie  qui  augmeuterait  les  res- 
sources du  trésor,  tout  en  conservant  aux  fabricants  de  cuirs  français 
un  avantage  de  prix  notable  sur  les  fabriques  étrangères. 

Il  s'est  produit  récemment  un'fait  qui  doit  vous  être  signalé  et  qui  est 
de  nature  à  provoquer  les  démarches  immédiates  de  la  Société. 

Dans  les  cahiers  des  charges  des  chemins  de  fer  qui  viennent  d^ètre 
concédés  (Grand  Central  et  Chemin  de  fer  de  Lyon  à  la  frontière  suisse), 
les  tarifs  des  marchandises,  conformément  aux  antécédents  des  autres 
tarifs,  sont  établis  de  la  manière  la  plus  défavorable  aux  bois,  \o\ci,  en 
effet,  ce  qui  a  lieu  : 

Les  matières  à  transporter  sont  partagées  en  trois  classe»  payant  cha- 
cune un  prix  différent. 

Pour  la  première  classe,  le  prix  est  de  18  c.  par  tonne  et  par  kilo- 
mètre. Le  tarif  y  range  les  bois  de  menuiserie,  ceux  de  teinture,  et  les 
autres  bois  exotiques. 

Pour  la  deuxième  classe,  le  prix  est  de  16  c.  On  y  place  les  ciiarbons 
de  bois,  les  bois  à  brûler,  les  bois  de  charpente,  les  planches,  les  per- 
ches, les  chevrons  et  les  madriers. 

Pour  la  troisième,  le  prix  est  de  14  c.  ;  mais  il  est  établi  pour  cette 
classe  une  catégorie  exceptionnelle  dans  laquelle  sont  placées  les  ho«iil« 
les  et  dont  le  transport  est  réduit  à  10  c.  seulement. 

La  même  défaveur  pèse  sur  les  bois  dans  les  tarifs  des  canaux. 

S'y  aurait-il  pas  à  intervenir  auprès  du  Gouvernement  pour  obte- 
nir qu'il  modifie  les  tarifs  pour  les  chemins  de  fer  et  les  canaux  qu*!!- 
concédera  à  l'avenir  et  qu'il  prête  son  appui  aux  propriétaires  forestiers 
pour  obtenir  des  compagnies  déjà  existantes  des  modifications  dans  ce 
sens  à  leurs  tarifs. 

Ce  n'est  qu'en  se  montrant  vigilants  pour  la  défense  de  leurs  intérêts, 
en  ne  laissant  passer  aucune  occasion  de  repousser  une  attaque  ou  un 
dommage,  et  de  revendiquer  un  droit,  que  les  propriétaires  de  bois 
pourront  améliorer  la  situation  de  la  propriété  forestière  et  la  tirer  de 
l'état  fâcheux  où  l'a  laissé  tomber  une  trop  longue  et  trop  complète  in- 
curie. Jusqu'ici,  en  effet,  dans  toutes  les  circonstances  où  elle  s'est 
trouvée  en  contact  avec  d'autres  intérêts  agricoles  ou  industriels,  autant 
les  représentants  de  ces  intérêts  mettaient  de  zèle  à  les  défendre,  autant 
les  propriétaires  de  bois  montraient  d'apathie  à  soutenir  les  leurs.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  toutes  les  charges  et  tous  les  désavantages 
soient  retombés  toujours  sur  la  partie  toujours  prête  à  les  accepter  sans 
mot  dire  et  sans  réclamer. 

La  Commission  permanente  doit  appeler  enfin  votre  attention  sur  le 
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jNrojet  de  loi  relatif  au  défrichement  dont  le  Corps  législatif  et  le  Séôat 
sont  en  ce  moment  saisis.  <     l 

n  parait  à  craindre  que  le  régime  provisoire  établi  par  le  titre  XV  du 
Code  forestier  ne  se  trouve  encore  une  fois  prorogé  pèiir  un  temps  pliis 
ou  moins  long. 

Dans  ces  circonstances,  c*est  aux  propriétaires  forestiers  à  agir  auprès 
des  députés  et  des  sénateurs,  ainsi  que  dans  les  conseils  généraux  et 
dans  les  conseils  d^arrondissement,  pbur  tkire  prendre  en  'eonfiidémtioii 
leurs  représentations  et  leurs  doléances. 

Si,  par  uns  considération  d'intérêt  public,  le  Gouvernement  se  croit- 
encore  dans  la  nécessité  de  restreindre  le  droit  de  propriété  à  l'égard  de» 
propriétaires  de  bois ,  qui  pourrait  contester  quMt  n'y  ait  Justice  à  les  in« 
demniser  du  moins  des  dommages  causés  par  cette  restriction?  Serait-ce 
donc  trop  prétendre  de  leur  part  de  demander/  non  qu'on  les  traite' 
avec  faveur  et  privilège,  mais  au  moins  qu'on  ne  continue  pas- à  sou-> 
mettre  à  des  charges  ruineuses  les  produits  mêmes  de  cette  propriété 
que  l'interdiction  du  défrichement  ne  leur  permet  pas  de  transformer 
en  d*autres  cultures  plus  favorisées?  '    . 

Il  n'y  a  donc  qu'un  seul  moyen  de  légitimer  la  prorogation  de  hn* 
terdiction  :  c^est  de  faire  droit  aux  réclamations  des  |yropHé(aires  de  bois 
d'exonérer  la  propriété  forestière  des  charges  etcépti6mïettes  qui  la 
grèvent,  et  de  l'admettre  à  la  faveur  et  à  la  protection  dbnt  jouissent 
foutes  les  autres  natures  de  sol.  Ajoutons  que  c'est  df)  plus  le  seul 
moyen  d'ôter  plus  tard  à  la  liberté*  dtt  défrichement  une  pa^Sè  de  ses 
dangers. 

On  cessera  de  vouloir  défricher,  lorsque  les  bois,  Aiièur  prblégés  et 
moins  maltraités,  pourront  oflirir  des  avants^eto  égaux  à  ceux  que  pr^ 
sentent  les  autres  natures  de  propriété. 

De  ce  rapide  exposé  il  résulte  :  ...'!.  m 

En  premier  lieu  :  -^ 

Que,  dans  l'intervalle  de  la  réunion  d'aujounChui  à  la  réunion  gé- 
nérale fixée  à  la  première  quinzaine  de  Janvier  tie  f  année  pvochahie> 
la  Commission  permanente  aura  à  poursuivre  r<)euvre  qu'elle  a  heu'- 
reusement  commencée,  en  pressant  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir 
la  réalisation  des  demandes  et  des  vmix  formulés, 

1*  Dans  le  mémoire  pour  la  réforme  des  tarifa  de  VoctnH; 

2*  Dans  la  pétition  au  Ministre  des  Finances  sur  la  libre  exportation 
des  bois  français,  et  dans  la  pétition  au  Sénat  sur  les  souffrances  de  M 
propriété  forestière  et  les  moyens  de  les  alléger; 

^  Dans  son  mémoire  pour  une  protection  ]»lus  efficace  de  la  pro- 
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priété  forestière  par  une  répression  réelle  des  délits  auxquels  elle  est 
eKposfc« 

Sn  seooad  lieu  : 

Que  la  Société  a  à  se  prononcer  immédiatement  sur  l'opportunité  de 
noBuner  : 

!•  Une  commission  pour  étudier  la  question  de  la  libre  exportation 
dM  éooices»  et  les  moyens  d'obtenir  cette  liberté  ; 

2<>  Une  autre  commission  charger  d'étudier  les  tarifs  des  chemins  de 
fer  et  des  canaux  en  ce  qui  concerne  les  bois  et  charbon  de  bois,  et  de 
provoquer  auprès  de  qui  de  droit  les  modifications  nécessaires. 

La  Commission  permanente  propose  en  outre  à  la  Société  de  mettre  à 
Tordre  du  jour  pour  les  études  à  faire  dans  rintervalle  de  ses  réunions^ 
et  les  mémoires  à  préparer  pour  la  session  prochaine^  les  quatre  ques- 
tions suivantes,  spécialement  envisagées  au  point  de  vue  des  Intérêts 
de  la  propriété  forestière  : 
1»  Ik  l'importation  et  de  f  exportation  des  bois  et  combustible^^  sait  par 

terre^  soit  par  mer. 
2<»  Dii  noté»  de  communication  et  des  moyens  de  transport  considérés 

squs  le  rapport  des  produits  du  sol  fyrestier. 
3*  He  r organisation  du  commerce  des  bois  et  combustibles^  et  des  amé- 

lioratims  dont  cette  organisation  s^ait  susceptible. 
4*  Des  moyens  d'augmenter  et  d^améliorer  la  production  et  le  rendement 

de»  bois  au  point  de  vue  de  la  quantité  tt  de  la  qualité  des  produits. 

Il  sera  formé  une  commission  spéciale  pour  Tétude  de  chacune  de 
#8S  questions»  pour  la  rédaction  du  mémoire  à  publier  à  ce  sijyet,  et  les 
moyeps  de  réaliser  les  mesures  qui  en  formeront  les  conclusions. 

I^a  Commission  permanente  engage  les  membres  présents  à  se  faire 
inscrire  dès  aujourd'hui  pour  celles  de  ces  oonunissions  auxquelles  ils 
seraient  dans  l'intention  de  prêter  leur  concours. 

Elle  engisge  également  les  membres  qui  résident  dans  les  départe* 
mmits  à  lui  adresser  sur  ces  divers,  sujets  les  documents  qui  seraient 
de  nature  à  éclairer  ces  commissions^  et  à  faciliter  et  à  compléter  leur 
travaÂL 

Elle  a  lieu  d'espérer  que  cet  appel  sera  entendu  ;  car  déjà  plusieurs 
de  nos  collègues  ont  pris  l'initiative  et  se  sont  mis  en  rapport  avec  la 
Commission  pemucnente  en  lui  adressant  des  communications  qui  té^ 
moignant  à  la  fois  et  de  leur  intelligence  des  intérêts  de  la  propriété 
forestière^  et  de  leur  zèle  pour  concourir  aux  eflorts  de  la  Sociétéi 

Parani  ces  communications^  nous  nous  bornerons  à  mentionner  un 
mémoire  de  M.  '^^  de  Savemoy  sur  les  causes  de  la  souffrance  de  la 
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propriété  forestière  et  quelques  moyens  de  les  faire  disparaître,  et  les 
intéressantes  obsenrations  de  M.  de  Lame,  ancien  garde  général  des 
forêts  de  la  Couronne  et  administrateur  des  propriétés  de  M.  le  mar- 
quis de  Cfoif^y  et  de  M.  le  comte  d'Hinisdal,  sur  la  question  de  la 
prohibition  de  Texportation  par  mer  du  bois,  du  charbon  de  bois  et 
des  écorces,  et  des  pertes  que  cette  prohibition  occasionne  à  la  pro- 
priété forestière  dans  toute  la  région  des  côtes  de  la  Manche. 

Enfin  M.  le  comte  de  Germiny,  à  Lille,  nous  a  communiqué  des 
observations  fort  justes  sur  les  conséquences  fâcheuses  que  la  souf- 
france de  la  propriété  forestière  et  le  ralentissement  des  exploitations 
exercent  sur  la  prospérité  de  Tagriculture  et  le  bien-être  et  la  mora- 
lité des  campagnes.  M.  de  Germiny  pense  que  la  Société  forestière  est 
appelée  à  rendre  de  très-grands  services  en  groupant  enfin  les  pro- 
priétaires forestiers  et  en  dirigeant  leurs  efforts  qui  sont  restés  stériles 
tant  qu'ils  étaient  isolés,  vers  un  but  commun,  la  protection  des  in- 
térêts forestiers  et  les  progrès  de  la  sylviculture.  Il  est  convaincu  qu'il 
s'en  trouvera  peu  qui  ne  s'empressent  de  se  joindre  à  elle.  Il  regrette 
seulement  que  la  Société  n'ait  pas  donné  plus  de  publicité  à  ses  tra- 
vaux et  distribué  en  plus  grand  nombre  les  mémoires  qu'elle  a  im- 
primés. Il  propose  d'ouvrir  une  souscription  dans  ce  but,  et  offre  de 
s'inscrire  à  la  tète  des  souscripteurs. 

Les  lettres  nombreuses  qui  ont  accompagné  les  actes  d'adhésion  qui 
nous  ont  été  adressés  sembleraient  justifier  par  leurs  expressions  d'ar- 
dente approbation  les  espérances  de  M.  de  Germiny. 

Toutefois,  c'est  surtout  des  départements  de  l'Est  que  nous  avons 
reçu  ces  témoignages  de  sympathie  et  d'adhésion.  Il  faut  l'attribuer 
sans  doute  à  l'intérêt  plus  général  et  plus  éclairé  qu'on  y  manifeste 
pour  la  sylviculture;  mais  il  faut  l'attribuer  aussi  au  zèle  infatigable 
qu'un  de  nos  collègues,  M.  Eugène  Chevandier,  a  déployé  pour  faire 
connaître  et  propager  la  Société  dans  ces  contrées,  où  son  nom  et  ses 
travaux  lui  assurent  une  influence  aussi  étendue  que  méritée  sur  l'o- 
pinion de  tous  les  propriétaires  de  bois. 

Si  nous  eussions  rencontré,  dans  les  autres  provinces  plusieurs  col- 
lègues aussi  zélés  et  aussi  influents,  la  Société  aurait  acquis  une  ex- 
tension plus  considérable,  et  jouirait  par  là  même  d'un  plus  grand 
crédit  et  d'une  plus  grande  puissance. 

En  effet,  il  faut  bien  se  persuader  que  la  Société  est  appelée  à  exer- 
cer une  influence  proportionnée  au  nombre  de  ses  membres  et  à  leur 
zèle  pour  l'intérêt  commun  dont  la  défense  les  a  réunis. 

I^  jour  où  la  Société  comptera  dans  chaque  arrondissement  des 
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adhérents  diapûséâ  à  Seconder  son  action  et  à  sonteniit  s^  démtreiiM^ 
elle  pourra  beaucoup  pour  la  protection  de  la  propriété  forestière,  qui 
n*est  tombée  dans  la  situation  critique  dont  elle  s'aperçoit  enfin  aujour- 
d'hui que  parce  qu'elle  s'est  abandonnée  elle-même  trop  longt^nps. 
Lies  résultats  heureux  qu'elle  a  obtenus  de  ses  premières  démarches 
dpivent  Teneourager  à  les  poursuivre  avec  persévéranoe. 

Le  grand  nombre  de  ses  membres  n'ajoutera  pas  seulement  à  son 
crédit  et  à  saforce^  il  ajoutera  aussi  à  ses  ressources  pour  faire  face  à 
ses  dépenses,  étendre  son  action^  et  agir  sur  l'opinion  publique. 

La  Commission  permanente  recommande  donc  à  tous  les  memlHnes 
de  la  Société  de  travailler  chacun  dans  sa  province  à  la  faire  connaître 
et  à  lui  gagner  des  adhérents. 

Aujourd'hui  le  nombre  des  membres  de  la  Société  ne  s'élève  encore 
qu*à  360;  il  doit  dépasser  bientôt  de  beaucoup  ce  chifEre^  pour  peu 
que  l'exemple  donné  par  M.  Chevandier  trouve  parmi  nous  des  imita- 
teurs« 

Un  compte  rendu  des  travaux  et  des  démarches  de  la  Société  depuis 
93^  fondation  jusqu'à  ce  jour  sera  publié  prochainement  et  adreâbé  à 
tous  les  membres.  Il  sera  mis  en  outre  un  certain  nombre  d'excn>- 
plaires  à  la  disposition  des  membres  qui  voudront  les  distribuer  aux 
propriétaires  de  bois  de  leur  connaissance  ou  de  leur  voisinage. 
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En  insérant  la  lettre  suivante,  nous  avons  besoin  de  faire  une  ré- 
serve sur  les  conclusions  qu'elle  énonce.  Ce  n'est  point  du  tout  dans  le 
sens  qu'indique  M.  Noirot^  que  nous  avons  dit  que  la  question  nous 
paraisteit  arrivée  à  son  terme.  Nous  avons  seulement  prétendu  jpar  là 
que  la  question^  d'ailleurs  si  intéressante,  soulevée  par  lui  dans  lès 
Annales,  se  trouvait  suffisamment  débattue  pour  que  les  lecteurs  fus- 
sent à  même  de  se  former  une  opinion  entre  les  doctrines  différentes 
et  parfois  opposées  qui  ont  été  soutenues.  Mais  nous  sommes  loin  de 
penser  que  Tissue  des  débats  auxquels  nous  avons  ouvert  nos  colonnes, 
reste  celle  que  lui  assigne  M.  Noirot.  Nous  avons  reçu  encore  tout  ré- 
cemment, sur  ce  sujet,  des  communications  qui  lui  prouveraient  que 
le  jugement  qu'il  prend  sur  lui  de  prononcer  ne  serait  ni  sans  contra- 
dicteur, ni  sans  appel. 

Notre  rôle  s'est  borné  et  a  dû  se  borner  jusqu'ici  à  laisser  la  lice  par- 
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IMtcqieDt  libre  «ntre  les  adversaires  ;  mais  comme  le  momeat  nous  pa- 
r^i  yeou  de  clore  Içs  débats,  nous  userons  de  notre  droit  en  les  résu- 
mant et  en  tirant  les  conclusions  qui  nous  semblent  devoir  en  résulter. 
Toutefois,  nous  accorderons  la  parole  aux  nouvelles  parties  qui  viennent 
d'intervenir  dans  ia  oause,  avant  de  la  prendre  nous-ifièmes  pour  fermer 
la  discussion, 

c  MOIWPim  jUI  yUEDAGTWOIl> 

»  D^ns  le  numéro  des  j4fmaks  du  10  ftvrier,  vous  a¥iB  eoqirimi  la 
fusée  que  Tartide  de  l'un  de  vos  abonnés  d'Afrique^  qui  devait  ttra 
et  qui  a  été  en  eflbt  publié  dans  le  numéro  suivant,  dorait  d*une  û^ 
nîère  satisfaisante  la  débat  qui  s^est  élevé  entre  d'honorables  forestiers 
et  moi  au  sujet  de  la  question  sylvicole  de  Texploitabilité  absolue^  ou 
ihi  plus  grand  produit  annuel  mojen«  Veuillez  me  permettre  de  venfr 
résumer  la  discussion  au  point  où  elle  est  parvenue,  et  préciser  m  qutd 
b  débat  est  eflectivement  dos,  et  en  qmi  il  est  encore  incomplet  Je  ne 
demanderai  aux  Af^nala  que  Tespaoe  strictsment  nécessaire  à  Fexpoeé 
rapide  de  mes  idées. 

m  C'est  avec  toute  raison,  Monsieur  le  Rédaeteur,  que  voua  aves  vu 
de  Timportanoe  dans  la  controverse  à  laquelle  vous  aves  bien  voulu 
Mfrir  )*aceés  de  votre  exsellenl  journal;  son  ottfet  a  réellement  besu* 
emip  plus  de  portée  que  je  ne  le  supposais  avant  la  révélation  que  noup 
levons  k  M*  À.  D.  Nous  apprenons  par  lui  un  fait  que  nous  ne  pouvons 
admettre  cependant  que  sons  réserve  de  confirmation;  c'est  que  dsfi 
commissions  d'aménagement  auraient  eu  recours  à  l'application  de  la 
•mottla  du  maximum  simple  poui  régler  des  périodes  d'exploitabilité 
dins  des  CocAts  de  TÉtat;  oe  qui  revient  à  dire  que,  pour  résoudre  prar 
tiqnepieot  des  problèmss  d'un  baut  intérêt  public,  ces  commissions  aur 
isient  lut  usage  d'un  procédé  d^urvu  de  tout  sens  quelconque» 

s  iônsiy  Jusqu'à  ce  que  M.  A.  D.  m'ait  montré  par  quel  art  ces  com* 
Bisaîoiis  ont  su  tirer  parti  d'un  mode  de  calcul  basé  sur  une  notion 
diimérique,  il  voudra  bien  td^rer  que  je  relègue  son  assertion  an 
rang  des  choses  encore  peu  certaines.  i*ose  croire  qu'il  se  ttouy^a 
d'autant  moins  blessé  du  doute  dans  lequel  je  me  retranche  qu'il  meo 
s  lui-même  fourni  les  motifs,  en  émettant  ikt  ou  plutôt  contre  le  thèmf 
4e  r.exploitabilité  absolue  une  opinion  qui  non-seulement  corrobora  la 
pnienne,  mais  qui  lui  assure  le  triompbo  le  plus  complet î  jo  ms  bor«o 
nsrai  à  la  dtation  textuelle  des  phrase  ci-^près  : 

a  {Page  95»  12*  ligne ^  etc.)-  s  Si  Ton  recherche  sur  des  arbres  isolés. 
>  répoque  où  le  nutximum  d*accroissement  moyen  a  été  atteint,  on  sV 
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»  perçoit  très^généralement  que  raccroissement  moyen^  au  lieu  de  pré- 
»  senter  trois  phases  »  ne  présente  presque  toujours^  distinction  faite 
»  des  années  exceptionnelles,  qu'une  seule  série  de  termes  sans  cesse 
»  ascendants.  Ce  phénomène  me  parait  d'ailleurs  parfaitement  en  har- 
»  monie  avec  les  principes  de  la  physiologie  végétale.  » 

B  {Pages  85  en  bas,  et  86  en  haut).  «Aussi  longtemps  qu'un  arbre 
»  n'est  pas  dépérissant,  il  forme  donc  une  quantité  de  feuilles  égale  ou 
»  supérieure  à  celle  qu'il  perd  définitivement  :  si  maintenant  nous  ad- 
»  mettons,  avec  les  physiologistes,  que  l'accroissement  est  propor- 
»  tionnel  à  la  surface  foliacée,  il  s'ensuivra,  ainsi  que  l'expérience  nous 
B  l'a  déjà  prouvé^  que  l'accroissement  moyen  des  arbres  doit  être  eon^ 
V  stamment  ascendant f  jusqu'à  f  époque  de  ieur  complet  dépérissement.  9 

»  N*est-ce  pas  là  identiquement.  Monsieur  le  Rédacteur,  Tidée  qui 
forme^  dans  les  termes  suivants,  la  conclusion  finale  de  ma  note  du 
10  février? 

»  Un  arbre  n'est  parvenu  à  son  exphitabilité  absolus  quà  tinstant  de 
sa  vie  où  aucune  nouvelle  couche  ligneuse  ne  vient  plus  se  superposer  à 
une  couche  précédente. 

x>  Notons  bien  que  les  remarques  de  M.  A.  D.  ont  d'autant  plus  de 
poids  qu'elles  sont  déduites  d'expérimentations  multipliées  sur  des 
arbres  d'essences  diverses  :  chênes,  cèdres,  etc.,  et  que  presque  tou- 
jours, même  dans  des  climats  très-différents,  les  observations  les  plus 
variées  ont  été  d'accord  pour  établir^  d'une  manière  irréfragable,  le 
fait  d'une  progression  continue  du  produit  mot/en^  jusqu'à  la  dernière 
limite  du  développement  des  arbres. 

»  Sans  me  préoccuper  du  point  de  savoir  si  M.  A»  D.  se  place  dans  le 
vrai  en  soutenant,  contre  le  sentiment  de  Buffon,  que  Texistence  des 
arbres  se  partage  en  trois  phases  distinctes,  au  lieu  des  deux  phases 
admises  par  notre  grand  naturaliste,  sans  chercher  d'ailleurs  à  conci* 
lier  quelques  contradictions  qui  se  laissent  apercevoir  dans  le  conscien- 
cieux travail  de  M.  A.  D.,  et,  sans  me  permettre  aucune  critique  sur 
la  théorie  de  la  surOace  foliacée,  etc.,  je  constaterai  avec  empressement 
la  parfaite  similitude  de  son  appréciation  avec  la  mienne  sur  le  plus 
grand  produit  moyen,  et  j'en  tirerai  cette  conséquence  dernière  :  que, 
pour  saisir  le  plus  grand  produit  moyen,  il  n'est  besoin  (comme  je  l'ai 
dit  dès  mon  premier  article)  que  de  vérifier  si  un  arbre  croit  encore, 
ou  s'il  ne  croit  plus  du  tout.  L'arbre  acquiert-il  encore  du  volume  : 
laissez-le  sur  pied;  est-il  décidément  stationnaire  :  abattez-le  sans  tar- 
der; double  précepte,  dont  l'observation  résout  compléiement  la  ques^ 
tion  de  rexploitabililé  absolue. 


TiiîJUii  OOMPÂSS  râ  rsirrîfiî  Sis  bô»  a  pàiis.         ^ 

9  Hànà  B6  iroQVe  do»  (M  )^  né  m^abùs^  fi  MM  MiMni  |^^ 
11»  6«ittMii]i)  «raê  «li  UdCfflt  èigne  à^rmë  meilleure  cause;  mais^  si 
pour  moi  l'examen  de  l'eiplo&fabilité  absolue  est  tenniné  en  ce  qut 
conoeiftie  la  production  ded  arbres  entisagés  isolémèût,  il  me  resté  I 
Iliaeutar  cetta  exfiloitabiiilé^  au  point  de  vue  de  la  prodvoUim  des  «r^ 
Inraê  tiSibnis  en  ghiUpes  ou  massifs  ;  c^est  ftuir  ce  nouveau  WtMïA  tfaé  Je 
dois  ma  rencontrer  bientôt  avei  deux  athlètes  également  couverts  dé 
l*égide  de  Tanon^e,  dont  r«ti,  par  urn  sorte  de  fatalilé,  se^  ie  mèitaé 
H.  A.  t).^  qui  vient  de  tne  prêter  tlbe  si  utile  asbistan^e^  et  dobt  V&ixité 
tel  M.  A.  L.,  ancien  adversaire^  qui  a  bien  voulu  sou£frir  que  j^igoum 
bftâ  réplique  jUM^u'au  Jou)r  où  la  retraite  de  Tbonorable  M.  Guillémiti 
tai'aurait  permis  de  recueillir  quelques  forces. 

»  Veuillez  trouver  bon,  Monsieur  le  Rédacteur,  que  dès  aujourd'hui 
je  vous  prie  de  réserver  dans  vos  colonnes  une  place  k  Tarticle  que  Je 
prendrai  la  liberté  de  vous  adresser,  et  dont  vous  pourrez,  au  surpluf, 
remettre  Tinsertloa  à  Tépoque  qui  sera  le  mieux  à  votre  convenance  (1). 

»  J'ai  riionneur  d'étr^avec  uîiè  isonsidératioa  distinguée^  Monsieur 
ih  Rédacteur^ 

a  Votre  très-bumble  et  très-obéiasaiit  serviteur^ 

a  NOttOT-fiONiaT.  a 

LiKgret,  1«  12  mare  lBô3. 


•flFB» 


TmUeau  camfùré  du  titrée  dHèm  et  eonéuUiblês  à  Paru  pemlmt 
les  troiê  premmrt  moiê  den  mrnéH  1868  et  1853;  eeMéqmen§m  i  en 
eUduire, 


Le  féëumé  des  quantités  de  bets  et  de  cdmbustiUes,  edtrée  k  Puis 
pendtm  les  iroia  piremiers  mois  dé  i*antaée  18BS>  peut  ftilrë  apprééi«r 
Jusqu'à  un  eertainjpoint  le'tuouveitieiil  qui  w  pfsduira^  Uaot  le  ixnmaU 
de  cette  année,  sur  la  consommation  générale  da  éaa  maCiires^  6( 
édtifer  lia  produeteufs  èl  tot  Oonsomnièteml  sof  la  Mtuatioii  des  if- 
hires^  Nous  croyons  éonti  utile  d'en  publier  d^ftiê  le  tableau^  en  la 
rapprochant  de  ia  consommation  de  1899  pendant  lee  mênlea  inetSi 
Mou»  le  ftions  suiirre  de  quelques  obsertMtotM  sur  les  eoflséfMBdBs 
qu'il  est  permis  d'en  ateh 

(1)  Voir  Itt  DoMfbi  àei  îi  Iktiiké,  U  ^lèr»  le  ttsri;  fé  ««rtt  èi  10  bétSiiliNf 
18&2;  et  des  10  et 26 férrier  1S63. 
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^i^JWAPm  9»  MàTlilBBS. 


Bois  à  briller,  dur.  .   , .     .     , 

d»  blanc.     .     .     . 

MeiMiise  et  fagols.    .     •     .     . 

Charbon  de  boit 

Poussier  de  charbon.     .     .     . 

Cliarhon  de  terre 

Cbarpenle»  bois  dur.     .     «     . 

Sciage 

Charpente,  bois  blanc.  .     .     . 

Scii^e 

luttes.  ^     ,  ,     •   ^ . 

Bois  de  déchirage,  en  chêne.  . 
d» 


NATORB 
d'unitéi. 


DROtT' 

4d'oelMi  dAciHi 

ttw  eoiB|irifl 


atere. 


becloliire. 


«r.  cm. 
2  98,8 
2  19,G 

.  1  ia,s 

0  â6,4 
0  27, « 
0  33,6 

iXM 

11   28 
9  02,4 
9  02,4 

Il  nK 

0  20,4 
0  10,8 


(iuhttrii  ^kntiuucs. 


Année  IdU 


48,848 
29.510 
16,628 
839,264 
39,478 
1,243,476 
&,426 
869,112 
2,0K8 
2,417,572 
29,188 
2,542 
9.4«2 


Année  iMS 


45^697 
29,138 
f&,456 
618,023 
43.582 
946,707 
3,53f 
391,469 
788 
l,707;,&26 
.  17,371 
2,704 
6,316 


i  •• 


alere. 

100  m.  cour, 
s.  stère. 
lOOn.eour. 
lea  100  bottes 
mètre  carré, 
«^n  sapin 

Un  premier  fait  résulte  de  ce  tableau  "  c*est  que,  malgré  la  douceur 
de  Thiver  et  la  concurrence  de  la  houille,  la  consommation  du  bois 
de  chauffage  n*à  pas  diminué;  elle  présente  même  uiïe  légère  augmen- 
tation, pour  les  bois  durs  dans  le  rapport  d6  49  à  45,  et  pour  les  bois 
blancs  dans  le  rapport  de'2d5  à  291.  Cette  situation,  au  premier  coup 
d'oeil,  serait  donc  satisfaisante.  Mais  ai  Ton  tient  compte  de  Taugmen- 
tation  de  la  population  de  Paris  et  du  progrès  de  toutes  les  industries^ 
si  l'oïi  rapproche  surtout  cette  situation  de  Taccroissement  prodigieux 
de  la  consommation  de  la  houille,  on  peut  apprécier  tout  ce  que  la 
position  des  bois  de  ehaofhge  a  «Beore  de  critique  et  de  menaçant 

Dans  ce  trimestre,  l'entrée  de  la  houille  présente  une  augmenta- 
tion d'un  quart  sur  le  chiffre  du  trimestre  eorrespondant,  en  185S. 
Si  ce  mouvement  se  maintient,  la  consommation  de  la  houille  qui 
avait  atteint,  en  1851,  3,625,327  hect,  et  qui  s'était  élevée,  cm  1952, 
à  3,808,420  hect.,  dépasserait  cette  année  le  chiffire  de4,7009000  hect 
Cette  progression  est  vraiment  effrayante  pour  les  bois.  Heureusement 
nous  avons  des  raisons  fondées  d'espéccir  que  la  révision  des  tarifs  de 
l'octroi  va  bientôt  y  mettre  un  terme,  et  soulager  lalpn^riété  fomitiète 
el  les  conBommateurs  de  bois  des  «barge»  eieeptionneUe»  dont  ils  moI 
depuis  trop  longtemps  victimes. 

La  consommation  des  bots  d'œuvre  présente  un  aocroissement  m^ 
marquabàe  et  qu'explique  suflkamment  du  reste  Taotivité  dennée  à 
tous  les  travaux  de  eoastruction. 

L'augmentation  du  trimestre  de  1853  a  lieu  dans  le  rapport  de  54 
à  35  pour  les  charpentes  en  bois  dursj,  de  30  à  7  pour  les  charpentes 
en  bois  blancs,  de  86  à  39  pour  les  sciages  en  bois  durs,  de  24  à  17 

pour  les  sciages  en  bois  blancs,  et  de  89  il  17  pour  les  lattes: 

...    .  j 


..,    p  .  . 
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Quelque  iMTOspère  que  soit  celle  fiiluatioti^  il  y  a  ceiwndaQt  pour  les 
bois  de  charpente  ua  danger  sérieux  dans  la  conourreiKie  qui  leur  est 
bile  par  les  diarpentes.  ea  tor.  Des  renseignements  approiimatifs  (pii 
nous  sont  donnés,  lil  résulterait  que  le  ier  Aurait  lemplacé  et  renipla- 
Gérait  le  bois  dans  pins  de  la  moitié  des  coostruetious  élerées  à  Paris. 
C'est  là  un  fait  Irès-gravQ^  .cpe  aous  àyoùs  d^à  mgnal&à  {dusieuBg 
reprises  à  ratteotion  des  producteurs  de  bois  comme  à  celle  du>  conseil 
municipal  de.  Pans.  .Du  reste>  si  ee  qu'on  nous  affirme  est  vrai,  il 
serait  très^sériausement  question  d'apporter  remède  à  cet  état  de  choses* 

La  consommation  de  la  menuise  et  du  charbon  ne  présente  qu'une 
différence  instgnifiaitfe  et  qui  se  traduit  en  augmentation  en  faveur 
de  1853^  tandis  que  te.pou^ier  de  charbon  présoite  au  oontraûreiinA 
diminution  dans  le  rapport  de  39  à  43.  L.-<^.  M. 


M«^i^ 


TABLEâU  comparé  de  f  entrée  des  bois  et  des  combustibles  à  Paris^ 

MARS  1852-1853. 


'! 


BÉ8IGHATI0N  mi  MATIÈRES. 


Boi>  à  brûler,  dur.  . 

d<»  blanc.  « 

BleDuise  et  fagots  .  . 

CbaibandeboU.     .  . 

Fwiiûer  de  charbon..  • 

Charbon  de  terre  ,  . 

Quurpenle ,  bon  dar  . 


CharpenlCy  boit  blanc,     ..   . 
Sciage  —  '  '  .     .     . 

LaUfli  —       .     .     . 

Bob  de  docbirage,    en  cbAnet 
—  en  Mpiji. 


■*J— O^^BM^ 


Natar*' 
d'anilé*. 


Dr»h  i'octr. 

dé«iin« 
«ompri*. 

(iMfinitarlQ. 


Itère. 


heetolittt. 


ttèrf. 

lee  M.  co«r.' 

«tèr^       ^ 
tOO  m.  cour. 
les  I  ce  bottes 
li|èvoairé. 


2 
2 
1 

e 


«VAVritfa  KITHÉli. 


Il 
1t 

9 

11 

O 
0 


o.  m. 

9S,S 
10,6 
12,8 

0.27,a 
0  d3.e 

28 

3S 

03,4 

02,4 

38 

30^4 

10,8 


Ana««lS68. 

1S,S06 

10,216 

5,^68 

341,391 

17,199 

482,873 

1,851 

888,934 

887 

926,747 

14,185 

879 

3,4961 


Anoét   1882. 


15;87S 
13,618 

4,407 

232,007 

1-3,356 

376,134 

1,629 

158,779 

437 

635,326 

9,083 

518 

2,883 


REVUE  DU  COHIIERCK  m  BOIS.     , 

•  »  •  *  • 

Le  eour»  des  bois  dhponibles  se  maintient;  il  s'élëYé  même.  A  peine 
im  lot  se  troore^t-ir rendu  sur  les  ports,  que  les  amateurs  Tiennent  en' 
grand  nombre  et  rachètent  au  prix  proposé  par  le  vendeur.  Le  dispo- 
nible est  très-récherdbé.  L^emploi  s^en  trouve  immédiat  et  avantageux^ 
mais  les  marches  à  liVrer  se  font  diffldlement  et  en  tout  cas  à  des 
conditions  Ibrt  tiifférenfès. 

Tout  le  monde  craint^   et  non  pas  Sans  raison,  que  lès  cours  si 
élevés  w  ptiissebl  se  màtntènlr  quand  la  marchandise  sera  abondàrîfe. 

-HÀsiettrtf  lots^^rri^és  àl^  déj^uis  le TLQ  diimtiis  deniiér^onf ète 
vendus  dans  le  port.  Suivant  qualité^  les  gros  bois  ont  obtenu  80  à 


i50  ÀKKÀiis  tokmtitte. 

Il  parait  que^  pour  cette  foire,  on  parle  d*une  nouvelle  hausse  dé  10  fr. 
par  1^000  kilogr.  sur  les  fontes.  Les  cours  seraient  donc  portés  de 
240  tr.  leô  1,000  kilogr.  à  250  fr.  Ce  qui  motiverait  cette  hausse,  c'est 
qu'à  la  foire  de  février  dernier  toute  la  fabrication  des  hauts-fourneaux 
de  Comté  aurait  été  vendue  d'avance  pour  les  mois  de  mars^  avril 
et  mai. 

Cette  circonstance,  la  toiie  de  Châlons  qui  aura  lieu  dans  les  pre- 
miers îoMïs  de  Juin,  et  l'importance  de  la  demande  pour  les  construc- 
tions vont  probablement  faire  reprendre  aux  prix  des  fers  leur  marche 
ascensionnelle. 

SAiNT-DiziEk.  —  Les  prix  sont  stationnaires  et  les  demandes  faiblis* 
sent;  les  usines  en  recevraient  à  peine  assez  pour  leur  fabrication  jour- 
nalière, si  elles  n'avaient  pas  encore  d*anciennes  commandes. 

Fers  laminés,  les  1000  kil.  fr.    33S 

Fers  battus,  »            350 

La  fonte  pour  affinage  se  raisonne  à  170 

Les  fontes  pour  T  fusion  à  185  et  à  195 

Les  cours  dans  l'Âriége  ne  sont  montés  qu'à  370  fr.;  la  cause  est 
dans  le  peu  d'accord  entre  les  maîtres  de  forges. 

Bassin  de  la  Loire  : 

Fers  laminés  au  coke 
Fers  métis  (environ) 
Fontes  à  fer, 
Fontes  pour  moulages, 
Essieux  étampés, 

—  poiirwagoDSt 

—  pour  locomotives* 


les  iOOO  kil.  fr. 

310 

» 

400 

» 

146 

à  150 

» 

175 

à  180 

m 

334 

» 

€50 

» 

750 

Lltel,  29  Avril.  —  Le  marché  des  fiers  laminés  et  tôles  a  élé 
animé  cette  semaine,  sans  pourtant  que  Ton  puisse  citer  de  groases  af- 
faires. On  continue  à  recevoir  des  ordres  suivis  au  prix  de  200  fr.  pour 
le  n«  1,  230  fr.  pour  le  n**  2, 250  pour  le  n^"  3,  350  fr.  pour  les  tôl68> 
dimension  ordinaire,  pris  à  l'usine» 

Les  fontes  d'affinage  ont  été  très-^recherchées,  et  Ton  a  traité  pour 
l'exportation  une  afhire  de  3,000  tonnes  à  85  fr.,  à  livrer  cette  année. 

Deux  autres  aflEaiires  non  connues  plus  tôt,  ont  été  traitées  la  semaine 
passée  au  même  prix  ;  l'une  de  2,000  tonnes  livrables  en  1853,  et  l'atttra 
de  4,000  tonnes  livrables  en  1854,  aussi  pour  l'exportation. 

Les  fontes  de  nM>uliLge  restent  très-fermes  à  130  fr.  le  n»  1,  ISO  fr. 
le  n'^  3, 110  fr.  la  o«  3>  et  100  le  n»  4. 

Les  avis  de  Charleroi  ne  donnent  pas  de  variatira  dan»  tes  cwrs* 


GBMRIQUB.  m 


Fontedemoalage,à  r  air  froid,  n»  1,  [ter  1000  kil.       186  S&à  l&O  9S 

CkMBsioets  de  chemios  de  fer,  »  12S  00 

Fer  marchand  du  pays  de  Galles,  »  203  » 

—  dana  le  Staffordshire,  »  321  76 

Tôle.  »  319  00  à  356  40 

Cercles,  »  295  30 

Fer  à  clous,  »  270  65 

Fer  à  acier  de  Suède,  »  295  30 

—       de  Russie  CCND,  i»  416  30 

Acier  ordinaire  de  Suède,  »  442  00 

Ziue  ta  sauinooB,  »  499  10 

—  laminé,  »  736  20 
Cuivré  en  saumons,  »  2,876  95 
(lomb  anglais  en  saumons,  »  602  65 

—  laminé,  »  627  46 

—  d'Espagne,  »  590  55 
Etam  anglais,  par  100  kil.      265  75 

—  de  Banca,  «  265  75 

—  dn  Détroit,  )•  260  80 
Fer-blanc  IC  an  charbon  de  boia,  par  caisse^  43  10 
Merourt»  par  kil.  6  40 


3B 


CHBOItlQUÊ  rOBESTIÉEE. 

Qu9iHon$  forMtièrei  à  tordre  du  jour.  —  Académie  deè  Sewiee^é 
—  Sociéti  centraU  d'Agriculture.  —  Corps  législatif,  — Nomination  de 
M.  de  Coucif  à  la  Comervation  de  la  Corse. —  Chaque  chose  a  son  tempe. 
La  sylviculture,  qui  occupait,  il  y|a  quelques  années  à  peine^  une  si  pe- 
tite place  dana  lea  préoccupations  politiques,  industrielles  ou  scientifl- 
quea,  est  maintenant  partout  à  l'ordre  du  jour.  Allez  à  Tlnstitut,  c'est 
M.  Becquerel  qui,  s'inspirant  des  travaux  de  la  Société  forestière,  y  lit 
un  savant  mémoire  sur  la  marche  de  la  consommation  des  combus- 
tibles ligneux  à  Paris,  et  sur  les  conséquences  alarmantes  qui  en  ré- 
sultent pour  l'avenir  de  nos  richesses  forestières.  Transportez-vous  à 
la  Société  centrale  d'agriculture,  c'est  encore  du  bois  qu'on  s'y  occupe. 
Coures  au  Corps  législatif,  au  Conseil  municipal,  vous  n'y  entenores 
parler  que  de  la  propriété  forestière,  du  défricnement,  du  droit  d'en- 
trée, etc.  On  commence  à  comprendre  que  cette  question  dea  forèti 
n'est  indépendante  d'aucun  des  grands  intérêts  du  pays  et  qu'elle  n'est 
pas  moins  digne  des  méditations  de  l'homme  d'État  et  du  savant,  que  de 
celles  de  l'agriculteur. 

Nous  avons  parlé  dans  notre  dernière  chronique  du  travail  deM«  Bec- 
querel. Disons  un  mot  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  Société  centrale  et  au 
Corps  législatif. 

L'attention  de  la  Société  centrale  a  été  appelée  sur  la  sylviculture 
par  un  mémoire  de  M.  Raudot,  relatif  au  défrichement.  M.  Passy  s'é* 
tait  chargé  de  faire  un  rapport  sur  ce  mémoire.  Ce  rapport  devait  ètr^ 
la  hier.  On  annonçait  que  MM-  Dupin  aîné,  Becquerel,  Cbevandier 
prendraient  la  parole.  C'était  plus  qu'il  ae  fallait  pour  exciter  la  curio* 
site  publique.  Aussi  y  avait-il  un  très-nombreux  auditoire.  Malheureu- 
sèment,  M.  Passy  n'a  pu  déposer  son  rapport,  «I  l'atlenle  générale  était 
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menacée  d'un  désappointement  complet^  lorsqu'un  incident  imprévu 
est  venu  la  dédommager.  M.  Becqueta  conservateur  des  forêts  à  Paris, 
a  demandé  et  obtenu  Tautorisation  de  lire,  sur  la  question  à  Tordre  du 
iour,  un  mémoire  qui  lui  a  été  inspiré  par  le  rapport  fait  à  l'Assemblée 
législative,  dans  la  session  de  1852,  par  M.  Beugnot,  au  nom  de  la 
commission  qui  avait  été  chargée  d'étudier  les  modifications  à  apporter 
aux  dispositions  transitoires  du  (Iode  forestier.  M.  Becquet  s'était  donné 
la  tâche  difficile  de  renverser  les  arguments  sur  lesquels  M.  Beugnot 
avait  basé  ses  conclusions  tendant,  comme  nos  lecteurs  le  savent,  à  la 
liberté  absolue  du  défrichement  des  bois  en  plaine. 

Jusqu'à  plus  ample  examen,  nous  devons  réserver  notre  avis  sur  le 
fond  du  mémoire  de  Thonorable  conservateur  de  Paris;  mais  nous  pou- 
vons, sans  crainte  d* avoir  à  nous  démentir,  louer  la  facilité  et  l'élé- 
gance de  son  style  et  constater  que  l'impression  de  sa  lecture  sur  l'as- 
semblée a  été  des  plus  satisfaisantes.  Que  le  succès  de  M.  Becquet  serve 
d'encouragement  aux  agents  forestiers,  et  les  conduise  à  prendre  une 
part  active  aux  travaux  des  sociétés  savantes.  Ils  trouveront  là  un  des 
moyens  les  plus  efficaces  d'honorer  l'administration  dont  ils  font  partie, 
et  d'être  utiles  aux  intérêts  de  la  sylviculture. 

C'est  également  du  défrichement  qu'il  s'agibsait  au  Corps  législatif. 
Prorogerait-on  de  nouveau  la  modification  des  dispositions  transitoires 
du  Code  forestier,  comme  le  demandait  le  Gouvernement?  Donnerait- 
on  au  contraire  satisfaction  aux  pressantes  réclamations  des  proprié- 
taires de  bois  qui  sollicitent  une  légi&lation  plus  libérale?  Telles  étaient 
les  questions  à  résoudre.  Après  une  discussion  très-animée  à  laquelle 
ont  pris  part  MM.  Baroche,  Montalembert,  de  Pierre,  Bertrand  de 
l'Yonne,  l'ajournement  a  été  adopté  et  porté  à  trois  ans.  Cela  est  sans 
doute  regrettable,  mais  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  la  question 
n'a  point  fait  un  pas.  Une  chose  importante  ressort  des  débats  qui  vien- 
nent d'avoir  lieu  :  c'est  que  la  propriété  forestière  supporte  des  charges 
irrationnelles,  exorbitantes,  et  ne  jouit  pas  d'une  protection  suffisante  ; 
c'est  que  la  législation  actuelle  n'est  propre  à  satisfaire ,  ni  l'intérêt 
des  propriétaires,  ni  l'intérêt  général.  Tout  le  monde  est  tombé  d'ac- 
cord sur  ce  point  capital,  et  le  Gouvernement  a  pris  l'engagement  d'y 
remédier.  Nous  rendrons  un  compte  détaillé  de  la  discussion  et  nos 
lecteurs  y  trouveront  peut-être  en  même  temps  la  preuve  de  l'impor- 
tance des  services  que  notre  publication  est  de  nature  à  rendre  aux  in- 
térêts forestiers.  Poumons,  ce  n'est  pas,  nous  l'avouons,  sans  quelque 
orgueil  que  nous  avons  retrouvé,  dans  l'argumentation  des  honorables 
membres  qui  ont  parlé  dans  cette  circonstance  en  faveur  de  la  propriété 
forestière,  la  plupart  des  moyens  qui  ont  été  exposés  et  développés 
dans  notre  recueil. 

Nous  apprenons  la  nomination  de  M.  de  Coucy  à  la  Conservation  de 
la  Corse.  Cette  nouvelle  emprunte  une  grande  importance  aux  projets 
dont  les  forêts  de  la  Corse  seraient  l'objet  depuis  plusieurs  mois.  Nous 
voulons  parler  de  la  concession,  soit  de  gré  à  gré,  soit  par  adjudication 
publique,  de  tous  les  bois  exploitables,  moyennant  une  redevance,  et  à 
charge  par  les  concessionnaires  de  construire  toutes  les  routes  néces- 
saires à  l'exploitation  des  bois.  Nous  reviendrons  sur  cette  affaire. 

PE  L'lMraill£MB  DE   BEAU,  A  «A1MT-61IIJUIN*EN-UTI. 
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I. 

USTTRB. 


U  question  du  plus  grand  produit  annuel  moyen,  qu'oiit  agitée 
MM.  N.  Bonnet  et  Guillemin,  ne  me  parait  nullement  résolue.  Si  j'avais 
Il  droit  de  m'établir  Juge  entrie  ces  deux  écrivains,  je  dirais  volontiers 
que  chacun  d*eux  a  raison  et  tort  à  la  fois  ;  et  voici  comment  je  Justi- 
fieras mon  jugement. 

M.  N*  Bonnet  me  parait  avoir  tort,  lorsqu'il  croit  pouvoir  nier  Texis- 
tence  du  maximum  simple,  à  Taide  de  cliiffres  arbUrairet,  qu*il  me 
passe  cette  expression.  Les  chiffres  disent  tout  ce  qu'on  veut^  et  ils  ne 
disent  vrai  qu'autant  qu'ils  sont  fondés  en  fait. 

Or,  le  dernier  chêne  de  M.  N.  Bonnet^  ou  plutôt  son  échelle  descen- 
dante d'accroissement  à  tant  p.  %  >  a  1«  tort  assez  grave  de  n'être  pas 
daifâ  la  nature.  J'ai  hâte  de  dire  qu'en  affirmant  aiiisi,  je  n'ai  nullement 
la  prétention  de  professer  ex  cathedra.  Non;  j'écarterai  les  nombreuses 
expériences  que  j'ai  fûtes  comme  meiiibre  d'une  commission  forestière, 
etfinVoquerai  prudemment  le  témoignage  de  Cotta  que  personne,  j'es- 
père^ ne  voudra  récuser. 

Or,  que  dit,  au  éujet  de  l'accroissement  dôs  chênes,  la  Table  8  des 
expériences  de  cet  éininent  forestiert  (Voir  p.  193,  t  II  du  Traité  d'A- 
iféiagement  de  M.  de  SAlomon.) 

Qu'un  hectare  de  chênes  qui  végètent  dans  de  bonnes  conditions 
nwyennes  (classe  5),  s'accroît  annuellemeùt  de  2  p.  %  environ  (1,938) 
desoa  volume,  à  Tâge  de  70  anà  ; 

Que  de  70  ans  à  l55,  ce  taux  diminue  de  0,12  à  0,04  par  année 
iQoyeane  et  descend  ainsi  jusqu'à  0,60  p.  ^^^ 

Que  ce  dernier  taux  se  présente  à  l'âge  de  155  ans  et  coïncide  avec 
l'époque  du  plus  grand  accroissement  annuel  moyen. 

Si  ces  données  sont  vraies  (et.  comment  les  contester?},  il  est  évident 
qu'en  divisant  le  volume  total  d'un  hectare  par  le  nombre  d'arbres  que 
cet  hectare  reùferme,  on  aurait  le  volume  et  partant  l'échelle  d'accrois- 
sement que  présente  un  cliène  moyen.  Do)ic,  les  lois  de  la  Table  8  sont 
applicables  à  un  chêne  qui  vivrait  dans  de  bonnes  conditions  mojen- 
^i  comme  l'hectare  de  forêt  lui-même. 
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Donc  encore,  non-seulement  le  maximum  simple  existe^  mais  il  se 
présente  vers  l'âge  de  155  ans. 

Je  pourrais  borner  là  ma  démonstration.  Cependant^  pour  mieux 
pai'ler  aux  yeux^  qu*on  me  permette  d'exposer^  à  mon  tour,  réchèile 
d'accroissement  d'un  chène-type.  Je  le  prendrai  à  Page  de  80  ans^  pour 
le  conduire  jusqu'à  Tépoque  de  son  exploitabilité  absolue.  J'admettrai, 
ce  qui  me  paraît  vrai  pour  des  arbres  isolés^  qu*au  lieu  de  paraître  à 
70  ans^  le  taux  de  2  p.  7o  se  montre  à  80.  Seulement^  pour  me  rappro- 
cher de  la  nature  aussi  près  que  possible,  je  donnerai  à  ce  chêne  le,  to- 
lume  qu^il  a  ordinairement  à  l'âge  de  80  ans.  Par  là,  chacun  pourra 
s'assurer  de  la  réalité  des  données  du  tableau  en  comparant  chacun 
des  volumes  successifs  de  l'arbre-type^  aux  volumes  des  chênes  qui 
vivent  dans  les  mêmes  conditions  d'âge  et  de  situation. 


âGcuusniiin 

TOLOU 

à  tant  pour  "/. 

A6B 

de  IWbre 

mioir 

p«r  période 

iunn 

d« 
5  «ni. 

tueenùb. 

de 
la  période. 

annuel  moyen. 

• 

m.  c. 

fil.  e. 

2  p.o/o. 

80 

0.800 

0.0100 

1     88 

81-  85 

0.875 

0.0102 

1      76 

86-  90 

0.952 

0.0105 

1     64 

91-  95 

1.030 

0.0107 

1     54 

96.100 

1.110 

0.01 11 

1     44 

101-105 

1.190 

0.0113 

1     34 

106-110 

1.269 

0.0115 

1      26 

111-115 

1.349 

0.0117 

1      18 

116-120 

1.428 

0.0119 

1      10 

121-125 

1.506 

0.0120 

1     03 

126-130 

1.583 

0.0121 

0     96 

131-135 

1.659 

0.0122 

0     89 

136-140 

1.733 

.  0.0123 

0     83 

141-145 

1.805 

0.0124 

0     77 

146-150 

1.874 

0.01245 

0     72 

151-155 

1.951 

0.01250 

0     67 

156-160 

2.016 

0.01260 

roaumum 

0     63 

161-166 

2.097 

0  01260 

simple.      1 

0     09 

166-170 

2.140 

0.01258                    '           Il 

0     56 

171-175 

2.200 

0.01257                                 1 

Ce  Tableau  prouverait  que  le  maximum  cherché  se  présente  à  Fâge 
de  165  ans  pour  un  arbre  isolé  y  tandis  que,  pour  les  massifs,  il  se  mon- 
tre, d'après  Cotta,  à  Tâge  de  155  ans.  Cette  différence,  peu  importante 
d'ailleurs,  s'explique  facilement.  L'essentiel  était  de  constater  Têxis- 
Icnce  du  maximum  simple.  Ce  but  a  été  atteint  si,  comme  je  Tespère, 
on  a  confiance  daîis  le  résultat  des  expériences  faites  par  le  célèbre  (o- 
restier  allemand.  Car  si  Ton  sort  du  domaine  des  faits  acquis  pour  se 
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jeter  dans  le  vaste  champ  des  hypothèses;  si  même  on  croit  pouvoir 
opposer  quelques  expériences  malheureuses  que  l'on  a  faites  personnel- 
lement à  celles  qui^  par  leur  nombre  important  et  Tautorité  de  leurs 
auteurs,  ont  acquis  pour  ainsi  dire  force  de  chose  jugée  :  oh  !  alors  la 
question  court  grand  risque  de  s^éterniser. 

Mais  le  maximum  simple  une  fois  reconnu,  est-ce  à  dire  quMl  doive 
servir  de  base  unique  pour  la  fixation  de  la  révolution? 

Tel  n'est  pas  mon  avis^  et  en  cela  je  me  range  avec  empressement  à 
ro|»nion  de  M.  N.. Bonnet.  En  effet,  ne  faut-il  pas^  comme  Ta  si  bien 
dit  cet  élégant  écrivain^  que  Texploitabilité  satisfasse  aux  conditions 
économiques  plut6t  encore  qu'aux  conditions  purement  physiques? 

Cest  ce  'que  je  vais  examiner,  et  ce  sera  là  le  coté  pratique  de  la  dis- 
cussion à  laquelle  je  viens  de  me  livrer,  à  la  suite  de  MM.  N.  Bonnet 
etGuillemin.  Un  agent. 

11. 

NOTE    SUR    l'opinion    DE    M.  NOIROT-BONNET ,  RELATIVEMENT 
A  L'BXPLOITABILITÈ  absolue    des  ARBRES  ISOLÉS. 

Si  M.  Noirot-Bonnet  s'était  appuyé  sur  les  observations  pratiques, 
pour  prétendre  que  le  maximum  d'accroissement  moyen  est  un  fait  qui 
ne  se  réalise  ordinairement  qu'à  un  âge  très-avancé,  personne  ne  Tau- 
rait  contredit;  car  il  n'est  pas  de  praticien  qui  ne  sache  bien  que  dans 
les  arbres  isolés,  surtout  quand  ils  sont  exposés  à  toutes  les  influences 
de  l'air^  le  grossissement  annuel  maintient  presque  toujours  l'accrois- 
sement moyen  dans  la  phase  ascendante,  alors  même  que  la  vie  n'exis- 
tant plus  au  centre,  le  ligneux  commence  à  s'y  décomposer.  C^st  là  un 
phénomène  qu*on  ne  conteste  pas;  mais  M.  Noirot  ne  s'est  pas  posé  en 
praticien,  c'est  par  la  théorie  pure  qu'il  a  voulu  démontrer  Tabsurdité 
de  Texploitabilité  absolue.  Or,  cette  prétention  ne  pouvait  rencontrer 
que  d'obstinés  contradicteurs,  et  si  quelque  chose  a  lieu  de  surprendre, 
e^est  la  persistance  de  son  auteur  à  la  maintenir.  L'article  de  M.  A.  L.  pu- 
blié dans  la  livraison  du  1 0  mars  1 853»  aurait  dû  cependant  Téclairer  sur 
la  voie  fausse  dans  laquelle  il  s'est  engagé;  il  ne  Ta  même  pas  ébranlé. 
M.  Noirot  est  un  adversaire  qui  ne  se  déconcerte  jamais  :  il  n*a  pas  Tair 
de  se  douter  le  moins  du  monde  des  coups  qu'on  lui  porte,  des  blessu- 
itt  qu'on  lui  fait.  Ses  arguments  sont-ils  renversés,  il  les  reproduit 
sûufi  une  forme  nouvelle,  avec  un  sang-froid  imperturbable  et  un  art 
tout  particulier,  qui,  au  reste,  sont  bien  faits  pour  en  dissimuler  la  fai- 
blesse. Le  soussigné  n'espère  pas  beaucoup  réussir  dans  son  désir  de  le 
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convaincre;  il  ressaiera  toutefois,  et,  da^s  ce  bat,  il  lui  demaaden  la 
penuissiou  de  lui  soumettre  quelques  questioos  : 

Qu'an  prenne  un  arbre  à  sa  naissance.  U*  NoiM  accQrde^t*il  que  Tac- 
croisseip^nt  de  la  2*  année  puisse  è^rp  plu^  grand  qii^  çelvi  de  la  P, 

celui  de  la  S"*  plus  grand  que  celui  de  la  2^,  etc.,  etc celui  çte  U 100* 

plusgr^d  que  celui  de  la  Q9''?  Qui,  sans  doute,  et  dès  lor^  il  refscmnait 
une  phase  ascendante  clans  la  végétation  annuelle.  Maintenant,  est*il 
inadmissible  que,  l'accroissement  delà  100*  anpée  étant  par  exemple  de 
0",  010,  celui  de  la  10;<i  soit  également  de  û»",  010?  f^e  suffira-t^U  pM 
pour  cela,  que  la  101»  couche  concentrique  perde  ep  épaisseur,  reUti- 
yement  à  la  100*,  ce  qu'elle  gagnera  nécessairement  en  étendue)  y  affir- 
mative n'est  pas  douteuse.  Voilà  donc  l'accroissement  de  la  lOi*  année 
égal  h  celui  de  la  100*,  et  de  même  on  peut  supposer,  sans  absurdité, 
que  l'accroissement  de  la  102*  année  sera  égal  à  celui  de  la  101*,  etc..., 
celui  de  la  1 20*  égal  à  celui  de  la  119*.  La  possibilité  d'une  phase  station- 
naire  est  en  conséquence  établie.  Pour  qu'il  existe,  enfin,  une  troisième 
phase  descendante,  où  l'accroissement  annuel  irait  en  diminuant,  que 
faut-il?  Il  faut  faire  une  dernière  et  bien  raisonnable  concession  :  il  faut 
convenir  qu'il  est  possible  que  chaque  couche  concentrique  perde  plus 
désormais  en  épaisseur,  relativement  à  la  couche  précédente,  qu'elle  ne 
gagnera  en  étendue. 

Hien  dans  les  lois  de  la  physiologi0  végétale  ne  s'pppo^  aux  hypo- 
thèses précédentes  ;  mais,  dans  tous  les  cas,  les  lojs  de  la  géométrie  m 
les  excluent  p^,  et  elles  p^rqipttent  certainement  de  concevoir  un  ^br^ 
dans  lequel  I^  disposition  des  couches  représentant  les  accroissement? 
annuels,  serait  conforme  aux  trois  phases  que  nous  venons  d'indiquer. 
Les  faits  étant  ainsi  établis  et  justifiés,  pn  dit  à  M.  NQirol-Bpnnet  : 
1*  fj'exploitçJnlité  absolue  est  atteinte^  lorsqtfe  les  arbres  sont  parvt* 
wus  à  Page  où  r accroissement  moyen  est  maximum. 

2*  L'accroissement  moyen  maximum  est  acquis^  lorsque  tacçroistô- 
ment  finnuel  ^^t  égal  à  t accroissement  moyen  du  n^me  ctge» 

Ces  propositions  sont  presque  évidentes  par  elles-mêmes.  B|.  Noirot  ne 
les  conteste  pas,  mais  il  ç'efiForce  de  prouvisr,  par  des  procédés  empiri- 
ques, que  1^  plus  grand  accroissement  moyen  n'est  atteint  que  lorsque 
l'accroiss^n^ent  annuel  est  nul,  et  il  en  conclut  naturellement  que  k 
plus  grand  accroissement  moyen  est  une  chimère. — Une  chimère  !  yoilà 
qui  est  surprenant,  car  le  volume  d'un  arbre  de  120  à  130  ans,  par 
exemple,  est  palpable,  l'acjcroissement  moyen^  c'est-^-dire  le  quotient 
du  vofuqie  de  cet  arbre  par  son  âge,  l'est  aussi  1  se  peut-il  qu'en  gran- 
dissant cel  ^Tois^ment  arrive  à  zéro?  Que  signifie  cette  étrange  dé- 
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ceptiOQ?  ËYidemment^  il  j  a  là-de9M)U8 quelque  mépci^  grave.  M.  Noirot 
est  un  homme  sérieux^  il  ne  voudrait  pas  abuser  de  la  crédulité  de  ses 
lecteurs  et  de  la  juste  déférence  qu*ils  ont  pour  son  inoontestable  talent 
en  s'amusant  à  leurs  dépens;  il  ne  plaisante  donc  pas;  seulement^  c^est 
un  polémiste  intrépide  qui,  à  cheval  sur  un  faux  principe^  aime  mieux 
se  laisser  emporter  jusqu'à  la  dernière  limite  de  la  fantaisie,  que  de  se 
laisser  désarçonner. 

En  quoi  consiste  ce  faux  principe?  M.  A.  L.^  dans  son  article  précité. 
Ta  indiqué  clairement.  Il  consiste  dans  la  confusion  que  M.  Noirot  éta- 
blit entre  le  taux  d'accroissement^  c'estrà-dire  Taccroissemént  relatif  aux 
accroissements  antérieurs  accumulés,  et  l'accroissement  annuel  absolu. 
M.Noirot^  pose  ceci  :|A  100  ans,  Taccroissement  est  de  4  p.  0/0  et  ife»t 
Ut  ton  apogée;  puis  il  diminue  constamment,  et  on  trouve  que  lorsqu'il 
n'est  plus  que  de  1  p.  0/0,  c'est-à-dire  tWjfnt/^ai?^^  quel  que  soit  d'ail- 
leurs le  volume  à  100  ans,  Tacoroissement  moyen  n'a  pas  ^«ssé  d'aug- 
menter, quoique  l'âge  de  l'arbre  soit  arrivé  à  un  chiffre  fabuleux.  Donc 
raocroissement  moyen  maximum  est  un  mot  vide  de  sens  ;  ce  qu'il  ex- 
prime, est  un  corps  insaisissable^  chimérique,  etc. 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  tout  cela? 

ly abord,  M.  Noirot-Bonnet  est  bien  bon  de  croire  que  le  taux  d'ac- 
croissement étant  de  4  p.  0/0  à  100  ans^  on  peut  le  regarder  comme  étant 
à  l'apogée.  S'il  esttrai  que  l'élévation  maximum  du  rapport  ou  du  taux 
soit  l'apogée  de  l'accroissement,  ce  n'est  pas  à  100  ans,  ni  à  80,  ni 
à  50  qu'on  la  constate  :  c'est  à  1  an;  car  le  rapport  de  1  à  0  est  infini. 
A  partir  delà  deuxième  année,  on  entre  dans  des  proportions oommen- 
surables,  mais  qu'on  est  cependant  au-dessus  de  ce  qu'on  aura  à  100 
ans  1  Certainement  un  brin  de  2  ans  est  généralement  au  moins  trois 
fois  plus  gros  qu'un  brin  d'un  an  :  c'est  donc  200  p.  0/0  qui  repré- 
sentera l'accroissement  à  2  ans;  puisa  20  ans,  on  aura  peut-être  en- 
core^ pour  le  taux  d'accroissement^  quelque  chose  comme  20,  30  ou 
40  p.  0/0,  etc.,  etc- 

On  voit  que  M.  Noirot  se  trompe  étrangement,  quant  à  l'époque  où 
l'apogée  du  taux  d'accroissement  est  acquis,  et  cette  erreur  explique 
celle  qu'il  commet  ensuite,  lorsqu'il  considère  comme  insignifiant  Tac- 
croifsement  dont  le  rapport  avec  la  somme  des  accroissements  anté- 
rieiurs  serait  seulement  de  1  p.  0/0.  Ce  rapport  ne  mérite  pas  d'être 
traité  avec  tant  de  dédain,  comme  on  en  jugera  facilement  si  on  l'ex- 
prime en  argent.  Un  brin  de  ,2  ans  peut  bien  ne  rien  valoir  :  qu'on  le 
mette  néanmoins  à  5  centimes;  un  arbre  de  180  ans,  suseeptible  d'un 
accroissement  annuel  de  1  p.  0/0,  ne  sera  pas  trop  payé  si  on  en  doni|e 
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100  fr.  M.  Noirot  ne  pense-t-il  pas  que  1  p.  0/0  d*un  arbre  de  100  fir. 
vaut  mieux  que  200  p.  0/0  d'un  brin  de  5  centimes? 

ï^s  conséquences  que  M.  Noirot  tire  de  la  rétrogradation  du  taux 
d'accroissement^  n'ont  pas  l'importance  qu'il  leur  attribue.  La  rétro- 
gradation du  taux  d'accroissement  n'est  pas  adéquate  à  celle  des  ac- 
croissements annuels.  C'est  un  fait  qui  ne  prouve  qu'une  chose,  à 
savoir^  que  Taccroissement  des  arbres  n'a  pas  lieu  en  progression  géo- 
métrique. Le  taux  d'accroissement  diminue  donc^  mais  les  accroisse- 
ments aimuels  n'en  peuvent  pas  moins  augmenter^  être  stationnaires 
ou  diminuer. 

Que  M.  Noirot-Bonnet  veuille  bien  se  donner  la  peine  de  méditer  ces 
considérations^  et  il  reconnaîtra  peut-être  lui-même  que  son  argumen- 
tation pèche  par  la  base.  Dans  un  premier  article^  il  donnait  un  exem- 
ple de  Timpossibilité  d'atteindre  l'époque  du'maximum  d'accroissement. 
On  lui  a  prouvé  que^  même  avec  ses  chiffres^  ce  maximum  était  acquis 
à  un  âge  qui  ne  présentait  rien  d'extraordinaire,  c'est-à-dire  à  180  ans. 
Qu'a-t-il  fait  alors?  11  a  groupé  dans  un  deuxième  article  ses  chiffres 
hypothétiques,  de  manière  à  ce  que  le  maximum  d'accroissement  moyen 
ne  pût  être  atteint  avant  360  ans,  ce  qui  lui  a  fourni  l'occasion  de  plai- 
santer agréablement  sur  Tétrangeté  d'un  résultat  qu'il  ne  devait  pour- 
tant qu'à  lui-même. 

M.  Noirot-Bonnet  a  su  prouver  sans  doute,  une  fois  de  plus,  qu'il 
était  homme  d'esprit;  mais  comme  cette  démonstration  était  faite  de- 
puis  longtemps,  il  est  regrettable  qu'il  n'y  ait  pas  autre  chose  à  consta- 
ter dans  la  polémique  qu'il  a  soutenue  avec  une  verve  si  remarquable. 

Lbcot,  ancien  forestier. 


PROROGATION  DES  DISPOSITIONS  TRASSITOIRES 
DU  TITRE  XV  DU  CODE  FORESTIER. 

Extrait  da  eompte-renda  de  la  Séance  du  Corps  législatif  h  mardi  10  mai  :  Observations. 

Nous  empruntons  au  Moniteur  le  compte  rendu  de  la  discussion  qui 
a  eu  lieu  au  Corps  législatif,  au  sujet  de  la  prorogation  des  disposi- 
tions  transitoires  du  titre  XV  du  Code  forestier.  Nous  le  ferons  suivre 
de  quelques  observations. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  le  projet  de  loi  tendant  k 
proroger  les  dispositions  du  titre  XV  du  Code  forestier. 


QUESTION  DU  DfiFRlCUBMBNT.  259 

MM.  Baroche^  président  du  conseil  d'Etat,  Rouher,  vice-président^ 
Persil  et  Vuitry,  conseillers  d'Etat^  siègent  au  banc  des  commissaires 
du  Gouvernement.  M.  le  président  donne  lecture  de  l'article  unique 
du  projet  de  loi^  dont  la  rédaction,  concertée  entre  la  commission  et  le 
conseil  d*Etat,  est  ainsi  conçue  : 

a  Article  unique.  Les  dispositions  transitoires  du  titre  XV  du  Code 

forestier  relatives  aux   défrichements   continueront  d'être  exécutées 

jusqu'au  31  juillet  1856.  » 

M.  Bertrand  (de  T  Yonne)  a  la  parole  et  dit  qu'il  saisit  cette  occasion 
p«>ur  appeler  l'attention  du  Corps  Législatif  et  du  Gouvernement  sur  la 
situation  des  bois  en  France,  situation  déplorable  qui  menace  à  la  fois 
et  la  propriété  particulière  et  les  revenus  de  TEtat.  L'honorable  mem- 
bre sait  que  les  matières  qui  font  aujourd'hui  concurrence  au  bois  ont 
droit  à  la  protection  de  l'Etat  ;  mais  si-  cette  protection  est  légitime, 
surtout  quand  elle  s'adresse  à  des  industries  naissantes,  il  vient  un 
moment  où  la  justice  veut  que  l'équilibre  soit  rétabli.  Or,  aujourd'hui 
le  bois  cède  partout  la  place  t  la  houille,  au  fer,  matières  fortement 
protégées.  Ce  résultat  tient  en  grande  partie  aux  octrois.  En  1816, 
Paris  consommait  1,255,599  stères  de  bois  et  762,714  hectolitres  de 
charbon;  en   1852,   Paris  a  consommé  475,000   stères  de  bois  et 
3,800,000  hectolitres  de  charbon.  Une  telle  situation,  due  seulement 
aux  taxes  énormes  qui  pèsent  sur  le  bois  et  qui  égalent  parfois  sa  va- 
leur intrinsèque,  peut-elle  être  mainttmue?  L'orateur  ne  le  pense  pas, 
et  il  craint  que  la  prolongation  de  cet  état  de  choses  pendant  un  délai 
de  trois  ans  n'y  apporte  encore  une  triste  aggravation.  Déjà  les  admi- 
nistrateurs les  plus  éclairés  se  sont  préoccupés  de  cette  question,  et  ont 
promis  d'en  faire  l'objet  de  sérieuses  études  :  Thonorable  membre  es- 
père que  le  Gouvernement  confirmera  ces  promesses. 

M.  RouHER,  vice-président  du  conseil  d'Etat,  commissaire  du  Gou- 
vernement, déclare,  comme  il  l'a  déjà  fait  devant  la  commission,  que 
le  Gouvernement  est  sérieusement  préoccupé  de  la  question  du  défri- 
chement des  forêts  ;  il  sait  que  les  intérêts  do  la  propriété  forestière 
sont  en  soufirance;  la  question  sera  étudiée  avec  soin  pendant  le  délai 
qui  sera  accordé  par  la  loi,  et  avant  l'expiration  de  ce  délai  le  Gouver- 
nement sera  en  mesure  de  préparer  une  solution  définitive. 

A  regard  de  ce  qui  a  été  dit  par  le  préopinant  au  sujet  des  charges 
que  fait  peser,  en  général,  sur  les  bois  le  tarif  des  octrois  des  villes, 
l'orateur  fait  remarquer  que  ce  n'est  pas  là  une  question  législative;  il 
ajoute  que  le  conseil  d'Etat  apporte  le  soin  le  plus  scrupuleux  dans  le 
règlement  des  tarifs  d'octrois  proposés  pour  les  villes;  c'est  un  point 
qui  n'est  pas  encore  en  discussion,  et  sur  lequel,  dès  lors,  M.  le  com- 
missaire du  Gouvernement  n'a  pas  à  s'expliquer  en  ce  moment  d'une 
manière  plus  complète. 

M.  LE  DUC  d'Uzés  exprime  le  désir  que  la  Chambre,  en  émettant 
son  vote  sur  le  projet  qui  lui  est  soumis,  indique  son  opinion  sur  le 
fond  de  la  question.  Il  rappelle  qu'en  1817,  une  commission  de  l'an- 
cienne Chambre  des  députés,  dont  il  faisait  partie,  a  consacré  trente 
séances  et  de  consciencieuses  recherches  à  étudier  l'ensemble  de  la 
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question  des  défrichements.  Deux  opinions  ont  alors  divisé  les  com- 
missaires :  Tune  était  favorable  et  Tautre  contraire  à  la  liberté  de  dé- 
fricher. L'orateur  exprime  la  crante  que  cette  dissidence  d'opinioos 
n^existe  encore  dans  le  sein  du  Gouvernement,  et  que,  dès  lors,  le  délai 
de  trois  ans  qu'on  propose  de  donner  à  Tadministration  pour  préparer 
une  solution  ne  conduise  à  aucun  résultat. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  l'honorable  membre  invite  la  Chambre 
à  donner  à  son  vote  un  caractère  qui  précise  nettement  son  opinion  sur 
la  question  du  fond.  Il  fait  remarquer  que^  depuis  trente  ans,  la  valeur 
des  propriétés  agricoles  a  plus  que  doublé,  tandis  que  la  propriété 
forestière  est  resiée  stationnaire^  ou  même  a  subi  une  dépréciation. 
Une  pareille  situation  exige  que  le  Gouvernement  prenne  l'initiative  de 
mesures  capables  de  faire  cesser  un  état  de  soufurance  qui  s'aggrave 
chaque  jour.  Déjà,  en  1817,  M.  Dumon,  alors  ministre,  donnait  à  la 
Chambre  l'assurance  que  le  Gouvernement  étudierait  la  question;  cette 
promesse  est  restée  sans  effet.  M.  le  commissaire  du  Gouvernement 
ayant  renouvelé  la  même  promesse,  Torateur  voudrait  que,  dans  le 
vote  qu'elle  va  rendre,  la  Chambre  fût  on  quelque  sorte  partagée^  afin 
que  le  Gouvernement  comprit  combien  il  est  nécessaire  de  préparer 
une  solution  définitive  pour  Tépoque  à  laquelle  expirera  le  nouveau 
délai  qu'on  demande  aujourd'hui. 

M.  LE  GOMTE  DE  PiBRRE  peuso  qu'il  ost  Utile,  dans  l'intérêt  même 
du  Gouvernement,  d'expliquer  d'une  manière  claire  et  complète  quel 
est  le  régime  dont  le  projet  de  loi  demandait  la  prolongation  illimitée. 
Il  déclare  qu'il  ne  s'associe  pas  aux  illusions  de  la  commission  siu:  la 
réforme  probable,  après  trois  années,  de  la  législation  actuelle  sur  les 
défrichements.  En  1851,  après  avoir  pris  connaissance  d'un  projet  de 
loi  destiné  à  régler  ce  régime,  projet  proposé  par  une  commission  dont 
M.  le  comte  Beugnot  était  le  rapporteur,  M.  Fould,  alors  ministre  des 
finances,  a  déclaré  que  l'administration  donnait  son  assentiment  aux 
principes  consacrés  par  le  projet  de  la  commission. 

L'orateur  rappelle  que  le  rapport  de  M.  le  comte  Beugnot  se  termi- 
nait par  un  projet  complet  de  législation  pour  les  défrichements.  On 
était  d'accord  alors,  disait-on  ;  et  cependant,  après  trois  années  écou- 
lées, le  Gouvernement  est  venu  demander  un  ajournement  illimité. 
•  C'est  là,  selon  l'honorable  membre,  une  preuve  évidente  que  le  Gou- 
vernement veut  maintenir  indéfiniment  le  régime  de  la  prohibition;  et 
quand  il  voit  l'exposé  des  motifs  déclarer  qu'après  tant  d'années,  les 
hommes  les  plus  compétents  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  se  mettre 
d'accord  sur  la  question,  il  ne  saurait  espérer  que,  d'ici  à  trois  ans,  on 
puisse  être  fixé  sur  ce  point. 

L'honorable  membre  donne  lecture  à  la  Chambre  de  plusieurs  pas- 
sages du  rapport  de  M.  le  comte  Beugnot,  dont  il  vient  de  parler.  Ce 
document  signale  la  prohibition  de  défricher  comme  contraire  à 
l'intérêt  général^  comme  dérogeant  sans  motifs  sérieux  au  droit  com- 
mun, comme  n'atteignant  pas  même  le  but  que  se  proposent  ses  par- 
tisans. L'orateur  s'étonne  qu'après  avoir  adhéré,  en  1851,  à  ces  consi- 
dérations, le  Gouvernement  hésite  encore  aujourd'hui  à  en  réaliser  les 
conséquences.  Il  fait  remarquer .  qu'à  Tépoque  où  ce  rapport  a  été 
présenté^  l'Assemblée  nationale  soutenait  une  lutte  admirable  pour 
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maintenir  le  principe  de  la  propriété^  et  il  pense  que  si  alors  on  eût 
présenté  une  loi  pour  mettre  en  interdit  perpétuel  la  propriété  fores- 
tière,  il  y  aurait  eu  un  toile  universel  pour  repousser  cette  attaque  si 
grave  à  la  propriété. 

Après  avoir  signalé  le  régime  actuel  comme  ruineux^  non-seulement 
pour  les  particuliers^  mais  même  pour  TEtat,  à  ce  point  que  le  budget 
de  i  854  indique  dans  les  recettes  du  trésor  une  diminution  de  5  niU* 
lions  attribuée  au  défaut  de  vente  des  bois^  Thonorable  membre  évalue 
de  1/6  à  1/3  la  dépréciation  que  le  régime  actuel  impose  à  la  pro- 
priété forestière^  et  il  insiste  sur  la  nécessité  de  faire  au  plus  t6t  cesser 
cette  situation  ruineuse. 

Pour  démontrer  cette  assertion^  l'honorable  membre  cite  Tezemple 
de  ce  qui  se  passe  dans  son  canton.  Il  existe  dans  cette  localité  2^000 
hectares  classés  comme  bois  et  qui  ne  sont  en  realité  que  de  misérables 
bruyères^  s'opposant  à  Técoulement  des  eaux  et  engendrant,  dans  les 
environs,  des  nèvres  intermittentes.  Beaucoup  de  propriétaires  auraient 
voulu  défricher  les  portions  qui  le^r  appartiennent  dans  ces  bruyères; 
mais,  faute  de  moyens  pour  faire  valoir  leurs  droits,  ils  n'ont  pu  y 
réussir.  L'orateur,  plus  heureux,  a  été  autorisé  à  défricher  100  nec- 
tares  ;  mais  c*est  seulement  après  dix-huit  mois  d*attente  et  grâce  aux 
influences  élevées  qu'il  a  pu  mettre  eu  mouvement.  Il  entre  dans  le 
détail  des  formalités  que  doit  subir  un  propriétaire  qui  demande  l'au- 
torisation de  défricher,  et  il  le  représente  comme  devant  passer  succes- 
sivement par  l'arbitraire  d  un  jeune  forestier  de  vingt  ans,  d*un  sous- 
préfet,  d'un  préfet,  et  d'un  chef  de  bureau.  11  est  urgent,  selon  lui,  que 
cette  situation  intolérable  prenne  lin,  et  il  ne  veut  pas  qu'elle  se  pro- 
longe au-delà  du  31  juillet  prochain,  terme  assigné  par  la  loi  précédente. 

I>ains  l'opinion  de  Thonorable  membre,  il  n'y  aura  aucun  danger  à 
laisser  arriver  ce  terme;  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  populations 
vont  se  ruer  comme  des  barbares  sur  les  forêts  pour  les  faire  disparaître 
du  soi;  11  faudra  d'abord  que  les  propriétaires  vendent  leurs  coupes 
arriérées  depuis  quatre  ou  cinq  ans;  et  puis  ce  n*est  pas  à  l'époque  de 
fa  moisson  et  de  la  vendange  que  les  cultivateurs  vont  abandonner 
leurs  champs  et  leurs  vignes  pour  détruire  les  forêts.  11  sera  temps  en- 
core dans  un  an  de  régler  le  régime  des  défrichements.  En  attendant, 
il  faudrait,  selon  l'orateur,  rejeter  la  loi  et  ne  pas  laisser  durer  une  mi- 
nute de  plus  un  état  de  choses  détestable  et  ruineux. 

M.  LouvFF,  rapporteur,  dit  qu'il  ramènera  sur  son  véritable  terrain 
une  question  dont  on  a  singulièrement  élargi  les  limites.  Depuis  de  lon- 
gues années,  une  servitude  considérable  pèse  sur  les  forêts  de  la  France  : 
à  son  origine  elle  a  eu  pour  base  des  motifs  d'intérêt  général.  Que  ces 
motifs  soient  plus  ou  moins  contestables,  qu'ils  aient  plus  ou  moins 
perdu  de  leur  importance,  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  s'agissait  d'examiner. 
Cette  servitude,  prolongée  sept  ou  huit  fois  depuis  soixante  ans,  touche 
au  dernier  terme  qui  lui  a  été  légalement  assigné.  Le  Gouvernement  est 
venu  demander  au  Corps  législatif  la  prolongation  illimitée  de  cet  état 
de  choses;  la  commission,  chargée  de  l'examen  du  projet  de  loi,  a  dû  se 
préoccuper  d'une  double  question  :  d'abord  convenait-il  de  prolonger  la 
servitude?  puis,  en  cas  d'affirmative,  cette  prolongation  devait-elle 
être  illimitée  t 
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La  commission  avait  vivement  souhaité  de  n'avoir  pas  à  proroger  b 
servitude,  mais  le  Gouvernement  lui  a  représenté  qu'il  n'était  pas  en 
mesure  de  se  prononcer  quant  à  présent  sur  une  solution  Immédiate 
et  absolue,  soit  qu'on  inclinât  vers  la  liberté  illimitée,  soit  qu'on  fût 
d'avis  de  maintenir  la  servitude  à  toujours,  mais  en  la  modérant,  soit 
enfin  que  Ton  penchât  vers  un  système  mixte.  Frappée  de  ce  (^u'il  y 
avait  de  plausible  dans  un  tel  motif,  la  commission  s*est  dit  qu  autre 
chose  était  de  consentir  une  prolongation  indéfinie,  autre  chose  de  fixer 
un  terme  rapproché  qui  laisserait  pourtant  au  Gouvernement  le  loisir 
d'étudier  la  question;  elle  a  proposé  le  délai  d'un  an;  le  Gouvernement 
s'est  prêté  à  une  limitation,  mais  en  demandant  que  le  délai  fût  porté 
à  trois  ans,  afin  de  se  ménager  le  temps  de  mûrir  la  question,  s'enga- 
géant  à  apporter  au  Corps  législatif,  mènie  avant  l'expiration  du  terme, 
une  solution  définitive.  M.  le  rapporteur  est  convaincu  que  le  Gouver- 
nement comprendra  la  nécessité  de  mettre  fin  au  provisoire  ;  le  provi- 
soire condamne  le  Gouvernement  à  Texercice  de  l'arbitraire  :  or,  Far- 
bitraire,  dangereux  pour  tout  le  monde,  l'est  plus  encore  pour  ceux  qui 
l'exercent  que  pour  ceux  qui  le  subissent.  La  dépréciation  résultant  de 
la  servitude  dont  il  s'agit  équivaut,  d'après  les  calculs  les  plus  mo- 
dérés, au  cinquième  de  la  valeur  totale  des  biens  qui  en  sont  grevés. 
Or,  il  est  difficile  d'évaluer  le  produit  annuel  des  bois  appartenant  à 
des  particuliers  à  moins  de  170  ou  180  millions;  ce  chiffre  suffit  pour 
faire  sentir  toute  l'importance  de  la  question. 

M.  le  rapporteur  espère  que  MM.  les  commissaires  du  Gouvernement 
n'hésiteront  pas  à  confirmer  devant  le  Corps  législatif  l'engagement 
qu'ils  ont  pris  devant  la  commission.  Il  importe,,  selon  lui,  qu'après 
tant  de  déceptions,  la  France  ne  soit  pas  trompée  dans  l'attente  dimt 
solution  définitive  qu'elle  accueillera  comme  un  immense  bienfait. 

M.  Barocihe,  président  du  conseil  d'Etat,  commissaire  du  Gouver* 
nemcnt,  dit  que  la  discussion  vient  d'être  resserrée  dans  ses  véritables 
limites,  et  que  tout  le  monde  a  dû  comprendre  l'impossibilité  d'engager 
actuellement  un  débat  sur  le  fond  même  de  la  question.  Il  n'ajoutera 
que  quelques  mots,  afin  de  démontrer  combien  cette  question  est  grave 
dans  tous  les  sens,  et  jusqu'à  quel  point  elle  mérite  un  examen  appro- 
fondi. M.  le  duc  d'Uzès  a  rappelé  qu'une  commission  dont  il  disait 
partie  avait  consacré  trente  séances  à  de  laborieuses  investigations. 
M.  le  commissaire  du  Gouvernement  se  bornera  à  faire  observer  que  les 
longs  travaux  de  cette  commission  n'ont  pas  mis  fin  au  désaccord  de 
deux  de  ses  principaux  membres.  A  l'égard  du  rapport  de  M.  le  comte 
Beugnot,  il  croit  devoir  signaler  un  détail  que  l'on  a  omis,  et  qui  ce- 
pendant a  bien  son  importance  :  c'est  que  le  rapport  ne  concluait  pas 
d'une  manière  absolue  à  Tabrogation  du  titre  XV  du  Code  forestier;  il 
établissait  une  distinction  entre  les  bois  de  plaine  et  les  bois  de  monta- 
gne; et  ce  n'est  que  pour  les  bois  de  plaine  qu'il  proposait  la  liberté  ab- 
solue de  défrichement. 

C'est  en  présence  de  ce  rapport  qu'un  membre  du  Gouvernement  a 
déclaré  qu'il  ne  s'opposait  pas  à  la  prise  en  considération  du  projet. 
Dans  rintervalie  de  la  première  à  la  seconde  lecture,  la  gravité  de  la 
question  frappa  un  grand  nombre  d'esprits;  un  amendement  fut  pro- 
pose, qui  ajournait  indéfiniment  la  solution;  lors  de  la  troisième  lec- 
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tore,  l'Afisemblée  législative  fut  saisie  d'un  autre  amendement  qu'elle 
adopta^  et  dont  l'effet  fut  de  proroger  les  dispositions  du  titre  XV  du 
Code  forestier  pendant  un  délai  qui  est  aujourd'hui  sur  le  point  d'ex- 


œssité  de  rester  dans  la  situation  où  le  Code  forestier  avait  placé  le  pays. 

M.  le  président  du  conseil  d*État  expose  ensuite  que  le  Gouverne- 
ment a  reconnu  avec  la  commission  les  inconvénients  d'une  prolonga- 
tion illimitée,  dont  l'abus  pourrait  paraître  à  craindre  par  cette  raison 
que,  seul  investi  du  droit  d'initiative,  il  aurait  été  ainsi  le  maître  d'a- 
journer indéfiniment  la  solution.  On  lui  a  demandé  de  fixer  un  délai 
après  lequel  il  serait  obligé  de  présenter  un  projet  de  loi.  Une  transac- 
tion a  eu  lieu;  un  délai  de  trois  ans  a  été  déterminé  d'un  commun  ac- 
cord; de  sorte  qu'aujourd'hui  le  Gouvernement  saisit,  en  réalité,  la 
Chambre  d'un  projet  de  loi  qui,  pour  lui,  entraine  l'obligation  de  pré* 
senter,  dans  un  délai  déterminé,  une  loi  nouvelle;  ainsi  viendra  néces- 
sairement, pour  le  Corps  législatif,  l'occasion  d'un  examen  complet  et 
d'une  solution  définitive.  Voilà  ce  que  le  (iouvernement  propose;  il  ne 
demande  rien  de  plus. 

M.  le  conounissaire  du  Gouvernement  croit  inutile  de  signaler  les  fu- 
nestes conséquences  qu'entraînerait  l'abrogation  immédiate  du  titre  XV 
du  Code  forestier.  A  d'autres  époques,  on  a  fait  accidentellement  l'essai 
de  la  liberté  absolue,  et  aussitôt  il  a  fallu  recourir  à  des  mesures  d'ur- 
gence pour  arrêter  les  défrichements.  Le  Corps  législatif  ne  saurait 
donc  hésiter  à  voter  Tadoption  d'un  projet  de  loi  dont  le  résultat  sera 
de  mettre  l'administration  en  mesure  d'étudier  mûrement  la  question 
et  de  préparer  pour  la  Chambre  elle-même  les  éléments  d'une  solution 
satisfiaisante. 

M.  LE  DUC  d'Uzès  se  félicite  d'avoir  soulevé  ime  discussion  d'où  peu- 
vent jaillir  d'utiles  lumières.  Il  a  entendu  dire  par  un  homme  complè- 
tent^ le  comte  Roy,  que  le  titre  XV  du  Code  forestier  avait  été  adopté 
comme  législation  essentiellement  transitoire  ;  toutes  les  fois  qu'on  en 
a  sollicité  la  prorogation,  on  lui  a  assigné  ce  caractère,  et  c'est  ce  qu'on 
fait  encore  aujourd'hui.  L'orateur  a  peine  à  comprendre  que,  depuis 
vingt  années^  on  se  traîne  d'atermoiement  en  atermoiement.  Un  pareil 
état  de  choses  est^  à  ses  yeux,  un  contre-sens  dans  un  pays  essentielle^ 
ment  agricole,  où  l'on  prodigue,  sous  toutes  les  formes,  les  encourage- 
ments à  l'agriculture,  et  pour  lequel  les  défrichements  sont  une  im- 
mense fortune.  11  s'agit  de  l'amélioration  du  territoire  de  la  France, 
L'orateur  pense  que  la  question  doit  être  résolue,  qu'il  est  impossible 
de  subir  plus  longtemps  les  entraves  du  Code  forestier;  le  rejet  du  pro- 
jet de  loi  mettrait  le  Gouvernement  en  demeure  de  demander  la  proro- 
gation pour  un  an,  et,  dans  le  cours  de  la  session  prochaine,  la  ques- 
tion pourrait  être  mûrement  examinée. 

M.  Li  COMTE  DE  MoNTALEMBBRT  dit  qu'il  sc  proposc  d'appeler  l'atten- 
tention  de  MM.  les  commissaires  du  Gouvernement  sur  une  question 
autre  que  celle  qui  vient  d'être  débattue  :  son  intention  est  de  leur  de- 
mander si  avant  l'expiration  du  délai  fixé  par  le  projet  en  délibération,  le 
Gouvernement  présentera  dernier  une  loi  qui  touche  non- seulement  au 
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titre  XV  du  Code  forestier^  mais  qui  embrasse  la  réforme  du  Code  fores- 
tier dans  son  ensemble.  Voilà  ce  qui,  à  ses  yeux,  aurait  une  véritable 
importance.  Quant  à  lui,  il  n'hésite  point  à  déclarer  qu'il  n'est  pas,  en 
matière  de  défrichement,  partisan  de  la  liberté  absolue;  il  veut  que  le 
défrichement  soit  réglementé;  il  adhère,  non  pas  à  la  proposition  que 
soutenait  M.  le  comte  Beugnot  devant  l'Assemblée  législative,  mais  i 
celle  qu'il  avait  présentée  en  18A7  à  la  chambre  des  pairs;  cette  propo- 
sition, en  admettant  aussi  la  liberté  du  défrichement,  exigeait  Texamen 
prélable  d'une  commission  spéciale  qui  empruntait  ses  éléments  ^ui 
conseils  généraux.  Là  se  trouvait  la  solution  équitable  et  vraiment 
populaire. 

Mais  si  Ton  repousse  la  liberté  absolue  des  défrichements;  si  les  pro- 
priétaires se  résignent  à  la  servitude  nécessaire  et  légitime  qui  pèse  sur 
les  forêts;  si  Ton  veut  que  les  montagnes  de  l'Alsace,  de  la  Lorraine  et 
des  deux  Bourgognes  n'offrent  pas  bientôt  le  désolant  spectacle  que 
présentent  les  hautes  et  basses  Alpes;  les  montagnes  de  l'Auvergne  et 
du  Languedoc,  alors  il  faut  que  la  condition  des  pro](^riétaires  de  bois 
devienne  sinon  avantageuse,  au  moins  supportable,  et  elle  ne  l'est  pas; 
à  l'heure  qu'il  est,  la  propriété  des  forêts  est  de  toutes  la  moins  pro- 
ductive et  la  moins  protégée.  L'honorable  membre  n'en  fait  pas  un  r^ 
proche  au  Gouvernement,  il  sait  que  cette  cruelle  décroissance  dans  la 
valeur  productive  des  bois  tient  surtout  à  un  phénomène  industriel  qui 
devait  échapperaux  prévisions  des  auteursdu  Code  forestier  :  la  substitu- 
tion de  la  houille  au  bois.  Mais  en  même  temps  il  croit  que  le  Gouverne- 
ment peut  en  atténuer  les  conséquences  désastreuses  par  une  sage  et  pa- 
triotique législation  en  matière  de  douanes  et  d'octrois;  c'est  là  ce  qui 
surtout,  selon  l'orateur,  appelle  une  réforme.  A  Paris,  par  exemple,  l'oc- 
troi est  réglementé  de  telle  sorte  que  les  houilles  d  origine  étrangère 
acquittent  un  droit  quatre  fois  moindre  que  celui  qui  pèse  sur  les  bois 
indigènes,  taxés  à  100  p.  0/0  de  leur  valeur.  L'orateur  demande  com- 
ment la  propriété  forestière  pourrait  résister  à  un  pareil  état  de  choses. 
Il  ajoute  que  déjà,  avant  d'être  atteinte  par  l'octroi,  la  propriété  fores- 
tière a  été  frappée  d'un  impôt  foncier  très-lourd ,  qu'elle  est  classée 
beaucoup  trop  haut  dans  le  cadastre,  et  que  les  bois  supportent  souvent 
des  impositions  équivalentes  à  ce  que  paie  la  terre  cultivée  en  froment, 
quoique  celle-ci  produise  dix  fois  davantage. 

Si  l'on  prétendait  que  l'on  a  pris  une  mesure  favorable  aux  intérêts 
du  pauvre,  en  diminuant  à  l'entrée  de  Paris  le  droit  sur  la  houille  en 
même  temps  que  l'impôt  était  augmenté  sur  les  bois,  l'orateur  ferait 
observer  que  le  chauffage  du  pauvre  ne  se  compose  guère  de  houille,  et 
consiste  presque  uniquement  en  falourdes,  b];aise,  fagots,  cotrets,  ainsi 
que  le  constatent  les  registres  des  bureaux  de  bienfaisance  et  des  so- 
ciétés charitables.  Dernièrement  l'Administration  municipale  de  Paris 
a  frappé  les  cotrets  d'un  impôt  qui  en  a  considérablement  augmenté  k 
valeur;  mais  l'orateur  croit  savoir  que  déjà  la  sollicitude  du  Gouverne- 
ment a  été  éveillée  sur  ce  point.  Si  cela  est,  il  en  félicite  l'Administra- 
tion. Une  autre  question  importante  devra  encore  être  tranchée  :  celle 
des  douanes;  il  restera  à  maintenir  l'exemption  des  droits  de  sorties  sur 
les  bois  français  et  à  augmenter  le  droit  d'entrée  sur  les  bois  étrangers, 
dont  une  quantité  o^^nsidérable  est  introduite  chaque  année  en  France. 
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L'importance  de  ces  bois  étrangers  est,  selon  Forateur,  de  près  de  50 
millions  de  francs,  et  le  droit  qui  les  atteint  n*est  que  de  1  p.  0/0. 

C'est  là  ce  que  Thonorable  membre  désirait  dire  sur  la  question  de 
production.  Hais  ce  D*est  pas  tout  :  reste  la  question  de  la  protection 
qui  est  due  à  la  propriété  forestière.  A  cet  égard,  Torateur  fait  remar- 
quer que  les  bois  des  particuliers  non-seulement  sont  moins  protégés 
que  cent  de  TÉtat,  mais  le  sont  moins  que  les  autres  propriétés  particu- 
lières. Un  champ  ou  un  pré  se  trouve  placé  sous  la  garde  de  la  force 
publique;  si  Ton  y  dérobe  une  gerbe  de  blé  ou  une  botte  de  foin,  le 
garde  champêtre  constate  le  délit,  le  ministère  public  dirige  des  pour- 
suites contre  le  délinquant  et  le  fait  punir,  sans  que  le  propriétaire  soit 
obligé  d'agir  personnellement.  Pour  la  protection  de  ses  bois,  au  con- 
traire, le  propriétaire  est  obligé  d'entretenir  des  gardes  k  ses  frais. 
Quand  des  déprédations,  qui  malheureusement  sont  très-fréquentes, 
ont  été  constatées,  c'est  à  ses  propres  dépens  qu'il  doit  commencer, 
continuer  et  mener  à  fin  les  poursuites.  S'il  est  doué  d'assez  de  persévé- 
rance, on  pourrait  presque  dire  de  bonhomie,  pour  suivre  TafTaire  jus- 
qu'au bout,  il  lui  reste  l'obligation  d'entretenir,  encore  à  ses  frais,  le 
délinquant  dans  la  prison  où  celui-ci  aura  été  conduit  !  aussi  Torateur 
dffirme-t-il  qu'après  avoir  essayé  de  ce  moyen  de  répression  si  onéreux, 
le  propriétaire  est  le  plus  souvent  amené  à  y  renoncer. 

En  France,  où  toute  la  législation  est  fondée  sur  l'unité,  sur  Tégalité 
devant  la  loi,  où  existe  l'admirable  institution  du  ministère  public 
chargé  de  se  substituer  aux  citoyens  lésés,  et  de  poursuivre  pour  eux  la 
réparation  de  leurs  griefs,  il  parait  étrange  qu'en  présence  des  seuls  dé- 
lits forestiers,  si  nombreux  et  qui  contribuent  pour  une  si  grande  part 
à  entretenir  1  immoralité  dans  les  campagnes,  le  ministère  public  n'ait 
pas  d'action  directe,  et  que  le  propriétaire,  c'est-à-dire  le  riche  ou  celui 
qui  est  regardé  comme  riche,  soit  obligé  de  poursuivre  lui-même  le  dé- 
linquant pauvre.  Ces  mots  de  riche  et  de  pauvre  suffisent,  selon  l'ho- 
norable membre,  pour  indiquer  le  côté  délicat  et  dangereux  de  cette 
ntion.  Il  demande  si,  dans  un  pays  bouleversé  pat  tant  de  luttas, 
un  pays  où  il  est  si  facile  d'exciter  l'hostilité  contre  ce  qu'on  ap- 
pelle à  tort  les  classes  supérieures ,  il  ne  se  passera  pas  bien  du  temps 
encore  avant  que  les  propriétaires  de  bois  puissent  user  librement  et 
impunément  des  droits  de  répression  que  leur  reconnaît  la  loi. 

L'orateur  appelle  sur  ce  point  la  sérieuse  attention  de  l'Administra- 
tion. S'il  n'est  pas  d'avis  de  trancher  aujourd'hui  cette  question  spé- 
ciale du  défrichement,  c*est  qu'il  serait  désolé  qu'elle  fût  tranchée 
seule.  Par  exemple,  il  ne  comprend  pas  pourquoi  le  parcours  doit  être 
exercé  d'après  des  conditions  différentes,  dans  les  bois  des  particuliers 
et  dans  ceux  de  l'Etat.  Il  pense  qu'en  faisant  disparaître  des  complica- 
tions inutiles,  on  donnerait  satisfaction  à  des  réclamations  très-légi- 
times, tant  de  la  part  des  propriétaires  que  de  la  part  des  populations. 
Ainsi  serait  améliorée  la  législation  du  pays  en  une  matière  qui  inté- 
resse à  la  fois  l'hygiène  publique,  l'équité,  la  politique  et  la  morale. 

L'honorable  membre  espère  donc  que  le  Gouvernement  portera  toute 
sa  sollicitude  sur  ce  point.  Il  ne  votera  la  loi  que  si  l'Admmistratlon  se 
propose  de  profiter  du  délai  porté  au  projet  sur  la  question  du  défriche- 
ment, pour  présenter  au  Corps  législatif  un  système  destiné  à  rectifier, 
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corriger  et  améliorer  le  Code  forestier  dans  ses  diverses  parties.  Pour 
lui  y  en  effets  à  côté  de  la  question  spéciale  y  il  >  en  a  une  autre  beauconp 
plus  grave  :  c'est  celle  de  la  refonte,  sinon  totale,  au  moins  partielle,  du 
Code  forestier.  Il  considère  donc  comme  urgent  que  le  Gouvernement 
apporte  bientôt  à  la  Chambre  un  projet  complet  sur  tous  les  points  vul- 
nérables de  cette  législation ,  et  il  indique  notamment,  comme  apprlant 
des  dispositions  nouvelles,  les  articles  sur  le  parcours  et  sur  les  droits  de 
pâturage.  Ces  questions  ont  été  si  mal  réglées  jusqu'à  présent,  qu'à 
chacune  des  agitations  qui  se  manifestent  dans  le  pays,  elles  donnent 
naissance  à  une  loule  d*actes  déplorables  qui  provoquent  l'application 
de  pénalités  plus  ou  moins  sévères. 

M.  ^KKOcnf.  y  président  du  conseil  d'État  y  commissaire  du  Gouverne- 
ment,  fait  remarqiier  que  les  observations  du  préopinant  suffisent  pour 
montrer  combien  la  question  est  grave  et  à  combien  d'aperçus  divers 
elle  peut  donner  naissance.  C'est  précisément  parce  que  la  question  spé- 
ciale des  défrichements  doit  provoquer  l'étude  d'autres  questions  qui 
s'y  rattachent  d'une  manière  plus  ou  moins  directe,  que  le  Gouverne- 
ment a  besoin  du  délai  qu'il  réclame.  S'il  est  amené  par  cet  examen  à 
proposer  quelques  modifications  au  Code  forestier,  elles  figureront  dans 
le  projet  de  loi  qui  sera  présenté  au  Corps  législatif. 

Ce  n'est  pas  que  l'orateur  accepte  la  totalité  des  observations  du  préo- 
pinant; mais  il  reconnaît  que  des  questions  graves  viennent  d'être  indi- 
quées. Le  Code  forestier  a  été  fait  avec  maturité,  et  après  de  longues 
délibérations.  Toutefois  le  Gouvernement  comprend  l'importance  des 
considérations  qui  ont  été  développées  devant  la  Chambre,  surtout  en  ce 
qui  a  été  dit  de  la  différence  de  protection  accordée  à  la  propriété  fores- 
tière et  aux  autres  propriétés. 

M.  le  comte  de  Monlalembert  a  comparé  les  droits  d'octroi  sur  le  bois 
et  sur  la  houille.  M.  le  commissaire  du  Gouvernement  ne  peut,  la 
chambre  le  comprendra,  engager,  sur  une  question  étrangère  au  débat 
actuel,  ni  la  liberté  du  (iouvernement ,  ni  son  opinion  personnelle. 
Toutefois  il  déclare  que  le  Gouvernement  s'est  déjà  préoccupé,  et  à  cet 
égard  le  préopinaiit  vient  de  lui  rendre  justice,  des  moyens  d  améliorer, 
en  ce  point  comme  en  tous  les  autres,  le  sort  des  classes  laborieuses. 
Pour  que  Tapprovisionnement  soit  fait  par  elles  dans  les  meilleures  con- 
ditions possibles,  le  Gouvernement  s'empressera  de  prendre  toutes  les 
mesures  que  lui  suggérera  son  active  sollicitude. 

Quant  à  la  question  des  houilles,  l'orateur  fait  observer  qu'elle  est 
bien  vaste;  que  plusieurs  questions  industrielles  s'y  rattachent,  et  que 
le  moment  ne  serait  pas  opportun  pour  la  traiter.  Ce  qu'il  déclare  volon- 
tiers, c'est  qu'en  demandant  un  délai  de  trois  années,  le  Gouvernement 
s'engage  à  examiner  dans  cet  intervalle  tout  ce  qui  peut  se  rattacher  di- 
rectement ou  indirectement  à  la  question  spéciale  aujourd'hui  débattue. 
L'intention  bien  formelle  du  Gouvernement  est  de  présenter  des  dispo- 
sitions qui  améliorent  le  plus  possible  la  situation  de  la  propriété  fores- 
tière. 

Aucun  membre  ne  réclamant  plus  la  parole,  l'article  unique  du  pro- 
jet est  mis  aux  voix  et  adopté. 

Le  projet  de  loi  e?t  adopté,  au  scrutin ,  à  la  majorité  de  226  sufTrages 
contre  13,  sur  239  volants. 


QUESTION  DU  DÉFtlCHIllIlIT.  26? 

La  discussion  dont  le  défrichement  vient  d*ètre  Fobjet^  âu  Corps  lé- 
gislatif, présente  un  caractère  nouveau  qui  n'échappera  pas  sans  doute 
à  nos  lecteurs.  Jusqu*alors^  les  débats  que  cette  question  avait  soulevés^ 
s'étaient  maintenus,  plus  ou  moins  longtemps,  sur  le  terrain  difficile  des 
prérogatives  de  TÉtat  opposées  aux  droits  de  la  liberté  individuelle. 
Ce  point  délicat  a  été  mis  aujourd'hui  hors  de  cause^  ce  dont  il  laut  se 
féliciter,  car  il  n'était  propre  qu'à  engendrer  de  perpétuelles  et  stériles 
dissertations.  On  ne  dispute  donc  plus  à  l'État  la  faculté  de  restreindre 
le  droit  de  propriété  dans  un  but  d'intérêt  général;  mais  on  lui  dit  : 
a  La  prohibition  de  défrichement  n'est  pas  la  seule  charge  exception- 
nelle qui  pèse  sur  les  bois  des  particuliers;  il  y  en  a  beaucoup  d'autres 
résultant  de  l'exagération  de  l'impôt  foncier,  des  droits  d'octroi  et  d'ex- 
portation^ etc.,  etc.  :  supprimez  au  moins  celles-ci,  si  vous  voulez  con- 
server l'autre,  c'est  de  stricte  justice.  » 

MM.  Bertrand  (de  l'Yonne)  et  de  Montalembert  ont  surtout  insisté 
sur  cette  manière  d'envisager  la  question ,  et  ils  l'ont  fait  en  termes 
énergiques  et  irréfutables.  Ils  ont  raison ,  c^est  dans  la  voie  qu'ils  ont 
indiquée  qu'on  trouvera  la  solution  qu'on  cherche  vainement  depuis  si 
longtemps;  c'est  en  faisant  disparaître  les  obstacles  qui  s'opposent  à 
l'écoulement  des  bois,  c^est  en  améliorant,  en  augmentant  les  débou- 
diés  de  ces  produits ,  qu*on  rendra  la  prohibition  inutile  et  la  liberté 
sans  dangers. 

L^intérèt  général  est  engagé  plus  ou  moins  dans  l'existence  des  bois 
des  particuliers,  à  trois  points  de  vue  principaux  :  P  au  point  de  vue 
de  la  conservation  du  sol  ;  2*  au  point  de  vue  de  la  consommation  de 
nos  arsenaux  ;  3*^  au  point  de  vue  de  la  consommation  privée. 

Pour  satisfaire  aux  exigences  de  la  conservation  du  sol,  il  ne  faut  pas 
défricher  les  bois  qui  sont  situés  sur  les  pentes  escarpées  de  nos  hautes 
montagnes,  les  Alpes,  les  Pyrénées,  TAKlèche,  etc.,  etc.;  cela  est  évi- 
dent, et  personne  ne  le  conteste.  Les  particuliers  possèdent  sans  doute 
encore  beaucoup  de  bois  dans  ces  localités,  si  l'on  en  croit  la  statistique, 
mais  dans  quel  état  sont  ces  bois?  On  peut  affirmer  à  priori  que,  par- 
tout où  leur  maintien  n'a  pas  eu  d'autre  garantie  que  la  prohibition,  ils 
ont  été  anéantis,  et  qu'il  ne  reste  debout  que  ceux,  probablement  très- 
peu  nombreux,  dont  la  conversion  en  pâtis,  en  parcours,  n'eût  procuré 
aucun  avantage  aux  propriétaires. 

Pour  assurer  l'approvisionnement  de  nos  arsenaux ,  est-il  nécessaire 
de  prohiber  le  défrichement  des  bois  de  particuliers?  C'est  une  question 
qu'on  ne  pose  même  plus  aujourd'hui  :  tout  le  mond^sait  que  les  par- 
ticuliers ont  trop  d'intelligence  pour  laisser  parcourir  à  leurs  bois  de 
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longues  révolutiong;  et  qu'ils  les  exploitent^  sauf  de  très-rares  excep- 
tions, en  taillis  simples.  L'État  possède  d'ailleurs  1^200^000  hectares 
de  forêts,  et  il  n'est  pas  admissible  qu'avec  un  domaine  de  cette  impor- 
tance, il  ne  puisse  pas  se  suffire  à  lui-même  pour  un  service  qui  ré- 
clame^ chaque  année^  40,000  mètres  cubes  de  bois  au  plus. 

La  prohibition  du  défrichement  est  donc  insuffisante  pour  la  conser- 
vation du  sol,  inefficace  et  inutile  pour  la  production  des  bois  de  ma- 
rine :  il  faut  voir  jusqu'à  quel  point,  dans  quelle  mesure  et  à  quelles 
conditions,  elle  est  nécessitée  par  les  besoins  de  la  consommation 
privée. 

Nous  ne  voulons  pas  entrer  ici  dans  le  vif  de  la  discussion  qu^on 
pourrait  soulever  sur  la  question  de  savoir  si  l'intérêt  individuel  n'est 
pas  le  régulateur  le  plus  intelligent  et  le  plus  sûr  des  cultures  qui 
conviennent  le  mieux  à  la  société  ;  on  connaît  d'ailleurs  notre  opinion 
à  ce  sujet.  Nous  dirons  seulement  :  a^jourd'hui,  la  propriété  forestière 
est  onéreuse,  parce  que  son  revenu  net  est  inférieur  à  celui  des  terres 
arables  similaires  ;  aujourd'hui,  la  prohibition  de  défricher  est  préju- 
diciable à  la  plupart  des  propriétaires ,  parce  qu'ils  réaliseraient  de 
grands  bénéfices  en  transformant  leurs  biens-fonds  boisés  en  terres 
arables  ou  en  prairies;  aujourd'hui,  supprimer  la  prohibition,  c'est 
s'exposer  à  voir  défricher  une  énorme  quantité  de  bois,  ce  qui  entraî- 
nerait une  perturbation  déplorable  dans  les  intérêts  des  nombreux  con- 
sommateurs des  combustibles  ligneux.  Mais  n'est-il  pas  vrai  que  si  le 
revenu  net  du  bois  pouvait  être  augmenté  de  50  p.  7o  ^^  niême  plus,  la 
liberté  du  défrichement  cesserait  de  renfermer,  sinon  en  totalité,  du 
moins  en  grande  partie ,  les  graves  dangers  qu'elle  présente  actuelle- 
ment? £h  bienl  cette  augmentation  de  revenu  net  est  non-seulement 
possible,  mais  juste,  mais  nécessaire  ;  et  il  suffirait,  pour  la  produire, 
d'accorder  à  la  propriété  forestière  la  protection  dont  jouissent  toutes 
les  autres;  il  suffirait  de  réduire  les  charges  dont  parlait  M.  de  Monta- 
lembert.  Qu'on  réduise  donc  ces  charges,  et  cette  seule  mesure  pourra 
concilier  les  droits  de  l'individu  et  ceux  de  l'État.  Qu'on  réduise  ces 
charges,  et  la  conservation  des  bois  trouvera ,  dans  l'intérêt  bien  en- 
tendu des  propriétaires,  une  garantie  que  la  prohibition  est  loin  de  lui 
oflrir  :  qu'on  réduise  ces  charges,  il  faut  que  ce  soit  là  désormais  le 
Deknda  Cartiuigo  des  propriétaires  de  bois. 
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REVUE  METALLURGIQUE. 

FlBaiCATlON  DB  LA  FONTE  IT  DU  FER  DANS  LE  ZOLLYEREIN. 

TROISiÈMI  AKTlCLE(l). 


SouAiRB.  —  Situation  de  llndostrle  de  la  fonte  et  du  fer  dans  les  Etata  de  BaTlère, 
Nassau,  Wurtemberg.  Hesse,  Saxe,  Luxembourg,  Hesse  électorale,  Bade  et  dans 
les  autres  États  du  ZolWerein.  —  Résumé  des  districts  traTalllant  an  combustible 
vësétal,  et  dee  districts  traTtillant  au  oombnstlble  minéral.*-  Production  delà  foule 
et  du  fer  des  divers  États  du  ZollTerain  en  1860  :  production  absolue»  production 
par  habitant  et  par  kilomètre  carré. 

Après  avoir  consacré  un  article  spécial  à  Tindustrie  sidérurgique  de 
la  Ftusse,  nous  passerons  aujourd'hui  en  revue  cette  même  industrie 
dans  les  autres  États  qui  composent  le  ZoUverein, 

Lorsqu'on  classe  les  pays  du  ZoUverein  d'après  la  quantité  absolue  de 
fonte  produite  par  an ,  la  Bavière  se  place  immédiatement  après  la 
Prusse;  mais  la  Bavière  occupe  un  rang  bien  inférieur  lorsqu'on  classe 
ces  mêmes  pays  d'après  la  production  par  habitant  ou  par  kilomètre 
carré  :  elle  ne  produit  par  habitant  que  3  kil.  9  de  fonte  par  an ,  tandis 
que  la  Prusse  en  produit  10  kil.  7^  et  le  Nassau  par  exemple  37  kil.  1. 
En  chiifres  absolus^  la  production  annuelle  de  la  Bavière  a  été  comme 
suit,  en  1850  : 

Fonte 17,500  tonnes. 

Fer •    .     .    .     14,000      id. 

Dans  la  Bavière  proprement  dite,  les  hauts-fourneaux  n'ont  que 
de  faibles  dimensions  et  ne  marchent  que  pendant  une  partie  de  Tan- 
née; le  pays  a  peu  de  minerai,  et  pour  la  consommation  du  bois 
les  usines  à  fer  ont  un  concurrent  dangereux  dans  les  salines.  L^affi*- 
nage  de  la  fonte  se  fait  encore  en  majeure  partie  au  charbon  de  bois, 
mais  le  puddlage  a  gagné  beaucoup  de  terrain  depuis  une  quinzaine 
d'années  :  on  emploie  dans  les  leurs  à  réverbère  de  la  tourbe  et 
du  bois  desséché.  L'emploi  de  ce  dernier  combustible  pour  le  pud- 
dlage de  la  fonte  et  le  réchauffage  du  fer  est  inconnu  en  France  :  il  est 
au  contraire  très-usité  dans  la  partie  méridionale  de  rAllemagne,  de 
même  que  dans  le  nord  de  l'Europe. 

Le  Palatinat,  qui  fait  partie  de  la  Bavière,  est  situé,  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  tout  près  du  bassin  houiller  de  Sarrebruck,  qui  par  quel- 
ques raipifications  s'étend  de  la  Prusse  jusque  dans  cette  province.  Le 
combustible  minéral  s*y  est  substitué  partiellement  au  charbon  de  bois 
pour  la  fabrication  de  la  fonte,  et  plus  particulièrement  pour  sa  conver- 
sion en  fer;  la  sidérurgie  de  ce  district  se  trouve,  en  général,  à  peu  près 
dans  la  même  situation  que  celle  de  la  partie  avoisinante  de  la  Prusse. 
Toutefois  j  le  Palatinat  étant  plus  rapproché  de  Nassau  et  du  grand- 

(1)  Voir  les  AwMÀeM  du  2&  mars  et  du  26  a?ri]. 
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duché  de  Hesse ,  peut  acquérir  dans  ces  pays  des  fontes  d'excellente 
qualité^  pour  compléter  rapprovisionnement  de  ses  usines  de  puddlage. 

Le  duché  de  Nassau  n'occupe  dans  le  Zollverein  que  le  onzième  rang 
en  ce  qui  concerne  le  nombre  des  habitants  et  la  superficie  du  sol ,  mais 
il  y  forme  un  des  districts  métallurgiques  les  plus  importants. 

Le  pays  de  Nassau  est  riche  en  minerais  de  fer  très-fusibles,  don- 
nant ^  à  50  pour  cent  de  fonte  également  convenable  pour  le  moulage 
et  pour  l'affinage;  le  minerai  revient  aux  usines  à  très-bon  marché, 
mais  la  quantité  de  bois. disponible  limite  sa  conversion  en  fonte.  11 
y  a  dans  le  Nassau  deux  groupes  d'usines,  l'un  dans  l'intérieur  du  pays, 
près  de  la  Lahn,  Tautre  plus  au  nord  près  de  la  Dill.  Sur  les  rives  de 
la  Lahn  le  bois  est  très-cher  ;  sur  la  Dill  il  est  plus  abondant^  mais  il  n'y 
en  a  pas  assez  cependant  pour  qu'on  ait  voulu  jusqu'à  présent  employer 
le  puddlage  au  bois.  L'industrie  sidérurgique  en  Nassau  consiste,  par 
suite  de  cette  situation,  plutôt  en  une  fabrication  de  fonte  qu'en  une 
fabrication  de  fer,  et  celle-ci  est  encore  primée  par  l'industrie  minière 
proprement  dite.  Une  partie  de  la  fonte  produite  dans  le  pays  est  con- 
vertie en  objets  moulés  ;  une  autre  partie  est  affinée  au  chaii)on  de  bois 
ou  puddiée  au  combustible  minéral,  soit  au  lignite  dont  le  pays  possède 
quelques  riches  dépôts,  soit  à  la  houille  qu'on  importe  des  bassins  de 
la  Ruhr  et  de  la  Sarre;  mais  la  majeure  partie  de  cette  fonte  est  expé- 
diée dans  ces  deux  bassins  houillers^  où  on  la  puddle  pour  l'ajouter 
dans  les  élaborations  ultérieures  aux  produits  obtenus  avec  de  la  fonte 
au  coke.  Le  minerai  donne  lieu  à  un  commerce  encore  plus  considéra- 
ble que  la  fonte  ;  grâce  à  sa  richesse,  à  ses  bonnes  qualités  de  toute  sorte, 
grâce  enfin  à  la  faiblesse  de  son  prix  de  revient,  on  l'expédie  jusqu'à 
100  lieues  et  davantage  des  mines,  dans  les  deux  pays  de  Hesse,  dans  le 
Palatinat,  dans  le  pays  de  Bade  et  dans  deux  districts  métallurgiques  de 
la  Prusse,  où  on  Tagoute  directement  dans  les  hauts-fourneaux  aux  mi- 
nerais indigènes.  Une  partie  des  minerais  du  Nassau  est  même  importée 
dans  l'Alsace  :  en  1846,  cette  importation  était  de  1000  tonnes;  elle  a 
considérablement  augmenté  depuis,  comme  toute  l'industrie  du  pays, 
par  suite  de  l'établissement  du  chemin  de  fer  qui  traverse  la  contrée'en 
conduisant  de  Cassel  à  Francfort. 

Le  duché  de  Nassau  a  produit  en  1850  : 

Fonte 15,500  tonnes. 

Fer 3,000      id. 

La  production  de  la  fonte  équivaut  à  peu  près  à  celle  du  département 
de  la  Nièvre. 

Dans  le  royaume  de  Wurtemberg  (1)  toutes  les  usines  appartiennent 
au  gouvernement  qui  les  fait  administrer  avec  des  soms  particuliers.  Bien 
que  ne  disposant  que  de  minerais  peu  riches  en  fer,  les  mtollurgistes 
distingués  du  Wurtemberg  sont  ^pendant  parvenus  à  obtenir  dans  leuis 

(t)  Ed  classant,  dans  les  Annales  do  25  mars,  les  divers  pays  da  Zollverein  d'après 
leur  prodnctlon  de  fonte  en  1849,  le  Wurtemberg  n'ooeapait  qae  le  dnqoième  rang; 
dans  Vannée  1850,  l'ordre  d'importance  de  la  production  s'est  nn  peu  modifié»  et  c'est 
pour  ce  motif  que  le  Wurtemberg  occupe  ici  le  quatrième  rang.  —  Une  observation 
Analogue  serait  à  faire  pour  plusieurs  autres  pays,  et  particulièrement  pour  le 
Luxembourg  dont  la  production  a  considérablement  baissé  de  1849  à  1850. 
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hauts-fourneaux  deux  fols  autant  de  fonte  que  la  Prusse^  trois  fois  au- 
tant que  la  Saxe  et  cinq  fois  autant  que  la  Bavière  voisine.  On  y  emploie 
exclusivement  le  charbon  de  bois^  et  parmi  les  hauts-fourneaux  qui  se 
servent  de  ce  combustible^  ceux  du  Wurtemberg  se  distinguent  par  leur 
grande  production  journalière. 

La  conversion  de  la  fonte  en  fer  se  fait  en  partie  par  affinage  au  char- 
bon de  bois,  en  partie  par  puddlage  ;  on  brûle  dans  les  fours  à  réverbère^ 
comme  en  Bavière,  de  la  tourbe  ou  du  bois  partiellement  desséché.  Dans 
quelques-uns  de  ces  fours  on  emploie  comme  combustible  les  gaz  des 
hauts-fourneaux  :  cet  emploi  a  été  inventé  dans  le  pays,  à  Wasseralfin- 
gen ,  et  de  là  il  s'est  répandu  dans  plusieurs  autres  pays  de  rAliemagne^ 
et  même  jusqu'en  Transylvanie;  il  faut  ajouter  que  ce  mode  de  chauf- 
fage ne  s'est  maintenu  que  dans  un  nombre  très-resti*eint  d'usines. 

Le  Wurtemberg  a  produit  en  1 850  : 

Fonte 8,000  tonnes. 

Fer 3,500      id. 

Une  brochure  publiée  dans  ces  derniers  temps  propose  d  augmenter 
la  production  de  fer  en  Wuslemberg^  en  y  introduisant  la  tiouille  de  la 
Sarre  (rive  gauche  du  Rhin).  Un  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte  montre  la 
grande  distance  que  la  houille  aurait  à  parcourir;  mais  avec  la  facilité 
des  communications  actuelles  un  tel  projet  peut  parfaitement  se  réa- 
liser. 

Dans  le  grand-duché  de  Hesse,  la  fabrication  de  la  fonte  et  du  fer  se 
trouve  pour  la  majeure  partie  concentrée  dans  le  district  qui  touche  le 
Nassau  )  et  les  conditions  techniques  et  économiques  y  sont  les  mêmes 
que  dans  ce  dernier  pays.  Les  hauts-fourneaux  marchent  au  charbon  de 
bois.  Il  n'y  a  que  quelques  années,  la  conversion  de  la  fonte  en  fer  se 
faisait  encore  exclusivement  au  charbon  de  bois;  une  grande  usine  de 
puddlage  et  de  laminage  a  été  établie  dernièrement  par  une  société 
financière  à  quelques  lieues  du  Main.  Cette  usine  s'alimente  de  la  houille 
de  la  Ruhr,  qui  descend  du  Rhin  jusqu'à  Mayence,  et  remonte  de  là 
le  Main,  il  parait  que,  grâce  à  sa  bonne  qualité  et  par  suite  du  voisinage 
des  débouchés,  le  produit  peut  supporter  les  frais  si  considérables  de 
transport. 

Le  grand-duché  de  liesse  produit  par  an  7,500  tonnes  de  fonte  et 
4,500  tonnes  de  fer. 

Parmi  les  divers  pays  qui  composent  maintenant  le  Zollverein, 
le  royaume  de  Saxe  n  a  occupé  que  le  huitième  rang  en  1839;  il  y  oc- 
cupe en  1850  déjà  le  sixième  et  s^élèvera  sans  doute  bientôt  à  un  rang 
encore  supérieur. 

La  Saxe  possède  dans  ses  districts  montagneux  beaucoup  de  minerais 
de  fer  qu'on  a  traités  jusqu'à  présent  au  charbon  de  bois;  dernièrement 
on  a  commencé  à  y  défricher  :  on  a  trouvé  plus  avantageux|de  vendre 
le  reste  du  bois  pour  le  chauffage  domestique,  et  l'industrie  du  fer  ne 

Eut  se  développer  de  ce  côté.  Mais  on  a  découvert,  il  n'y  a  pas  très- 
iigtemps,  des  gisements  puissants  de  houille  dans  les  plaines  de  la 
Saxe;  déjà  on  y  a  établi  de  hauts-fourneaux  au  coke  et  une  usine  de 
puddlage  à  la  houille  qui  fournit  son  contingent  de  rails  aux  chemins 
de  fer  du  nord  de  TAllemagoe.  L'importance  de  ce  bassin  houiller  est 
immense  pour  le  pays  et  les  districts  voisins  :  mais  Tindustrie  du  fer 
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n'en  tirera  réellement  de  grands  avantages  que  lorsque  les  minerais  de 
la  partie  montagneuse  pourront  être  envoyés  par  un  chemin  de  fer  aux 
usines  des  plaines. 
En  attendant,  la  production  de  la  Saxe  a  été  en  1850  comme  suit  : 

Fonte 7,000  tonnes. 

Fer 4,000      id. 

Dana  le  duché  de  Luxembourg  y  la  métallurgie  du  fer  se  trouve  à  peu 
près  dans  les  mêmes  conditions  naturelles  que  dans  le  Luxembourg 
belge  et  dans  les  Ârdennes  françaises.  On  y  fond  des  minerais  d'allu- 
vion  donnant  du  fer  tendre ,  et  des  minerais  oxydés  rouge  et  brun 
donnant  du  fer  fort;  le  cQpbustible  est  le  charbon  de  bois,  auquel ^ 
dans  quelques  localités,  on  ajoute  du  bois  desséché  :  la  même  chose  se 
pratique,  comme  on  sait,  dans  le  département  des  Ardennes. 

Le  Luxembourg  ne  fait  partie  du  Zollverein  que  depuis  1842;  aupa- 
ravant ses  débouchés  avaient  été  très-restreints,  et  sa  production  de 
fonte  a  donc  dû  augmenter  considérablement  à  partir  de  cette  époque. 
Mais  bientôt  après,  lorsque  près  de  là,  en  Prusse,  dans  le  bassin  houiller 
d'Eschweiler,  la  fabrication  du  fer,  basée  sur  l'importation  de  la  fonte 
belge,  a  pris  un  développement  si  considérable,  cette  circonstance  a 
réagi  d'une  manière  funeste  sur  Findustrie  du  Luxembourg ,  et  a  ra- 
mené sa  production  de  fonte  à  peu  près  au  chiffre  de  1842.  Cet  état  de 
choses  est  d'autant  plus  fâcheux  pour  le  pays,  qu'il  ne  dispose  pas  de 
beaucoup  d'autres  ressources. 

En  1850,  la  production  de  la  fonte  était  de  6,500  tonnes.  On  l'envoyait 
principalement  aux  usines  de  puddlage,  alimentées  par  les  houillères 
de  la  Sarre.  Dans  le  pays  même  on  n'a  produit  qu'à  peu  près  2,200 
tonnes  de  fer,  fabriqué  en  partie  au  charbon  de  bois,  en  partie  par 
puddlage  à  la  houille,  mais  sans  emploi  de  laminoir.  I>e  telles  usines 
de  puddlage  consistent  ordinairement  en  un  ou  deux  fours  à  puddler, 
avec  un  marteau  pour  cingler  les  loupes  ;  le  fer  puddlé  est  ensuite  ré- 
chauffé au  charbon  de  bois  et  étiré  au  marteau.  Des  usines  du  même 
genre  se  rencontrent  aussi  en  Nassau,  en  Hesse  et  ailleurs  ;  dans  les 
Ardennes  françaises,  on  trouve  quelque  chose  d'analogue. 

L'industrie  du  fer  s'exerce  dans  la  Hesse  électorale  en  de  nombreuses 
usines  dispersées  sur  tout  le  territoire  du  sol.  On  y  emploie  exclusive- 
ment le  combustible  végétal.  Dans  une  partie  de  la  Hesse  électorale, 
ce  combustible  est  rare;  ailleurs  le  minerai  fait  défaut  au  combustible, 
et,  en  quelques  localités,  tant  le  minerai  que  le  charbon  de  bois  revien- 
nent à  des  prix  très-élevés.  Malgré  cela ,  les  usines  se  maintiennent  et 
donnent  même  quelque  bénéfice;  elles  pourvoient  à  des  besmns  loeaux 
et  doivent  leur  salut  au  manque  de  communication^  c'est-à-dire  à  cette 
même  cause  qui  donnait  autrefois  à  chaque  usine  tant  d'influence  dans 
le  district  qui  l'entourait.  Le  chemin  de  fer  qui  traverse  ce  pays,  et  en 
plus  forte  proportion  encore  ceux  qu'on  ne  peut  manquer  de  construire 
prochainement ,  feront  grand  tort  aux  usines  de  la  Hesse  électorale. 
Leur  salut  consiste  dans  les  gisements  de  lignite,  qui  sont  encore  plus 
importants  dans  ce  pays  que  dans  le  duché  voisin  de  Nassau;  mais  les 
essais  faits  avec  ce  combustible  pour  l'employer  au  puddlage  ne  pa^ 
raissent  pas  encore  avoir  réussi  dans  la  Hesse  électorale. 

La  Hesse  électorale  comprend  le  petit  district  industriel  de  Schmal*- 
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kaiden^  connu  parmi  les  métallurgistes  par  la  nature  aciéreuse  de  son 
fer  et  par  le  mode  particulier  dont  on  le  prépare  :  on  y  emploie  les 
mêmes  bas-fourneaux  dont  il  a  déjà  été  question  à  l'occasion  d'un 
district  métallurgique  de  la  Prusse  qui  touche  à  la  Hesse  électorale. 
La  production  totale  de  la  Hesse  électorale  a  été  en  1850  : 

Fonte 5^700  tonnes. 

Fer 2,100     » 

Le  grand-duché  de  Bade  ne  possède  pas  beaucoup  de  minerai,  et  ce- 
lui-ci revient  tellement  cher  aux  hauts-fourneaux,  que  quelques-uns 
peuvent  faire  venir  avec  avantage  le  minerai  de  bien  loin,  du  pays  de 
Nassau.  Les  usines  du  pays  de  Bade  ont  leur  motif  principal  d'existence 
dans  la  oonvenance  de  réaliser  la  valeur  du  bois  de  la  forêt  Noire.  Le 
gouvernement  et  le  prince  de  Furstenberg,  qui  sont  les  principaux  pro- 
juriétaires  de  ce  bois,  possèdent  aussi  la  nugeure  partie  des  usines.  Nous 
avons  déjà  mentionné  combien  de  soins  on  a  donnés  à  ces  usines.  Un 
haut-fourneau  du  prince  de  Furstenberg  surpasse,  dans  sa  production 
journalière,  même  les  hauts-foumeaux  de  Wurteniberg  :  il  a  donné  en 
une  année,  tout  en  traitant  un  minerai  médiocrement  riche^  1,400  ton- 
nés  de  fonte  dont  500  en  objets  moulés. 

On  convertit,  dans  le  Bade,  la  fonte  en  fer  au  moyen  du  charbon  de 
bois  et  de  laminoirs;  dq>uis  peu  on  y  a  aussi  établi  des  fours  à  puddler 
et  è  réchaufRur  au  bois  et  au  vent  forcé,  pareils  à  ceux  dont  on  se  sert 
en  Autriche  :  les  AnMde$  auront  Toocasion  de  parler  de  ces  fours  en 
détail. 

Le  grand-duché  de  Bade  a  produit  en  1850  : 

Fonte 5,500  tonnes. 

Fer 4,000      » 

Les  fers,  de  même  que  les  tôles  des  usines  de  Bade,  sont  d'excellente 
qualité  et  se  vendent  à  des  prix  très-élevés. 

En  dehors  des  pays  dont  nous  venons  de  parler,  il  y  en  a  encore , 
dans  le  Zollverein,  plusieurs  autres  dans  lesquels  on  produit  de  la  fonte 
et  du  fer.  Le  duché  de  Brunswick  exploite  d'excellents  minerais  dans  le 
Hartz  et  les  élabore,  au  moyen  du  charbon  de  bois,  en  objets  moulés  et 
en  fer.  En  quelques  usines  on  commence  la  fabrication  du  fer  avec  le 
combustible  végétal  et  le  marteau,  et  on  l'achève  avec  de  la  houille  qui 
revient  bien  cher,  et  en  étirant  au  laminoir.  Les  hauts-fourneaux  mar- 
chent très-bien  et  jouissent  particulièrement  d'une  longue  durée  ;  les 
laminoirs  sont  construits  avec  élégance  et  avec  soin,  mais  ils  n*ont  pas 
encore  atteint  la  perfection  dont  ils  jouissent  en  d'autres  localités. 

Le  Hanovre  fait,  depuis  quelques  mois  seulement,  partie  du  Zollv&- 
rôn;  sa  sidérurgie  se  UH)uve  iipeu  près  dans  les  mêmes  conditions  tech- 
niques et  économiques  que  celle  du  Brunswick  et  ne  la  surpasse  pas 
beaucoup  en  importance. 

Dans  k  Thurmgey  à  peu  près  au  centre  du  Zollverein  et  au  milieu 
(l'une  masse  de  petites  principautés,  on  a  établi  depuis  peu,  au  moyen 
d'actions,  une  vaste  usine  au  coke  et  à  la  houille,  disposant,  à  ce  qu'il 
parait,  de  ressources  inépuisables  de  minerai  et  de  combustible.  Des 
diisensions  intérieures  paraissent  avoir  empêché,  jusqu'à  présent,  cette 
usine  de  donner  les  résultats  brillants  que  Ton  en  attendait. 
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En  résumé,  cet  examen  rapide  de  la  sidérurgie  des  États  secondaires 
de  r Allemagne,  qui,  réunis  à  la  Prusse,  constituent  le  Zollverein,  nous 
a  donné  les  résultats  suivants. 

L'industrie  sidérurgique,  exercée  au  combustible  végétal,  n'est  réelle- 
ment d'une  importance  majeure  que  dans  le  duché  de  Massau,  pays  ri- 
chement doté  de  minerai  excellent ,  moins  pourvu  cependant  de  com- 
bustible, et  obligé,  par  suite  de  cette  dernière  circonstance,  d'exporter 
une  partie  de  ses  mmerais.  Le  district  sidérurgique  du  grand-duché  de 
Hesse  se  rattache  au  pays  de  Nassau.  Dans  le  Luxembourg  la  sidérurgie, 
quoique  peu  importante  par  la  quantité  des  produits,  joue  un  rôle  con- 
sidérable dans  les  ressources  du  district.  Dans  la  plupart  des  autres  pays, 
la  métallurgie  du  fer  est  une  industrie  tout  à  fait  locale,  insuffisante 
pour  satisfaire  à  des  besoins  exceptionnels  et  même  à  l'accroissemeat 
normal  des  besoins  ordinaires  :  tantôt  c'est  le  minerai  qui  revient  cher, 
comme  en  Bade,  dans  le  Hanovre  et  en  Brunswick,  ou  qui  est  rare  comme 
dans  une  partie  de  la  Hesse  électorale;  tantôt  c'est  le  combustible  qui 
fait  défaut,  et  c'est  là  le  cas  ordinaire  en  Wurtemberg,  en  Saxe  et  dans 
une  autre  parti  de  la  Hesse  électorale  ;  tantôt  aussi  ce  ne  sont  pas  tant 
les  matières  premières  qui  manquent,  mais  l'esprit  industriel  :  telle  pa- 
rait être  la  situation  de  la  Bavière. 

Les  bassins  houillers  sont  très-clair-semés  dans  cette  partie  de  l'Alle- 
magne dont  nous  nous  sommes  occupés  aujourd'hui.  Des  ramifications 
du  bassin  de  la  Sarre,  entrant  dans  le  Palatinat,  y  ont  donné  un  certain 
développement  à  l'industrie  du  fer.  Le  bassin  houiller  des  plaines  de  la 
Saxe  augmentera  sans  doute  d'importance  quand  un  chemin  de  fer  aura 
rapproché  les  minerais  du  combustible.  Enfin,  le  bassin  houiller  de  la 
Thuringe,  dit  bassin  de  Neuhaus,  est  encore  enveloppé  d'une  certaine 
obscurité  qui  ne  permet  pas  d'avoir  une  opinion  arrêtée  sur  son  avenir. 

Dans  le  tableau  suivant,  nous  avons  résumé  la  production  de  fonte 
et  de  fer  de  tous  les  pays  constituant  le  Zollverein  ;  nous  avons  indiqué 
la  production  absolue  de  chaque  pays,  et  sa  production  par  habitant  et 
par  kilomètre  carré  de  superficie. 

Tous  ces  chiffres  se  rapportent  à  Tannée  1850. 

Production  de  fonte  dans  ks  Etats  du  Zollverein  en  i850. 


Prusse •     .     . 

Bavière • 

Nassau 

Wurtemberg. ...... 

Graud- duché  de  Hesse. .     •     . 

Royaume  de  Sase 

Luxembourg 

Uesse  électorale , 

Bade. 

Hanovre 

Brunswick 

Les  autres  États  réunis.  .     .     . 

Total  et  moyenne 


PRODCCTION 

PRODUCTION 

«kMlM. 

pvhabitHt. 

Touoet. 

KiioKrftmmei. 

131,500 

10.7 

17,500 

3,9 

15,500 

37.1 

8,000 

4,6 

7,500 

8,8 

7,000 

4,0 

6,500 

J6,7 

5,700 

7,8 

5,500 

4il 

5,0C0 

2,8 

3,800 

14,2 

7,500 

2,4 

221,000 

7,6 

^AODL'CTI01l 

fir  UlM.  OR*. 


UlofraniaM. 
714 
230 
3,163 
408 
893 
470 
1,354 
500 
358 
131 
974 
145 


510 
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Produetùm  de  fer  dans  les  Etats  du  Zollverein  en  1850. 


Prusse 

Bafière. 

Grand-duché  de  Hesse 

Royaume  de  Saxe. 

Bade 

Wurtembei^g 

Hanovre. 

Njimu 

Luxembourg 

Hesie  élecloraie 

Brumwick 

Let  autres  Etals  réuois 

Toial  et  oioyenoe. .     .     . 


PRODUCTION 

PRODUCTION 

firliMaU 

Tonnei. 

Kilogramast. 

127,000 

10,4 

14,000 

3,1 

4,500 

5,3 

4,000 

2.2 

4,000 

3,0 

3,500 

2,0 

3,500 

^9 

3,000 

7,2 

2,200 

5,7 

2,100 

2,9 

1,600 

0.0    . 

5^600 

l.« 

175,000 

0,0 

PRODUCTION 


Kilograminei. 
689 
184 
593 
269 
260 
180 
92 
012 
400 
183 
410 
109 


404 


REVUE  DU  COIHERGE  DES  BOIS. 


Les  bois  à  brûler  paraissent  enfin  se  ressentir  de  l'amélioration  géné- 
rale. Des  marchés  de  traverse,  c'est-à-dire  de  bois  de  hêtre  flotté  du 
Morvan,  viennent  de  se  passer  à  raison  de  65  à  70  fr.  le  décastère.  C'est 
une  hausse  sensible,  car  on  nous  a  assuré  qu'un  des  plus  grands  pro- 
priétaires de  la  Nièvre  avait  abaissé  ses  prix  il  y  a  quelques  mois  jusqu'à 
50  fr.,  et  qu'un  marché  considérable  avait  été  conclu  à  ce  taux. 

Les  bois  d'œuvre  continuent  d'être  recherchés,  et  f  Ancre  de  Saint- 
Dizier  du  22  donne  à  ce  sujet  les  renseignements  suivants. 

Les  sciages  de  qualité  sont  recherchés  sur  tous  les  ports  de  Saint- 
Dizier,  en  coupe,  et  sur  toute  la  ligne  du  canal;  à  peine  a-t-on connais- 
sance d'un  beau  lot  qu'il  est  déjà  vendu. 

Sur  nos  ports,  les  affaires  sont  un  peu  ralenties.  Ce  n'est  pas  faute 
d'acheteurs,  c'est  parce  qu'il  y  a  peu  de  lots  disposés  à  la  vente,  la  plu- 
part de  ceux  qui  sont  sur  les  chantiers  ne  sont  pas  complétés  :  la  pluie 
et  les  semailles  retiennent  les  voituriers. 

L'entrevous  manque  ici  :  les  marchands  vont  très-loin  pour  s'en  pro- 
curer. On  nous  dit  qu'un  lot  très-important,  200,000  mètres  environ, 
vient  d'être  acheté,  au-delà  de  Houdelaincourt,  par  une  société  de  mar- 
chands de  bois  de  Saint-Dizier.  Les  prix  ne  nous  sont  pas  connus,  mais 
ils  ne  sont  pas  aussi  élevés  que  la  rareté  de  ce  sciage  pourrait  le  laisser 
croire. 

Nous  avons  connaissance  de  vente  d'échantillons  à  180  et  195  fr.  Ce 
dernier  prix  a  été  mis  sur  un  lot  de  choix.  A  l'instant,  on  nous  apprend 
une  vente  d'entrevous  à  145  et  147  fr.  50  c. 

Adjudications  pour  fournitures  à  la  marine. 

V^  6  juin,  à  Lorient,  144,000  kil.  de  charbon  de  bois. 


^ 
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2*  Le  même  jour,  6juin^  une  adjudication  aura  lieu  w  ministère 
d'État  pour  la  fourniture  des  charpentes  à  employer  dans  les  construc- 
tions dû  I^uvre.  Cette  fourniture  est  partagée  en  5  lots  dont  la  totalité 
ne  s'élève  pas  une  somme  moindre  de  1,550,000  fr. 
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acARoanfes  tbjoêÇasm. 

Saint-Dizier,  22  mat  (1). — I^  semaine  écoulée  a  apporté  une  amé- 
lioration sensible  dans  la  situation  des  usines.  La  demande  s'est  rele- 
vée^ les  prix  sont  restés  fermes  sans  changement. 

11  y  a  eu  demandes  et  offres  de  fonte  à  fer^  mais  pas  de  marchés  ar- 
rêtés. On  la  raisonne  de  170  à  175  fr.  rendue  à  Saint-Dizier.  La  fonte 
pour  fusion  a  été  acceptée  à  195  fr. 

Les  fers  laminés  ont  reçu  des  commandes  sans  grande  importance, 
mais  assez  abondantes^  à  335  fr.  à  Saint  Dizier  et  350  fr.  livrés  à  Paris. 
Un  marché  de  fil  de  fer  a  été  fait  à  400  fr.  pris  ici. 

La  demande  a  été  active  pour  les  fers  battus,  suivant  les  usines;  on 
fait  aujourd'hui  350  et  360  fr.  Des  forges  ont  vendu,  pour  Paris,  à 
360  fr.  rendu  à  Saint-Dizier.  Un  marché  très- important  a  été  traité  au 
même  prix  également  à  Saint-Dizier. 

Les  fers  au  bois,  roche  ou  demi-roche,  sont  stationnaires. 

Besançon.  —  On  écrit  de  cette  ville  :  a  La  hausse  sur  le  prix  des  fou- 
tes avait  fait  des  progrès,  depuis  la  foire  de  féviûer,  et  on  s'attendait  gé- 
néralement à  une  nouvelle  augmentation  pour  aigourd'hui;  mais  ces 
prévisions  ne  se  sont  pas  réalisées,  par  la  raison  aue,  beaucoup  de 
marchés  ayant  été  faits  avant  la  foire,  les  demandes  étaient  moins 
nombreuses,  moins  pressantes  que  d'habitude.  11  en  est  résulté  qup  le 
cours  est  resté  stationnaire  à  230  fr.  les  1,000  kil.  de  fontes  Unes,  pre- 
mière marque,  pris  à  l'usine. 

Cest  à  ce  prix,  obtenu  déjà  depuip  quelque  teinps,  qu  ont  été  réglées 
les  ventes  faites  d'avance  au  cours  de  la  foire.  C'^st  aussi  à  ce  prix 
qu'ont  été  traités  les  marchés  du  jour.  Les  acheteurs  l'ont  accepté  sans 
contestation;  quelques  vendeurs,  qui  élevaient  leurs  prétentions  bien 
au-delà,  ont  dû  céder  aux  nécessités  de  la  position.  Ces  derniers,  ayant 
des  marchés  importants  à  remplir,  n'étaient  pas  disposés  ^  prendre  de 
nouveaux  engagements.  De  part  ci  d'autre,  on  s'est  tenu  dans  une  pru- 
dente réserve. 

Le  disponible  était  fort  demandé  et  difficile  à  obtenir. 

En  résumé  la  foire  a  été  bonne,  tout  en  marquant  un  temps  d'arrêt. 
Avis  à  ceux  qui  veulent  tenter  la  fortune  par  de  nouvelles  entreprises* 

Un  entraineihent  irréfléchi  serait  de  nature  à  compromettre  les  cbau- 
cep  favprables,  qui  semblaient  se  préparer  pour  notre  pays. 

Paris  (2). 

Fonte  française  pour  2''  fusion,  par  1000  kil.  fr.    300  00 

—    anglais  n^  1,  »  UàO  OQ 

(1)  D'après  VAncre  de  Salnt-Dlsier.  —  (2)  D'après  ifc/io  da  métaUwrgiê. 
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—  éoûiBaîse                         n«  l,  »                 ÎOO  00 

—  belic,  »                  170  à  19Q 
Cuivra  de  Russie,  i*  3,100  à  3,400 

—  d'Angleterre,  »  1,950  à  8,0$0 

—  laminé  rouge,  »  8,200  k  3,300 

—  jaune,  »  3,000 
Zinc  de  lâ  Vieille  Montagne,  par  1000  kil.  650  00 

—  de  la  Silésie,  »  560  00 

—  laraîBé,  »  600  00 
Plomb  de  France,  »  660  à  680 

—  d^ipagne,  »  700  00 
^     laminé,  »  780  00 

EUin  de  Pérou  brillant,  par  100  fciL  fr.  265  00 

—  de  Russie  brillant,  »  295  00 

—  du  Détroit,  »  285  00 

—  d'Angleterre,  »  280  00 
Aniimoine  régule,  >  145  oO 


l4iGBy  14  mut.  —  Nous  avons  eu  cette  ^maiuQ  una  très-grande  fer- 
meté dans  nos  prix  de  fers  laminés,  rails,  tôles,  etc.,  qui  restent  pour- 
tant cotés  comme  précédemment,  quoique  nos  fabricants  soient  con- 
vaincus qu'il  se  traitera  aous  pou  de^  aQaires  important^p  avec  une 
certaine  amélioration. 

Les  fontes  d'affinage  restent  fermes  à  95  fr.  par  tonne  1854.  Comme  il 
a  été  dit  la  semaine  dernière,  il  ne  se  traitera  plus  que  des  affaires  insi- 
gnifiantes pour  1855,  la  production  de  Tannée  étant  presque  engagée. 

Les  fontes  de  moulage  sont  toujours  recherchées  aux  prix  connus  de 
fr.  110,  120  et  130  par  tonne  pour  les  numéros  3,  2  et  1 . 

Les  commandes  de  machines  et  objets  de  chaudronnerie  continuent 
à  être  nombreuses  et  à  des  prix  satisfaisants. 

Quant  aux  charbons  gras,  sans  avoir  de  hausse  à  signaler,  Ton  peut 
dire  qu'ils  s'enlèvent  au  fur  et  à  mesure  de  Textraction. 

Charleroi,  14  mai.  —  Les  choses  sont  dans  la  même  situation  qu'il 
y  a  huit  jours,  pour  les  fers  et  les  charbons.  La  tenue  des  affaires  est 
ferme. 

En  fait  de  nouvelles,  nous  pouvons  annoncer  crue  la  fusion  des  hauts- 
fourneaux  de  Hoprpes  avec  l'établissement  métallurgic|ue  de  H.  Martial 
Leclerc.  près  Yalenciennes,  est  maintenant  chose  acquise  au  monde  in- 
dustriel. C'est  M.  Rothschild  qui  est  à  la  tète  de  l'opération  financière. 

Le  laminoir  de  Marchienne-Zonp  s*augmeate  d'un  train  pour  fabri- 
quer des  rails  de  toutes  dimensions. 

LoNDRBS,  13  mai. 

Fonte  d'affinage  d'Ecosse,  n<>  1,  par  iOOO  kil.         61  51 

Fonte  de  moulage,  à  Tair  froid,  n»  1,  »  125  35  à  1^9  95 

Coi^sinets  ae  chemius  de  fer  aËcossjd,  »  123  05 

Fer  marchand  du  pays  de  Galles,  »  203  00 

—          dans  le  Staffordshjre,  »  283  75 

Tèlp,  »  319  90  à  344  50 

Fer  à  ader  de  Suède,  »  305  30 
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Fer  à  acier  de  Russie,  »  418  30 

Acier  ordinaire  de  Suède,  »  443  90 

Zinc  en  saumoDS,  »  492  iS 

—     laminé,  »  738  20 

Cuivre  en  saunaons,  »  3,878  95 

Plomb  anglais  eu  saumons,  »  803  85 

—         laminé,  »  637  45 

.  —     d'Espagne,  »  590  65 

Ëtain  anglais,  par  100  kil.      385  75 

-*-  de  Banca,  v  370  65 

—  du  Détroit,  »  265  75 

Fer-blanc  I G  au  charbon  de  bois,  par  caisse^  43  10 

•—           au  coke,  »  81  35 

Mercure,  par  kil.  6  40 

On  attribue  aux  causes  les  plus  variées  la  baisse  qu*a  subie  le  cuivre 
il  y  a  quelques  semaines.  Le  véritable  motif  nous  paraît  être  bien  sim- 
ple. Profitant  d'un  moment  où  le  métal  était  devenu  rare  sur  le  marché^ 
et  où^  d*un  autre  c6té^  les  arrivages  de  l'un  des  pays  producteurs  les 
plus  importants  étaient  interrompus,  les  fondeurs  anglais  avaient 
poussé  le  prix  du  cuivre  à  un  taux  exorbitant  où  il  ne  pouvait  se  main- 
tenir dès  que  la  navigation  des  mers  du  Nord  s'est  ouverte.  Tout  le  cui- 
vre du  monde  allait  se  déverser  sur  le  marché  anglais  :  les  fondeurs  an- 
glais ont  paré  le  coup  et  se  sont  exécutés  de  bonne  grâce. 


CHRONIQUE  FOBESTIÊRE. 


SoMMAiRc.  —  Corps  Législatif.  —  Imputation  sans  fondement  dirigée  contre  les 
agents  forestiers.  —  Loi  sur  les  pensions  de  retraite.  -—  Cour  de  Cassation,  arrêt 
eu  matière  de  chasse.  —  Société  d*AgrieaUure,  rapport  de  MM.  Dupin  et  Passy  sur 
le  défrinhement.  —  Société  forestière. 


Dans  la  discussion  de  la  loi  sur  le  défrichement^  un  orateur  a 
laissé  échapper  un  mot  qui  nous  a  causé  un  grand  étonnement.  Un 
membre  qui  s'était  fait  le  champion  de  la  liberté  du  défrichement, 
s'apitoyant  sur  le  malheureux  sort  auquel  la  loi  existante  condamne 
le  propriétaire  de  bois,  s'est  surtout  scandalisé  de  ce  que  celui-ci  devait 
passer  successivement  par  l'arbitraire  d'un  jeune  forestier  de  20  ans, 
d'un  sous-préfet,  d'un  préfet. 

Nous  n'avons  pas  à  défendre  ici  l'autorité  préfectorale  qui  saura  bien 
d'ailleurs  se  justifier  elle-même,  si  elle  le  juge  à  propos;  nous  nous 
bornerons  à  rectifier  l'allégation,  en  ce  qui  cx)ncerne  l'Administration 
forestière. 

On  ne  pourrait  certainement  que  partager  l'émotion  de  cet  honorable 
député,  si  les  faits  qui  Tout  motivée  étaient  exacts.  Fort  heureuse- 
ment, il  n'en  est  rien.  Les  forestiers  dont  il  dénonce  l'arbitraire, 
entrent  à  peine  à  l'écolQ.  de  Nancy,  à  l'âge  où  il  les  fait  déjà  fonction- 
ner; ils  n'en  sortent  pas,  en  moyenne,  avant  l'âge  de  23  ans;  ils  ont 
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ensuite  un  stage  d'un  an,  au  moins^  à  faire^  avant  d'être  admis  dans  le 
service  actifs  et,  sauf  de  rares  exceptions  autorisées  par  des  dispenses^ 
ce  n'est  qu'à  25  ans  que«  conformément  à  la  loi,  ils  peuvent  être 
assennentés;  enfin^  dans  aucun  cas^  les  intérêts  dès  propriétaires  de 
bois  ne  sont  abandonnés  à  leur  discrétion^  et  il  suftit,  pour  être  com- 
plètement rassuré  à  cet  égards  d'être  au  courant  de  leurs  attributions 
qui  se  bornent,  pour  les  questions  de  défrichement,  par  exemple,  à 
constater  les  faits  matériels  sur  lesquels  on  fixe  leur  attention. 

Les  appréhensions  et  les  plaintes  qui  se  sont  formulées  à  la  Chambre 
sont  donc  dépourvues  de  tout  fondement. 

ft:;^  Après  une  discussion  très-approfoudie  qui  a  duré  plusieurs 
jours,  le  Corps  législatif  a  adopté,  dans  sa  séance  du  16  de  ce  mois, 
le  projet  de  loi  du  Gouvernement  sur  les  pensions  de  retraite. 

Les  caractères  généraux  de  cette  loi,  que  nous  publierons  in  extenso 
dans  notre  Bulletin  dès  qu'elle  aura  été  promulguée,  sont  indiqués  par 
les  dispositions  suivantes  :  la  généralisation  des  pensions,  la  réunion 
de  toutes  les  caisses  en  une  seule,  celle  du  Trésor,  la  retenue  de  5  p.  0/0 
obligatoire  pour  tous  les  fonctionnaires,  sauf  les  préfets  et  sous-pré- 
fets, etc.,  la  liquidation  d'après  le  traitement  moyen  des  6  dernières 
années,  la  reversion  d'un  tiers  en  faveur  des  veuves  après  6  ans  de 
mariage. 

Autrefois,  il  y  avait  un  très-grand  nombre  de  caisses  spéciales  et 
isolées  dont  les  règlements  différaient  et  présentaient  les  anomalies  les 
plus  singulières  et  les  plus  choquantes.  Le  nouveau  projet  de  loi  met 
un  terme  à  cette  fâcheuse  incohérence.  Il  établit  entre  les  divers  servi- 
teurs de  l'Etat  une  égalité  de  rémunération  qui  ne  peut  manquer  d'être 
accueillie  favorablement  par  la  plupart  d'entre  eux.  S'il  est  des  fonc- 
tionnaires qui  se  trouveront  lésés  par  les  modifications  que  va  subir  le 
légûne  sous  lequel  ils  sont  placés,  le  plus  grand  nombre  retirera  de  ces 
modifications,  de  notables  avantages.  Quant  aux  employés  des  admi- 
nistrations financières,  leurs  conditions  resteront,  à  fort  peu  de  chose 
1>rès,  les  mêmes.  La  liquidation  de  leurs  retraites  s'établissait  jadis  sur 
e  tarailement  moyen  des  4  dernières  années;  elle  sera  basée  désor- 
mais sur  la  moyenne  des  6  dernières.  Leurs  veuves  avaient  droit  à 
la  réversion  après  5  ans  de  mariage;  à  l'avenir,  elles  y  auront  droit 
après  10  années;  mais  1%.  portion  réversible  est  fixée  invariablement 
au  1/3,  tandis  qu'elle  nd  pouvait  s'élever  qu'au  1/4,  lorsque  les  veuves 
avaient  moins  de  50  ans.  Ce  sont  là  les  seuls  changements  importants 
à  signaler  dans  leur  situation. 

Le  projet  du  Gouvernement  n'a  point  passé  sans  une  certaine  op« 
position;  la  Commission  du  Corps  législatif  ne  voulait  pas  d'un  service 
de  pension,  fait  et  assuré  par  le  Trésor;  elle  demandait  une  caisse  géné- 
rale et  centrale  indépendante  du  Gouvernement,  se  suffisant  à  elle-même 
autant  que  possible  ;  en  cas  de  besoin,  une  retenue  supplémentaire 
aurait  été  appliquée  aux  traitements.  Le  règlement  de  la  pension  aurait 
été  basé  sur  la  moyenne  des  10  dernières  années.  Il  ne  faut  que  citer 
ces  points  du  projet  de  la  Commission,  pour  prouver  que  les  fonction- 
naires doivent  se  féliciter  de  ce  que  les  propositions  du  Gouvernement 
aient  prévalu. 
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Sur  le  pourvoi  du  ministère  public  de  Blois^  la  Cour  de  Càssa- 
tion  a  rendu,  le  21  août  dernier,  un  arrêt  trèi^importâût  que  noné  in- 
sérons dans  notre  Bulletin  de  ce  jour,  et  sur  lequel  nous  croyons  deyt>ir 
appeler  l'attention  des  agents  forestiers. 

Il  s'agissait  de  savoir  si  le  fait  de  chasse  dé  nuit  ou  ààns  pentti^t^ 
constituait  une  contravention  dont  la  poursuite  rentrait  dâucis  les  attH- 
butions  de  F  Administration  forestière. 

La  cour  suprême  a  résolu  cette  question  par  Tiâffirmative;  elle  a  dé- 
cidé que  r Administration  des  forêts  a  qualité  pour  poursuivre  ^ar  toie 
d'action  publique,  et  abstraction  faite  de  tout  préjudice  causé  au  sol 
forestier,  tous  les  délits  de  chasse,  y  compris  ceux  de  chasse  sans  permis 
et  de  chasse  de  nuit,  commis  dans  les  bois  soumis  à  sa  surveillance. 

Jusqu'alors ,  TAdministration  des  forêts  avait  considéré  lès  faits  de 
chasse  sans  permis  ou  de  nuit ,  comme  entrant  dans  la  catégorie  des  dé- 
lits communs  qu'il  ne  lui  appartenait  pas  dès  lors  de  poursuivre,  tl 
résultait  de  cette  restriction  qu'elle  mettait  elle-même  à  ses  prérogatives, 
que  tous  les  procès-verbaux  auxquels  les  délits  de  Tespèc^e  donnaient 
lieu,  étaient  transmis  au  ministère  public.  Qu'un  adjudicataire,  par 
exemple,  fût  accompagné  d'un  ami  non  muni  de  permis,  l'agent  fores- 
tier ne  pouvait  que  constater  le  fait ,  le  procureur  impériad  en  poursui- 
vait la  répression. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  cet  état  de  choses  présentait  de  graves 
inconvénients,  en  ce  sens  qu'il  amoindrissait  l'action  et  par  suite  Tau- 
torité  des  agents  forestiers.  L'arrêt  précité  de  la  Cour  de  Cassation  y  d 
remédié ,  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  davantage  pour  en  flèiire 
apprécier  l'utilité. 

t:|;;p^  La  Société  centrale  d'Agriculture  continue  ses  études  sur  le 
défrichement.  Deux  rapports  ont  été  lus  dans  la  derhière  réunion  :  le 
premier,  par  M.  Dupin ,  sur  le  mémoire  de  M.  Becqnet  dont  il  a ,  sôUâ 
quelques  réserves,  adopté  les  vues;  le  second,  par  M.  Passy,  sur  îin 
mémoire  de  M.  Raudot,  dont  les  conclusions  sont  pour  la  liberté  abeolUe, 
immédiate  et  sans  conditions.  M.  Passy,  lui  aussi ,  est  pour  la  liberté  ; 
mais  il  nous  a  semblé  qu'il  y  mettait  quelques  conditions  y  et  eûm 
autres*  celles  d'une  amélioration  préalable  du  régime  de  la  propriété 
forestière.  S'il  en  est  ainsi,  l'opinion  de  M.  Passy  tendrait  à  se  tappro- 
dier,  en  ce  point  du  moins,  de  la  nôtre,  et  serait  conforme  aux  vœiix  des 
propriétaires.  La  discussion  s'engagera  probablement  dans  la  prochaine 
réunion;  nous  en  rendrons  compte. 

La  commission  permanente  de  la  Société  forestière  s'est  réunie  ven- 
dredi dernier  chez  M.  le  comte  de  Lariboisière.  Elle  a  adopté  définiti- 
vement le  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  et  arrêté  lés  tertnes 
d\in  appel  aux  propriétaires  de  bois.  Sur  la  pro|)osition  dé  M.  le  mar- 
quis d  Havrincourt,  unecommission  composée^e  cet  honorable  membre, 
de  M.  Becquet  et  de  M.  Michel,  a  été  nommée  pour  étudier  les  coiMé- 
quences  de  Timpôt  foncier  qui  pèse  sur  les  bois,  et  les  mo;y'ens  d'y 
remédier. 


U8  l'iMPRIMBRIB  de  beau,  a   SAINT-GERMAlM-EN-LATt. 
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DU  PLUS  GRAND  ACCROISSEMEM  MOYEN  DES  ARBRES. 

GMlin  k  11  liiCMiiM. 


L'opinion  émise  par  M.  Noirot*Bonnet,  au  styet  du  plus  grand  ac* 
croisfiement  moyen  »  a  vivement  ému  nos  lecteurs.  Les  nombreux 
articles  que  nous  avons  publiés  à  cette  occasion,  prouvent  que  la  sylvi- 
culture, elle  aussi,  a  des  adeptes  fervents  qui  se  passionnent  volontiers 
à  la  recherche  de  la  vérité;  et  la  discussion  à  laquelle  les  Annales  ont 
ouvert  leurs  colonnes,  n'aurait  pas  eu  d'autre  résultat^  que  nous  nous 
eu  féliciterions  beaucoup  ;  car  le  temps  n'est  pas  éloigné  où,  par  des 
motifs  que  nous  ne  voulons  pas  approfondir,  toute  initiative  et  tout 
amour  de  la  science  semblaient  éteints  dans  le  corps  forestier.  Dieu 
merci,  ce  temps  est  passé;  une  direction  plus  paternelle  laisse  aujour- 
d'hui un  libre  essor  à  Tintelligence,  à  l'esprit  d'investigation,  aux  spé- 
culations des  agents  de  Tadministration.  C'est  un  fait  dont  les  heu- 
reuses conséquences  seront  certainement  mieux  appréciées  de  jour  en 
jour. 

Les  travaux  que  nous  avons  insérés  ne  sont  pas  les  seuls  que  nous 
ayons  reçus  sur  la  théorie  du  maximum  simple;  mais  comme  ceux  qui 
ne  sont  pas  encore  connus  de  nos  lecteurs,  ne  s'adressent  pas  directe- 
ment aux  principes  de  M.  Noirot-Bonnet,  nous  croyons  qu'avant  de 
•  leur  donner  une  place  dans  ce  journal,  il  est  utile  de  résumer  les  dé- 
bats qui  ont  eu  lieu^  et  d'établir  Tétat  de  la  question. 

Il  y  a,  tout  le  monde  en  convient,  une  différence  à  établir  entre  Tex- 
ploitabilité  absolue  des  arbres  isolés  et  celle  des  arbres  en  massif.  Nous 
laisserons  de  côté  cette  dernière,  puisqu'elle  a  été  mise  pour  le  moment 
hors  de  cause,  et  nous  nous  bornerons  simplement  à  faire  observer  à 
M.  Noirot-Bonnet,  qu'il  s'est  peut-être  légèrement  avancé,  lorsqu'il  a 
qualifié  d'absurde  et  dépourvu  de  tout  sens  quelconque,  le  procédé 
que  les  commissions  d'aménagement  ont  adopté,  pour  déterminer  Tàge 
correspondant  au  maximum  simple  dans  les  futaies. 

Revenons  aux  arbres  isolés. 

Y  a-t-il  dans  la  vie  des  arbres  un  moment  où  l'accroissement  moyen 
est  maximum^  quoique  l'accroissement  annuel^ne  soit  pas  encore  ar- 
rivé à  son  dernier  terme  ? 

M.  Noirot-Bonnet  répond  négativement. 

i  Le  produit  moyeo^  dit-il,  est  une  quantité  qui  s'élève  graduellement  a 
»  partir  de  la  naissance  de  l'arbre  jusqu'au  dernier  terme  de  son  accroisse- 
ionf^i853.  —  3*  sÉaiK.  —  t.  n.  T.  II.  —  îi 
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»  ment.  CesL  à  ce  point  extrême  et  uon  plus  tôt  que  se  présente  le  maxinram 
»  simple  ;  idée  que  Varennes  de  Fenille  a  tenté  d'élever  à  la  hautear'd'uoe 
»  théorie  et  qui  n'est  au  fond  qu^UQe  abstraction  sans  valeur  et  sans  applie^ 
»  .tion  possible.  » 

Pour  formuler  une  proposition  en  des  termes  aussi  formels ,  pour  dé- 
pouiller aussi  résolument  une  mémoire  vénérée,  de  Tun  de  ses  [Aus 
beaux  titres  à  la  considération  des  forestiers,  il  faut  être  bien  sûr  de 
son  affaire.  M.  Noirot  Bonnet  produit,  à  l'appui  de  sa  manière  de  voir, 
une  double  démonstration  dont  voici  le  résumé  : 

«  La  théorie  du  plus  grand  accroissement  moyen  est  repoussée  à  la  fois  et 
»  par  les  lois  le^  plus  simples  du  calcul  et  par  le  raisonnement  analytique. 

M  Par  Us  lois  les  plus  simples  du  calcul,  car  : 

»  Si  on  partage  la  vie  d'un  arbre  en  plusieurs  périodes  et  gi  on  eal- 
»  eule  ensuite,  pour  le  terme  de  chaque  période,  le  taux  d'accroissement  « 
»  c'est-à-dire  l'accroissement  à  t^nt  p,  0/0,  l'accroissement  moyen  et  le  volume 
»  total  de  l'arbre,  on  trouve  que  l'accroissement  moyen  ne  cesse  d'augmenter 
»  que  lorsque  le  taux  d'accroissement  est  descendu  à  1  p.  0/0,  c'e^t-à-dire  à 
»  un  chiffre  insignifiant.  L'époque  du  maximum  simple  est  donc  fixée  par  le 
»  ternie  même  de  l'accroissement. 

»  Par  le  raisonnement  analytique,  en  effet  : 

»  Il  est  incontestable  que,  jusqu'au  terme  de  la  croissance  d'un  arbre,  cha- 
»  que  année  ajoute  plus  ou  moins  au  volume  de  Tarbre.  L'addition  est  d'abord 
»  de  plus  en  phis  grande  ;  puis,  lorsque  l'arbre  a  atteint  un  certain  âge,  cette 
»  addition  annuelle  ^st  de  plus  en  plus  faible;  nuis  quelque  minime  que  de- 
»  vienne  cet  accroissement ,  toujours  ^t-'il  indubitable  que  la  masse  ligneme 
D  augmente  d'année  en  année  et  qu'elle  qc^  reste  statioanaife  qu*à  Tâge  où 
1}  l'arbre  est  parvenu  à  Tétat  de  repos  complet. 

»  Les  termes  de  cette  progression  inégale,  mais  continue,  sont  <|onc  de 
»  plus  en  pins  considérables,  chaque  terme  est  plus  grand  que  celui  qui  le 
»  précède  et  plus  petit  que  celui  qui  le  suit,  disposition  de  laquelle  il  résulte 
)»  nécessairement  qu'une  série  de  10,  20  ou  80  termes  consécutifs,  présente 
I  une  somme  toujours  phis  grande  que  la  somme  «l'une  autre  suite  de  10,  20, 
»  80  termes  conséoutib  placés  en  avance  de  la  première  série.  Geta  posé,  si 
»  l'on  compare  deux  arbres  semblables  âgés  de  100  ëagy  et  si  Ton  séppose 
9  que  Tun  est  coupé  aujourd'hui  et  qu'on  attende  20  ans  pour  abattre  raotn, 
9  on  aura  à  cette  époque,  pour  les  volumes  des  deux  arbres,  up  terme  eom- 
«  mun,  les  accroissements  de  1  à  100  ans,  aux(|uels  il  feudra  ajouter  ^ur  le 
»  premier,  les  20  premiers  accroissements  de  l'arbre  qui  l'aura  remplacé;- 
»  pour  le  second,  les  20  accroissements  de  100  à  120  ans;  or,  ces  20  accrois- 
»  sements  de  100  à  120  ans,  étant,  sans  contredit,  plus  grands  que  les  70  ac- 
»  croissements  de  1  à  20 ans,  lexploitatiou  à  120 ans  aura  donné  plus  de pro- 
u  duits  que  celle  à  100.  Donc,  il  y  a  toujours  perte  de  matière  à  oouper  un 
9  arbre  avant  qu'il  arrive  au  dernier  terme  de  ses  accroiaseiiHuit^  aj^auel^.  » 
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Çest  à  ces  coosidéraiions  que  se  réduisent  les  observations  criti- 
ques de  M.  Noirot-Bonnet.  Les  premières  sont  les  seules  qui  lui  aient 
attiré  des  contradictions  plus  ou  moins  concluantes;  les  autres  ont  été 
passées  sous  silence.  Elles  suggèrent  cependant  une  réflexion  bien  na- 
turelle que  nous  allons  faire,  puisqu'on  Ta  négligée.  Nous  prierons 
M.  Noirot  de  remarquer  que ,  dès  qu'il  admet  qu'à  une  époque  pluç 
ou  moins  reculée  Taccroissement  annuel  devient  de  moins  en  moins 
grand,  il  ne  lui  est  plus  permis  d'établir,  comme  nécessaire,  qu'une  série 
quelconque  d'accroissements  annuels  présente  une  somme  plus  grande 
que  celle  d'une  égale  série  d'accroissements  antérieurs.  Il  y  a  plus  :  si 
Ton  prend  la  série  à  laquelle  on  veut  comparer  les  autres^  dans  la  phase 
descendante  de  la  végétation ,  elle  sera  évidemment  moins  riche  en  ae- 
eroissementS;  que  celle  qui  la  précédera  immédiatement.  Sera-t  elle 
plus  ou  moins  riche  qu'une  série  quelconque  plus  rapprochée  de  la 
naissance  de  l'arbre?  C'est  ce  qu'il  nous  paraîtrait ,  non-seulement  té- 
méraire, mais  impossible  de  préjuger.  L'augmentation  de  M.  Noi- 
rot est  en  conséquence  erronée  dans  son  principe;  elle  Test  égaletnent 
dans  ses  développements  et  dans  son  application^  car,  pour  comparer 
les  produits  correspondants  aux  révolutions  de  100  et  de  120  ans,  il  fal- 
lait les  calculer  pour  un  temps  donné  (600  ans^  par  exemple),  suffisant 
pour  renfermer  chacune  de  ces  révolutions  un  nombre  exact  de  fois, 
et  ne  pas  introduire  dans  le  compte  le  produit  d'un  arbre  de  20  ans  qui' 
n'avait  que  faire  dans  la  question ,  si  ce  n'est  de  changer  toutes  les 
conditions  du  problème. 

Le  raisonnement  analytique  de  M.  Noirot-Bonnet  laisse,  on  le  voit, 
beaucoup  à  désirer.  Sa  démonstration  par  chiffres  est-elle  plus  solide? 
Ici,  nous  laisserons  parler  ses  contradicteurs.  Ils  lui  disent  : 

«En  fait,  l'accroissement  moyen  suit,  dans  les  arbres  isolés,  ime 
marche  constamment  progressive,  jusqu'à  un  âge  avancé  qui  dépasse 
souvent  l'exploitabilité  qui  correspond  aux  convenances  du  propriétaire. 
Dans  certaines  circonstances,  l'accroissement  ascendant  continue  même 
lorsque  le  cœur  de  l'arbre  commence  déjà  à  s'altérer.  Si  vous  voulez 
constater  simplement  ce  fait,  vous  ne  trouverez  pas  de  contradicteurs  ;  si 
vous  cherchez  à  l'expliquer  par  la  physiologie  végétale,  vous  ne  rencon- 
trerez que  des  encouragements  ;  mais  si  vous  en  concluez  que,  mathé- 
matiquement, la  théorie  du  maximum  simple  est  une  chimère,  vous  au- 
rez tout  le  monde  contre  vous,  car  on  puise  dans  votre  argumentation 
même  les  preuves  les  plus  concluantes  à  vous  opposer.  En  effet,  elle  va 
directement,  cette  argumentation,  contre  le  but  qu'elle  se  propose  d'at- 
teindre. Ainsi,  elle  prouve  que  le  maximum  d'accroissement  moyen  est 
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réalisable  lorsque  le  taux  d'accroissement  est  ilc  1  p.  0/0  ;  or,  1  p.  0/0 
d'accroissement  annuel  accuse  un  accroissement  annuel  absolu  consi- 
dérable, et  écarte  Vidée  d'un  dépérissement  prochain.  D'ailleurs,  vous 
admettez  une  phase  descendante  dans  l'accroissement  annuel.  Cela  suf- 
fit pour  que  le  plus  grand  accroissement  moyen  soit  atteint  avant  le 
terme  de  l'accroissement  annuel  ;  car  dès  que  l'accroissement  annuel 
diminue,  il  tend  rapidement  à  être  égal  à  la  moyenne  des  accroissements 
antérieurs,  et  dès  qu'il  y  est  arrivé,  l'accroissement  moyen  maximum 
est  obtenu.  s> 

Telles  sont  les  objections  que  l'on  fait  à  M.  Noirot,  et  nous  avouons 
qu'elles  sont,  à  nos  yeux,  tout-à-fait  péremptoires.  Aussi,  M.  Noi- 
rot  les  élude-t-il  et  s'appuie-t-il,  en  désespoir  de  cause,  sur  des  résul- 
tats d'expériences  que  la  pratique  n'admet  qu'avec  réserve,  pour  défen- 
dre une  théorie  que  le  raisonnement  repousse  absolument.  M.  Noirot 
s'empare  de  ce  passage  d'un  article  de  M.  A.  D.  : 

c  Aussi  longtemps  qu'un  arbre  n'est  pas  dépérissant,  il  forme  une  quan- 
>»  tité  de  feuilles  égale  ou  supérieure  à  celle  qu*il  perd  définitivement,  et 
*  si  Ton  admet  avec  les  physiologistes  que  raccroissement  est  proportionnel  à 
M  la  surface  foliaire,  il  s'ensuivra,  ainsi  que  rexpérience  l'a  déjà  prouvé,  que 
»  l'accroissement  moyen  des  arbres  doit  être  constamment  ascendant^jusqa^à 
»  l'époque  de  leur  complet  dépérissement.  » 

Si  ces  assertions  étaient  rigoureusement  vraies ,  la  théorie  de  Tex- 
ploitabilité  absolue  ne  trouverait  jamais  son  application,  et  l'opinion 
de  M.  Noirot,  basée  sur  un  raisonnement  vicieux,  n'en  serait  pas  moins 
justifiée  en  fait  ;  mais  nous  déclarons  que  les  principes  de  physiologie 
végétale  sur  lesquels  s'appuie  M.  A.  D.  pour  corroborer  ses  observa- 
tions, ne  nous  semblent  nullement  incontestables,  a  Aussi  longtemps, 
D  dit-on,  qu'un  arbre  n'est  pas  complètement  dépérissant,  il  forme 
»  une  quantité  de  feuilles  au  moins  égale  à  celle  qu'il  perd.  »  Voilà 
une  proposition  que  les  physiologistes  eux-mêmes  qu'on  invoque,  trou- 
veront, sans  doute,  un  peu  hasardée.  Le  mot  dépérissement  est-il  bien 
applicable  à  l'état  d'un  arbre  dont  la  surface  foliacée  diminue  chaque 
année?  Ne  serait-il  pas  plus  exact  de  dire  que  cet  arbre  est  sur  le  re- 
tour ?  Dans  tous  les  cas,  cette  phase  descendante  des  accroissements  an- 
nuels a  une  durée,  et  vouloir  qu'un  arbre  passe  subitement  d'un  état 
de  végétation  ascendant,  à  un  état  de  dépérissement  complet,  et  meure 
ainsi  comme  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante,  est  une 
prétention  qui  aurait  besoin  d'être  autorisée  par  des  expériences  pi"? 
concluantes.  Ce  qu'il  nous  est  permis  de  dire,  sans  contester  l'exacti- 
tude des  observations  de  M.  A.  D.,  c'est  qu'il  est  à  notre  connaissance 
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personnelle^  que  le  maximum  d'aecroissement  mo}'en  a  été  constaté 
sur  des  arbres  qui  ne  présentaient  aucun  des  caractères  du  dépéris- 
sement. Nous  sommes  en  conséquence  de  Tavis  de  notre  correspon- 
dant M.  Lecoy^  et  nous  pensons,  comme  lui,  que  rien  ne  s'oppose  à  ce 
que  le  maximum  d'accroissement  moyen  soit  obtenu  avant  le  terme  du 
dépérissement  complet. 

Mais ,  s'il  en  est  ainsi ,  c'est  évidemment  Tâge  correspondant  à  ce 
maximum,  qu'il  faudra  choisir  pour  l'exploitation  des  générations  d'ar- 
bres qui  se  succéderont  sur  un  même  lieu,  lorsqu'on  voudra  en  obtenir^ 
dans  un  temps  donné  quelconque ,  les  plus  grands  produits  matériels^ 
car  il  est  clair  que  les  produits  obtenus  se  composeront  d'autant  de 
fois  l'accroissement  moyen  qu'il  y  aura  d'années  dans  le  temps  écoulé. 

n  ne  faut  donc  pas  repousser  la  théorie  de  Varennes  de  Feuille.  Elle 
est  vraie^  même  pour  les  arbres  isolés,  quoiqu'elle  ne  trouve  pas  tou- 
jours son  application. 

Pour  un  observateur  superficiel,  le. problème  du  maximum  simple 
n'a  qu*une  très-médiocre  importance.  A  quoi  bon,  dira-t-il,  se  tant  pré- 
occuper de  savoir  à  quel  âge  il  faut  exploiter  les  arbres  pour  en  retirer 
les  plus  grands  produits  en  matière  ?  Ce  qu'il  importe  de  connaître , 
ce  n'est  pas  la  matière  brute.  qu*un  arbre  peut  fournir^  c'est  le  prix 
qu'on  en  obtiendra,  ce  sont  les  utilités  qu'on  en  retirera. 

Cela  est  vrai  sans  doute;  mais  qui  ne  voit  que  pour  évaluer  ce  prix, 
pour  apprécier  ces  utilités,  il  faut  une  base;  or,  cette  base,  c'est  le  ren- 
dement matériel.  En  conséquence,  pour  déterminer  une  exploitabilité 
quelconque,  soit  en  argent,  soit  en  matière,  soit  en  utilité,  etc.,  il  faut 
être  fixé  sur  les  moyens  de  déterminer  le  maximum  simple,  l'exploita- 
bihté  absolue,  celle  qui  est  susceptible  de  fournir  dans  un  temps  donné 
les  plus  grands  produits  matériels. 

La  discussion  soulevée  par  M.  Noirot-Bonnet  avait  dès-lors  une  incon- 
testable gravité,  comme  servant  à  établir  le  point  de  départ  d'une  série 
d'opérations,  qui,  sans  ce  point  de  départ  nécessaire^  devraient  être 
abandonnées  à  l'empirisme. 
*  '   '  -  ■  .1.  .  ■  ..  ■  .1 -..-■^  ■■., 

DE  LA  RÉPRESSION  DES  DÉLITS  EN  MATIÈRE  FORESTIÈRE. 

!l«le  (irfMitée  à  I.  le  liBislre  de  la  joslice  par  les  Propriélaires  forestien. 

Les  bois  et  forêts  des  particuliers  sont  l'objet  de  déprédations  qui 
sont  déjà  pour  les  riverains  une  habitude  et  une  ressource,  qu'ils  con- 
sidéreraient bientôt  comme  un  droit,  et  qui  causent  à  la  propriété  un 
préjudice  incessant  et  considérable. 
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Le  Gode  foregtiery  dans  la  section  II  de  son  titre  Xl^  déelare  pourtant 
applicable  aux  poursuites  exercées  au  nom  et  dans  Tintérèt  des  particu- 
lien,  pour  délits  et  contraventions  commis  dans  les  bois  qui  leur  ap- 
partiennent^ la  plupart  des  dispositions  à  Tusage  de  TAdministration 
forestière;  mais  il  apporte  à  cette  assimilation^  des  restrictions  dont  il 
faut  examiner  ici  la  nature  et  les  conséquences. 

Les  délits  forestiers,  et  nous  comprenons  également  sous  qe  nom  gé- 
nérique les  infractions  qualifiées  légalement  de  contraventions  (G*  pén. 
art.  !«'),  les  délits  forestiers  intéressent  à  la  fois  Faction  publique  pour 
l'application  de  la  peine  et  l'action  civile  pour  la  réparation  du  dom- 
mage^ et  participent  en  cela  de  la  nature  des  délits  communs  repris  au 
livre  m,  ch.  II  du  Code  pénal,  intitulé  :  Des  crimes  et  déliU  cùnire  ie$ 
pivpriéiés. 

Cependant,  lorsqu'ils  sont  commis  dans  les  bms  des  particuliers»  Iw 
procès-verbaux  dressés  par  les  gardes  des  propriétaires,  peuvent  devaat 
la  Juridiction  compétente,  servir  de  base  aux  poursuites  même  de  l'action 
publiquCi  A  cet  effet,  les  gardes  particuliers  seront  asserm^tés  etplaoés 
sous  la  surveillance  spéciale  de  l'autorité  judiciaire  el  administrative. 

Mais  quelle  est  la  valeur  de  ces  procès-verbaux  en  justice?  C'est  iei 
que  commencent  les  différences  qui  séparent  les  actes  dressé»  par 
les  gardes  particuliers  de  ceux  de  même  nature  émanés  des  gardes  et 
agents  de  l'Administration  forestière. 

Les  pfocès-verbaux  dressés  par  ces  derniers  font  foi  en  justice  jus- 
qu'à inscription  de  &ux  (art.  176  C.  for.),  ceux  dressés  par  les  gardes 
des  particuliers  font  foi  seulement  jusqu'à  preuve  contraire  (art.  188^ 
même  Code). 

Est-ce  à  dire  que  les  propriétaires  de  bois  et  forêts  demandent  sur  ce 
premier  point  une  assimilation  complète?  Non;  elle  ne  pourrait  être 
obtenue  qu'au  mojren  d'un  embrigadement  des  gardes  particuliers  qui 
les  missent  d'une  manière  plus  immédiate  sous  la  main  de  l'autorité 
publique.  Or,  les  propriétaires  forestiers  ne  demandent  pas  pour  leur9 
gardes  une  semblable  organisation.  Ce  n'est  point  là  d'ailleurs  que  la 
loi  actuelle  leur  fait  grief,  et  la  preuve  contraire  étant  toujours  subor- 
donnée à  l'appréciation  des  magistrats,  ils  trouvent  dans  C'ette  appré- 
ciation même  une  garantie  suffisante. 

Mais  les  procès-verbaux  constatant  les  délits  qui  intéressent  l'État, 
le  domaine  de  la  Couronne,  les  communes  et  les  établissements  pu- 
blics, sont  enregistrés  en  débet  (art.  170),  et  les  gardes  de  l'Administra- 
tion forestière  peuvent,  dans  les  actions  et  poursuites  exercées  en  son 
nom,  faire  toutes  citations  et  significations  d*expioits  sans  recourir  au 
ministère  d'un  huissier  (art.  173). 
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Au  contraire^  le  propriétaire  dont  le  garde  a  constaté  un  délit  doit 
faire  Tayance  du  timbre  et  de  l'enregistrement  du  procès-verbal  ;  si,  à 
dé&ut  du  ministère  public,il  veut  exercer  des  poursuites,  il  avance  les 
frais  de  signification  et  de  citation  par  huissier;  il  doit  en  outre  com- 
paraître en  personne  ou  par  un  fondé  de  pouvoirs,  s'il  veut  obtenir  un 
jugement  de  réparation  du  dommage  qui  lui  a  été  causé.  Enfin,  le  jour 
où  il  met  ce  jugement  à  exécution,  il  en  fait  les  frais  et  nourrit  en 
prison  le  condamné. 

Ainsi,  par  une  anomalie  qui  n*a  pas  d*autre  exemple  en  France,  au 
milieu  d  une  société  qui  reconnaît  comme  premier  devoir  la  défense  mu* 
tuelle  de  ses  membres,  en  présence  d'un  ministère  public  dont  Torga- 
nlsation  forte,  l'action  et  la  vigilance  nous  sont  enviées  par  toutes  les 
nations,  la  propriété  forestière  a  été  exceptionnellement  chargée  de  l'o- 
bligation de  veiller  elle-même  à  sa  conservation  et  elle  s'y  est  soumise; 
elle  arme  et  elle  entretient  ses  gardes.  Mais  le  jour  où  elle  constate  un 
délit  qui  est  pour  elle  un  dommage,  il  faut  encore  qu'elle  paie  au  tim- 
bre la  feuille  de  son  procès-verbal,  au  domaine  l'enregistrement  de 
cet  acte,  à  l'huissier  sa  signification  et  la  citation  en  justice.     . 

Cette  législation,  on  en  connaît  l'origine.  Elle  est  un  débris  de  la  lé- 
gislation féodale,  alors  que  la  propriété  forestière  était  un  véritable  pri- 
vilège. Lorsque  fut  promulgué,  il  y  a  vingt-six  ans  déjà,  le  Code  fo- 
restier, on  était  encore  dominé  par  ces  souvenirs;  d'ailleurs  le  bois  était 
alors,  pour  la  plupart  des  industries  et  pour  le  foyer  domestique,  Tali- 
ment  indispensable;  la  houille  était  à  peine  connue  en  France,  et  le  lé- 
gislateur était  loin  de  prévoir  le  rôle  qu'elle  serait  appelée  à  jouer  dès 
les  premières  années  de  la  monarchie  de  Juillet,  par  suite  de  certaines 
influences  et  de  certaines  combinaisons  de  tarifs  qu'il  est  inutile  de  rap- 
peler ici.  La  part  importante  qui  semblait  lui  appartenir  à  toujours 
dans  la  consommation,  la  nature  même  de  cette  propriété  qui  ne  com- 
porte pas  la  petite  culture  et  paraissait  se  refuser  au  morcellement  pour 
rester  toujours  dépendante  des  grands  patrimoines,  toutes  ces  considé- 
rations donnaient  encore  à  la  propriété  forestière  les  apparences  d'un 
privilège,  presque  d'un  monopole  qui  pouvait  supporter  sans  y  succom- 
ber le  faix  des  plus  lourdes  charges.  De  là  Télévation  des  tarifs  pour 
le  transport  des  bois,l6s  impôts  de  consommation  aux  entrées  des  villes, 
de  là  cette  partie  de  la  législation  forestière  que  nous  examinons.  De- 
puis^ le  sol  forestier  s'est  morcelé  dans  certains  pays  à  l'égal  des  au- 
tres natures  de  culture,  puis  est  survenue  la  houille  avec  ses  tarifis  qui 
sont  presque  l'immunité,  la  houille  qui  s'est  emparée  de  l'industrie  et 
de  la  plupart  des  usages  domestiques.  Après  ces  diverses  transforma- 
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tions,  la  propriété  forestière  peutnelle  encore^  sans  la  plus  révoltante 
injustice^  supporter  une  inégalité  de  charges  qui  n*a  plus  la  moindre 
raison  d'être? 

Mais  la  plupart  des  délinquants  en  matière  forestière  sont^  diton, 
des  insolva))les,  les  timbres  et  enregistrements  des  procès-verbaux  en 
débet  ne  seraient  le  plus  souvent  pas  recouvrés  et  constitueraient  une 
perte  sèche  pour  le  Trésor  public. 

Constatons  en  premier  lieu  que  ce  n'est  pas  un  déboursé  que  la  pro- 
priété forestière  demanderait  à  TÉtat.  C'est,  pour  réduire  la  question  en 
chifires^  l'exonération  de  70  c  pour  le  timbre  de  l'original  et  de  la  signi- 
fication du  procès-verbal^  de  2  fr.  20  c.  pour  son  enregistrement  et  des 
émoluments  de  Thuissier  pour  la  copie  et  la  citation,  toutes  dépenses 
qui  excèdent  quelquefois  le  montant  du  préjudice  causée  et  ne  peu- 
vent être  pour  la  partie  de  ces  frais, qui  regarde  le  Trésor,  qu'une  source 
bien  peu  importante  de  revenu. 

En  second  lieUj,  remarquons  encore  que  cette  dépense  tombe  exclu- 
sivement aujourd'hui  à  la  charge  de  la  propriété,  car  si  le  propriétaire 
lésé  peut  recouvrer  les  frais  sur  le  délinquant,  le  receveur  des  domai* 
nés  les  recouvrerait  également,  et  ce  n'est  pas  de  ce  cas  que  nous  nous 
occupons  ici. 

Enfin,  et  c'est  là  une  question  de  principe  qui  domine  cette  matière, 
qu'est-ce  après  tout  qu'un  délit  forestier?  En  admettant  que  le  préjudice 
causé  soit  indifférent  à  la  chose  publique,  ce  qui  serait  contraire  à  tous 
les  vrais  principes,  n'y  a-t-il  pas  à  côté  du  préjudice  l'acte  répréhensible, 
attentatoire  à Vordre public,  une  violation  de  la  propriété?  et  le  ministère 
public  n'est-il  institué  que  pour  la  poursuite  des  voleurssolvablest 

Mais  le  délit  forestier  est  d'une  espèce  particulière.  —  Sans  doute, 
c'est  en  fait  un  délit  rural,  pourquoi  n'est-il  pas  légalement  considéré 
et  traité  comme  tel?  Pourquoi,  si  on  vole  le  blé  ou  le  foin  de  mon  voi- 
sin, verra-t-on,  ce  qui  ne  sera  que  justice,  le  ministère  public  s'empa- 
rer de  la  poursuite,  tandis  que  le  garde  champêtre,  à  l'entretien  du- 
quel je  contribue  aussi  bien  que  lui,  en  proportion  de  ma  contribution 
foncière,  se  détournera  de  surveiller  mes  bois  comme  d'une  chose 
étrangère  à  ses  fonctions,  et,  s'il  j  entre,  ne  pourra  verbaliser  utilement 
en  matière  forestière? 

C'est  là  une  situation  à  laquelle  le  propriétaire  est,  quant  à  présent, 
résigné,  puisqu'il  fait  garder  ses  bois.  Soit,  mais  s'il  constate  un  délit, 
pourquoi  ajouterait-il  au  préjudice  causé,  en  payant  pour  en  faire  dres* 
ser  actA  et  potir  exercer  des  poursuites?  Et  dans  un  temps  où  le  fait  de 
la  propriété  est  déjà  un  premier  tort  aux  yeux  d'une  certaine  partie  de 
ta  population,  pourquoi  faut-il  que  les  propriétabres  forestiers  y  aJou« 
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tent  encore  Todieux  de  poursuites  persounelles  dont  le  délinquant 
mécoonaitra  toujours  la  l^itimité^  et  qui  ne  peuvent  que  soulever  da- 
vantage contre  eux  les  haines  populaires,? 

On  répond  par  l'ait.  191  du  Code  forestier,  aux  termes  duquel 
m  les  procès-verbaux  dressés  par  les  gardes  des  bois  des  particuliers 
B  sont^  dans  le  délai  d'un  mois  à  dater  de  Taffirmation,  remis  au  pro- 
>  cureur  impérial  ou  au  juge  de 'paix  suivant  leur  compétence  respec- 
»  five.  B  Cet  article,  en  effet,  conforme,  ou  peu  s'en  £aut^  à  l'art.  20 
du  Code  d'instruction  criminelle^  et  qu'on  ne  doit  pas  supposer  avoir 
été  écrit  pour  rester  sans  application^  semble  charger  le  juge  de  paix 
et  le  procureur  impérial  des  poursuites  à  exercer  dans  l'intérêt  des  par- 
ticuliers. Mais  qu'en  est-il  dans  la  pratique? 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  ressorts.  Fart.  191  reste  une  lettre 
morte,  et  cela  par  l'effet  d'un  raisonnement  déterminé  précisément  par 
la  multiplicité  des  délits  de  cette  nature.  Le  propriétaire  à  la  requête 
duquel  le  procès-verbal  a  été  dressé  a^  dit-on,  pour  poursuivre  un 
double  intérêt^  le  préjudice  causé  et  l'avance  des  frais;  s'il  ne  poursuit 
pas^  c'est  que  le  délinquant  est  insolvable;  s'il  est  insolvable  pour  les 
dommages-intérêts^  il  le  serait  également  pour  Famende,  n'ajoutons 
pas  en  pure  perte  au  niontant  des  trais  de  justice.  Et  le  procès-verbal 
du  propriétaire  reste  sans  sanction^  à  moins  d*une  circonstance  qui 
signale  particulièrement  le  fait  incriminé  à  la  Vindicte  publique. 

Quelque  spécieuses  que  soient  ces  considérations^  qui  arrêtent  sou- 
vent TAdministration  des  forêts  elle-même  lorsqu'il  s'agit  de  mettre  à 
exécution  les  jugements  rendus  à  sa  requête^  il  n'en  résulte  pas  moins^ 
au  préjudice  du  volé  et  au  profit  du  voleur^  un  déni  de  justice  que  ce 
dernier  n'interprète  jamais  comme  une  preuve  de  mansuétude. 

Tel  est  le  véritable  état  des  choses  bien  souvent  signalé  dans  des 
plaintes  individuelles  adressées  à  M.  le  garde  des  sceaux  et  dans  les 
voeux  des  conseils  généraux.  Cet  état  ressemble  trop  à  l'impuissance  du 
droit  contre  le  mal  pour  ne  pas  attirer  de  la  manière  la  plus  sérieuse 
l'attention  du  gouvernement. 

Il  nous  reste  à  signaler  une  dernière  différence  qui  distingue  le 
droit  du  propriétaire  en  matière  de  poursuite  de  délit  forestier  du 
droit  de  l'Administration. 

Aux  termes  de  l'art.  171  du  Gode  forestier^  toutes  les  actions  et  pour- 
suites «xereéea  au  nom  de  l'Administration  générale  des  forêts  en  ré- 
paration des  délits  ou  contraventions  en  matière  forestière  sont  portées 
devant  le  tribunal  correctionnel.  Au  contraire^  les  délits  ou  contraven- 
tions commis  dans  les  bois  des  particuliers  sont,  suivant  leur  nature  et 
leur  gravité,  renvoyés  soit  devant  le  tribunal  de  simple  police,  soit  de- 
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yantla  police  correctionnelle  (art.  190  C.  for.  et20C.  d'instr.  crim.}. 
Cette  question  de  compétence  est  loin  d'être  indifférente  ici.  La  so- 
lennité de  la  juridiction^  l'éloignement  même  de  son  siège  qui^  en  nécesr 
sitant  la  plupart  du  temps  un  déplacement  plus  grand,  est  déjà  un  com- 
mencement de  châtiment  sous  peine  d*une  condamnation  de  Tinconnu 
par  défaut^  toutes  ces  circonstances  aident  plus  à  la  répression  que  les 
facilités  et  les  familiarités  de  la  justice  cantonale. 
En  résumé^  les  propriétaires  forestiers  demandent  : 
V  Les  timbre  et  enregistrement  en  débet  des  procès-verbaux  dressés 
par  leurs  gardes^  ainsi  que  des  significations  et  citations  qui  en  sont 
les  conséquences; 

2^  La  faculté  de  faire  procéder  à  ces  significations  et  citations  soit 
par  leurs  propres  gardes^  soit  par  le  garde  champêtre  de  leur  commune, 
au  tarif  de  50  centimes  par  chaque  exploit,  somme  allouée  dans  les 
mêmes  circonstances  aux  gardes  de  l'Administration  forestière; 

3^  La  juridiction  correctionnelle  pour  tous  les  délits  et  contrayeu' 
tions  en  matière  forestière^  ou  au  moins  pour  les  contraventions  em- 
portant une  condamnation  à  plus  de  5  fr.  d'amende^  ou  très-subsidiaire- 
ment  et  tout  au  moins  pour  les  contraventions  commises  en  récidive 
depuis  moins  d'une  année. 

Ils  demandent  enfin  à  M.  le  garde  des  sceaux  de  vouloir  bien  re* 
commander  à  la  sollicitude  des  parquets^  si  éclairés  toujours  et  si  in- 
fatigables à  la  poursuite  des  délits  communs,  les  procès-verbaux  dressés 
par  les  gardes  particuliers  en  matière  forestière.  Tant  que  le  ministère 
public  n'aura  pas  pris  pour  règle  de  s'emparer  de  la  poursuite  des  dé- 
lits que  dans  sa  libre  appréciation  il  aura  trouvés  régulièrement  consta- 
tés et  suffisamment  caractérisés  par  ces  procès-verbaux,  la  répression 
restera  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  dangereuse  pour  les  propriétaires  et 
sans  efficacité  vis-à-vis  des  délinquants  qui  s'habituent  à  ne  voir  qu'un 
conflit  d'intérêts  privés  dans  des  questions  qui  intéressent  à  un  si  haut 
point  la  morale  publique  et  le  bon  ordre. 
Au  nom  des  propriétaires  forestiers  membres  de  la  société, 

I  Le3  membres  du  bureau  : 

Duc  de  Rauzan^  PrésidenL 

Comte  de  Lariboissière^ 

Eug.  Chevandier. 

Comte  de  la  Baume, 

L.  C.  Michel,  f     « w#  •   - 

Ferd.  de  Lesseps,  >    Secrétaires. 

Séguret^ 
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(  Variété  de  Forme  gras  des  'pépiniéristes). 


On  ne  peut  nier  aujourd'hui  que  les  plantations  des  routes  ne  de- 
viennent Tobjet  d'une  sévère  attention;  au  mérite  d'occuper  des  terrains 
que  ne  viendra  jamais  réclamer  la  cullure  agricole,  ces  plantations 
joignent  encore  l'avantage  de  réparer  en  quelque  sorte  les  pertes  que 
nous  fait  éprouver  le  déboisement  successif  de  nos  forêts,  par  suite  de 
l'accroissement  continuel  de  la  population. 

Certes^  la  Belgique  possède  assez  de  terrains  incultes  pour  o£Grir  à 
l'industrie  les  surfaces  dont  elle  peut  avoir  besoin,  sans  qu'on  doive 
recourir  aux  terres  arables;  mais  les  capitaux  énormes  qu'exige  en  gé- 
néral le  défrichement  des  terrains  incultes^  et  Tincertitude  qui  en  est 
ordinairement  la  conséquence,  fixeront  toujours  de  préférence  le  choix 
des  spéculateurs  sur  les  terrains  de  première  qualité. 

Les  circonstances  ne  paraissant  pas  de  nature  à  mettre  de  sitôt  un 
terme  à  cet  état  de  choses,  on  doit  croire  que  les  plantations  des  routes 
offriront  longtemps  encore  un  intérêt  spécial,  i^rmi  les  essences  com- 
munément employées,  il  en  est  dont  nous  devobs  d'autant  plus  regret- 
ter la  dia^parition,  qu'elles  ne  réussissent  que  médiocrement  dans  les 
plantations  d'alignement;  de  ce  nombre  est  celle  du  chêne.  Par  contre, 
l'orme  qui  ne  croit  que  difficilement  réuni  en  masse,  végète  parfaite- 
ment lorsqu'il  est  isolé ,  et  les  routes  peuvent  être  regardées  comme  le 
siège  de  son  empire. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  botaniques  qui  concernent 
l'orme;  cette  essence  est  trop  généralement  répandue;  nous  dirons  seu- 
lement que  »  sous  François  l'',  elle  n'était  pas  encore  connue,  qu'elle  ne 
fit  son  apparition  dans  nos  contrées  que  vers  le  xvr  sièc'.e,  alors  que 
Sully,  en  faisant  le  premier,  en  France,  planter  les  routes  de  ce 
royaume ,  dota  le  pays  de  cet  arbre  précieux. 

11  y  a  environ  dix  espèces  d'ormes,  qui ,  toutes,  possèdent  des  qua- 
lités particulières ,  inais  aucune  n'eu  présente  de  plus  précieuses  que  la 
belle  variété  nommée  Orme  Pilteurs,  du  nom  du  vénérable  arboricul- 
teur qui  l'a  gagnée.  Cette  conquête  ne  fut  pas  le  fruit  du  hasard;  culti- 
vateur iniatigable,  physiologiste  instruit,  homme  de  bien  avant  tout, 
M.  le  conseiller  baron  de  Pitteurs  s'adonna  pendant  cinquante  ans  de 
sa  vie  à  la  culture  spéciale  de  cet  amentacée ,  et  c'est  à  une  persévé^ 
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ranee  oiMoiàire  qu'il  dut  le  bonheur  de  doter  le  paye  d'une  Tariété  pré- 
cieuse^ dont  il  fut  ^  en  quelque  sorte^  le  créateur.  Nous  avons  visité  par 
ordre  du  gouvernement  la  pépinière  de  M.  de  Pitteurs  ^  située  à  Saint- 
Trond^  et  nous  avons  pu  nous  convaincre  des  résultats  étonnants  qu'un 
seul  honune  pouvait  obtenir  quand  la  patience,  la  persévérance  et  le 
jugement  marcbaient  de  pair.  Aucune  peine ,  aucun  sacrifice  ne  coû- 
tèrent à  cet  illustre  arboriculteur  qui,  à  Tàge  de  92  ans^  donne  dans  sa 
belle  propriété  Tezemple  d'une  vigilance  active  et  d'une  aménité  par- 
faite. 

Ce  qui  distingue  particulièrement  la  belle  variété  de  laquelle  nous 
parlons,  c'est  une  croissance  dont  aucune  espèce  d'essence  feuillue  ne 
donne  d'exemple;  son  accroissement  est  tellement  rapide^  que  des  mar- 
cottes de  trois  ans  peuvent  déjà  servir  d'arbres  d'alignement  ;  ce  qui 
semblerait  un  paradoxe  inadmissible  si  la  chose  n'était  avérée,  c'est  que 
ie  bois  de  cette  essence ,  qui  croit  d'une  manière  si  active ,  présente  les 
mêmes  qualités  que  celui  du  chène^  et  ce  qui  le  prouve^  c'est  que  trente 
à  quarante  de  ces  arbres,  Agés  seulement  de  -47  ans ,  ont  été  vendus 
pour  la  marine  aux  prix  de  115  francs  chacun.  Nous  pensons  qu'il  est 
peu  d'exemples  d'un  produit  si  avantageux;  il  résume  à  la  fois  la  bonté 
du  sol ,  la  supériorité  de  l'espèce  et  le  mérite  incontestable  du  proprié- 
taire. Comte  Ferb.  du  Ghastbl. 
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lecrmiuttest  des  arbres  ei  dianitr». — Sére  ueeD<ute  et  deseeidute.  —  Okierfaliin  k 

11.  Trfcol,  daadidiaQd,  le  Bar<chal  Vaillant. 


M.  A.Trécul  continue  ses  intéressantes  observations  relatives  à  Fae- 
eroissement  en  diamètre  des  végétaux  dicotylédones,  et  il  y  trouve  cha- 
x[ue  jour  de  nouveaux  arguments  à  opposer  à  la  théorie  dea  Phytons. 
Impatienté,  d'ailleurs^  de  la  lenteur  que  les  partisans  de  cette  théorie 
mettent  à  répondre  à  ses  attaques,  il  se  décide  à  aller  au«devaut  de  leurs 
objections. 

Nos  lecteurs  connaissent  l'expérience  de  la  production  du  bois  par 
réoorce  détachée  et  ne  tenant  plus  à  la  tige  que  par  l'extrémité  iitfé- 
rieure* 

Eh  bien  !  des  bourgeons  se  sont  développés  sur  ce  bois^  des  racines 
adventives  se  sont  produites  au-dessus  de  la  partie  décortiquée,  et 
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M.  Tréeul  suppute  que  ces  adversaires  lui  demandétit  â'eiplicjuer  ces 
phénomènes. 

Rien  ne  lui  parait  plus  aisé. 

n  Les  bourgeons  adventifs  se  développent  partout,  sur  les  fimilleSi  sur 
les  fragments  de  tiges^  de  racines,  etc.^  pourquoi  ne  se  développeraient^ 
Os  pas  sur  les  excroissances  en  question  f  » 

«  Quant  aux  racines  adventives,  j'en  ai  vu  naître  en  décembre,  dit 
M.  Trécul^  sur  un  gléditschia.  Elles  ne  pouvaient  donc  pas  être  envoyées 
par  des  feuilles  qui  n'existaient  plus  I ...  Et  puis^  répondes  à  oe  dilemme  : 
ou  les  prétendues  fibres  radieulaires^  descendant  des  feuilles^  forment 
le  bois  ou  elles  ne  le  forment  pas.  Si  elles  le  forment,  il  ne  ddt  pas  naître 
d'eicrdssanoes  ligneuses  au-dessous  d'elles,  quand  elles  sortent  de  la 
lèvre  supérieure  de  la  plaie,  sous  la  forme  de  racines  adventives  ;  or,  il 
s*7  est  fait  du  bois  abondamment  dans  mes  expériences  :  ce  ne  sont  dono 
pas  elles  qui  Font  produit.  » 

D  Sur  un  de  mes  ormes,  non-seulement  il  est  né  des  racines  au-des- 
sus de  la  décortication,  mais  il  s'est  formé  aussi  des  bourgeons  sur  les 
excroissances  de  l'aubier,  et  sur  les  lames  de  bois  développées  dans  les 
bandes  d'éeorce.  Je  ferai  remarquer  ici  que  le  bois  nouveau  existait  avant 
ces  bourgeons,  et  que  oe  serait  vainement  que  Ton  voudrait  soutenir 
qu'il  vient  de  leurs  racines  descendantes,  t 

Les  racines  naissent  donc  sur  le  lieu  même  où  on  les  observe*  En 
veut-on  une  nouvelle  preuve?  La  voilà  dans  le  gléditschia  de  M.  Trécul  : 
les  racines  adventives,  au  lieu  de  sortir,  par  la  lèvre  de  la  plaie,  d'entre 
le  bois  et  réeorce,Be  développent  horizontalement  et  s'allongent  perpen<^ 
diculalrement  à  la  surface  du  tronc,  dont  elles  traversent  rééotve  en  la 
déchirant.  Si  ces  fibres  radiculaires  étaient  descendues  des  feuilles, 
eomment  s'expliquerai^n  qu'elles  eussent  abandonné  leur  direction 
primitive ,  pour  déchirer  une  écorce  épaisse  et  fibreuse>  tandis  qu'il 
leur  eût  été  si  laeile  de  s'échapper  par  Tendroit  où  Tanneau  d'éeorcë 
a  été  enlevé? 

Enfin,  M.  Trécul  trouve  encore  un  argument  dans  la  composition  de 
la  partie  de  la  couche  ligneuse  où  apparaissent  les  racines  :  c  Cette  partie 
est  La  partie  inférieure  de  la  nouvelle  formation.  Elle  est  composée  de 
oellulee  courtes,  appliquées  carrément  les  unes  au-dessus  des  autres 
et  remplies  d'amidon,  au  milieu  desquelles  sont  épars  des  vaisseaux 
souvent  très-grêles.  Tout  le  monde  admet  que  le  tissu  cellulaire  se 
forme  par  rayonnement  ;  donc,  les  éléments  de  cette  couche  du  bois  ne 
descendent  pas  par  des  feuilles,  puisqu'elle  n'est  composée  que  de  éel- 
Iules  remplies  d'amidon.  » 
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Toutes  ces  observations,  et  ce  ne  sont  pas  les  seules  que  M.  Trécul  ait 
présentées  dans  son  mémoire  du  14  mars  dernier^  donnent  évidemment 
à  réfléchir  aux  partisans  de  la  théorie  des  Phytons;  cependant,  comme 
M.  Gaudichaud  ne  veut  pas  qu'on  lui  applique  le  proverbe  :  Qui  ne  dit 
mot  y  consent,  il  a  cru  devoir  expliquer  son  silence.  Dans  la  séance  du 
9  mai  dernier,  après  avoir  fait  connaître,  à  TAcadémie,  quelques-unes 
de  ses  observations  sur  la  composition  des  filets  ligneux  des  tissus,  il 
s*est  exprimé  en  ces  termes  : 

a  En  outre  de  ce  que  nos  études,  sur  ce  point,  sont  encore  imparfaites, 
quoique  la  théorie  des  Phytons,  le  seul  guide  que  l'on  puisse  suivre, 
nous  ait  pour  ainsi  dire  conduit  aux  sources  de  Torganisation,  l'Aca- 
démie comprendra  le  motif  de  convenance  qui  nous  empêche  d'aborder 
maintenant  un  sujet  qui  se  lie  étroitement  à  la  regrettable  discussion 
qui  a  eu  lieu  en  1852.  C'est  le  même  motif  qui  nous  empêche  aussi  de 
répondre  immédiatement  à  toutes  les  objections,  qui,  depuis,  ont  été  di- 
rigées contre  les  principes  essentiels  de  la  théorie  des  Phytons. 

»  Dès  qu'il  se  présentera  des  contradictions  plus  sérieuses,  etc.,  etc... 
et,  enfin,  dès  que  nos  douloureux  et  profonds  regrets  seront  un  peu  cal- 
més, nous  vous  dirons  notre  sentiment  sur  tous  les  travaux  qu'on  nous 
oppose.  » 

M»  Gaudichaud  a  ajouté  qu'il  considérait  comme  un  devoir,  de  laisser 
son  adversaire  poursuivre,  sans  la  moindre  entrave,  la  direction  qu'il 
s'est  tracée,  tout  en  regrettant,  pour  la  science,  ses  incessantes  agres- 
sions contre  les  trois  modes  de  développement  que  lui,  M.  Gaudichaud, 
à  établis.  Il  Ta  invité  au  surplus  à  prendre  ses  anatomies  puisqu'il  les 
reconnaît  exactes,  et  à  leur  appliquer  ses  nouvelles  interprétations. 

a  Qu'il  veuille  donc  bien,  s'est-il  écrié,  apporter  sa  théorie  à  l'Aca- 
démie, ainsi  que  les  nouvelles  interprétations  des  faits  innombrables 
que  nous  avons  fournis,  qu'il  a  reconnus  exacts,  mais  anormalement 
expliqués,  et  le  moude  savant  jugera  entre  lui  et  nous,  et  la  science  re« 
prendra  son  cours  naturel,  interrompu  par  ses  objections,  et  l'agricul- 
ture, vers  laquelle  tendent  tous  nos  efforts,  rentrera,  par  ses  principes 
nouveaux  ou  par  les  nôtres,  sous  l'empire  des  lois  physiologiques,  qui 
seules  pourront  la  sauver  des  calamités  qui  pèsent  sur  elle.  » 

Voilà  un  appel  dont  M.  Trécul  sera  certainement  touché,  et  auquel  il 
s'empressera  probablement  de  répondre. 

En  attendant  que  ses  douloureux  regrets  soient  un  peu  calmés, 
H.  Gaudichaud  ne  perd  pas  son  temps;  il  s'occupe  de  recherches  expé- 
rimentales sur  la  sève  ascendante  et  descendante.  Suivant  lui,  «  tous 
les  phénomènes  de  la  végétation  sont  directement  dépendants  de  raclion 
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des  séres,  et  les  accidents  qui  amyent  aux  arbres  sont  généralement 
dus  à  leur  abondance^  à  leur  rareté^  à  leur  altération,  même  à  leur 
compression.  »  L'étude  de  la  sève  est  donc  d'une  importance  capitale. 

C'est  sur  des  peupliers  que  M.  Gaudichaud  a  fait  porter  ses  récentes 
investigations. 

Après  Coulomb,  de  nombreux  savants,  français,  italiens,  etc.,  ont 
constaté  que  les  peupliers  renferment  dans  le  centre  de  leurs  tiges  une 
grande  quantité  de  sève  chargée  d'air,  et  que,  lorsque  ces  arbres  soat 
perforés  ou  coupés,  cette  sève  et  cet  air  s'échappent  avec  un  bruissement 
particulier. 

M.  Gaudichaud  a  eu  la  confirmation  de  ce  fait,  en  faisant  percer  un 
peuplier  noir  à  un  mètre  environ  au-dessus  du  sol,  avec  une  tarière 
de  25  millimètres,  qu'on  fit  pénétrer  jusqu'à  5  ou  6  centimètres  au- 
delà  du  canal. 

Plus  la  tarière  pénétrait  vers  le  centre  de  Tarbre  et  plus  la  sève,  qui 
coulait  en  jet,  était  abondante,  plus  le  bruit  augmentait.  M.  Gaudi- 
chaud assure  que  ce  bruit  était  alors  comparable  à  celui  que  fait  une  voi- 
ture roulant  avec  rapidité  sur  une  route  pavée  et  peu  distante. 

A  quelle  cause  faut-il  attribuer  cet  amas  de  sève  fortement  aérée  au 
centre  du  tronc  des  peupliers?  —  Celte  sève  est-elle  ascendante  ou  des- 
cendante? —  Le  liquide  et  Tair  ont-ils  une  même  origine?  —  Quelle 
est  la  nature  de  ce  liquide?  —  Quelle  est  la  nature  de  cet  air? 

Telles  sont  les  questions  que  M.  Gaudichaud  s'est  posées  en  présence 
des  phénomènes  précités  :  questions  délicates,  au  sujet  desquelles  les 
faits  qu'il  a  recueillis  ne  lui  permettent  pas  encore  d'émettre  une 
opinion. 

Il  nous  est  impossible  de  placer  tous  ces  faits  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs,  qui  ne  sauraient  d'ailleurs,  aujourd'hui,  en  tirer  aucune  dé- 
duction précise;  mais  l'extrait  suivant  d'une  lettre  du  maréchal  Vail- 
lant, dont  M.  Gaudichaud  a  donné  connaissance  à  l'Académie,  est  trop 
curieux  pour  que  nous  ne  le  reproduisions  pas. 

a  L'expérience  sur  le  peuplier,  creusé  à  diverses  profondeurs  avec 
une  tarière,  m'a  rappelé  ce  qui  m'est  arrivé  en  Afrique  au  mois  de  sep- 
tembre ou  d'octobre  1838.  Faisant  couper  de  gros  chênes  lièges  pour 
avoir  des  palissades,  nous  fûmes  non-seulement  surpris,  mais  réelle- 
ment comme  épouvantés,  d'entendre  sortir  de  ces  arbres,  lorsque  la 
hache  des  sapeurs  arrivait  jusqu'au  canal  médullaire,  des  gémisse- 
ments si  forts,  si  plaintifs,  si  semblables  à  des  sons  humains,  que  notre 
cœur  de  soldat  en  fut  tout  impressionné,  d 

Je  doute  que  votre  peuplier  se  soit  plaint  d'une  aussi  piteuse  manière. 
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«  Et]  mdme  temps  il  sortait  de  nos  pauvres  ariim  Uesiéft  m  pM  di 
liquide  rougeAtre^  mêlé  de  bulles  de  gas  et  chassé  a?ee  force  au  delMMSt 
pendant  tout  le  temps  que  duraient  les  gémissemratâ. 

A  Cette  circonstance  de  ma  vie  d'Afrique  me  remit  en  mAmoîM  ce 
que  j'avais  lu  dans  la  Jérusalem  délivrée.  Les  croisés  se  mettent  à  abal* 
tire  une  forêt  enchantée^  forêt  dans  laquelle  les  arbres  reoèlent  des 
nymphes  ou  sorciers  qui  les  ont  pris  pour  asile.  I^es  (toisés  reculent 
aussi  épouvantés^  en  entendant  ces  plaintes  lamentables  qui  s'échap*- 
pent  de  ees  troncs  d'arbres,  entamés  par  la  cognée  des  soldats  chrétiens* 
Il  est  probable  qu'elle  frappait  des  chènes-liéges. 

s  Ainsi  cette  fable  du  poète  a  sa  partie  vraie^  et  je  vous  assure  que 
si,  au  lieu  d*ètre  en  Algérie  au  \yV  siècle^  nous  y  eussions  été  au  xui* 
avec  les  superstitions  de  ce  temps>  et  si  l'on  nous  avait  dit  que  les  plain- 
tes que  nous  entendions,  étaient  des  gémissements  humains  provenant 
de  sorciers  ou  de  sorcières  renfermés  dans  les  arbres  crue  nous  ehar- 
pentions,  et  que  le  liquide  rouge  était  leur  sang^  nos  palissades  au- 
raient bien  pu  rester  inachevées.  » 


SUR  LE  RÉSULTAT  DE  L'ADJUDICATION 

Des  founituros  de  charpedei  peur  le  loam. 

Lorsque,  il  y  a  six  mois,  les  fournisseurs  de  la  marine  traitaient  pour 
les  approvisionnements  de  nos  arsenaux  avec  une  aegmentation  de 
40  p.  0/0  sur  les  prix  du  cahier  des  charges,  nous  n'avons  pas  hé* 
site  à  combattre  leurs  prétentions  et  à  engager  le  ministre  à  ne 
pas  ratifier  des  marchés  conclus  sur  de  pareilles  bases.  C'est  que  nous 
étions  convaincus  que  les  prix  offerts  par  la  marine  n'étaient  point  en 
désaccord  avec  les  prix  établis  réellement  par  les  cours  des  marchés^  et 
laissaient  aux  fournisseurs  une  marge  de  bénéfices  suffisantOé 

Le  ministre  a  en  effet  annulé  les  marchés  que  nous  lui  avions  si- 
gnalés, et  il  n'a  pas  dépendu  de  nous  que  l'Etat  n*ait  réalisé  dans  cette 
droonstance  une  éamomie  de  quatre  à  cinq  millions  au  moins. 

Si  nous  avons  cru  alors  de  notre  devoir  de  prendre  les  intérêts  du 
Trésor  contre  les  exigences  des  fournisseurs,  nous  croyons  obéir  au 
même  sentiment  d'équité  et  de  Justice,  en  prenant  aigourd'huile  parti 
du  commerce  des  bois,  dans  l'affaire  d'adjudication  qui  a  eu  lieu  le  d 
du  courant  au  ministère  d'Etat ,  et  dont  un  de  nos  oollaborateuia 
donne  les  détails  dans  le  numéro  de  ce  jour. 


r 
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On  s'est  étonné  que  cette  adjudication  n^ait  pas  été  tranchée  faute  de 
preneurs  ;  on  a  émis  raccusation  de  coalition^  on  s'est  récrié  sur  Taug- 
oientation  du  prix  des  bois. 

Qu'y  a-t-il  en  tout  cela  de  fondé? 

Les  tadts  allégués  par  notre  collaborateur  établissent,  nous  le  croyons, 
d^une  manière  positive  : 

!•  Que  les  prix  ofEorts  par  FAdministration,  suffisants,  il  est  Trai,  il 
y  a  deux  mois,  sont  aiqourd'hui  au-dessous  des  prix  auxquels  se  ven- 
dent maintenant  les  bois  sur  les  ports  de  Paris.  Les  a4judicataires  ne 
pouvaient  donc  pas  soumissionner  dans  ces  limites  avec  Tespoir  d*un 
gain  légitime; 

V  Que  les  prix  actuels  des  bois  de  charpente  n'ont  rien  d*exagéré, 
puisqu'en  faisant  le  départ  des  divers  éléments  qui  entrent  dans  ce 
prix,  on  trouve  qu'il  ne  reste,  tout  compte  fait,  au  propriétaire^  produc- 
teur du  bois,  qu'une  rémunération  qui  n'est  pas  même  équivalente 
à  celle  qu'on  retire  de  toutes  les  autres  natures  de  propriété.  Si  donc 
Tadjudication  n'a  pu  s'accomplir  aux  conditions  fixées  par  le  cahier  des 
diarges,  il  n'y  a  lieu  ni  de  s'en  étonner,  ni  de  s'en  plaindre,  ni  sur- 
tout d'en  accuser  les  propriétaires  ou  les  marchands  de  bois. 

L'Administration  n'a  à  s'en  prendre  qu'à  elle-même,  et  c'est  là  pré- 
cisément, eroycms-nouSy  son  plus  beau  titre  de  gloire  et  son  plus  beau 
sujet  d'éloge. 

En  ramenant  la  sécurité  et  la  confiance,  elle  a  donné  l'impulsion  à 
tous  les  travaux.  Les  bois  de  construction  et  de  service  ont  pris  part, 
comme  tous  les  autres  produits  à  l'amélioration  qui  en  est  résultée. 
Aux  prix  de  1848  et  1849  ruineux  pour  le  propriétaire,  ruineux  pour 
l'exploitant,  ruineux  pour  l'Etat,  succèdent  enfin  aujourd'hui  des  prix 
rémunérateurs  sans  exagération.  Est-ce  à  l'Administration  à  s'en  plain- 
dre et  à  s'en  affliger? 

Admettons  que  l'Etat  soit  obligé  d'augmenter  de  20  p.  0/0  ses 
dépenses  pour  l'acquisition  des  charpentes  du  Louvre,  ce  sera,  sur 
1,500,000^  un  accroissement  de  frais  de  300,000.  Mais  avons- 
nous  donc  besoin  de  rappeler  que  c'est  l'Etat  qui  est  en  définitive 
le  plus  grand  producteur  de  charpentes  du  pays,  qu'il  en  vend  an- 
nuellement au  moins  pour  15  millions,  et  que  si  le  cours  actuel 
élève  de  20  p.  0/0  le  taux  des  prochaines  adjudications,  ce  ne  sera 
rien  moins  qu'une  augmentation  de  4  ou  5  millions  pour  les  recettes 
du  Trésor?  N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  se  consoler  de  trois  cent  mille 
francs  dépensés  pour  payer  les  charpentes  plus  cher  qu'on  ne  les  payait 
il  y  a  un  an,  quand  tous  les  cours  étaient  avilis? 
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RETUE  DU  COMMERCE  DES  BOIS. 


Résultats  Dégatlfo  de  Tadjadicatlon  des  charpentes  pour  les  ooDStructlons  du  Lootk. 

L*adjudication  des  travaux  de  charpente  et  ferronnerie  pour  Tacbè- 
vement  du  Louvre^  indiquée  au  6  juin,  n'a  pu  se  faire  qu'en  partie. 
Cette  adjudication  se  composait  de  6  lots  de  charpente  et  4  lots  de  fer- 
ronnerie. 

1^8  fers  ont  été  adjugés.  Les  soumissionnaires  étaient  nombreux. 
Cinq  soumissions  déposées  pour  le  U*  lot  avaient  offert  0  fr.  40  c,  5  £r. 
20  c,  6  fr.  02  c,  7  fr.  80  c,  15  fr.  p.  100  de  rabais.  M.  Baudrya  été 
déclaré  adiudicataire  à  ce  dernier  chiffre. 

Cinq  soumissions  également  déposées  pour  le  2*  lot  offraient  0  fr. 
40  c,  4  fr.  15  c,  4  fr.  75  c,  5  fr.  25  c.  et  6  fr.  p.  100  de  rabais. 
M.  Roussel  a  été  déclaré  adjudicataire  à  6  fr.  p.  100. 

Le  3^  lot  appartient  au  même  M.  Roussel,  au  même  chiffre  de  6  p. 
100  de  rabais.  Le  soumissionnaire  était  seul. 

Enfin^  le  4*  lot  est  encore  adjugé  au  même  entrepreneur^  moyennant 
4  p.  100  de  rabais.  Une  seule  soumission  concurrente  avait  offert  2  (r. 
02  c.  p.  100. 

Constatons  en  passant  qu'on  ne  voit  plus ,  comme  dans  les  der- 
nières années,  les  entrepreneurs  se  faire  une  guerre  ridicule  à  chaque 
adjudication  publique.  On  ne  voit  plus,  pour  la  moindre  entreprise, 
chaque  soumissionnaire  s'arracher  une  parcelle  de  travail  au  prix  de 
ces  affligeants  rabais  de  40  à  50  p.  100,  ruineux  pour  Tentrepreneur, 
pour  les  ouvriers^  pour  la  production. 

C'est  qu'alors  il  n'y  avait  d'aliment  à  la  spéculation ,  au  travail 
même  que  dans  les  constructions  élevées  par  TÉlat,  et  chacun  soumis- 
sionnait à  l'envi  pour  obtenir,  au  prix  des  plus  grands  sacrifices,  le 
moyen  d'utiliser  son  outillage  et  d'employer  quelques  ouvriers  aux- 
quels on  voulait  donner  du  pain. 

Il  est  plus  satisfaisant  de  voir  adjuger  pour  près  de  deux  millions  de 
travaux,  à  des  chiffres  qui  permettront  de  payer  à  leur  valeur,  et  la 
journée  de  l'ouvrier  qui  exécute,  et  le  prix  de  la  matière,  produite  aussi 
par  d'autres  bras  suffisamment  rétribués. 

Nous  croyons  en  outre  que  l'État  gagne  plus  à  faire  exécuter  les 
grands  travaux  à  des  prix  suffisants  que  moyennant  des  rabais  ex- 
cessifs. 
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Enfin ^  la  concurrence  réduite  à  ces  limites  convenables  de  quel- 
ques soumissionnaires,  prouve  que  les  autres  entrepreneurs  ont  dans 
les  travaux  particuliers  l'emploi  de  leur  personnel  et  de  leurs  capitaux. 

La  même  adjudication  offirait  six  lots  de  charpentes,  montant  à  près 
de  un  million  et  demi.  Deux  lots  seulement  ont  été  soumissionnés, 
Tun  au  pair  du  devis  par  M.  Renard,  l'autre  par  M.  Balutet  avec' 
un  rabais  de  dix  centimes  par  cent  francs.  Le  ministre  ayant  fixé 
un  minimum  de  rabais  supérieur,  il  n*y  a  pas  eu  adjudication. 

n  n'en  pouvait  être  autrement;  nous  avons  vu  les  prix  de  base  et  nous 
approuvons  les  entrepreneurs  qui  se  sont  abstenus. 

Les  bois  de  chêne  avaient  été  divisés  en  trois  classes,  suivant  les 
dimensions  exigées  :  la  r*  classe  comprenait  les  très-grosses  pièces 
portant  plus  de  50  centimètres  d'équarrissage,  estimés  au  prix  de  97  fr. 
60  c.  le  mètre  cube. 

La  2"<'  classe,  formée  des  bois  de  0,31  à  50,  était  évaluée  à  75  fr. 
80  c.  le  stère. 

Enfin,  les  petits  bois  au-dessous  de  0,  30  centimètres  étaient  payés  à 
raison  de  67  fr.  45  c. 

En  déduisant  de  ces  difiërents  prix  15  fr.  par  stère  pour  l'entrée 
et  le  transport  à  pied  d'œuvre,  il  restait  hors  barrière,  dans  les  chan- 
tiers, en  chiffres  ronds,  52  fr.  pour  les  petits  bois ,  60  fr.  pour  les 
bois  moyens  et  82  fr.  pour  les  très  gros.  Ces  chiffres,  tous  au-des- 
sous du  cours,  indiquent  suffisamment  Timpossibilité  de  prendre. 

Le  prix  courant  des  gros  bois  de  chêne  dans  les  chantiers  de  la  Gare 
et  de  Bercy  est  de  100  fr.  au  moins  ;  les  pièces  de  moyen  arrimage  ne  se 
vendent  pas  au-dessous  de  80  à  90  fr.,  et  enfin  le  courant  ordinaire 
s'enlève  à  65  fr. 

Mais  lebois  de  chêne  ne  joue  qu'un  r61e  très-restreint,  trop  restreint, 
dirons-nous.  Pour  les  constructions  dont  il  s'agit  la  fourniture  la  plus 
considérable  était  en  sapins  pour  les  échafaudages,  et  les  sapins  bruts 
de  toutes  grosseurs  étaient  estimés  61  fr.  35  cent,  le  mètre  cube.  Dé- 
duction faite  de  10  fr.  pour  entrée  et  transport  à  pied  d*œuvre,  le  prix 
du  stère  restait  dans  les  chantiers  du  dehors  de  5l  à  52  fr.  Or  voici  les 
cours  actuels  dans  les  chantiers  hors  barrière. 

Petits,  55  fr.;  moyens,  60  fr.;  et  gros  bois,  70  fr. 

Nous  avons  vu  vendre  dans  l'eau,  par  éclusées  entières,  mêlées  de 
petits  et  moyens,  55  fr.  le  mètre  cube. 

Les  entrepreneurs  ne  pouvaient  donc  pas  accepter  les  prix  offerts  par 
les  devis.  Ils  ont  sagement  fait  de  s'abstenir,  l'administration  le  re- 
connaîtra et  donnera  des  prix  suffisants. 
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Trooyerait-on  que  le  prix  de  90  fir.  pour  le  ehène  de  moyannç  classe 
Boit  exagéré  ?  Nous  Groyons^  nous^  que  ce  prix  est  à  peine  suffisant  et  toîgî 
nés  motifs. 

Si  Ton  déduisait  en  effet  de  ce  prix^  qui  est  celui  d*un  arbre  d'envi- 
ron 150  ans,  les  droits  d'entrée^  les  frais  du  transport  à  pied  d'œuYie, 
eeux  d'emmagasinage,  du  tirage  hors  de  Feau.  du  flottage,  du  transpc^ 
de  la  forêt  à  la  rivière^  la  main-d'œuvre  d'abatage  et  de  &çon^  Tinté 
rèt  du  capital  d'achat  et  d'exploitation,  le  bénéfice  nécessaire  du  mar« 
ehand  y  et  enfin  les  sonunes  payées  pour  la  surveillance  et  l'impôt 
foncier,  on  trouverait  qu'il  reste  au  propriétaire  une  rémunération 
insignifiante.  Aussi,  les  particuliers  renoncent-ils  à  élever  dea  futaies  ; 
aussi  ne  s'en  trouve-t-il  plus  guères  que  dans  les  forêts  de  TÉtat,  et 
en  somme,  si  le  reproche  de  trop  d'élévation  des  prix  était  fondéj  c'est 
à  l'État,  c'est  à  FAdministration  des  forêts  qu'il  faudrait  adresser  le  re- 
proche de  maintenir  trop  haut  le  prix  de  ses  bois  d'œuvre. 

Mais  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  il  n'y  a  pas  lieu  de  se  plaindre« 
Le  prix  ordinaire  moyen,  le  prix  normal,  n'est  pas  dépassé,  et  dans  l'in- 
térêt de  tous,  il  est  à  désirer  que  ce  prix  se  maintienne. 

Sans  doute,  si  on  se  reporte  pour  la  comparaison  aux  dernières  an- 
nées qui  viennent  de  s'écouler,  la  différence  est  grande,  mais  c'était  alors 
une  époque  désastreuse  au  point  que  ne  trouvant  pas  à  les  vendre  on 
laissait  les  bois  sur  pied.. .  Il  arrivait  souvent,  pendant  ces  années  de  mi- 
sère, que  le  prix  de  vente  à  Paris  ne  couvrait  pas  les  frais  généraux  d'ex* 
ploitation  et  de  transport  :  tout  se  ruinait  alors,  le  commerce  et  la  pro- 
priété. 

Sommes*nous  donc  si  loin  de  ces  cours  avilis,  qu'il  faille  crier  à  la 
réaction?  La  différence  est-elle  de  20, 30  fr.  par  mètre  cube?  Soit;  qu'«i 
résulte-t-ill  C'est  que  la  propriété  qui  ne  recevait  rien,  le  commerce  qui 
perdait,  reçoivent  ou  gagnent  aujourd'hui.  Dblbbt, 


ADIUDICATfONS. 

mNISrÈRB  BB  LA  MARINE. 

Au  port  de  Cherbourg,  le  4  juillet  1853, 187^000  stères  de  eha^n 
de  bois.  Consulter  le  cahier  des  charges  au  bureau  des  s^provisionne- 
ments  au  ministère  de  la  marine  et  dans  les  ports  militaires. 

ABIIINISTRATION  PB  L'ASSISTANCE  PUBLIQUE. 

Fourniture  de  bois  à  brûler  potnx  h  ^^/mom/mMoi^  et  l'ofpvowiottnietneiu 


ib»  dwen  établissemerUê  à$  Fadminiêtratm,  pendant  Phiver  de  4853 
a  1854. 

Le  vendredi  24  juin  1853,  à  une  heure  après  midi,  il  sera  procédé 
publiquement,  à  Tadministration  générale  de  rAssistanoe  publique  à 
Paris,  rue  Neuve-Notre-Dame,  2,  par  le  directeur  de  l'administration, 
assisté  du  secrétaire  général  et  de  deux  chefs  de  division,  à  Facyudioa- 
tion  au  rabais,  et  sur  soumissions  cachetées,  des  fournitures:  1<^de 
5,121  stères  de  Ixûs  neuf  à  brûler,  ordinaire  de  1852  à  1853;  2^  de 
2,905  stères  de  bois  lavé,  garni  de  son  écorce,  à  brûler,  ordinaire  de 
1851  ou  1852;  3*  de  2,535  stères  de  bois  chêne  pelard  lavé,  ordinaire 
de  1851  ou  1852,  pour  la  consommation  des  divers  établissements  de 
Fadministration,  pendant  Thiver  de  1853  à  1854;  4^  de  2,200  stères  de 
bois  de  bouleau  et  de  tremble,  neuf,  pour  le  service  des  fours  de  la  bou- 
langerie de  Fadministration,  pendant  une  année,  à  compter  du  1^  Juil- 
let 1853. 

HINISTËRB  DES  FINANCES. 

Bciê  d$  chauffage. 

Le  mardi  S8  juin,  à  midi,  adjudication,  sur  soumissions  cachetées, 
au  ministère  des  finances,  de  la  fourniture  du  bois  de  chautE&ge  néces- 
saire au  service  du  ministère  pour  Thiver  de  1853  à  1854. 

On  pourra  prendre  connaissance  du  cahier  des  charges  tous  les  jours, 
de  midi  à  quatre  heures,  au  secrétariat  général  (bureau  du  matériel, 
2*  étage,  corridor  de  l'Ouest,  n.  9. 
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MillflÉl  VBAliQAXft. 

Paris. 

Fers  au  coke  par  1000  kil.         aSO    à  840 

Fers  au  bois  »  350    à  360 

Le  tout  avec  la  continuation  d'une  vente  active  pour  Paris^  mais  avec 
peu  ou  point  d'amélioration  dans  la  demande  de  la  province. 

Saint-Dizier,  bJMÎn.  —  Pas  de  mouvement  dans  les  prix  des  fers  et 
des  fontes.  La  demande  a  satisfait  les  producteurs,  bien  qu'il  ne  se  fasse 
plus  d'affaires  marquaates.  Lea  cours  sont  restés  fermes  à  la  cote  sui- 
vante; 


W^wm  HMHiiBés,  defimit  an  bei9  s  PremiireoIsMf,    -*^     %%k  00 
Petit  rond,  —     400 
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Fer»  baUns^  (demi-roche  à  la  hoiiille),Marchand8,  --  860     à  t60 

Petite  forge  25  fr.  en  sus. 

Bandages  percés^  30       id. 

Martinet;  80       id. 

Essieux,  870 

Fer»  baUoft,  (demi-roche  au  bois)  :  Marchands,  —  370    à  880 

Cornettes,                                                     —  380    à  385 

Fonte  à  fer  à  St-Dizier,  170    à  175 

Fonte  pour  fusion  n<>  1  St-Dizier,                             —  190    à  195 

id.      no2,                                              —  180    à  185 

Fbanghe-Comté  :  idem.  — On  adresse  de  la  Franche-Comté  à  V Ancre 
de  Saint-Dizier  Tarticle  suivant  que  nous  croyons  assez  intéressant 
pour  le  reproduire  en  entier  : 

Notre  groupe  se  distingue  sous  le  nom  de  Comté  y  bien  qu'il  comprenne 
non-seulement  les  usines  des  trois  départements  de  la  Franche-Comté^ 
mais  encore  une  partie  des  usines  des  Vosges  et  quelques-unes  de  la 
Côte-d'Or.  Elles  sont  réunies  sous  une  même  dénomination  parle  motif 
que  toutes  ont  le  même  genre  de  fabrication  et  donnent  des  produits  si- 
milaires. Les  usines  des  Vosges  se  rattachent  d'ailleurs  à  celles  de  la 
Comtés  parce  qu'elles  en  tirent  les  fontes  fines  qu'elles  travaillent  exclu- 
sivement; comme  les  fourneaux  de  la  C6te-d'0r  tirent  de  la  Haute- 
Saône  des  mines  de  première  qualité  avec  lesquelles  ils  donnent  d'assez 
bonnes  fontes.  Vous  voyez  que  le  lien  est  tout  naturel  et  que  la  Comté 
est  bien  la  base  essentielle  de  toute  cette  fabrication. 

Deux  choses  caractérisent  principalement  les  produits  de  la  Comté  : 
le  travail  au  charbon  de  bois  et  la  qualité  supérieure  des  mines  d'al- 
luvion  (ou  en  grains).  C'est  à  cela  qu'ils  doivent  une  réputation  qui  n'a 
rien  perdu  encore,  malgré  les  progrès  remarquables  des  industries  ri- 
vales. Ses  fontes  sont  recherchées  pour  tous  les  usages  et  ses  fers  sont 
toujours  au  premier  rang  parmi  les  meilleurs. 

liCS  produits  sidérurgiques  de  Comté  sont  extrêmement  variés;  ils 
comprennent  à  peu  près  tout  ce  qui  se  fait  avec  la  fonte  et  le  fer^  et  en 
général  on  n'a  pas  une  juste  idée  de  ce  que  cette  fabrication  présente 
d'importance  et  d'intérêt. 

Pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  l'aperçu  que  je  veux  vous  donner^  je 
diviserai  la  fabrication  en  deux  grandes  catégories  :  la  production  de  la 
fonte  et  celle  du  fer^  sous  ses  diverses  formes.  Je  me  bornerai  pour  au- 
jourd'hui à  la  première  partie,  réservant  pour  une  autre  lettre  la  se- 
conde partie  qui  est  variée  à  Tinfim  dans  ses  détails. 

Le  groupe  de  Comté,  composé  comme  je  vous  l'ai  indiqué,  comprend 
cinquante  hauts-fourneaux,  tous  marchant  au  charbon  de  bois,  sauf 
les  petites  exceptions  que  je  vous  ferai  connaître.  Ils  sont,  pour  la  trè»- 
msgeure  partie,  mis  en  mouvement  par  des  cours  d'eau  ;  pour  les  autres, 
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le  mouyement  est  doané  par  des  machines  à  vapeur  alimentées  soit  par 
la  houille  soit  par  les  gaz  du  fourneau. 

Sur  cinquante  haut^-foumeaux^  dixlbnt  presque  exclusivement  de  la 
sablerie  et  coromencent  à  mélanger  une  certaine  proportion  de  coke  au 
charbon  de  bois. 

Les  quarante  autres  produisent  de  la  lonte  de  forge  ou  de  fonderie 
et  quelques  gros  moulages  pour  l'assortiment  des  feux  de  forges.  Ils 
emploient  le  charbon  de  bois  sans  aucun  mélange. 

Les  fourneaux  à  sableries  fondent  des  mines  en  roches  combinées 
avec  des  mines  en  grains  de  qualité  secondaire.  Ceux  qui  ne  produi- 
sent que  la  gueuse  ou  le  sapot  brûlent  seulement  des  mines  en  grains^ 
et  la  qualité  de  ces  mines  détermine  la  qualité  relative  des  fontes.  Cel- 
les extraites  dans  l'arrondissement  de  Gray  sont  les  meilleures.  On  peuC 
citer  comme  les  premières  les  mines  du  Grosbois,  des  Pesmes^  de  Va* 
lory  et  d'Autry. 

Gomme  classification,  on  admetgénéralement  trois  qualités  distinctes 
ou  trois  numéros  pour  les  fontes  de  forge  et  de  fonderie,  il  y  a  certaine» 
ment  encore  entre  ces  trois  catégories  des  nuances  essentielles^  mais 
que  l'expérience  seule  peut  assigner  et  qui  ne  peuvent  pas  déterminer 
une  classe  à  part.  Le  prix  varie  de  5  à  10  francs  entre  chacune  des  qua- 
lités^ ce  qui  peut  faire  20  fr.  de  différence  de  la  première  à  la  dernière. 
Chaque  haut-fourneau  produit  en  moyenne  un  million  de  kilo- 
grammes de  fonte  par  an.  Ce  qui  fait  une  production  totale  de  50  mil- 
lions de  kilogr.^  soit^  au  prix  actuel,  une  valeur  de  11  millions  de  fr. 
Quoique  plusieurs  aient  été  remis  en  feu  récemment,  par  suite  de  la 
reprise  des  affaires,  il  y  en  a  encore  cinq  qui  ne  marchent  pas  en  ce 
moment.  Si  on  déduit  leur  contingent  dans  la  production,  il  reste  en- 
core 45  millions  de  kilogr.  et  une  valeur  de  dix  millions  de  francs. 
Cest  donc  un  peu  plus  de  lil2  de  la  production  de  la  fonte  en  France, 
évaluée  à  520,000  tonnes. 

Vous  voyez  que  les  usines  du  groupe  de  Comté  ont  une  importance 
considérable  dans  la  production  française,  non-seulement  en  ce  qui 
concerne  la  fonte  ;  sa  fabrication  de  fer  est  plus  considérable  encore. 
Cependant  il  ne  joue  pas,  dans  les  transactions  générales,  le  rôle  qui  lui 
appartiendrait;  il  n'a  pas  sa  part  légitime  d'influence.  -*-  A  quoi  tient 
cette  espèce  d'infériorité?  A  bien  des  causes  diverses  qu'il  n'est  pas  très- 
facile  d'expliquer.  J'essaierai  cependant  de  vous  en  donner  une  idée. 
Je  rapporte  cet  état  de  choses  à  4  causes  principales  : 
Le  caractère  franc-comtois, 
L'éloignement  de  Paris, 
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I^  trop  grande  division  des  intérêts^ 
Et  Tabsence  de  direction. 

Le  Franc-Comtois  est  laborieux,  patient^  obstiné^  intelligent^  mais 
froid,  lent,  réfléchi,  peu  spéculatif^  pas  entreprenant.  Il  fait  les  choses  en 
conscience,  mais  il  ne  sait  pas  les  faire  valoir  avec  cet  art  merveilleux 
que  d'autres  possèdent  si  bien,  f  .e  marché  de  Besançon  est  peut-être  le 
plus  important  de  la  France  pour  les  produits  métallurgiques  3  cepen- 
dant c*est  à  peine  si  son  existence  est  connue,  et  c'est  depuis  peu  de 
temps  que  les  mercuriales  en  sont  publiées.  Sans  recourir  au  charlata- 
nisme que  je  désaprouve  partout^  j'aimerais  voir  le  groupe  de  Comté 
se  produire  davantage,  prendre  sa  place  naturelle  dans  Taction  géné- 
rale, user  enfin  de  ses  moyens  d*influence,  au  lieu  de  se  renfermer  dans 
une  tranquille  et  commode  apathie  qui  n'est  plus  en  rapport  avec  le 
mouvement  actuel. 

Si  nous  étions  plus  rapprochés  de  Paris,  nos  produits  y  arriveraient 
directement,  y  seraient  plus  connus,  plus  recherchés,  et  il  faudrait 
bien  compter  avec  nous.  Les  voies  de  fer .  dont  nous  ne  jouissons  pas 
encore  vont  modifier  notre  situation,  et  il  n'est  pas  trop  tôt  de  s'y 
préparer. 

Presque  toutes  les  usines  sont  exploitées  séparément,  ce  qui  fait  que 
chaque  établissement  n'a  qu^une  importance  fort  restreinte  et  ne  fait  pas 
de  marchés  bien  considérables.  Une  seule  maison  est  dans  de  meilleures 
conditions,  c'est  la  compagnie  d'Audincourt  qui  réunit  plusieurs  hauts- 
fourneaux,  vingt  feux  d'afQnerie,  une  tôlerie,  une  ferblanterie  et  d'au- 
tres fabrications  accessoires.  Elle  a  une  certaine  influence,  mais  elle  en 
use  encore  d'une  manière  trop  restreinte  et  trop  timide. 

Les  maîtres  de  forges  de  Comté  vivent  et  travaillent  dans  l'isolement 
sans  lien  commun,  sans  direction  qui  les  réunisse  et  les  gouverne,  parce 
€[ue  personne  n'ose  prendre  ce  rôle,  parce  qu'il  manque  une  maison 
assez  puissante  pour  s'imposer.  Il  faut  toutefois  remarquer  un  certain 
mouvement  de  concentration  qui  commence  à  s'opérer,  par  suite  d'une 
plus  grande  abondance  de  capitaux.  Plusieurs  maisons  réunissent  déjà 
deux,  trois  et  même  quatre  hauts-fourneaux.  L'esprit  d^association  fera 
des  progrès,  et  il  est  à  croire  que  sous  son  influence,  le  travail  se  déve- 
loppera en  abandonnant  une  routine  surannée. 

Londres,  3  juin. 

Fonte  d'affînage  d'Ecosse,  n?  1,  par  iOOO  kil.         6f>  20 

Fonte  de  moulage,  à  Tair  froid,  n»*  1,  »  135  3â  à  159  95 

Coussinets  de  cnemins  de  fer  d'Ecosse,  »  110  70 


»  . 


\^if 
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^er  marchand  du  pays  de  Galles, 

» 

303  00 

—          dans  le  Staffordshire, 

» 

S38  75 

Fer  à  acier  de  Suède, 

» 

:29.>  30 

Fer  à  acier  de  Russie, 

» 

418  30 

Acier  ordinaire  de  Suède, 

» 

406  00 

ZÎDG  en  s/'umons, 

» 

547  50  à  553  45 

*-     laminé, 

» 

738  25 

Cuivre  anglais  en  saumons. 

» 

2.645  20 

Plomb  anglais  en  saumous. 

» 

565  95 

—     d'iLspagne, 

» 

541   35 

£tain  anglais, 

par  100  kil. 

265  74 

—  de  Banca, 

270  65 

—  du  Détroit, 

» 

265  75 

Fer-blanc  I G  au  charbon  de  bois. 

par  caisse. 

38  75 

—           au  coke, 

0 

30  00 

Mercure, 

■ 

par  kil. 

6  40 

CHRONIQUE  FOBESTIËRE 


Sociélé  Centrale  d'agriculture.   MM.    Pauy,  Pommier^  Rohînei,  Dupia.  —  Société 
foretlière.  Question  des  tarifs  et  des  délits.  Epicéa,  papier. 


Société  centrak  d'agriculture — Noub  ne  nous  trompions  pas  en 
pensant  que  M.  Passy  n^avait  admis  que  sous  condition,  le  principe  de 
la  liberté  du  défrichement.  Voici  en  effet  les  conclusions  de  son  rapport  : 

l""  Que  la  loi  du  défrichement  ne  soit  pas  renouvelée  à  son  expira- 
tion, et  même  soit  rapportée  ayant  ce  délai; 

2**  Que  les  tarifs  d'octroi  et  de  douane  soient  revisés; 

S""  Qu*il  y  ait  exemption  d'impôt,  pendant  trente  années,  pour  les 
plantations  de  bois  qui  seraient  entreprises; 

49  Que  des  subventions  soient  accordées  aux  conmiunes,  pour  la 
plantation  de  bois  sur  les  pentes  des  montagnes,  et  sur  les  autres 
terrains  communaux; 

5**  Que  par  une  loi  spéciale  fondée  sur  de  nouvelles  études,  TAdmi* 
nistration,  avec  le  concours  de  TÉtat,  des  départements  et  des  com- 
munes, cherche  à  atténuer  les  effets  désastreux  des  torrents. 

il  est  bien  évident  qu'aux  yeux  mêmes  de  M.  Passy,  la  liberté  ab- 
solue du  défrichement  serait  aujourd'hui  susceptible  d'entraîner  de 
graves  inconvénients. 

Ainsi,  il  veut  qu'on  revise  les  tarifs  d*octroi  et  de  douane;  donc,  ces 
tarifs  seraient  de  nature  à  entraver  la  production  des  bois,  et  par  con- 
séquent à  faire  rectjiler  la  limite  des  défrichements  C[ui  seraient  }e  ré« 
sultat  de  la  liberté. 
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Il  veut  qu'on  encourage  les  communes  à  faire  des  plantations  en 
montagne  et  sur  les  autres  terrains  communaux;  donc,  il  reconnaît 
que  le  domaine  forestier  est  insuffisant,  et  il  doit  admettre^  à  moins 
qu'il  ne  poursuive  dans  la  liberté  qu*une  chimère,  que  cet  état  de 
choses  serait  aggravé  par  la  suppression  des  dispositions  restrictives  du 
titre  XV  du  Code  forestier. 

M.  Passy  veut  enfin  que  Ton  cherche  à  atténuer  les  effets  désastreux 
des  torrents;  la  conservation  des  bois  a  donc^  sous  ce  rapport,  une 
influence  qu'il  faut  éviter  de  compromettre. 

Gela  posé,  la  seule  chose  que  nous  ayons  à  reprocher  aux  conclu- 
sions de  M.  Passy^  c*est  de  ne  pas  se  suivre  dans  l'ordre  qu'indique  la 
logique,  et  que  réclament  les  divers  intérêts  auxquels  elles  s'adressent. 
Nous  dirons  à  leur  auteur  : 

Le  VŒU  que  vous  avez  mis  en  première  ligne,  il  fallait  le  mettre  à  la 
fin.  Nous  lui  dirons  : 

Trouvez  les  moyens  d'atténuer  les  effets  désastreux  des  torrents, 
assurez  la  conservation  des  bois  qui  peuvent  être  nécessaires  dans  ce 
but,  reboisez  nos  montagnes  et  nos  terres  incultes,  revisez  les  tarifs  de 
douane  et  d'octroi  de  manière  que  la  production  forestière  puisse  lutter 
à  conditions,  au  moins  égales,  avec  les  autres  cultures. 

Faites  tout  cela  d'abord,  vous  permettrez  ensuite  le  défrichement.  Si 
vous  ne  voulez  pas  causer  des  maux  irréparables ,  prenez  les  mesures 
indispensables,  pour  que  les  inconvénients  que  vous  voyez  vous-même 
dans  la  liberté  absolue  du  défrichement,  ne  puissent  pas  se  produire. 
N'attendez  pas  que  le  mal  se  soit  développé,  pour  y  appliquer  un  re- 
mède inefficace ,  prévenez-le. 

Deux  honorables  membres,  MM.  Pommier  et  Robinet,  ont  soutenu, 
après  M.  Passy,  la  liberté  du  défrichement.  Suivanf  eux,  cette  liberté 
ne  donnerait  lieu  à  aucun  effet  regrettable.  A  la  bonne  heure  1  nous 
aimons  les  opinions  franchement,  nettement  et  logiquement  établies. 
Nous  ne  partageons  certainement  pas  l'avis  de  MM.  Robinet  et  Pommier, 
mais  nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  que  ceux-là  seuls  sont  admissibles 
à  réclamer  la  suppression  immédiate  des  dispositions  transitoires  du 
Gode  forestier,  qui  nient  comme  eux,  à  tous  les  points  de  vue,  qu'elle 
<]ût  entraîner  des  conséquences  fâcheuses. 

Ges  messieurs  sont  d'ailleurs  peu  touchés  des  souffrances  de  la  pro- 
priété forestière.  M.  Robinet,  surtout,  croit  qu'on  n'y  peut  absolument 
rien.  D'après  lui,  la  propriété  forestière  succombe  sous  la  force  des  cho- 
ses :  ce  qui  lui  arrive  est  arrivé  à  bien  d'autres,  et  puis,  l^s  conditions 
dont  elle  se  plaint,  sont  anciennes.  L'acquéreur  d'un  bois  le  paie  d'au-> 
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tant  moiiiB  ober,  que  les  charges  sont  plus  lourdes.  I^es  détenteurs  ac- 
tuels sont  donc  seuls  intéressés  à  la  diminution  des  charges... 

Voilk^  si  notre  mémoire  est  fidèle,  oe  que  nous  ayons  eiktendu  dire  à 
M.  Robinet.  Qu'il  noua  permette  quelques  obserratfons. 

C'est  bien  quelque  chose  que  les  détenteurs  actuels,  et  nous  ne  Toyons 
pas  pourquoi  on  se  préoccuperait  moins  des  vivants  que  de  ceux 
qui  sont  encore  et  naître.  Mais  admettons,  si  Ton  veut,  que  ce  soit  là 
un  détail  insignifiant.  Il  n'y  a  pas  que  Tintérèt  de  l'individu,  dans 
la  question  de  TafEranchissement  de  la  propriété  forestière:  il  y  a  Tin- 
térèt  public  qui  est  évidemment  engagé  à  ce  que  l'impôt,  par  cKcmple, 
ne  mette  pas  l'interdit  sur  une  culture  dont  Futilité  est  incontestable. 
It.  {lobinet  pense  que  les  propriétaires  en  seront  quittes  pour  vendre 
leurs  bois  moins  cher  ;  or,  nous  croyons  que,  du  train  que  vont  les 
choses ,  ils  seront  bientôt  dans  Fimpossibilité  de  les  vendre  :  les  bois 
pourriront  sur  pied.  En  effet  : 

Le  bois  paie  par  stère,  pour  entrer  à  Paris,  3  fr.  ;  un  hectare  de  bois 
rapporte  en  moyenne,  par  an,  8  stères.  C'est  donc  34  fr.  que  Toctroi 
prélève  sur  le  revenu^  Ajoutons  à  cela  4  fr.  pour  l'impôt  foncier,  1  fr. 
pour  les  frais  de  garde,  on  a  une  somme  de  29  fr.  D'où  il  résulte  que 
[es  bois  affectés  au  marché  de  Paris,  dont  le  revenu  net  par  hectare  des- 
cendra à  29  fr.,  ce  qui  est  bien  cependant  quelque  chose,  ne  trouveront 
évidemment  plus  d'acheteurs.  C'est  une  éventualité  dont  il  fout  sa 
préoccuper,  non  seulement  dans  l'intérêt  des  propriétaires,  mais  aussi 
dans  l'intérêt  général. 

L'illustre  M.  Dupin  a  plaidé  la  cause  de  la  conservation,  et  il  Ta  fait 
par  le  seul  moyen  efficace,  c'est-à-dire  en  démontrant  l'urgente  néces- 
sité de  diminuer  les  droits  d'octroi,  de  douane,  qui  entravent  la  dis- 
tribution, la  vente,  les  débouchés  de  produits  ligneux.  Tout  a  été  dit 
sur  l'éloquence  incisive  de  M.  Dupin.  Celle  quUl  a  déployée  aujour<- 
d'hui  au  service  des  intérêts  de  la  propriété  forestière,  ne  nous  a  causé 
qu'un  regret.  Nous  nous  rappelions,  en  l'écoutant,  que  M.  Dupin  avait 
été  membre  du  Conseil  municipal  de  Paris  pendant  de  longues  années 
et  nous  nous  disions  qu'il  avait  laissé  échapper  là  une  bien  belle  occa- 
sion de  faire  triompher  les  réformes  dont  il  nous  démontrait  si  victo^ 
rieusement  l'utilité  et  la  justice. 

Après  M.  Dupin,  M.  Chevandier  a  lu,  sur  le  sujet  en  discussion, 
une  note  pleine  d'intérêt.  Nous  la  publierons  dans  notre  prochain 
numéro. 

O  Sociiié  forestière.  —  Les  travaux  de  la  Société  forestière  lui  atti- 
rent chaque  Jour  de  nouvelles  adhésions.  La  rapidité  avec  laquelle  s'aug* 
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mente  le  nombre  de  ses  membres,  prouve  bien  que  cette  Sociélé  est 
venue  satisfaire  à  un  besoin  réel. 

Dans  une  récente  entrevue  avecj  le  Préfet  de  la  Seine^  les  espérances 
de  la  Société,  relativement  à  la  modification  des  tarifs  de  Toetroi  en  ma- 
tière de  bois,  ont  été  confirmées.  Le  principe  de  Té^alité  des  droits  pour 
tous  les  combustibles  parait  aigourd*hui  définitivement  admis.  Com- 
ment Tappliquera-t-on?  C'est  une  autre  question.  Mais  quelleque  soit  la 
solution  qu'on  lui  donne,  la  propriété  forestière  ne  peut  en  retirer  qu'un 
grand  avantage. 

La  Commission  permanente  de  la  Société  sera  très-prochainement 
reçue  par  M.  le  Ministre  de  la  justice,  pour  la  présentation  du  mémoire 
sur  la  répression  des  délits.  Nous  espérons  pouvoir  rendre  compte  dans 
notre  prochain  numéro  du  résultat  de  cette  démarche, 

t^  Papier  de  bois  d'épicéa.  —  «  Dans  la  séance  de  la  Société  des 
sciences  naturelles  de  Bonn,  du  17  février  dernier,  M.  Noggerath  a 
présenté  de  très-beaux  échantillons  de  papier  et  de  carton  fabriqués 
avec  le  bois  de  l'épicéa.  M.  de  Pannewitz,  conservateur  des  forèls, 
après  avoir  exposé  rapidement  l'origine  du  papier  qui  se  faisait  chez 
les  Égyptiens  avec  le  cyperus  papyrvs,  chez  les  Chinois  avec  la  moelle 
de  diverses  espèces  d^œschionemes,  chez  les  Arabes  avec  du  coton,  et  en 
Europe  d'abord  avec  des  chiffons  de  lin,  et  depuis  avec  des  chifibns  de 
toile  de  coton^  a  annoncé  que  M.  (iros  de  Goersdorf,  près  de  Warm- 
brunn,  était  l'auteur  de  la  découverte  du  papier  fait  avec  le  bois  de 
répicéa.  Le  procédé  est  encore  un  secret;  néanmoins  M.  de  Pannewitz  a 
pu  faire  connaître  quelques  détails  relatifs  à  cette  opération. 

»  Le  bois  est  concassé  et  bro)  é  en  pâte  blanche  par  des  marteaux, 
puis  blanchi  au  chlore  et  mis  en  cuve  et  travaillé  comme  la  pâte  ordi- 
naire, soit  tout  seul,  soit  mélangé  avec  la  pâte  de  chiffons.  Il  faut  choi- 
sir du  bois  des  troncs  n'ayant  pas  dépassé  l'âge  de  quatre-vingts  à  cent 
ans;  le  bois  plus  vieux  est  trop  résistant  et  trop  résineux.  La  présence 
d'une  certaine  quantité  de  résine  rend  le  collage  superflu.  La  qualité  de 
ce  papier  d'épicéa  est  celle  du  meilleur  papier  de  chiffons,  tant  pour 
Timprimerie  que  pour  l'écriture.  M.  de  Pannewitz  montre  les  Annales 
forestières  de  la  Silésie  avec  des  planches  coloriées,  imprimées  sur  pa- 
pier d'épicéa.  » 
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Iv  kt  aibrei  faieslwn,  |tf  I.  GasUTe  UTD,  pretnieir  le  icicoce  fomlière  à  (wnn. 

^ira)  (1). 


T.  Dn  namxmam  conotiei  bb  tunnnnts  Mmcn  {nmté^. 

IAI1IE. —  Peuplements  dans  lesquels  le  hêtre  est  Tessence  dominante.—  Effet  d'an 
n^lange  avpc  Tépicëa.  —  Le  sapin  blanc.  —  Envabissement  dM  forêts  de  bétreB 
yw  rëpUéi  et  méma  le  sautai.  ^Caiia«a  de  oe  pkéoiMiAM.  —  PeuplemepU  de  hêtres 
«l  de  pins  s^lveëtrei. 

a*"  FmqJemmU  dmm  ktqmli  le  hkrt  e$t  feuence  dominanU. 

Vêpicéa  et  le  sapin  blanc  viennent  Bonvent  spontanément  dans  les  fo- 
ffets  de  hêtres,  et  Ton  trouye  en  Allemagne  beaucoup  de  peuplements  ainsi 
composés.  On  a  quelquefois  aussi  mélangé  artificiellement  ces  diverses 
aBseoces^  mais  ces  combinaisons  ont  été  souvent  attaquées.  Si  1  on  admet 
qae  les  arbres  épars  dont  un  peuplement  est  entremêlé  ne  doivent  pas, 
tilt  iupportent  Fombre,  avoir  une  croissante  plus  rapide  que  l'essence 
principale ,  le  sapin  et  Tépicëa  ne  conviennent  pas  aux  forêts  de  hêtres. 
On  fait  valoir,  d'un  autre  c6té,  la  possibilité  de  protéger  le  hêtre  en  éla- 
guant fortement  les  essences  résineuses  en  question,  puiscpie  les  bran- 
ehfis  de  ces  arbres,  une  fois  coupées,  ne  se  reproduisent  plus. 

Néanmoins,  on  ne  devrait  introduire  des  épicéas  et  des  sapins  dans 
des  peuplements  de  hêtres  que  dans  les  contrées  où  ces  derniers  sont 
communs  et  les  premiers  rares.  Le  prix  élevé  du  bols  de  construction 
permet  alors  de  faire  les  frais  de  Télagage.  Dans  les  pays,  au  contraire, 
où  la  production  en  bois  résineux  est  suffisante  pour  satisfaire  aux  be- 
soins de  la  consommation,  on  devrait  soigneusement  éloigner  Tépicéa 
et  le  sapin  des  peuplements  de  hêtre. 

En  effet,  depuis  quelque  temps  les  plaintes  se  renouvellent  fréquem- 
ment dans  toutes  les  parties  de  TAUemagne  sur  la  substitution  progres- 
sive de  répicéa  au  hêtre.  M.  de  Berg  a  même  considéré  ce  fait  comme 
asseï  important  pour  lui  consacrer  un  ouvrage  spécial  (2).  Parmi  les 
détails  intéressants  qu'il  donne,  il  énumère  quarante-deux  localités  fo- 
restières situées  dans  le  Harz  où  plus  de  4,000  morgens  (3),  boisés  en 

(1)  Voir  les  o«*  des  10  man,  26  avril  et  19  mal. 

<3)  2>af  Verdrangm  der  Laubwalder  im  nardlxchen  DeuUchlafiâ  duréh  éU  Fichu 
m  MUfÊt  (le  ta  aabgtitiitloQ,  dans  la  nord  de  rAllsmagna,  de  l'épleés  et  do  ^n 
^llwsliia  ao  bols  d'eaaancoa  XduUlttos).  Darmsladft»  1844. 

(1)  Probablement  1000  beetares  en? iron  (le  morgen  prussien  25  ares).  II  y  a  40  à  50 
iwrfiiu  différents  en  AllemBSiie«  et  souvent  les  «nteors  oabfient  de  dire  an  leeteor 
i>  f iwt  noiyeit  Ms  psrtiot. 

Jmii  I8S3.  —  3*  sÉRii.  ^  T.  u.  T.  H.  —  23 


310  AlfllALES  FOlUBTlteK. 

arbree  feuillus  yen  1680  ont  été  envahis  peu  à  peu ^  notamment,  depuis 
1750^  par  Téptcéa.  D'après  M.  d'Uslar^  8359  morgens  des  forètsdu Bruns- 
wick se  sont  transformés  spontanément  en  peuplement  d'essences  ré- 
sineuses (particulièrement  des  épicéas)^  tandis  qu'on  n'a  rétabli  artificiel- 
lement en  bois  feuillus  que  211  morgens  peuplés  en  arbres  verts.  M.  de 
Kettner  trouve  également  que  dans  le  grand-duché  de  Bade  Tépicéa  tend 
à  remplacer  le  hêtre  et  M.  Winneberger  nous  apprend  des  faits  analogues 
constatés  en  Bavière. 

Les  forestiers  expliquent  de  diverses  manières  cette  substitution  de 
répicca  au  hêtre.  M.  de  Berg  pense  que  la  propagation  du  premier  est 
due  en  partie  à  la  légèreté  de  sa  semence,  mais  surtout  à  Tenlèvement 
de  plus  en  plus  fréquent  des  feuilles  mortes  pour  litière.  En  dépouillant 
le  sol  des  débris  organiques  qui  en  conservent  la  fertilité,  on  Tappaa* 
vrit,  il  se  déboise  et  l'épicéa^  qui  est  peu  exigeant,  vient  peupler  les  vi- 
des. Le  même  forestier  croit  que  des  fautes  commises  dans  Tamé- 
nagement  des  bois,  leur  transformation  en  taillis  simples  ou  composés 
ont  également  favorisé  les  empiétements  de  l'épicéa.  M.  de  Kettner  trouve 
que  la  méthode  des  coupes  pleines  est  la  cause  de  la  disparition  des  arbres 
feuillus,  parce  que  les  semences  ailées  des  conifères,  transportées  par 
le  vent,  germent  facilement  sur  le  terrain  dénudé.  D'autres  forestiers, 
par  exemple  M,  Rettstadt,  rappellent  que  Tépicéa  produit  des  semences 
à  des  intervalles  très-rapprochés.  Ainsi^  lorsqu'un  peuplement  de  hêtre 
a  été  éclairci  sans  que  Tensemencement  y  ait  lieu,  immédiatement  le 
sol  devient  aride,  la  semence  du  hêtre  n'y  germe  plus  et  l'épicéa  peut 
prendre  la  place  vacante. 

Toutes  ces  explications,  même  celle  de  M.  Berg,  nous  paraissent  in- 
suffisantes. Aucune  d'elles  ne  nous  apprend  d'où  il  vient  que  ce  soit  pré- 
cisément l'épicéa^  et  non,  par  exemple,  le  peuplier,  rorme,  qui  enva- 
hisse les  futaies  de  hêtre.  Selon  nous  Tépicéa  ne  parvient  à  se  substituer 
au  hêtre  que  parce  qu'il  supporte  mieux  Tombre  et  que  sa  tige  atteint 
une  plus  grande  hauteur. 

On  peut  résumer  ainsi  les  diverses  phases  par  lesquelles  passera][un 
peuplement  de  hêtres  avant  de  se  transformer  en  forêt  d'épicéa.  Le  sol, 
appauvri  par  l'enlèvement  des  feuilles  mortes,  se  dénude  ;  l'épicéa  vient 
garnir  les  vides  et  se  mêle  aux  hêtres  ;  ceux-ci  croissent  d'abord  plus  vite 
et  dominent  l'épicéa^  mais  sans  lui  nuire  ;  au  bout  d'une  certaine  pé- 
riode l'épicéa  regagne  le  temps  perdu  et  dépasse  à  son  tour  le  hétrs; 
celui-ci,  quoique  végétant  bien  dans  Tombre,  ne  peut  supporter  Tépais 
couvert  de  l'épicéa  et  périt.  Il  est  évident  que  dans  un  bois  composé  de 
ces  deux  essences  Tensemencement  naturel  sera  surtout  favorable  à  Té* 
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picéa  et  que  le  hêtre  disparaîtrait,  si  le  forestier  ne  lui  venait  en  aide. 

Le  hêtre  n'aurait  rien  à  craindre  de  l'épicéa^  si,  se  contentant  de  moins 
de  lumière  que  lui,  ce  conifère  ne  le  dépassait  pas  en  hauteur,  surtout 
à  i>artir  de  sa  20*  ou  30*  année. 

D'après  M.  de  Kettner,  le  sapin  blanc  se  substitue  également  au  hêtre; 
mais  comme  il  lui  faut  un  sol  assez  bon,  il  s'établit  diffîcileirent  sur  un 
terrain  abandonné  par  l'autre. 

Il  est  donc  évidemment  dangereux  de  réunir  dans  un  même  peuple- 
ment le  hêtre  et  Fépicéa  ou  le  sapin,  et  on  ne  devrait  s'y  décider  que  par 
des  raisons  majeures.  Lorsqu'on  a  cru  devoir  le  faire^  le  seul  moyen  de 
conserver  le  hêtre  consiste  à  enlever  les  conifères  au  moment  d'opérer 
la  coupe  dite  préparatoire,  de  sorte  qu'on  ne  trouve  plus,  dans  la  coupe 
t ensemencement,  que  des  arbres  feuillus.  On  est  libre  ensuite  de  réta* 
blir  les  conifères  en  les  plantant  dans  les  coupes  définitives,  où  l'on  peut 
les  distribuer  d'après  un  plan  raisonné. 

L'un  des  mélanges  les  mieux  assortis  que  nous  connaissions,  c'est  le 
hêtre  et  le  pin  sylvestre.  Le  pin ,  il  est  vrai ,  croit  plus  vite  que  le  hêtre, 
mais  son  couvert  est  moins  épais  que  celui  de  l'épicéa.  Loin  de  nuire 
au  hêtre,  il  lui  est  même  utile  en  lui  fournissant  l'ombrage  modéré 
dont  il  a  besoin  dans  sa  jeunesse.  Plus  tard ,  quand  le  hêtre  peut  se  pas- 
ser de  protection,  le  pin  concourt  efficacement  à  la  conservation  de  la 
fertilité  du  sol. 

Le  pin,  de  son  côté,  atteint  une  perfection  plus  grande  lorsqu'il  est 
mêlé  au  hêtre,  qu'en  formant  un  peuplement  pur.  Dans  ce  dernier  cas, 
en  dépassant  l'âge  de  60  à  80  ans ,  il  s'éclaircit  et  cesse  de  couvrir  le 
sol.  Bientôt  tous  les  signes  de  la  décrépitude  se  montrent,  et  il  faut 
l'abattre.  Mêlé  au  hêtre ,  il  en  reçoit  dans  sa  vieillesse  la  protection  qu'il 
lui  a  accordée  dans  sa  jeimesse ,  et  se  maintient  ainsi  jusqu'à  la  fin  de 
la  révolution  du  hêtre. 

Il  ne  sera  pas  facile  de  reproduire ,  par  l'ensemencement  naturel,  ce 
mélange  si  bien  assorti.  Le  jeune  pin ,  en  effet,  a  besoin  de  trop  de  lu- 
mière pour  réussir  même  sous  le  mince  couvert  des  porte-graines  qui 
Font  produit,  et  il  périrait  infailliblement  sous  le  couvert  plus  épais 
du  hêtre.  Ce  n'est  pas  une  raison,  du  reste,  pour  détruire  le  pin  au 
moment  d'opérer  la  coupe  préparatoire,  ou  même  la  coupe  d^ensemen- 
eement,  11  convient,  au  contraire,  de  le  maintenir,  parce  que  le  Jeune 
hêtre  se  trouve  mieux  sous  les  pins  que  sous  ses  propres  porte-graines. 
Dans  les  terrains  vigoureux  où  le  hêtre  prospère,  le  pin  sylvestre  ne 
saurait  être  reproduit  qu'au  moyen  de  la  plantation  exécutée  seulement 
quelques  années  après  la  coupe  d'ensemencement.  Il  est  inutile  d'ajou-* 


312  jkNI«AtB8  FORSSTGËRBS. 

ter  que  les  semis  depin^  dont  le  jeune  plant  croit  lentement,  n'ont 
cune  chance  de  succès  sous  le  couvert  du  hêtre. 

D*un  autre  côté^  si  le  sol  était  médiocre^  s^  avait  souffert  par  F»- 
lèvement  des  feuilles  mortes,  le  hétre  y  viendrait  moins  hien  y  le  peiF 
plement  s^éclairciiait  et  le  pin  germerait  spontanément  dans  les  vides. 

Autrefois,  lorsque  remploi  des  feuilles  mortes  pour  litière  et  le  droit 
de  ramasser  le  menu  bois  étaient  inconnus/  la  régénération  du  hèlre 
présentait  moins  de  difficultés  que  de  nos  jours.  Aussi  s*e8t-on  préoc- 
cupé depuis  quelque  temps  des  moyens  de  conserver  cette  précieuse  es- 
sence j  même  dans  les  localités  dévastées  par  Teffet  de  ces  servitudes. 
Or,  parmi  les  moyens  proposés ,  le  mélange  du  hétre  et  du  pin  est  k 
moins  coûteux  et  peut-être  le  plus  efficace. 

Ainsi  y  dans  les  terrains  argileux  conservant  longtemps  l'humififéet 
exposés  aux  gelées ,  on  ne  saurait  élever  de  jeunes  hêtres  sans  Fabri  dès 
porte-graines.  Il  se  forme  facilement  un  vide  dbnsr  la  forêt,  sott  parées 
dévastations,  des  diablis,  soit  même  par  des  éclaireiee  cm  des  ooupss 
mal  combinées.  Lorsqu'il  y  a  des  pins  dan»  le  voismage,  cette  esseaos 
peuple  les  endroits  trop  découverts  pour  le  hètre^  et  au  botttdequolqw 
années,  cehii-cî  trouve  un  abri  sous  les  jeunes  coniffires,  et  il  prospé- 
rera dans  le  sol  qu'ils  auront  amélioré  par  leur  détritus. 

Nous  avons  souvent  eu  Foccasion  d'observer  le  fait  que  nous  vcmum 
de  citer,  et  nous  le  considérons  comme  au-dessus  de  toute  eontesttitioii. 

Plusieurs  forestiers  soutiennent  que  le  pin  peut  égalemeiiA  anirsr  à 
se  substituer  au  hêtre;  ils  hésitent ,  en  conséquenee ,  à  recommanéiros 
mélange.  Ces  forestiers  sont  dans  1* erreur.  San»do«te ,  torsque  ht  pvc»* 
portion  des  pins  est  forte,  le  hôtre  n'arrive  pa^aussr  viteà  les  donusiev; 
mais  lorsque  le  sol  est  vigoureux,  et  qu'ils  sent  uniformément 
bues ,  il  les  fera  peu  à  peu  dijsparattre,  quelque  nooabrsfHi  qu*Us 
Il  faut  seulement  avoir  la  patience  d'attendre  Fépoque  où  le  pm  s^^ 

daircit. 

D'autre  part ,  si  le  sol  est  mauvais,  le  hêtre  languit  ou  périt,  mais  Ift 
présence  du  pin  n'y  est  pour  rien;  il  aurait  succombé  quand  même  if  «t- 
rait  été  seul.  11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  feuillage  du  pin  est  très» 
clair,  et  que  le  hêtre  supporte  un  ombrage  beaucoup  plus  fort  que  tAm 
de  ce  conifère,  puisqu'il  reste  en  massif  jusqu'à  un  âge  asscr  vnoigè. 
C'est  donc  à  tort  qu'on  parle  de  Fenvahissement  du  pin ,  et  c'est  «tsc 
aasâi  peu  de  raison  que  certains  forestiers  le  détruisent  quand  ils  Is 
reacoalreat  dans  des  peuplements  de  hêtres.  Nous  le  répétons ,  ik  fe- 
raient saieux  de  l'y  laisser^  car  il  ne  saurait  nuire,  et  il  sera  génénds* 

ment  utile. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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lA  SïiViaLTlIiUE  EN  YAUCHIK. 

—  CbmitiliM  deh  prapiM.  —  I»  aeUrflè» 

Forêts. 


noiis  «BfraïaûQS  de  mettre  sous  les  yeux  de  noa  lecteun  un 
lésamé^  lepbiftëévcdoppé  qu'il  nous  a  été  possible^  d'un  important  tra- 
ywLtfÊon  a  bien  touIu  nous  communiquer  sur  l'état  de  la  sylvicultura 
dasBBl&pEmeipaïKlédfilaValachie.  Les  renseignements  qu'ils  y  trouve- 
roBl  ttnmt  pour  eux  d'autant  plus  intéressants^  que  TEurope  entière  a, 
en  ce  momenl,  I»  yeux  fixés  sur  les  principautés  danubiennes^  qui 
pt^t-élre ,  à  Fbeure  où  nous  écrivons  ces  lignes ,  sont  le  tbéàtre 
de  graves  événements.  Ces  renseignements  les  mettront  en  outre  à 
mém#  U'affréder  la  difficulté  de  la  mission  qui  a  été  confiée  à  la  Goin- 
TnâsHîon  im&tièra  qjue  le  gouvernement  français  a  envoyée  dans  cette 


GéoffTÊpkiê  ei  état  cUmatérique,  —  La  Valacbie  présente  la  forme 
dHine  immttse  ellipse  comprise  entre  les  43^^38  et  45^*^30  de  latitude 
Nord  et  les  20»,20  et  26%55  de  longitude  Est  (1).  Elle  est  bornée  au 
Nord  pac  ka  Karpathea»  à  1  Est  par  le  Seretb,  au  Sud  et  à  TOuest  par 
leHaottbe.  La  plus  grande  longueur  de  cette  contrée  est  de  150  lieues; 
*8a  pluA  gronde  largem*,  de  50.   Sa  superficie  totale  est  évaluée  à' 
7^696,000  beclare8(2),  dont  2,139,600  en  nature  de  bois,  et  la  popu-  ' 
lati4m  à  2^,400,^00  babitanls,  ce  qui  donne  par  bectare  une  population  ^ 
spéçifiqiue  de  0,34  habitants,  tandis  qu'en  France  elle  est  moyenne- 
iBeBtdu  double.  * 

Le  soi,  complètement  plat  sur  les  bords  du  Danube,  s'élève  graduelle-  * 
meut  par  assises  à  mesure  que  Ton  s'avance  vers  les  Karpathes,  dont  les* 
points  culminants  sont  compris  entre  2,000  et  2,650  mètres  au-dessus  ' 
du  niveau  da  la  mer.  Il  est  sillonné  par  une  multitude  de  rivières  et^ 
dacova  deau  qui  descendent  de  la  chaîne  vataque  et  vont  toucr  se  Jeter* 
dans  le  Danube. 

Le  voisinage  des  montagnes,  l'absence  d'abris  du  c6té  du  Nord-Est» 
expliquent  l'inconstance  du  climat  et  les  variations  subites  de  la  teiti- 


(t)  Cet  eootrée»,  com—  on  1«  vcil,  sont  à  pea  prêt  à  U  néiBe  Utilude  qiw  mii 
[Mrl«riD«Dlt  du  Midi.  , 

{7}  Les  torAs  oeeupenl  amisr  ov  peu  plut  du  tier»  du  Urriioire.  La  France  compreod 
à  pvu  prêt  ime  tarftKvde  U  OIH>,000  d'iMCtare»  dort  7,000,000  tniriMD  en  uêUtm 
it  boit,  toit  un  peu  plut  du  septième  du  territoire.  I 
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pêrature,  causes  de  nombreuses  maladies.  L'été,  le  thermomètre  monte 
jusqu'à  26  à  30«  c;  Thiver  il  descend  jusqu'à  20  et  même  25**  au-des- 
sous de  zéro(l).  Le  printemps  n'existe  point  dans  ces  contrées  :  aune 
température  froide  et  pluvieuse  succèdent  tout-à-coup^  vers  le  milieu  de 
mai,  les  chaleurs  de  Tété,  tempérées,  il  est  vrai,  par  des  orages  qui  d'or- 
dinaire se  reproduisent  tous  les  jours  à  la  même  heure.  Ce  brusque 
passage  de  l'hiver  à  l'été  est  nuisible  aux  céréales  qui  en  général  sont 
de  qualité  médiocre.  Pendant  Tété,  les  transitions  subites  d'une  cha- 
leur intense  à  un  froid  assez  vif  sont  extrêmement  fréquentes. 

Administration.  —  Le  prince  est  électif  et  a  sous  ses  ordres  le  conseil 
des  ministres.  On  compte  cinq  départements  ministériels  :  l'intérieur, 
la  justice,  la  guerre,  l'instruction  publique  et  les  cultes,  les  finances. 
Les  forêts  appartenant  aux  monastères  de  toutes  catégories,  aux  hôpitaux 
et  aux  écoles,  sont  régies  par  le  ministre  des  cultes,  et  les  forêts  de 
l'État  par  le  ministre  des  finances. 

Le  territoire  est  divisé  en  17  districts  ou  préfectures,  subdivisés  en 
un  certain  nombre  de  sous-préfectures.  Les  administrateurs  placés  à  la 
tête  des  districts  exercent  à  la  fois  des  fonctions  administratives,  judi- 
ciaires et  militaires.  Les  sous-administrateurs  ont  les  mêmes  fonctions 
dans  leurs  sous-districts.  Ils  sont  de  plus  chargés  de  la  perception  des 
contributions. 

Constitution  de  la  pt^priété  territoriale.  —  Les  paysans  valaques  ne 
sont  réellement  plus  à  l'état  de  servage,  puisqu'ils  peuvent,  en  se  sou- 
mettant à  de  certaines  formalités,  quitter  une  terre  pour  aller  en  ha- 
biter une  autre,  mais  ils  sont  corvéables  et  soumis  àla  dlme(2). 

Aux  termes  de  l'acte  qui  régit  leur  condition,  chaque  paysan  doit 
recevoir  du  propriétaire  16  ares  de  terrain  en  plaine,  et  iî  ares  de  ter- 
rain en  montagne,  pour  établir  sa  maison  et  son  jardin  potager.  A  celui 
qui  possède  4  bœufs  et  1  vache,  on  accorde  2'».50  de  pâturage,  1^.50  de 
prés  et  une  même  contenance  de  terre  labourable  qu'il  lui  est  interdit  de 
louer.  Le  paysan  qui  possède  2  bœufe  et  1  vache,  ou  bien  encore  celui  qui 
n'aqu'une  vacbe^  reçoit  une  part  de  terrain  proportionnellement  réduite. 
Quand  la  terre  du  seigneur  renferme  des  bois,  chaque  ménage  a  droit, 
en  outre,  de  prendre  une  certaine  quantité  de  bois  de  chauflagc  dans 
les  taillis. 

(1)  CtAi  surtout  cet  écart  énonoe  entre  les  températures  exlrèmes  qui  influe  d'une 
«lanière  fàcliense  sur  la  végétation. 

(2)  C'est  le  contraire  en  KuMÎe.  Les  paysans  russes  paient  généralement  aujoar- 
d*hui  une  redevance  en  argent,  Voèiock  ;  mais  il  leur  est  interdit  de  quitter  la  terre  à 
4irquelle  ils  sont  aitackéi. 
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Le  Valaqne  doit  donner  à  son  seigneur^  en  retour  de  œs  diverses  ■ 
concessions,  22  journées  de  trarvail  par  an,  avec  deux  ou  quatre  bœufs. 
Ces  journées  sont  fidtes  à  trois  époques  différentes:  7  au  printemps^  S 
en  été  et  7  en  automne.  H  paie  en  outre  au  fermier  la  dfme  du  produit 
des  champs  et  des  prés  dont  il  a  été  mis  en  possession  et  à  TÊtat  une 
capitation  annuelle.  Ce  fermier^  qui  est  Grec  ou  Bulgare  d'origine,  est 
rintermédiaire  entre  le  paysan  et  le  seigneur.  Il  vient  s'installer  dans 
une  terre  en  Valachie  avec  l'idée  bien  arrêtée  de  taire  fortune  le  plus 
rapidement  possible^  et  de  retourner  en  jouir  dans  son  pays.  Singuliè- 
rement favorisé  par  Torganisation  même  de  l'administration  valaque^  Il 
parvient  presque  toujours  à  faire  faire  les  journées  de  corvée  quand  bon 
lui  semble,  et  il  en  résulte  que  le  paysan  ne  peut  aller  travailler  ches 
un  étranger,  que  lorsque  celui-ci  consent  à  payer  au  fermier  un  salaire 
considérable. 

Etat  actuel  des  fûrêts,  — La  Valachie  renferme  encore  des  forêts  con- 
sidérables, mais  ces  forêts  sont  fort  inégalement  réparties  sur  le  terri'- 
toire.  D'immenses  plaines  sont  complètement  déboisées;  d'autres  se  dé* 
boisent  de  jour  en  jour,  et,  i^ur  certains  points  du  l'ttoral  du  Danube, 
on  en  est  réduit  à  se  chauffer  avec  des  épis  égrenés  de  mais,  ou  avec 
la  fiente  desséchée  des  bestiaux. 

Ces  forêts  appartieilnent  : 

1*  Aux  couvents  valaques  et  à  ceux  des  Saints  Lieux; 

2*  Aux  hôpitaux; 

3*  Aux  écoles;  ; 

4»  A  l'Etat; 

5^  Enfin,  aux  particuliers. 

Jusqu'à  une  époque  assez  rapprochée,  les  couvents  avaient  la  libre 
disposition  de  leurs  biens.  L'égoumène  (supérieur  du  couvent)  ordonnait 
les  coupes  et  vendait  les  bois  comme  et  à  qui  bon  lui  semblait.  Mais, 
depuis  quelques  années,  le  Gouvernement  a  prison  main  l'administra*» 
tion  de  leurs  propriétés  dont  tous  les  produits  sont  centralisés  dans  une 
caisse  dite  métropolitaine.  Les  égoumènes  reçoivent  maintenant  un 
traitement  Axe  affiëclé  à  la  nourriture  et  à  l'entretien  de  leurs  moines  el 
une  autre  somme  destinée  à  rbébergement  des  voyageurs  qui  peuvent  ]r 
séjourner  trois  jours  sans  payer  aucune  rétribution.  En  ce  qui  concerne 
les  forêts,  aucune  coupe  ne  peut  être  laite  sans  un  ordre  spécial  dn 
prince.  Les  couvents  des  Saints  Lieux  ont  refusé  de  se  soumettre  à  oe 
eonmienoement  de  sécularisation,  et  ils  continuent  comme  par  le  passé 
à  disposer  de  leurs  biens  sous  le  bon  plaisir  de  leurs  égomnènss. 

Les  hôpitaux  sont  régis  par  des  conseils  administratifs  qui  portent  Is 
Juin  t8»3.  —  3»  série.  —  t.  il.  T.  il  —  24 
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nom  d'éphores.  Ces  éphores  sont,  obligés  de  demander  au  GouTeme- 
ment  l'autorisation  d*abattre  les  bois;  mais^  une  fois  cette  permission 
obtenue^  ils  disposent  des  produits  des  coupes  comme  ils  Tentendent, 
ce  qui  naturellement  peut  entraîner  une  foule  d'abus. 

Les  forêts  des  écoles  sont  administrées  diaprés  le  même  système. 

Les  forêts  de  l'Élat  sont  ordinairement  louées  avec  les  terres  sur  les- 
quelles elles  sont  situées.  Celles  des  lies  du  Danube,  qui  ne  sont  guère 
composées  que  d'une  bordure  de  tremble^  de  saules  et  d'aunes,  n^ont 
aucune  valeur  et  c^est  vainement  qu'on  a  tenté  plusieurs  fois  de  les 
vendre  (1). 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  les  particuliers,  aucune  disposition  de  la 
loi  ne  vient  restreindre  la  libre  jouissance  de  leurs  bois. 

Le  peuplement  de  toutes  ces  forêts^  dont  nous  venons  d'énumérer  les 
diverses  catégories  de  propriétaires,  varie  avec  leur  situation.  Ainsi,  dans 
les  plaines ,  on  trouve  les  bois  blancs,  le  tilleul  blanc,  mélangés  à  di- 
verses espèces  ou  variétés  de  chêne.  Parmi  ces  espèces,  on  distingue  : 
le  chêne  rouvre,  le  chêne  à  la  noix  de  galle,  le  tauzin  ou  angoumois,  le 
chêne  velani  ou  œgilops.  Cette  dernière  espèce  est  regardée  comme  ori- 
ginaire des  lies  de  l'Archipel  et  des  contrées  chaudes  de  TOrient.  Il  pour- 
rait évidemment  être  introduit  en  France,  le  climat  de  Paris  étant  bien 
moins  extrême  que  celui  de  la  Yalachie.  Il  est  plus  tardif  que  tous  les 
autres  chênes,  et,  en  1852,  notamment,  les  feuilles  n'ont  commencé  à 
s'ouvrir  que  vers  le  25  mai.  Il  est  probable,  par  conséquent  qu'il  aurait 
.peu  à  redouter  en  France  des  gelées  printanières. 

C*est  un  arbre  de  première  grandeur  dont  le  bois^  d'une  couleur 
rougeâtre ,  renferme  une  telle  quantité  d'acide  gallique  que  les  instru- 
ments avec  lesquels  on  les  débite  sont  immédiatement  oxydés. 

A  mesure  que  l'on  s'élève,  on  rencontre  des  peuplements  de  chêne 
pur,  ou  mélangés  de  chêne  et  de  hêtre.  Eufin ,  dans  la  zone  monta- 
gneuse, apparaissent  les  forêts  de  hêtre  pur,  celles  de  hêtre  et  d'épicéa, 
d'épicéa  pur  et  de  pin  pumilio.  Les  forêts  de  plaine  sont  presque  toutes 
ravagées.  Situées  sur  les  bords  du  Danube,  elles  étaient  jadis  régulière- 
ment pillées  par  les  Turcs,  et  aujourd'hui  elles  peuvent  à  peine  subve- 
nir aux  besoins  des  villes  et  des  villages  populeux  dont  elles  sont  voi- 
sines. Les  forêts  de  la  zone  intermédiaire  sont  plus  étendues,  et  mieux 
conservées,  surtout  par  la  raison  que  les  populations  y  sont  plus  clair- 
semées. Quant  aux  forêts  de  montagne ,  elles  seraient  vierges  pour  la 
plupart,  surtout  celles  peuplées  en  hêtre,  si  les  bergers  Transylvains 
ne  les  fréquentaient. 

(f)  Ud  journal  étalaait  deroièremcui  le  nombre  de  ces  iles  à  88. 
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Du  reste,  toutes  ces  forêts  sont  soumises  aux  mêmes  causes  de  dêgra- 
datitm ,  causes  nombreuses  qui  amèneront  forcément  leur  ruine ,  et 
dans  un  temps  assez  rapproché ,  si  Ton  ne  modifie  le  règlement  orga- 
Biqae  qui  les  concerne^  et  si  Ton  ne  forme  une  Administration  à  qui  Ton 
aeçorderait  les  pouvoirs  les  plus  étendus« 

Les  principales  causes  de  ruine  sont  : 

r  Les  exploitations  sans  règle  ni  méthode  ; 

2*  Le  pâturage  des  troupeaux  transylvains  ; 

3*  Les  yzlas; 

4*  Les  incendies  fréquents  ; 

5*  Les  dégradations  incessantes  des  paysans; 

6<»  Les  anticipations  des  fermiers  ; 

7*  La  servitude  qui  leur  est  imposée  de  fournir  des  bois  pour  les  ser- 
vices publics. 

En  Valachie,  on  ne  cherche  pas  même  à  régler  Tordre  et  la  succes- 
sion des  coupes  ;  à  plus  forte  raison^  n'est-il  jamais  question  d*établir 
un  aménagement  régulier.  En  général,  une  forêt  renferme  sur  toute  son 
étendue  des  bois  du  même  âge.  Il  va  sans  dire  qu'on  n*y  fait  jamais  de 
travaux  et  encore  moins  de  coupes  d'amélioration.  Le  propriétaire  fait 
abattre,  suivant  son  caprice  ou  le  besoin  qu^il  éprouve  de  réaliser  de 
l'argent,  sur  la  superficie  tout  entière,  soit  encore  les  arbres  de  choix, 
en  laissant  sur  pied  tous  les  bois  dépérissants,  viciés  et  morts  en 
cime. 

Quand  l'exploitation  est  terminée,  les  paysans  du  village  sur  le  terri- 
toire duquel  la  forêt  est  située,  envoient  leurs  chevaux ,  leurs  bêtes  à 
cornes,  leurs  moutons  et  leurs  chèvres  paître  et  pacager  pendant  quatre 
à  cinq  ans  dans  la  forêt  exploitée,  et  ce  n'est  qu'après  ce  laps  de  tempe 
qu'on  la  met  en  défense.  Comme  il  n'arrive  jamais  qu'on  y  effectue  des 
reoépages ,  il  est  facile  de  se  représenter  la  forme  et  la  qualité  des 
brins,  qui  repoussent  cependant,  grâce  à  l'incomparable  fertilité 
du  sol. 

La  principauté  est  en  outre  parcourue  chaque  année,  pendant  sept 
à  huit  mois,  par  d'innombrables  troupeaux  de  chevaux  et  de  moutons 
appartenant  à  des  habitants  de  la  Transylvanie.  Ces  troupeaux  vont , 
alternativement  et  suivant  la  saison,  du  sommet  des  Karpathes  à  Andri- 
mfçXtf  et  d'Andrinople  au  sommet  des  Karpathes.  Les  bergers,  nommés 
MMbom,  amodient  tous  les  pâturages  supérieurs  des  montagnes,  et  sou- 
vent les  forêts  sont  comprises  dans  cette  amodiation  ;  mais  comprises  ou 
non,  elles  sont  parcourues  et  dévastées  par  les  moutons.  A  insi,  l'on  voi 
rréquemment  des  bergers  abattre  des  hêtres  magnifiques  pour 
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leurs  branches  chargées  de  fetiilles  aux  rnootcms  et  aux  chèvres,  ou 
bien  encore  mettre  le  feu  aux  forêts,  soit  par  incnrie,  soit  parprémédî- 
tation. 

Nous  avons  dit  que  le  propriétaire  doit  donner  au  paysan  du  bob 
pour  son  chauffage,  si  la  terre  renferme  une  forêt.  On  lui  délivre  aussi 
dans  cette  même  forêt  une  étendue  de  pÂturage  proportionnelle  au 
nombre  de  bœufs  qu'il  possède.  La  portion  de  férèt  sottoiise  à  cette 
double  servitude  s'appelle  yzftts.  Coupée  en  toute  saison,  ineessarament 
parcourue  par  les  bêtes  à  cornes,  les  chèvres  et  les  moutons,  eatte  par- 
tie de  forêt  est  rapidement  épuisée.  Elle  est  alors  réunie  au  sol  fores- 
tier, et  le  propriétaire  désigne  de  nouveaux  yzlas.  Avec  eette  faculté  lais- 
sée au  propriétaire,  le  rescrit  du  prince  défendant  de  oouper  dans  les 
forêts  sans  autorisation  est  lettre  morte.  Un  égoumè  ne  peut  parcourir 
la  forêt  entière  avec  les  yzlas,  et  ne  laisser  à  son  successeur  qu'un  mai* 
gre  taillis  abrouti  et  sans  espérance. 

Aux  yzlas  il  faut  ajouter  les  incendies.  Le  paysan  a  Thabitude  de 
mettre  le  feu  aux  bois  presque  tous  les  printemps,  aûn,  dit  il,  de  ren- 
dre rherbe  meilleure  et  plus  abondante.  On  croirait  vraiment  qwe  le 
Valaque  est  né  ennemi  des  forêts.  Toujours  armé  d'une  hachette  lors- 
qu'il passe  dans  un  bois,  il  s'en  sert  pour  taillader  les  arbres  à  droite  et 
à  gauche  du  sentier  qu'il  trace.  Il  sait  aussi  se  créer  divers  ustensiles 
aux  dépens  des  arbres.  Ainsi  nous  avons  vu  fréquemment  des  chevaux 
porter  des  fruits  dans  des  sacoches  formées  chacune  de  Técorc^  d'un 
arbre  énorme.  —  On  écorce  des  arbres  pour  faire  la  bâche  d'un  chariot, 
la  couverture  d'un  toit,  etc.,  etc.  11  est  très-rare  qu'on  puisse  utiliser 
dans  le  tronc  les  deux  mètres^  les  plus  rapprochés  du  «ol,*  presque  ton* 
jours  il  est  dans  cette  longueur  blessé,  écorcé  et  chancreux. 

f^  rareté  des  prairies  dans  ce  pays  nuit  aussi  considérablement  aux 
forêts.  Le  fourrage  est  très-cher  et  le  fermier  cherche  naturellement  à 
s'en  procurer  par  tous  les  moyens  possibles.  On  le  voit  faucher  avec  soin 
les  clairières  des  forêts,  chercher  toujours  à  les  agrandir  et  à  arracher 
le  sous-bois.  Quaut  aux  gros  arbres,  il  ne  se  donne  pas  la  peiiie.de  les 
abattre;  il  met  le  feu  dedans  s'ils  sont  epeux,  au  pied  s'ils  sont  sains. 
On  perd  ainsi  chaque  année  une  énorme  quantité  dé  bois  de  aenrioe^  et 
le  sol  fœres^r  diminue. 

Enfin,  à  toutes  ces  causes  de  mine,  il  fiiut  jemdie  |a  faculté  de  prente 
gratuitement  dans  les  forêts  eonventiieltea  tes  iDois  nécesaaiiaa  audc  ports, 
aux  édlfi«9e8  publies,  etc. ,  etc.  Les  clélivraneos  sci  fem  par  les  sous-frétati 
à  des  employés  subalternes,  et  il  n'existe  ni  ceatvèle  ni  vénfication^  Ou 
conçoit  des  lom  ^que  cette  manière  ée  |0Dcéder  a  ddi  «teottairemflBt 
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k  m sint0 des ûmê éedîvttMS  Hilumi,  ëd  outre,  les pj^saas 

d0  eonée  cmpeatM  teé(  «vee  leurs  toufo»  et  il  o^eet  pn  rare  de  ies 

voir  alnttcB  des  heeteres  entiers  uegnifiqueiment  peuplée  pour  nourrir 

leurs  bestiaux*  D'ulieurs,  aueime  aateoa  a'eet  fixée  pour  les  ahatages 

et  les  transports.  Toutes  ces  opérations  s^eiécutent  sans  direction  ni 

sorraHaBce,  au  point  de  vue  forestier  du  moins  :  aussi  ces  délivrances 

flo«t*ailes  plus  funestes  aux  fecéls  qu'un  incendie. 

{La  fn>  9U  prochain  wumârc.) 

PISaCULTIIUi. 


Dans  la  séance  de  l'Académie  des  Sciences,  du  30  mai  dernier^  M.  de 
Quatrefages  a  lu  un  mémoire  intéressant  sur  la  vitalité  des  spermato- 
zoïdes de  quelques  poissons  d'eau  douce.  Il  a  déduit  de  cette  étude  des 
dixuaiées  pn^res  à  favoriser  et  à  régulariser  la  pratique  des  féconda- 
tions artilicieiles.  Nous  les  publions  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'el- 
ks  s'a^pAiient  généralement  sur  les  recherches  d'un  agent  forestier. 


«  D'expériences  qui  seront  exposées  ailleurs,  il  résulte  que  dans  le 
sperme  liquide  qui  sort  à  la  moindre  pression  par  Forifiee  génital,  les 
spermatozoïdes  meurent  beaucoup  plus  vite  que  dans  les  laitances  mê- 
mes. Décela  seul,  on  était  en  droit  de  conclure  que ees dernières  de- 
vraient souvent  être  préférées  pour  opérer  les  fécondations,  et  cette  con- 
clusion est  pleinement  confirmée  par  un  fait  que  m'a  communiqué 
M.  Millet.  Cet  habile  pisciculteur  a  constaté  qu'on  n'olMenait  aucune  lé^ 
eondatîon  en  employant  les  premières  gouttelettes  de  sperme  fournies 
par  des  poissons  morts  seulement  depuis  quelques  heures,  alors  même 
que  les  conditions  de  conservation  avaient  été  le  plusfawrables  possi- 
ble. Ainsi  la  théorie  et  la  pratique  s'aecordent  pour  prouver  que,  dans 
les  cas  douteux,  il  faut  employer  le  corps  même  des  laitancesi  c'est^àr- 
dîre  du  testicule,  de  préférence  au  sperme  complètement  élaboré.  C'est 
là  un  fait  qu'il  eût  été,  je  crois,  difficile  de  prévoir. 

»  Ifotis  avons  vu  que  des  laitances  de  brochet,  feelées  et  expesées 
pendant  seite  heures  à  une  température  de  1  à  3  degrte  an^lesBOUs  de 
zéro,  avaient  conservé  leurs  spermatozoïdes  vivaints.  Il  suR  de*  laïque, 
peur  certains  poissons,  on  peut  opérer  des  féeondsiftefis  en  employstat 
les.  laitances  extraites  d'individus  gelés,  et  Ton  comprend  sans  peine 
Timportance  de  ce  résultat  peuvlspiiefagatioa^des  espèces  qui  fsaieftt 
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en  hiver.  Ici  encore  la  pratique  confirme  en  tout  point  les  indications  de 
la  théorie.  M.  Millet  opérant  sur  des  truites  pochées  et  mortes  depuis 
quarante-cinq  heures^  et  avec  un  màie  qui  lui  était  arrivé  roidi  par  le 
froid,  a  obtenu  douze  à  treize  cents  éclosions  sur  deux  mille  dnq  cents 
œufs  fécondés  avec  les  laitances  (1). 

»  La  conservation  du  pouvoir  fécondant  dans  l'élément  que  fournit 
le  mâle,  est  de  la  plus  grande  importance  pour  la  pratique  des  técoBt- 
dations  artificielles.  Voici^  en  résumé^  le  résultat  de  mes  recherches  sur 
-les  moyens  d'obtenir  cette  cûpservation: 

»  l""  On  ne  devra  jamais  laitancer  Feau  à  l'avance^  mais  bien  laisser 
les  laitances  en  place  jusqu'au  moment  de  s'en  servir,  quand  la  fécon- 
dation devra  suivre  de  peu  la  mort  du  poisson  màle  ; 

»  2®  Lorsque  la  fécondation  ne  devra  se  faire  qu'un  jour  ou  même 
douze  heures  après  la  mort  de  l'animal,  on  devra  enlever  les  laitances 
et  les  conserver  isolément; 

»  S""  Pour  conserver  ces  laitances,  on  ne  devra  les  placer  ni  dans  Teau^ 
ni  à  l'air  libre,  mais  bien  dans  un  linge  humide  que  l'on  s'efforcera 
d'entretenir  à  une  température  égale  ou  même  un  peu  inférieure  à  celle 
qui  donne  pour  chaque  espèce  le  maximum  de  durée  des  mouvements 
des  spermatozoïdes  ; 

»  4"*  Si  l'on  a  plusieurs  fécondations  à  opérer  successivement^  il  faudra 
détacher  à  chaque  fois  la  quantité  de  laitance  nécessaire,  et  laisser  le 
reste  dans  les  conditions  convenables. 

D  Le  degré  de  température  qui  entretient  le  mieux  la  vitalité  des 
spermatozoïdes  devra  sans  doute  être  déterminé  pour  chaque  espèce  par 
des  expériences  directes,  Mais,  dès  à  présent,  il  m'est  permis  de  penser 
que^  pour  les  poissons  d'hiver,  la  limite  est  très-peu  inférieure  à  celle 
que  j'ai  obtenue  pour  le  brochet^  et  que,  pour  les  poissons  d'été,  elle 
ne  peut  s'élever  de  beaucoup  au-dessus  du  chiffre  que  m'a  fourni  l'é- 
tude du  barbeau. 

0  Je  dois  faire  ici  une  remarque  très-importante.  Il  résulte  des  obser- 
vations pratiques  de  M.  Millet  que,  dans  la  nature,  la  fécondation  sV 
père,  au  moins  pour  certaines  espèces,  à  une  température  plus  élevée 
que  celle  qui  entretient  le  plus  longtenips  la  vitalité  des  spermatoasOIdes. 
Ainsi,  plusieurs  centaines  de  mille  œufs  de  brochets  fécondés  à  Ver- 
sailles et  à  Crignon,  dans  de  Teau  dont  la  température  était  au-dessous 
de  +  5  degrés,  n'ont  donné  aucune  édosion;  tandis  qu'une  portion 
des  mêmes  œufs  fécondés  à  une  température  de  8  à  10  degrés,  a  par- 

(I)  Deux  mille  cinq  cents  œufi  des  mêmes  femelles,  féeoDdès  arec  le  sperme  liqnids 
an  même  màie^  n'ont  pas  donné  une  seule  êclotion. 
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foitement  réussi.  Cette  contradiction  apparente  s'explique  aisément  par 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  du  genre  d'action  exercée  par  une  tem- 
pérature plus  élevée  que  celle  qui  entretient  la  vie  des  spermatozoïdes 
Bans  les  surexciter.  Le  fait  que  j'indique  ici  se  reproduira^  sans  doute^ 
cbez  la  truite,  la  lotte  et  les  autres  poissons  qui  fraient  en  hiver.  Peut- 
être  même  est-ce  un  fiiit  général. 

B  Quoi  qu*il  en  soit^  il  résulte  clairement  de  mes  expériences^  que 
la  température  de  Feau  employée  est  une  des  circonstances  dont  il  faut 
se  préoccuper  le  plus  dans  la  pratique  des  fécondations.  Un  degré  de 
chaleur  à  peine  suffisant  pour  les  spermatozoïdes  du  barbeau^  cuirait 
pour  ainsi  dire  ceux  du  brochet,  et  à  plus  forte  raison  sans  doute  ceux 
de  la  truite.  Pour  cette  dernière  espèce,  de  l'eau  à  10  ou  11  degrés  se- 
rait probablement  beaucoup  trop  chaude,  et,  par  conséquent,  on  ne 
saurait  employer  pour  elle,  ni  Teau  puisée  directement  à  une  source, 
ni  celle  qui  aurait  séjourné  quelque  temps  dans  un  appartement  chauffé. 
Or,  bien  des  essais  ont  été  tentés  dans  ces  conditions  défavorables^  et 
Ton  peut  aujourd'hui  se  rendre  compte  des  insuccès  qui  les  ont  suivis. 

D  De  mes  expériences  et  des  observations  que  M.  Millet  a  bien  voulu 
me  communiquer,  on  peut  conclure  que  la  température  la  plus  favora- 
ble à  la  fécondation  est,  pour  les  poissons  d'hiver,  comme  la  truite,  de 
6  à  8  âegréB;  pour  les  poissons  de  premier  printemps,  comme  le  bro- 
chet, de  8  à  10  degrés;  pour  ceux  de  second  printemps,  comme  la  per- 
che, de  14  à  16 degrés;  enfin,  pour  les  poissons  d'été,  comme  le  bar- 
beau, de  20  à  25  degrés. 

D  Sauf  quelques  réserves  dont  je  n'ai  pas  parlé  dans  cet  extrait,  je 
regarde  les  chiffres  que  j'ai  donnés  pour  la  durée  des  mouvements  des 
spermatozoïdes ,  comme  étant  probablement  un  peu  trop  forts.  Ceci 
s'applique  surtout  au  brochet,  sur  lequel  ont  porté  mes  premières  re- 
cherches. J'avais  d'abord  peine  à  croire  à  une  mort  si  prompte,  et 
j'employais  toujours  un  certain  temps  à  chercher  sur  mon  porte-objet 
quelque  spermatozoïde  vivant  qui  ne  s'y  trouvait  pas.  Ces  chiffres  expri- 
ment, d'ailleurs,  des  maxima,  et,  en  moyenne,  la  carpe  ne  laisse  guère 
que  deux  minutes  à  l'opérateur  pour  accomplir  toutes  ses  manœuvres, 
la  perche  et  le  gardon  une  minute  au  plus.  Cette  circonstance  explique 
les  échecs  si  nombreux  essuyés  par  les  personnes  qui,  voulant  agir  sur 
ces  espèces,  ont  commencé  par  disposer  à  part,  et  dans  des  vases  diffé- 
rents, les  œufs  et  Feau  laitancée.  Il  est  clair  qu'elles  ne  vdrsaient  plus 
sur  leurs  œufs  que  des  spermatozoïdes  morts.  Dans  toutes  ces  manœu* 
vres,  la  plus  grande  célérité  est  absolument  nécessaire.  Aussi  M.  Millet 
artrU  été  conduit  à  opérer  le  mélange  en  faisant  couler  simultanément 
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les  cBUÎs  et  la  laitance,  afin,  d'assurer  le  coalact  téeoDdateux.  Oa  voiâ 
que  Tobservation  sdeatifiqu«  justifie  complétemeal  ce  pcocédé^  déooo? 
vert  par  la  pratique. 

D  J'ajouterai  que  la  manière  d'opécer  deM.  Millet ■  est  égalemeat far- 
tionnelle  sous  un  autre  rapport  non  moins  iixipûrtaii.t.  Les  expérience» 
de  MM.  Prévost  et  Dumas  ont  démoniré^  depuis  longtemps,  que  las 
œufs  de  grenouille  ne  peuvent  être  fécondés  une  fois  que  la  matière 
mucilagineuse  qui  les  enveloppe  a  été  gonflée  par  Teau  ;  ils  oat  xmî» 
hors  de  doute  la  cause  de  ce  fait.  Or  les  œufs  de  certains  poissons^  de 
la  carpe  et  de  la  perche  par  ejcemple,  sont  de  même  réunis  et  envelop» 
pés  par  une  substance  qui  se  conduit  ejuietement  comme  celle  du  frai 
de  grenouille^  et  tout  se  passe  ici  comme  chez  les  batraciens*  Des  phé- 
nomènes du  même  genre,  quoique  moins  prononcés^  se  passeut  à  la 
surface  des  œufs  isolés  de  la  truite  et  du  brochet.  On  voit  que  les  per- 
sonnes qui  lavent  les  œufs  avant  de  les  employer,  se  jdacent  dans  dea 
conditions  forcées  d*insuccès  pour  certaines  espèces  de  poissons^  et  danft 
des  conditions  au  moins  mauvaises  pour  les  autres. 

»  Des  expériences  de  Golstein,  il  semblait  résulter,  et  l'on  croit  géné- 
ralement encore  que  tous  les  œufs  contenus  dans  les  ovaires  d'un  pois- 
son en  plein  frai  sont  à  peu  près  également  aptes  à  être  fécondés.  De  là 
le  précepte  indiqué  partout  et  répété  par  moi,  d'employer  tous  les  œufs 
que  la  pression  fait  sortir  du  ventre  des  femelles^  M.  Millet^  ayant  ol>* 
serve  que  certaines  espèces,  la  truite  et  le  brochet  par  exemple,  frayant 
en  liberté,  mettaient  plusieurs  jours,  et  quelquefois  plusieurs  semaines, 
à  se  débarrasser  de  leurs  œufs  et  de  leur  semence^  pensa  que  ce  pro- 
cédé pourrait  bien  être  mauvais.  Pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  il  frao- 
tionna  en  cinq  portions  le  produit  d'une  de  œs' pontes  forieées,  féconda, 
le  tout  avec  la  même  laitance  et  le  plaça  dans  des  conditions  identiques. 
Le  résultat  de  cette  expérience,  souvent  répétée,  et  que  j'ai  pu  vérifier, 
fut  que,  dans  les  deux  premiers  cinquièmes,  1/10  à  peine  des  œufs 
échappa  à  la  fécondation;  que,  dans  le  troisième  cinquième,  les  2/3^  res- 
tèrent stériles;  que,  dans  les  deux  derniers  cinquièmes,  pas  un  œuf 
ne  fut  fécondé.  L'expérimentateur  fut  ainsi  conduit  à  diviser  le  irai 
forcé  comme  Test  le  frai  naturel.  11  ne  prend  sur  les  poissons  vivants 
(gie  les  premiers  œufs  et  les  premières  gouttes  de  sperme;  puis  il  re^ 
met  en  rivière  les  individus  qm  lui  ont  servi.  Mais,  pour  être  certaiii  de- 
les  retrouver  à  volonté,  il  leur  passe  dans  les  ouïes  une  ficelle  attachée 
à  un  piquet.  Ces  poissons  ainsi  à  rattache  vivent  pai&itement  bien,  et 
iy>E  peut  (qu'on  me  passe  l'expression)  les  traire  au.  fur  et  à  mesura 
<gie  les  œufs  et  la  laitance  arrivent  à  maturité- 


»  H.  MiBfà  a  sartoulcbendiè  à  «mpliier  b«  pneédés  d'éton^B,  ei 
ii  •«&'  kM»  réuflin,  ifu'ca  pkrioe  hm  GaaiftgUeae,  lur  ta  ckemiaée,  «t 
amso  un  a9fttMl4]pii  aeoûté  6  francB,  il  a  fait  éelore  plusieuis  niîUioii» 
d'4a«fedi:divei«ea«Bpèoea  de  poiaâODB.  Pour  eouvoin,  ilemptoks  selM 
les  cireoaalanMes  de  petite  paaie»  i  jetoD8>  dee  tamisde  crin,  ou  de» 
chAasift  de  Mk  métaUique;  et  dans  sa  façon  d'cq^érar,  tout  eatsi  8im|de 
et  ai  piasiq«è«  que  dea  gardea  forestiers,  guidés  seulement  par  des  ia- 
straotîMB  éaiîtaa,  ont  fait  de  nombreuses  éclosions.  Le  laboratoire  de 
M»  MiUet  est,  d'ailieurs^  ouvert  à  qui  veut  le  visiter,  et  une  infinité  de 
peneones,  parmi  lesquelles  je  eiterai  nos  ciHifrèreSy  MM.  Goste^  Milne 
Edwards  et  Valeneiennes,  ont  vu  comme  moi  les  appareils  de  M.  MiUel» 
et  ont  pu  apprécier  ee  qu'il»  oflbsnt  d'ingénieux  et  d'utile. 

a  Ces  Irwanx  pacsèvéranta  ont  fini  par  attirer  Tattentlnn  de  TAdmi- 
nistration.  Une  Commission  spéciale  a  fait,  sur  les  {nrocédés  de  M»  Mil- 
let,  an  Rapport  des  plus  tavoraUes,  à  la  suite  duquel  le  Directeur  gé- 
nérai des  Ëaex  et  Forêts  a  demandé  an  Ministre  d'étie  autorisé  à 
organiser  le  rempoisaonnement  de  tous  les  oours  d'eau  qui  relèvent  de 
son  administration,  par  Fintermédiaire  de  ses  employés.  Les  chiffres 
suivants  donneront  une  idée  de  Fimportanoe  de  cette  entreprise.  Les 
œurs  d'eau  dont  il  s'agit  ont  une  étendue  totale  de  7790  kitomètres. 
Par  suite  de  la  destruction  du  poisson^  le  prix  du  fermage  est  tombé  si 
bas^  que,  pour  le  Rhône,  il  n'est  plus  que  de  7  francs,  et  pour  la  Du- 
rsnce,  de  2  francs  par  kilomètre.  Encore  reste-t-il  plus  de  âOO  kilo- 
mètres qui  n'ont  pas  trouvé  de  fermier.  Aussi  le  revenu  de  ces  1500 
lieuee  de  oounrs  d'eau  ^t«il  seulement  de  521,000  firanes.  En  les  rame- 
nant à  peu  près  au  degré  d'empoisseDnementque  prennent  les  canaax 
et  les  rivièras  bien  entretenus,  et  en  calculant  au  plus  bas,  ee  revenn 
s'élèverait  à  5  millions  au  moins.  Pour  peu  qu'on  réfléchisse  à  Taug- 
mentation  de  travail  el  de  bien-être  que  ce  chiffre  représenterait  peur 
leapepnlations  riveraines,  on  comprendra  eombiMH  est  à  désimr  que 
le  MinîBtreaeeoeille  favorablement  la  demande  qui  lui  est  adressée. 

»  Rnfaiaant  ressortir  les  avantages  de  ce  projet,  Je  suis  bien  loin  de 
veuloér  dé|Mfécier  ce  qui  a  dé^  été  réalisé  dans  d'autres  directions,  le 
ceasyseada  entre  antres  fort  bien  tous  les  avantages  que  présente  un 
VBSie  étabUflatiment  connne  relui  d'Huningue.  Là  seulement  pourreot* 

e  isin^  sur  une  très-grande  échelle,  des  essais  d'élevage,  et  swrtont. 

des  tentatives  d'acclimatation.  Mais  il  faut  bien  reconnatlre  que  eat 

établissement  ne  saanait  suffire  à  la  France.  Des  basains  entiera  sont' 

placée  e»  débonde  sa  sphère  d'action.  D'aiUenrs,  oonoentinr  an?  on 

.senl  ypiBt  toualeeDaayeaadetepeaiikmenÉ  de  née  eauxt  eseatafeaspeser 
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à  d'immenses  mécomptes.  Les  poissons  ont,  pour  ainsi  dire/ leur  mus- 
cardine.  Les  oonferves  parasites  qui  envahissent  parf<»8  si  promptement 
soit  les  œufs,  soit  les  jeunes  poissons,  soit  mtaie  les  individus  déjà 
forts,  pourraient  détruire  d*un  seul  coup  toutes  les  ressourees  préparées 
et  amassées  à  grands  frais.  11  me  parait  donc  très-utile  et  trèe-sage  d*<v- 
ganiser  à  côté  de  cette  grande  piscifacture,  comme  l'a  si  heureusement 
nommée  M.  Coste,  un  service  d'hommes  agissant  indépendamment  les 
uns  des  autres  sur  toute  l'étendue  du  sol,  de  manière  à  ce  qu'on  in- 
succès partiel  ne  compromette  en  rien  l'ensemble  de  l'opération.  Sans 
s'occuper  de  l'introduction  d'espèces  nouvelles,  les  agents  forestiers 
multiplieraient  les  bonnes  espèces  qui  peuplent  naturellement  nos 
cours  d'eau,  et  les  procédés  de  M.  Millet,  qui,  à  raison  de  leur  simpli- 
cité extrême,  facilitent  beaucoup  le  travail  individuel,  se  prêteraient 
parfaitement  a  la  réalisation  de  ce  plan. 

D  L'Académie  trouvera  peut-être  que  la  fin  de  cette  lecture  s^éloigne 
beaucoup  de  l'objet  de  mon  Mémoire  ;  mais  elle  comprendra  sans  peine 
que  j'ai  cédé  au  désir  de  rendre  publiquement  justice  à  un  homme  dis- 
tingué, qui  m'a  secondé  dans  toutes  ces  recherches,  qui  s'est  occupé, 
avec  une  rare  persévérance  et  un  très-grand  succès,  d'une  question 
pratique  aussi  importante,  et  qui,  pourtant,  restait  dans  l'ombre,  par 
suite  de  sa  modestie  quelque  peu  exagérée.  » 

La  Commission  spéciale,  dont  il  est  question  dans  le  Mémoire  de 
M.  de  Quatrefages,  était  composée  de  MM.  Saint-Ouen,  administrateur 
des  forêts,  président,  Beoquet,  conservateur  à  Paris,  et  Antheaulme, 
inspecteur  à  la  même  résidence.  Nous  empnmtons  à  son  rapport  les 
extraits  suivants,  qui  achèveront  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  les 
procédés  de  fécondation  artificielle  employés  par  M.  Millet 

«  L'appareil  que  M.  Millet  a  organisé  est  très-ingénieux  et  très-simple. 

s  Au  fond  d'un  vase  d'une  capacité  de  30  à  35  litres»  on  entasse  des 
lits  de  gravier,  de  sable  et  de  charbon,  de  manière  à  faire  un  filtre  à 
charbon;  on  remplit  avec  de  l'eau  ;  cette  eau  après  avoir  traversé  le 
filtre  coule  par  un  robinet  dans  un  baquet  qu'elle  parcourt  dans  toute  sa 
longueur;  elle  trouve  à  l'extrémité  une  issue  par  laquelle  elle  tombe 
dans  un  récipient  ou  s'écoule  au  dehors.  •—  Les  œufs  fécondés  sont 
immergés  dans  l'eau  du  baquet  à  une  profondeur  de  un  ou  plusieurs 
centimètres  selon  les  espèces,  et  sont  suspendus  dans  le  liquide  sur 
des  châssis  ou  tamis  de  crin,  de  soie,  de  toile  métallique,  d'osier  en 
canevas,  etc..  Ces  appareils  sont  maintenus  par  de  petites  tringles  qui 
glissent  sur  les  bords  du  baquet,  de  sorte  qu'il  est  toujours  facile  de  re-  . 
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nraar  ou  de  déj^acer  lee  œufe^  d'enlever  les  cbâBsis  pour  les  nettoyer  on 
pour  transporter  les  j^nes  poissons.  — On  ouvre  )e  robinet  de  manière 
à  ce  que  l'eau  tombant  goutte  à  goutte  fournisse  deux  à  trois  litres  par 
beure;  il  suffit  dès  lors,  de  remplir  le  réservoir  ou  le  filtre  chaque  soir 
et  chaque  matin.  On  donne  ordinairement  au  baquet  une  longueur 
de  1  mètre  sur  1  à  3  décimètres  de  largeur  et  5  à  6  centimètres 
de  profondeur;  à  l'extrémité  et  dans  la  partie  inférieure  on  pratique 
une  petite  ouverture  pour  un  tuyau  de  vidange  destiné  à  nettoyer  le 
baquet 

D  On  peut  donner  à  est  appareil  un  développement  très-considérable* 
en  ajoutant  des  baquets  à  la  suite  les  uns  des  autres,  ou  en  les  pla- 
çant les  uns  au-dcsious  des  autres  en  forme  de  casiers  ou  de  gradins. 

»  On  peut  enfin  rétablir  partout,  soit  sous  un  hangar,  soit  dans  l'inté- 
rieur d'une  maison  ;  et  on  peut  employer  la  même  eau  pendant  toute 
la  période  d'incubation  en  vidant  le  récipient  pour  en  verser  le  contenu 
dans  le  réservoir. 

»  L'un  de  ces  appareils  fonctionne,  depuis  le  mois  d'octobre  der- 
nier, sur  le  marbre  de  la  cheminée  d*une  chambre  de  l'appartement  de 
M.  Millet  au  4*  étage ,  rue  de  CastigUone. 

I»  la  dépense  totale  d'établissement  s'élèvera  6  francs. 

9  Eh  bien,  avec  cette  minime  dépense,  avec  un  approvisionnement 
de  35  litres  d'eau  pour  six  semaines,  M.  Millet  a  fait  éclore  et  a  élevé, 
pendant  plusieurs  semaines,  un  nombre  considérable  de  saumons  et  de 
truites  (25,000  au  moins). —  La  Commission  a  pu  apprécier  toute  la 
gimplicité  du  mécanisme  de  cet  appareil  et  suivre  dans  toutes  ses  phases 
rincubation  et  l'éclosion  des  .œufs. 

»  Ce  même  appareil  qui  a  déjà  servi  pendant  deux  ans  suffira  pour 
(aire  éclore  cette  année,  au  fur  et  à  mesure  du  frai  des  divers  poissons 
plus  de  100,000  lottes,  brochets,  aloses,  perches^  carpes,tanches,  bar- 
beaux, etc. 

»  La  main-'d'oeuvre  est  nulle  ou  presque  nulle  ;  car  elle  se  borne  pen- 
dant toute  la  période  d'incubation  à  faire  reverser  soir  et  matin  l'eau 
du  récipient  dans  le  filtre,  à  remuer  les  châssis  une  fois  par  jour,  et  à 
enlever  avec  une  pince  le  petit  nombre  d'œufs  devenus  blancs  ou  opa- 
ques; ces  diverses  manutentions  n'exigent  pas  une  demi-heure  de  tra- 
vail par  jour. 

V  Quand  on  peut  opérer  dans  des  eaux  limpides,  on  se  sert,  notam- 
ment pour  les  poissons  d'étangs ,  d'un  simple  tamis  en  crin  ou  en  toile 
métallique  avec  couvercle  mobile;  les  oeufs  sont  déposés  sur  le  fond 
même,  sans  aucune  couche  de  cailloux,  gravier  ou  sable,  à  l|aide  de 
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qu^fiMS  pierres  oa  de  ftotteurs^  on  twiH  ks  tamiseoitMltre  dote 

aoki  à  la  sutlaee  de  Feau,  et,  ea  les  lelniaaA  aree  une  cocde^  on  les 

em^e  fadlement  sur  la  rive  pour  en  ftdre  la  visite. 

D  On  peut  même,  notamment  pour  les  œufs  d'espèces  frayant  en  ean 
dormante^  faire  Tincubation  dans  des  baquets  oà  végètent  des  plantes 
aipuEtiques;  ces  végétaux  empêchent  Teau  qu^on  ne  xenouveUe  pas  de 
se  corrompre,  et  sont  une  source  inépuisable  d'oxygène  pour  le  dév^ 
loppement  de  l'embryon. 

»  Ce  sont  là  incontestablement  des  résultats  très-importants  cfui  coo- 
slitaent  un  vMtable  progrès  dans  Tart  de  la  fécondation  artifictelle  des 
paissons  ;  car  ils  mettent  cet  art  à  la  portée  de  teuit  le  monde,  et  permet- 
tent de  repeupler  en  peu  de  tempe  et  avec  peu  de  fsùs  les  eours  d'eau, 
les  rivières  et  les  étangs* 

0  Après  Téolosion,  le  jeune  pcêsson  conserve  sous  L'abdciBen  une 
poelie  ou  vésicule  qui  le  nourrit  pendant  assez  longtemps  ;  dès  qne  celte 
poche  disparaît,  le  poisson  a  besoin  d*autre8  aliments.  I.es  piseiinilr 
teurs  ont;  en  général,  Tliabitude  de  le  placer  dans  des  bassins  spéciaux 
et  de  le  nourrir  pendant  plusieurs  mois.  M.  Millet  a  par&dtementooiD- 
pris  que  l'entretien  du  poisson  dans  de  pareilles  conditions  serait  Irôs- 
dispendieux,  souveot  même  impraticable,  et  que,  pour  éviter  tons  ces 
inconvénients,  le  meilleur  mode  à  suivre  était  d'opérer  la  dissémina- 
tion dès  que  la  poche  a  disparu;  le  jeune  poisson,  alors  très-vif  et 
très-agile,  peut  échapper  à  tons  les  dangers  même  beaucoup  mieux  qae 
lorsqu'il  a  atteint  de  pius  fortes  dimensions;  il  prend  d'ailleurs  l'habi- 
tude de  vivre  dans  les  eaux  où  il  doit  croître,  et  ne  souftre  point  soit 
d*un  changement  d*eau  et  de  nourriture,  soit  d'un  transport  dont  les 
frais  et  les  difficultés  augmentent  avec  l'âge. 

»  Considérte  dans  toot  son  ensembie  et  dans  toi»  ses  détails,  lamé- 
^ode  de  la  fécondation  artificielle  suivie  par  IL  Millet  constitue  un 
progrés  réel,  qui  permet  d'en  faire  Tapplication  aux  cours  d'eau  navi- 
gables et  flottables,  sans  entraver  le  service  ordinaiie,  et  saae  grever 
le^budget«  » 


PRÉSERVATIF  POUR  LE  BOIS. 


Un  fait  incontestable,  c*est  qu'on  est  depuis  longtemps  et  de  leus-cft- 
tes  à  la  recberdie  &mi  moyen  pour  soustraire'  les  bois  qui  sont  exposés 
en  plein  air,  à  fac^on  des  phénomènes  atmosphériques  qui  les 
queni,  les4é|e(lentoalesdétn»BeBl« 
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Les  ^waleiin  dont  on  les  ead«l  fénéraleiiieiit  sont  dispêndieiKes  «t  ne 
les  garantissent  pas  d'ailleurs  au-delà  de  deux  ou  trois .  années.  Les 
couches  de  goudron  dont  on  les  reeoume  ont  le  dëstrantage  de  sentir 
mauvais  et  de  n'avoir  aussi  qu'une  durée  très-limitée.  Le  goudron  au- 
quel on  ajoute  du  sulfate  de  fer  dure  un  peu  davantage.  Un  enduit  de 
goudron  bouillant ,  dans  lequel  on  lut  dissoudre  du  soufre,  a  une  du- 
rée plus  prolongée  encore  ;  mais  en  général  tous  les  enduits  au  goudron 
sont  malpropres  et  <mt  «n  aspect  peu  agréable. 

Depuis  plusieurs,  années  j*ai  employé  avec  succès  le  ciment  ro- 
meift-aBglais  ^  comme  couleur  d'enduit  que  j'étends  à  la  brosse  p«r 
différents  moyens ,  suivant  le  but  que  je  me  propose ,  et  dont  je  recou- 
vre ensuite  la  couche  unique  ou  les  deux  couches  d'une  ou  deux  cou- 
ches d*httile  de  lin  bouillante ,  ou  ee  qui  vaut  mieux  y  de  vernis  d*huile 
de  lin  auquel ,  par  économie,  j'ajoute  de  la  terre  verte  ou  terre  de  Vé- 
rone. Ce  procédé  assure  au  bois  une  longue  durée  et  garantit  ceux  séchés 
à  Tair,  non-seulement  contre  les  influences  atmosphériques,  la  pourri- . 
ture,  la  déformation ,  les  gerçures ,  etc.,  mais  aussi  d'une  manière  mo- 
mentanée contre  le  feu ,  et  par  conséquent  contre  un  incendie  peu 
considérable. 

Si  les  planches,  le  bardeau,  les  lattes,  les  bois  coupés  ne  sont  pas 
rabolés,  ou  que  les  jHèces  aient  été  seulement  découpées  grossièrement 
à  la  scie ,  le  procédé  qui  suit  est  éminemment  pratique,  et  nonnseule- 
ment  les  bois  prennent  Taspect  de  pierres  artificielles,  mais  se  compor* 
tent  encore  comme  des  bois  pétrifiés.  On  prend  : 
1  partie  en  volume  de  ciment  romain-anglais; 
3  parties  en  volume  de  sable  ou  grès  à  écrire,  lavé; 
3/4  partie  en  volume  de  lait  de  beurre. 

•On  mélange  et  malaxe  tous  ces  matériaux  ensemble,  en  n'en  prépa- 
rant que  la  quantité  qu'on  peut  employer  en  une  demi^eure  ;  on  ann 
aide  qui,  pendant  qu'on  travaille,  ne  cesse  d'agiter  la  masse,  parce 
qu'autrement  le  sable  se  précipiterait  au  fond  ;  puis  on  applique  sur  le 
bois  brut  une  couche  mince  et  aussi  égale  que  possible,  et  aussitôt  que 
la  première  est  suflfeamment  sèche,  on  en  applique  une  seconde. 

En  été,  l'enduit  sèche  promptement  et  adhère  avec  autant  de  force 
qne  la  pierre.  Les  bois  ainsi  préparés,  et  qui  sont  posés  verticalement, 
reçoivent  ensuite  une  couche  de  vernis  à  la  terre  verte,  et  ceux  qui  sont 
dans  une  position  inclinée  deux  couches.  Quant  aux  bois  placés  horiion- 
talemeot,  entre  autres  ceux  sur  lesquels  on  doit  marcher,  il  faut  les 
enduire  d'un  «xcelleni  vernis,  parce  quo  oe  sont  ceux  qui  sont  le  ph 
exposés  à  souffrir. 
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Pour  les  bois  rabotés  et  polis ^  j'ai  employé  avec  le  plus  grand  succès 
les  ingrédleots  suivants  : 

2  parties  de  ciment  romain-anglais  ; 

10  parties  de  fromage  mou; 

ll2  partie  de  lait  de  beurre  ; 

Qu'on  pétrit  ensemble  et  dont  on  ne  prépare  que  la  quantité  qu'on 
peut  employer  en  peu  de  temps.  Dans  toutes  ces  applications,  il  but 
toiijours  n'employer  que  le  ciment  romain  qui  ait  conservé  toute  sa 
force,  et  provienne  d'un  tonneau  récemment  ouvert,  jamais  un  ciment 
qui  a  passé  Thiver  à  découvert,  et  qui,  dès  lors,  n'a  plus  ni  énei^  ni 
efficacité.  C.  Haeds. 

{Moniteur  des  intériti  matériels.) 


DU  GLÂSSEHENT  DES  BOIS  DE  MABINE 


Un  nouveau  tarif  préside  aux  réceptions  des  bois  fournis  à  la  marine. 
Ce  tarif,  en  date  du  28  juillet  dernier,  pose  en  principe  que  «  toute  pièce 
»  de  bois  de  bonne  essence  et  de  configuration  régulière,  quelles  que 
>  soient  ses  dimensions,  est  propre  aux  travaux  de  la  marine.  Le  tarif 
»  (est-il  dit)  doit  donc  être  un  cadre  complet  qui  permette  de  classer  et 
»  de  recevoir,  conformément  à  l'emploi  dont  elles  sont  susceptibles^  tou- 
»  tes  les  pièces  de  formes  régulières  et  de  dimensions  quelconques 
3  qu'offre  la  nature,  n 

Contrairement  aux  conséquences  qui  découlent  de  ce  principe,  une 
lacune  existait  dans  ce  tarif.  I^  limite  de  courbure  accordée  aux  plan- 
çons,  laissait  sans  emploi  une  quantité  considérable  de  pièces  qui  ne 
pouvaient  trouver  place,  ni  dans  les  bois  droits,  ni  dans  les  bois  cour- 
bants. Une  réclamation  ayant  été  formée  à  ce  sujet  par  les  adjudicatai* 
res,  M.  le  Ministre  s'est  empressé  d'y  faire  droit.  Le  tarif  a  été  modifié 
en  ce  sens  que,  sur  une  de  leurs  faces,  les  plançons  ne  S(mt  astreints  à 
aucune  limite  de  courbure. 

Nous  croyons  qu'il  reste  encore  à  faire  quelques  modifications  au  su- 
jet de  ce  signal. 

11  importe  sans  doute  d'avoir  des  pièces  de  grande  longueur,  comme 
plançons,  puisque  le  nouveau  tarif  est  modifié  principalement  dans  ce 
sens.  Cependant  ce  but  n'est  pas  toi^ours  atteint,  et  souvent  il  arriva 
au  contraire  que,  pour  éviter  un  déclassement,  le  fournisseur  est  obligé 
de  réduire  la  longueur  de  la  pièce.  Ce  cas  se  présente  fréquemment  dans 
les  futaies  élancées. 


DU  CLASSEMBKT  DK8  BOIS  DS  M AEINS.  399 

Un  arbre  bien  suivi,  bien  nourri^  porte^  à  5  m,  50  c.  de  la  patte  ^  la 
grosseur  nécessaire  pour  faire  un  plaoçon  de  deuxième  espèce  (11  m* 
40/36).  Mais  cet  arbre  a  15  mètres  de  longueur,  et  s*il  porte  bien  la 
grosseur  nécessaire  à  5  m.  50  c.  de  la  patte  (  0  m.  40  c.  ) .  il  ne  conserve 
plus  que  0  m.  38  ou  36  c.^  si  son  milieu  est  prolongé  jusqu'à  7  m.  50  c. 

Le  fournisseur  est  donc  obligé  de  couper  sa  pièce  à  11  mètres  pour 
obtenir  une  deuxième  espèce.  Il  perd  à  cela  remploi  convenable  d'une 
belle  partie  d'un  bel  arbre,  et  la  marine  perd  Tavantage,  précieux  sou- 
vent, d'une  longueur  régulière  de  15  mètres^  qui  se  trouve  réduite  à 
11  mètres  seulement. 

Si  cet  arbre,  qui,  coupé  à  11  mètres  entre  en  deuxième  espèce,  res- 
tait dans  son  entier  de  15  mètres  de  longueur^  il  ne  pourrait  être  reçu 
qu'en  deuxième  espèce^  parce  que  son  milieu,  reporté  à  2  mètres  plus 
haut^  n'aurait  plus  la  grosseur  nécessaire  pour  un  plançon  de  deuxième. 

CTest  là  une  anomalie ,  une  espèce  de  contre-sens  qui  appelle  une 
modification. 

N'estril  pas  contraire  à  la  raison  qu'une  pièce  soit  déclassée ,  payée 
moins  cher,  parce  qu'elle  est  plus  belle,  parce  qu'elle  présente  l'avan- 
tage toujours  précieux  d'une  longueur  plus  grande? 

Ne  serait-il  pas  contraire  à  la  raison  que  lorsque  la  commission  a 
classé  une  pièce  de  15  mètres,  irréprochable  d'ailleurs,  en  troisième 
espèce,  le  fournisseur  pût  dire  :  a  Je  vais  mutiler  cette  pièce,  lui  faire 
A  perdre  un  de  ses  plus  grands  avantages  en  lui  retranchant  4  mètres 
>  de  longueur  et  la  présenter  comme  deuxième  espèce,  parce  que  le 
»  milieu,  descendant  de  2  mètres  plus  bas,  se  trouvera  de  0  m.  40  c. 
0  au  lieu  de  0  m.  36  ou  38  c.î  » 

Le  même  raisonnement  est  applicable  à  la  troisième  espèce.  Les  ar- 
bres les  mieux  faits,  s'ils  ont  à  5  mètres  de  hauteur  les  34  centimètres 
exigés,  doivent,  à  14  mètres  de  longueur,  ne  porter  que  32  centimètres 
au  milieu,  mesurés  à  7  mètres  de  hauteur  au  lieu  de  5  mètres. 

Nous  croyons  qu'il  existerait  un  moyen  de  concilier  les  exigences  du 
tarif  avec  la  forme  des  arbres  et  l'avantage  incontestable  d'avoir  de 
grandes  longueurs. 

Ne  pourrait-on  pas  dire  que  lorsqu'une  pièce  mesurée  à  la  longueur 
réglementaire  porterait,  au  milieu  de  cette  longueur^  les  dimensions 
exigées  pour  entrer  dans  telle  ou  telle  classe,  il  y  aurait  lieu  d*admet- 
tre,  sur  les  dimensions  prises  plus  haut,  une  tolérance  proportionnée  à 
la  longueur  supplémentaire,  c'est-à-dire  une  réduction  de  2  centimètres 
par  chaque  mètre  de  longueur  en  plus  au  milieu ,  ce  qui  donnerait 
2  mètres  de  plus  de  longueur  à  la  pièce! 

Ainsi,  pour  la  deuxième  classe,  dès  qu'une  pièce  aurait  0  m.  40  c. 
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mesurée  à  5  m.  SO  c,  elle  pourrait  n^aTotr  que  0  m.  38  à  6  m.  50  c. 
et  0  m.  36  à  7  m.  50  c.  au  milieu,  ee  qui  lui  donnendi  eu  tout  13  on 
15  mètres  de  longueur  au  lieu  des  11  mètres  demandés. 

Ainsi  pour  la  quatrième  dasse,  dès  qu*uoe  pièce  aurait  ^  m.  30  c 
mesui*ée  à  4  m.  50  c.  de  la  patte,  elle  pourrait  n*avoir  que  0  m.  Î8  i 
5  m.  50  e.  et  0  m.  26  à  6  m.  50  c.  au  milieu ,  ee  qui  lui  donnerait  en 
tout  1 1  mètres  ou  i3  mètres  de  longueur  au  lieu  des  9  mètres  demandés. 

Nous  croyons  et  nous  le  répétons,  qu*il  y  aurait  dans  ces  modîficatiolK 
justice,  en  ce  sens  que  Farbre  plus  long  et  par  conséquent  plus  beau, 
ne  serait  pas  déclassé  précisément  à  cause  de  son  mérite  supérieur. 

Nous  croyons  qu^il  y  aurait  avantage  pour  la  marine  qui,  assurée  déjà 
d'avoir  les  dimensions  demandées  au  tarif,  obtiendrait  en  plus  des  ex- 
cédants de  longueur,  toujours  précieux  lorsqu'ils  ne  nuisent  pas  aux 
proportions  reconnues  nécessaires. 

H  y  aurait  enfin  avantage  pour  les  fournisseurs,  qui  ne  seraient  pas 
obligés  de  détruire  ce  que  le  nature  aurait  fait  de  bien,  en  donnant  aux 
arbres  des  dimensions  plus  belles  lorsqu'elles  sont  régulières. 

Il  y  aurait,  pour  la  production  et  pour  la  consommation  générales, 
l'avantage  de  tirer  tout  le  parti  possible  d'une  matière  précieuse  qui 
devient  de  plus  en  plus  rare,  et  qu'il  faut  par  conséquent  utiliser  dans 
toutes  les  parties. 

Ce  serait  savoir  rentrer  dans  Tesprit  du  i»rincipe  prodlamé,  que 
toute  pièce  de  bois  de  bonne  essence  et  de  configuration  régulière, 
quelles  que  soient  ses  dimensions,  est  propre  aux  travaux  de  la  ma- 
rine. Ce  serait  compléter  le  cadre  qui  permettrait  de  classer^  confisr- 
miment  à  leurs  formes  régulières^  les  pièces  créées  par  la  nature  avec 
des  dimensions  plus  précieuses. 

L'ancien  tarif  faisait  entrer  dans  l'espèce  supérieure  tout  plançcm 
ayant  quelque  extiédant  de  dimensions,  pourvu  qu'il  eftt  le  cube  et  le 
minimum  de  longueur  de  ladite  espèce.  Cette  clause  a  été  abrogée.  Ce 
que  nous  proposons  n'y  ressemble  en  rien. 

En  effet,  loin  de  demander  qu'un  excédant  de  longueur  fasse  entier 
la  pièce  dans  une  espèce  supérieure,  nous  demandons  au  contraire  que 
cet  excédant  ne  la  fasse  pas  descendre  dans  une  espèee  inférieure;  nous 
demandons  qu'une  qualité  de  plus  ne  soit  pas  une  condition  de  déclas- 
sement; nous  demandons  enfin  que  la  pièce  de  conformation  régulière 
et  dépassant  le  minimum  de  longueur  demandée,  conserve  le  dan»- 
ment  qu'elle  aurait  si  on  la  réduisait  à  cette  longueur  minime. 

Ce  que  nous  proposons  ne  favoriserait  pas  les  bois  grêles,  parce  qui! 
faudrait  toujours,  au  milieu  de  la  longueur  réglementai]»,  iesdism* 
fiions  demandées  pour  chaque  espècoi.  Le  seul  -réBuI1kit,^x>riimne  aukul 
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de  la  réclamation^  serait  de  procurer  à  la  -marine  des  pièces  plus  1<mi- 
^es  sans  crainte^  pour  le  fournisseur^  d'un  déclassement  motivé  seu- 
lement par  le  mérite  plus  grand  de  la  pièce.  —  L'intérêt  du  vendeur  et 
de  radoteur  sont  id  bien  d'accord  pour  que  cette  réclamation  ne  soit 
pas  admise.  Dblbbt. 


RSTDE  DU  COMMERCE  DES  BOIS. 


Il  s'est  fait  peu  d'affiiires  dans  ces  derniers  temps.  U Ancre  de  Saint- 
Dîâer  nous  apprend  qu  il  ne  reste  sur  les  ports  qu'un  petit  nombre  de 
lots,  et  que  les  plus  beaux  ont  été  enlevés.  Le  commerce  est  donc  dans 
une  situation  qui  ne  permet  guère  d'apprécier  si  le  cours  de  la  mar- 
chandise est  en  hausse  ou  en  baisse,  il  est  vrai  qu*à  en  juger  par  quel- 
ques Tentes  récentes,  ce  cours  aurait  baissé  d*une  manière  assez  sensi- 
ble; mais  il  faut  tenir  compte  de  la  qualité  des  bois,  qui  est  loin,  à  ce 
qu'il  parait ,  d*ètre  aussi  belle  qu'à  l'époque  où  Tentrevous  se  payait 
145  fr.  et  Téchantillon  190. 

Nous  lisons  dans  le  même  journal  qu*un  lot  de  charpente  de  3,300 
décistères,  dont  208  équarris,  s'est  vendu  pour  le  chemin  de  fer  de 
Saint-Dizier  à  Gray  au  prix  de  6  fr.  environ  la  solive.  Ce  ne  peut  être  là 
un  cours  normal;  les  besoins  créés  par  la  concession  des  lignes  de  fer 
et  par  les  grands  travaux  entrepris  dans  la  capitale  sont  loin  d'être  sa- 
tisfaits, et  on  peut  prévoir  pour  l'automne  prochain,  sinon  une  hausse, 
au  moins  le  maintien  des  prix  moyens  de  cette  année. 


TABLEAU  comparé  de  Centrée  dea  bois  et  de$  combuetihiet  à  Parie. 

AVRIL  1852-1853. 

DÉSIGNATIOir  wn  MATltUS. 

IfMur* 
d'noilAt. 

Droit  d*oeU. 
éà»mm 

«vâirirAt 

-^^Ê^^^^^^^^^'^  ^ 

(iMVIMtaltQ. 

AonéalSBft. 

Aitti4«   1853. 

Boîi  à  brûler,  dur 

itère. 

fr.    e.  Ml. 
3  98,8 

11,538 

17,575 

d«             blanc.  .     . 

. 

^"" 

a   19,6 

10,689 

13.471 

McDube  et  fagoU  .     .     . 

1    12,8 

3,5^9 

3,301 

Charbon  de  bob.     .     • 

.    x\   hectolitre. 

0  66,4 

373,630 

306,160 

PoMsier  de  charbon.  .     « 

»     • 

— 

1     0  27,8 

16,730 

31,833 

Charbon  de  terre  .     .     . 

1     • 

^ 

0  33,8 

311,737 

336,839 

Charpente,  bob  dur    •     . 

a         . 

Itère. 

!  tt    28 

3,064 

3,387 

Sciage.           — 

1         • 

100  01.  cour. 

It   28 

390,638 

337,867 

Charpente,  boit  bbnc. 

■          • 

stère. 

9  03,4 

1,896 

l,06i 

Sciage                — 

.          a 

100  m.  cour. 

9  03,4 

880,713 

941,370 

Uttct                — 

■          • 

îc%  100  bottes 

U   28 

13,678 

10,694< 

Bds  de  déohirage,    es  ehène.     . 

met.  carré. 

;    0  30,4 

1,085 

1,613 

—               en  M 

p*« 

.          . 

— 

!     0  10,8 

5,168 

4,335 

33â 

TABLEâC  comparé  dw  l^entrét  destmketdm  mmàmttSUm  k  Fmiu 

wa  18SS-19â3. 


DÉSIGNATION  DES  MATIÈRES. 


Bois  à  brûler,  dur.  . 
à9  blanc. 

Meniiise  et  fagots.    . 
Charbon  de  bois. 
Poussier  de  charbon. 
diarboB  de  Itrrc^    . 
Charpente,  bois.  dur. 

Sciage 

Charpente,  beisUaDc. 
Sicia^^.     «      •     >.     V. 

Lattes 

Bois  de  déchirage,  en  chêne.  . 
d^  an  safia.     . 


SlèN, 


hectolitre. 


stère. 

100  m.  cour. 

stère. 

lOO  A.  cour. 
les  1 00  bottes 
mètre  carré-, 
b         — 


DROIT 

a  OObM  wNîS» 

nw  comprit 

^Iwnn  tntf., 


fr. 


2 
2 
1 
0 
0 

a 


98,a 

12,8 
ô6,4 

3.3^6 

11,28 

11   28 
9  Oftjk 
9  Ql,4. 

Il   :<K 
0  30,4 

0  na^ 
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1865 


27.864 

1  S,843 

3,455 

246,904 

20,»aa 

3(04,779 

4,365 

436,572 

1,I7A 

M 76, 261 

15,740 

77a 

4,666 


28,087 

10,685 

2,748 

221,487 

86^999 

223,209 

f,878 

179^K5« 

793 

777,072 

15,893 

693 

2*619 


I 


WLUiTIN  eOllEIKIAL  MS  HETAUI. 


Pabis  (1). 

Le  i5  juin  a  été  mar(|aà  par  une  hausse  de  10  fr.  par  f  ,000  kîlog.y 
faite  sur  les  fers  au  coke  par  les  maîtres  de  forges.  Le  prix  de  ces  der- 
niers est  donc  aujourd'hui,  pour  les  fers  au  coke,  au  même  niveau  que 
celai  des  marchands  de  fier,  soit  à  340  fr.  les  1 ,000  kilog.  Les  fers  au 
hois  se  raisonneat  à  350,  à  30Q  fr.  les  \  ,,000  kilog.  —  La  demande  n'a 
pas  changé  ;  elle  est  toujours  très-aclive  pour  Part»  el  très^ralme  pour  la 
province  ;  mais  celle-ci  ne  peut  tarder  à  se  réveUler  sou8  Tempire  de  be- 
soins indispensables,  et  en  présence  de  la  perspective  de  nouvelles 
augmentations  de  prix. 

Saint-Dizisr,  i9y«m(^. 

Les  affaires  sont  suspendues  :  pendant  cette  semaine  il  y  a  eu  le  calme 
le  plus  complet.  Cours  nominal  pour  la  fonte,  de  170  à  I7&fr.  Ea  fen, 
nous  n'avons  également  rien  appris.  Les  premiers  jours  du  mois  avaient 
apporté  une  aniélioraiioa  dans  la  demandé,  aujourd'hui  elle  est  presque 
nulle  pour  les  laminés,  elle  Test  entièrement  pour  les  battus.  Cette  sta» 
gnatiaa  mementanée  n*effraie  nullement  les  producteurs;  ils  h,  voient 


(f)  D*aprè8  ntoo  d«  mteOliryte.—  (2>D'flpv«8  VÀnmm  ê»  Mot-filskv; 


eMyemcpl  <fan»  h  préoctw pattuii  poliliqwr  da  commfce  ;  cUeBeéeir» 
dooc  pas  être  de  longue  durée. 

Beprô  h  rAmiosév  Tavrîl,  des  fmdeuffsde h  Hante^ianM  eldkla 
MèQse,  datMlaquene  le»  cours  «bI  été  Aiés^  la  deaiaiide  eslcabna  et  le» 
piii  sans  TariatioB. 


LiicK,  il  Juin. 

Depuis  quelijues  jours,  les  fontes  d^affinage  encore  disponibles  pour 
eette  année,  ont  toutes  été  achetées  pour  l'exportation  aux  prix  de  95  i 
96  fr.  la  tonne.  On  peut  donc  dire  aujourd'hui  que  nos  établissement!^ 
nfont  plus  rien  à  vendre  pour  livrer  cette  année. 

Les  fontes  de  moulage  ont  été  aussi  très-recherchées  et  il  devient  fart 
difBcile  de  s'en  procurer  aujourdliui  ea  dehors  des  marchés  conclus. 

Les  fers  laminés  ont  été  très-demandes  ces  derniers  jours,  et  3  s'est 
traité  d'assez  fortes  aflaires  à  prix  parfaitement  soutenus. 


Foote  4'aâlBage  t^Ecosse^  b<»  t«  par  iOOa  lui.        63  95 

Fonte  de  moulage,  à  Fair  froid,  n»  1, 

Coussinets  de  chemins  de  fer  d'Ecosse, 

Fer  marchand  dans  le  Staffordshire, 

Far  à  ader  de  Suède, 

Acier  ordinaire  de  Suède, 

Zinc*  en  s;  ornons. 

Cuivre  anglais  en  aamnons» 


1 35  35  â  159  96 
ItO  70 
983  75 
295  30 
406  00 

54t  35à547  50 
3,645  20 


Jl^  M,  L'abwidtMe  des  malièrav  bom  obBge  à  novojper  au-prochaîa  nonéro  doIm 
itwt  n4taliit«gM||Mf  MOT  \m  fitiricaiMo  de  Ut  Conta  tl  du  fer  dios  le  Zollicneiii. 


OTHfOWIÇVB  FOBESTIÉBB. 


SMilté  ceacnW  4'J^ErieNlliif«é  «>->Ttle  nr  li  tianlioii  du  défnckenMt.  —  PiMMM^ 
tm.  -^  TravavK  «smofdÎMÎreft  dca  aganls  fatêUitn^  —  Encottra^MMDti  de 
l'jàdflBÎMfintîaft  à  ce  raiet, 

8:^  Société  centrale  éT Agriculture.  —  Question  du  défrichement.  — - 
Après  quelques  observations  très-judicieuses  de  M.  Brongntart,  sur  rin- 
flaence  des  bois  au  point  de  vue  climato)ogii|ue,  obserratioDS  tendaai 
sartout  &  prouver  que  les  circonstances  qui  rendent  les  défriefaemeni» 
auisibfes ,  ne  se  présentent  pas  toujours  et  exclusirenienl  èun  les  pvfr 
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de  montagnes,  la  Société  a  ajourné  à  rautomne  prochain  son  vote  sur 
les  conclusions  du  rapport  de  M.  Passy. 

Ainsi,  cette  question  du  défrichement  a  du  malheurl  Elle  ne  peut  al- 
ler nulle  part,  sans  être  repoossée  par  la  même  fin  de  non-recevoir.  Par- 
tout on  lui  dit  :  Vous  repasserez  dans  un  an,  dans  six  mois;  nous  som- 
mes d'accord  qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire  pour  vous,  mais  nous  ayons 
encore  besoin  d*y  réfléchir  et  de  recueillir  de  nouveaux  renseignements. 

Mieux  vaudrait  peut-être  un  refus  net  et  décisif,  que  ces  espérances 
qui  ne  se  réalisent  jamais,  et  qui,  en  maintenant  la  propriété  forestière 
dans  un  état  d'incertitude,  la  privent  de  Télément  essentiel  de  tout  pro- 
grès. 

La  Société  centrale  d'Agriculture  se  fait,  nous  le  croyons,  grandement 
illusion,  si  elle  espéra  être,  dans  quelques  mois,  plus  en  mesure  d'appré- 
cier les  diverses  propositions  qui  lui  ont  été  soumises.  Son  hésitation  à 
indiquer  les  moyens  de  satisfaire  enfin  les  réclamations  qui  ont  provo- 
qué la  discussion  à  laquelle  elle  vient  de  se  livrer,  ne  peut  avoir  pour 
effet  que  de  justifier  les  lenteurs  des  pouvoirs  publics  en  cette  matière. 

Rien  de  plus  explicable,  en  effet,  que  l'impuissance  du  Gouvernement 
à  trouver  la  solution  d'une  question  où  la  science  occupe  une  si  large 
part,  puisque  les  sociétés  savantes  elles-mêmes  se  déclarent  incapables 
de  l'éclairer  à  ce  sujet. 

Et  cependant,  cette  incapacité  est-elle  bien  réelle?  Est-il  bien  vnd 
qu'il  soit  impossible  de  régler  définitivement  le  régime  de  la  propriété 
forestière,  sans  compromettre  aucun  intérêt  légitime? 

Nous  ne  le  pensons  pas,  car  de  quoi  s'agit -il  après  tout?  Il  8*agit  de 
fiiire,une  fois  pour  toutes,  pour  les  forêts  envisage  dans  leur  ensemble, 
ce  qu'on  &it  peu  à  peu,  parcelle  par  parcelle.  Cies  problèmes  si  difficiles, 
relatif  au  climat,  è  la  consommation,  etc.,  que  soulève  la  question  du  dé- 
frichement, il  fout  bien  les  résoudre,  lorsque  un  propriétaire  réclame  Tao- 
torisation  de  défricher.  Or,  il  n'est  pas  douteux,  ce  nous  semble,  qu*enopé> 
rant  sur  la  masse,  et  en  cherchante  déterminer,  dès  à  présent,  toutes  les 
parties  du  domaine  forestier  susceptibles  de  défrichement,  on  serait  moins 
exposé  à  se  tromper,  qu'en  se  livrant  à  des  reconnaissances  ciroonscriles 
et  détaillées,  pour  lesquelles  un  agent  forestier,  abandonné  i  ses  pro|»es 
ressources,  est  obligé  de  se  renfermer  dans  des  considérations  très-ret- 
treintes,  purement  locales,  et  en  conséquence  insufiSsantes. 

L'argument  principal  des  partisans  du  $tatu  quo  repose  sur  l'opinioa 
que  la  suppression  des  dispositions  transitoires  du  code  forestier  donne- 
rait lieu  à  des  défrichements  eicessib.  Nous  croyons  que  cette  opinion 
iondée  peut-être  aujourd'hui,  parce  que  la  propriété  forestière  est  gre- 


ORmiQin-  335 

fée  de  charges  exceptionnelles,  cessent  de  l'être,  lorsque  ces  charges 
auront  dispani.  Dans  tons  les  cas,  il  serait  certainement  possible  d'éta- 
blir l'étendue  approximative  des  déboisements  que  le  libre  usage  de 
la  propriété  entraînerait.  Il  suffirait  pour  cela  de  comparer  le  ren- 
dement net  des  bois,  à  la  rente  des  terres  similaires  environnantes, 
augmentée  de  l'intérêt  de  la  somme  que  produirait  le  défrichement.  Si 
on  disait  cette  comparaison,  on  réduirait  à  leur  juste  valeur  les  appré* 
bensioos  exagérées  sur  lesquelles  on  se  fonde ,  pour  repousser  en  prin- 
cipe la  liberté  du  défrichement,  et  on  dégagerait  la  question  de  l'une  de 
ses  plus  grosses  difficultés.  , 

En  résumé,  notre  conviction  à  nous,  c'est  que  l'Administration  fores» 
tière  possède  aujourd'hui  assez  de  lumières,  pour  entreprendre  avec 
succès  un  travail  complet,  rationnel  et  définitif,  sur  les  modifications 
nécessaires  que  réclame  le  régime  forestier.  Ce  travail  exige  de  Tinlel- 
ligence,  de  l'instruction,  un  esprit  géoéralisateur  et  élevé.  Le  personnel 
des  agents  forestiers  renferme  toutes  ces  qualités,  et  lorsqu'on  voudra 
les  utiliser,  on  atteindra  certainement  le  but  qu'on  poursuit  inutilement 
depuis  si  longtemps.  Nous  regrettons  que  la  Société  centrale  d'Agricul- 
ture n*ait  pas  exprimé  là-dessus  son  sentiment,  qui  est,  sans  doute,  le 

nôtre. 

tt::;^  Pisciculture^  travaux  exceptionnels  des  agents  forestiers»  —  En- 
couragements de  t Administration  à  ce  sujet.  —  En  appelant  l'attention 
spéciale  du  Ministre  des  Finances  sur  les  recherches  de  M.  Tinspecteur 
Millet  relatives  à  la  pisciculture,  et  en  proposant  de  les  encourager, 
M.  le  Directeur  général  des  Forêts  a  donné  une  nouvelle  preuve  de  l'es- 
prit de  progrès  avec  lequel  il  apprécie  les  services  que  le  personnel  i  la 
tête  duquel  il  est  placé,  est  susceptible  de  rendre  au  pays. 

Pendant  trop  longtemps,  les  agents  forestiers  ont  été  condamnés  à  se 
renfermer  dans  leurs  attributions  ordinaires,  et  réduits  à  l'impossibilité  de 
se  créer  des  titres  exceptionnels  à  l'estime  de  leurs  concitoyens.  Il  est 
heureux  qu'on  agrandisse  enfin  un  peu  leur  horizon,  et  qu'on  les  appelle, 
eux  aussi,  à  explorer  d'autres  voies  que  les  sentiers  battus  de  la  tradition. 

Sans  doute,  les  écoles  spéciales  du  Gouvernement  ont  pour  but  prin- 
cipal de  former  des  hommes  pratiques,  empruntant  aux  sciences  ce 
qu'elles  présentent  d'applicable,  c'est-à-dire,  en  général,  la  partie  élé- 
mentaire. Sans  doute,  ces  écoles  n'ont  pas  été  instituées  précisément  pour 
former  des  savants,  et  les  fonctionnaires  qui  en  sortent,  ont  autre 
chose  à  faire  que  de  se  livrer  à  des  spéculations  scientifiques  ;  mais  il 
serait^  d'un  autre  côté,  très-regrettable  que  les  exigences  administratives 
missent  un  obstacle  insurmontable  au  développement  de  ces  vocations,  de 
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ces  aptitudes  émicienies  pour  la  âcîeDce  1411e  froiRMfoeiit  les  étadss  «u- 
celles  sont  soainis  les  éières  des  écoles  du  Oou venneoieiit. 

L'Administration  des  Fonts-et-Chaussées  et  celle  des  Mines  ont  par- 
fûtement  compris,  sons  ce  rapport,  les  devoirs  qu'elles  avaient  à  ren- 
pyr. 

Un  ingénieur  montre-t-il  des  dispositions  i^marquables  pour  une 
adence  quelconque,  la  chimie,  la  physique,  etc.,  on  a  aoin  de  le  nettre 
4ans  des  conditions  telles  qu'il  puisse  se  consacrer  eielusîvement  à  aa 
Tocation^  Un  ingénieur  découvre-4-il  un  sujet  intéressant  à  explorer,  on 
le  détache  du  service  ordinaire  et  on  lui  fournit  les  moyens  d'eotie- 
preudre  et  de  mener  à  bonne  fin  les  travaux  que  nécessite  l'objet  de  sa 
découverte.  En  outre  et  ei^în,  TAdmiBistration  elle-même  voit-elle  de 
l'utilité  à  fiiire  étudier  certaines  questions  d'une  haute  importance,  soit  i 
l'intérieur  soit  à  l'extérieur,  aussitôt  elle  confie  dans  ce  but  des  missions 
particulières  à  ses  employés,  et  elle  ne  leur  marchande  ni  les  mojois 
d'action,  ni  les  encouragements. 

Voilà,  sans  contredit,  ce  qui  explique  la  place  distinguée  que  tant  d'é- 
lèfcs  de  l'Ecole  Polytechnique  ont  su  prendre  dans  l'opinion  publique, 
par  suite  des  services  qu'ils  ont  rendus  aux  principales  branches  des  con- 
naissances humaines;  or,  nous  croyons  que  si  l'Administration  des  Fo- 
rêts suit  l'exemple  de  celle  des  Ponts-et-Chaussées  et  des  Mines,  elleea 
retirera  les  mêmes  avantages. 

C'est  surtout  en  matière  forestière  que  le  progrès  n'est  guère  poniUe 
sans  l'appui  et  les  encouragements  de  l'Administration,  parce  que  pres- 
que toujours,  les  questions  qui  s'y  rapportent,  empruntent  au  oaraclère 
même  des  éléments  sur  lesquels  elles  reposent,  une  importance  et  une 
étendue  trop  considérables,  pour  que  la  bonne  volonté  d'un  agent  ne 
soit  pas,  devant  elles,  complètement  impuissante. 

N'y  aurait-il  pas  à  fisdre  beaucoup  d'expérienoes  utiles  sor  l'aocmisie- 
ment  des  bois,  sur  leurs  propriétés  mécaniques,  sur  les  procédés  de  leur 
conservation  ?  N'y  aurait-il  pas  à  entreprendre  d'importantes  recherches 
sur  les  oonditions,  les  ressources  des  forêts,  soit  dans  nos  colonies,  sait 
chez  les  puissances  étrangères  t  Évidemment,  ce  n'est  pas  du  foad  de 
leurs  cantonnements  que  les  agents  forestîecs  pesvent  aborder  d  ausii 
vastes  siyels  d'étude.  Que  l'Administration  «upérieure  les  aide  donc  va 
peu,  elle  sera  ta  prenûère  às'eai  fëlidler. 
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Dit  L'EFFET  DE  LA  LDIDËRE  ET  DE  L'OMBRE  ^ 

Sir  b  aïfcreB  bieititrt,  fu  I.  OiHife  IBYtl,  frofesseor  de  sdeBce  forettiire  k  (iuMl. 

(suite)  (I). 


Smiamb.  —  PeuplemenU  cooipotéi  de  hélres  et  de  cbénes,  ou  d'ormes,  de  fréoet, 
d'érable*,  d'aliiieta*  de  larlcioe,  de  trembJes  et{  de  bouleaux.  —  Hétrei  et  cbarmea. 
•^  Peupiemenu  composés  principalement  d'aunea,  de  pins  syWeatre  et  weymoutb* 
-*  Mélmuge  de  pioa  et  de  bouleaux  ;  de  ploa  et  de  dhêbes. 

Le  chèae,  Torme^  le  frêne  ^  Térable ,  Talizier,  le  laricio^  le  tremble 
et  le  bouleau  n'atteignent,  la  plupart ,  toute  leur  perfection  que  lors- 
qu'ils sont  mêlés  au  hêtre.  Toutes  ces  essences  aiment  lalumière,  ma» 
leur  croissance  est,  en  général,  plus  rapide  que  celle  du  hêtre;  elles  ne 
souffrent  donc  pas  de  son  voisinage  et  ne  lui  nuisent  pas  non  plus. 

Quelques-unes  des  essences  ci^dessus,  le  tremble,  le  bouleau  et  le 
laricio,  ont,  dans  leur  jeunesse,  une  croissance  beaucoup  plus  rapide 
que  le  hêtro;  celle  du  chêne,  de  Térable,  de  Torme,  de  Taliiier,  au 
contraire,  Testa  un  moindre  degré.  Cette  circonstance  ne  doit  pas  être 
perdue  de  vue  dans  Taménagement  des  futaies  de  hêtres. 

De  nombreux  mesurages  nous  ont  prouvé  que  dans  toutes  les  localî» 
tés  où  sa  tige  est  droite  et  lisse,  le  chêne  croit  plus  vite  que  le  hêtre, 
tant  dans  sa  jeunesse  que  dans  un  âge  plus  avancé.  Là  oti  le  sol  lui  con- 
vient moins ,  la  croissance  du  chêne  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celle 
du  hêtre,  et  alors  le  voisinage  de  ce  dernier  pourra  lui  être  fatal. 

Cependant,  si  Ton  avait  des  raisons  msyeurespour  cultiver  le  chêne 
dans  ces  peuplements  de  hêtres,  par  exemple,  la  nécessité  de  satisfaire 
à  la  demande  des  consommateurs,  on  devra  Içur  procurer  une  avance 
en  les  plantant  dans  les  coupes  dé&nitives.  On  recommande  aussi  de 
couper  au  pied  le  chêne  pour  lui  donner  plus  de  vigueur.  Il  ne  faut  pas 
.  oublier,  non  plus,  qu'il  y  a  toiyours  quelques  arbres,  chênes  ou  hêtres, 
qui  s'élèvent  plus  vite  ou  plus  lentement  que  les  autres  de  la  même 
espèce;  il  convient  donc  de  les  surveiller  pour  venir  au  besoin  à  leur 
aide. 

M.  Stumpf  nous  apprend  qu'on  emploie  depuis  quelque  temps  dans 
la  forêt  du  Spessart  un  autre  moyen  pour  forcer  le  chêne  à  s'élever 
au-dessus  des  hêtres  qui  Tentourent.  Ce  moyen  consiste  à  leur  coup^ 
les  branches.  Hais  il  ne  nous  fait  pas  connaître  le  résultat  de  oe  nou- 
veau prooédé. 

(0  Voir  les  a«"  des  10  mars,  25  avril,  19  mai  et;iô  Jaia.  4 
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Il  est  inutile  d'ajouter  qu'on  ne  doit  pas  compter  $ur  la  reproduc- 
tion naturelle  du  chêne  dans  les  futaies  de  hêtres.  Les  frais  de  la 
plantation  ne  doivent  pas  être  un  motif  pour  rejeter  cette  méthode, 
qui  a  en  outre  l'avantage  précieux  de  permc;ttre  la  distribution  raison* 
née  du  chêne.  On  peut  ainsi  assurer  le  succès  de  chaque  arbre. 

Il  convient  de  mentionner  ici  une  méthode  de  culture  du  chêne 
proposée  par  le  professeur  C.  Ueyer,  et  qui  est  également  basée  sur  la 
sensibilité  des  arbres  relativement  à  la  lumière.  Le  chêne  étant  aménagé 
en  longues  révolutions  et  les  futaies  composées  uniquement  de  cette  es- 
sence devant  s*éclaircir  et  appauvrir  ainsi  le  sol^  ^L  C.  Hejer  conseille 
de  le  peupler^  vers  cette  époque,  de  hêtres,  de  charmes,  d'épicéas,  de 
sapins,  ou  d'un  mélange  de  ces  divers  arbres.  Ces  diverses  essences 
supportent  toutes  l'ombre  et  protègent  le  sol  ;  les  arbres  exigeant  de  la 
lumière  ne  sauraient  être  employés  comme  sous-bois. 

L'orme,  le  frêne ,  l'érable  et  l'alizier  doivent  être  traités  de  la  même 
manière,  que  le  chêne.  11  faut  venir  à  leur  aide  quand  le  hêtre  menace 
de  les  étouffer,  ce  qui  se  fait  le  plus  facilement  à  l'occasion  des  nettoie- 
ments. 11  est  également  prudent  de  ne  pas  compter  sur  leur  repro- 
duction naturelle  ou  spontanée,  mais  de  les  planter  dans  les  coupes 
définitives  (et  non  dans  les  coupes  d'ensemencement).  Nous  connais- 
sons une  localité  où  l'agent  forestier  répandit  une  quantité  considérable 
de  semences  d  érable  et  d*orme  dans  ime  coupe  d'ensemencement 
de  hêtres;  les  plants  se  présentèrent  d'abord  sous  une  apparence 
très-belle  y  mais  bientôt  le  hêtre  les  fit  périr  presque  tous.  Il  ne  faut 
pas  juger  la  croissance  de  Forme,  de  l'érable  et  du  frêne  d'après  les 
plants  que  nous  A'oyons  dans  les  pépinières;  ceux  qui  viennent  en 
pleine  forêt  et  dans  les  massifs  ne  leur  ressemblent  aucunement,  et  s'il:» 
n'ont  pas  une  avance,  ils  périssent. 

Quant  au  tremble  et  au  bouleau,  il  est  inutile  de  les  introduire  artifi- 
ciellement dans  les  peuplements  de  hêtres ,  parce  qu'ils  manquent  ra- 
rement de  s'y  introduire  spontanément,  surtout  dans  les  endroits  un 
peu  clairs. 

Si  les  trembles  et  les  bouleaux  no  sont  pas  trop  nombreux,  il  con- 
vient de  ne  pas  leâ  supprimer  avant  le  premier  n^^ttoiement.  On  doit, 
au  contraire ,  les  ménager,  parce  qu'ils  procurent  au  hêtre  un  om- 
brage utile  et  fournissent,  surtout  le  bouleau,  un  bois  d'une  certaine  va- 
leur qui  ne  diminue  en  rien  le  produit  en  hêtres.  Il  est  peut-être  même 
avantageux  de  conserver  quelques  bouleaux  jusqu'à  la  fin  de  la  révolu- 
tion (lu  hêtre ,  car  on  en  demande  quelques  grosses  pièces  et  on  ne 
les  obtient  nulle  part  si  ce  n'est  dans  un  tel  mélange. 
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Mais  si  le  l)ouleau  et  le  tremble  se  présentaient  en  nombre  trop  consi- 
dérable^ ils  pourraient  sans  doute  nuire  au  hêtre  qui  croit  moins  vite 
qu^eux.  Dans  ce  cas^  on  en  supprimerait  quelques-uns^  mais  sans  les 
extirper  tous.  En  faisant  une  guerre  acharnée  au  bois  blanc,  on  mani- 
feste  une  connaissance  incomplète  de  la  nature  et  de  Timportance  de  ces 
essences. 

Le  mélange  du  hêtre  et  du  charmr  est  aspez  fréquent.  Il  est  cepen- 
dant bon  que  celui-ci  ait  une  avance  sur  Tautre.  Du  reste,  lorsque  le 
charme  prédomine,  il  faut  aménager  le  peuplement  en  Courtes  périodes 
parce  qu'il  s*éclaircit  dans  un  âge  peu  avancé. 

Dans  le  nord  de  TAllemagne,  surtout  à  proximité  de  la  mer,  dit-on,  le 
caractère  du  charme  est  tout  autre  qu'entre  le  Rhin  et  le  Mein.  Il  sup 
porte  plus  d'ombre,  son  feuillage  est  plus  touffu  et  il  atteint  une  gros-. 
seur  et  une  hauteur  inconnues  dans  notre  contrée.  On  rencontre,  en  ef- 
fet, dans  le  nord  de  l'Allemagne,  des  peuplements  purs  de  cbamae ,  ce 
qu'on  ne  trouve  peut-être  jamais  dans  le  midi. 

4.  Peuplements  composes  principalement  d'aunes. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  circonstances  qui  permettent  à 
Taune  de  former  des  peuplements  purs.  II  n'y  a  guère  qu'une  espèce  de 
bouleau  {Mula  ftuticosa)  et,  si  le  sol  est  humide  et  non  marécageux, 
le  frêne  qui  puissent  être  mélangés  avec  lui. 

Le  frêne  est  un  arbre  très-délicat;  il  succombe  à  un  froid  un  peu  ri- 
goureux qui  ne  fait  aucun  m^  aux  autres  essences  forestières.  SchCkbler 
considère  le  frêne  comme  aussi  sensible  au  froid  que  le  poirier  et  le  pom. 
mier.  Les  gelées  tardives  lui  nuiraient  encore  bien  davantage  si  ses 
feuilles  étaient  plus  précoces.  M  est  d'autant  plus  difficile  de  produire 
cet  excellent  bois  que  son  rendement  est  le  plus  considérable  dans  les 
situations  exposées  au  froid. 

On  pourra  semer  ou  planter  en  même  temps  le  frêne  et  l'aune.  Le 
feuillage  de  ce  dernier  est  si  clair  qu*il  ne  présente  pas  un  ombrage 
trop  épais.  Cependant,  il  ne  faudrait  pas  que  Taune  parvint  à  dominer 
le  frênei  car  celui-ci  peut  se  passer  de  la  lumière  latérale,  mais  non  de 
celle  qui  éclaire  sa  cime  ;  il  convient  donc  d'ététer  ou  plutôt  de  couper 
au  pied  les  arbres  qui  menacent  de  lui  être  dangereux. 

5.  Les  pins  sylvestre  et  weymouth  sont  les  seules  essences  ayant  be- 
soin de  lumière,  qui,  conservant  leurs  feuilles  en  hiver,  puissent  for 
mer  un  peuplement  pur.  On  pourra  tes  mélanger  avec  des  arbres  ai- 
mant l'ombre  d'une  croissance  plus  lente  que  la  leur,  notamment  avec 
e  hêtre  et  le  charme.  L'épicéa  et  le  sapin  les  devancent  rapidement , 
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oependwt  il8  woii  moins  k  emaàf%  lorsqu'il»  viennent  dans  un  muml 
de  pios.  En  effet,  entouré  de  pins^  l'épiefo  lui-même  leur  reste  inférioar, 
tandis  qu'il  les  fait  périr  quand  ils  se  trouTent  k  leur  tour  iaolément  sous 
Bon  couvert.  En  cultivant  ces  deux  essences  simultanément^  il  eonviant 
même  de  donner  une  petite  avance  à  Tépicéa,  si  le  pin  sylvestre  doit  former 
l'essence  principale;  car,  bien  que  le  premier  puisse  supporter  Tombre 
très-longtemps^  il  n'atteindra  qu'une  faible  hauteur  tant  qu'il  sera  com- 
plètement dominé  par  le  pin.  Dans  un  âge  plus  avancé  il  eu  souflie 
moins,  parce  que  le  feuillage  du  jeune  pin  est  plus  touffu  et  plus  près 
du  sol  que  celui  du  vieil  arbre. 

Nous  ne  plantons  habituellement  le  pin  sylvestre  que  dans  Îqs  ter* 
rains  qui  ne  ''onviennent  à  aucune  autre  essence  ;  il  ne  convient  donc 
guère  de  penser  à  établir  un  mélange.  Néanmoins  on  peut  toujours 
mêler  quelques  épicéas  et  même  quelques  hêtres  aux  pins;  il  n*ya 
presque  pas  de  sol  assez  mauvais  pour  qu'il  ne  puisse  pas  être  amélioré 
par  cet  arbre. 

Les  essences  aimant  la  lumière  qui  croissent  moins  vite  que  le  pin 
sylvestre^  telles  que  l'orme^  l'érable,  le  firène,  Talizier,  ne  doivent  pas 
être  mélangées  avec  lui  :  elles  ne  sauraient  supporte^  son  ombre^  ni 
protéger  le  sol  à  cause  de  la  faiblesse  dé  leur  couronne;  Ce  point  doit 
d'autant  plus  être  pris  en  considérati(>n  que  le  pin  s'éclaircit  égale* 
ment  dans  un  âge  avancé.  Les  essences  croissant  plus  vite  que  lui,  au 
contraire,  telles  que  le  laricio,  le  bouleau  et  le  tremble,  ne  doivent 
jamais  être  souffertes  dans  les  peuplements  dont  il  forme  U  base.  Cm 
arbres  en  le  dominant  le  ferait  périr,  sans  couvrir  le  sol  plus  que  las 
précédents. 

On  a  surtout  remarqué  le  mauvais  effet  du  voisinage  du  bouleau. 
Les  pins  qui  l'entourent  soùffirent,  se  courbent  et  meurent.  On  croit 
assez  généralement  que  le  bouleau  cause  le  dépérissement  du  pia, 
en  abattant  la  cime  lorsque  ses  branches  sont  fortement  secouées  par 
le  vent.  M.  Pfeil  (1)  est  d'une  opinion  opposée.  Il  soutient  que  Vabat- 
tage  des  cimes  doit  être  rangé  parmi  les  fables  forestières.  Cet  émi* 
nent  forestier  est  évidemment  allé  trop  loin.  11  est  possible  que  uans  It 
plaine  du  nord  de  1  Allemagne  le  pin  ait  moins  à  souffrir  du  bouleau 
que  dans  le  midix)u  dans  le  centre;  mais  Fauteur  a  été  nombre  de  foii 
témoin  du  fait  contesté^  et  il  connaît  des  forestiers  expérimentés  qui 
Tout  vu  comme  lui. 
Néanmoins,  la  principale  raison  pour  laquelle  le  pin  se  retire  devant 

(1)  For$tlieh€t  Verhalten  dfr  Wal^baume  (H^erçlin  «or  le  CWf ct^rf  pa^rt^MP* 
4ci  àltoncs  essences  forcitlèree,  p.  lia). 


le  tanliàii  pantt  èlte  te  bw>iB  de  hiaiièro«  Deoe  beaiKDOU]^  ^  {lemi^ 
menle  mélaagéi  de  |ûiit  et  de  bouleaux  nUiéi  dans  lea  deui  li<M««i  ^t 
dvni  le  Nasutt,  bous  avoue  eouvent  obeervé  que  le  piu  se  détourne  de 
eoQ  dangereux  voisin  lors  même  que  sa  oime^  étant-arrivée  hors  de  sa 
portée^  est  à  l'abri  de  ses  coupe.  Ajoutons  que  du  o6té  du  bouleau  le 
pin  n*a  pas  de  branches^  ce  qui  corrobore  notre  opinion  sur  rinfiueace 
de  la  lumière. 

De  plus^  on  n'a  guère  à  craindre  du  laricio  on  du  tremble  qu^ils 
abattent  la  cime  du  pin^  parce  que  leurs  branches  sont  moins  longues 
et  moins  élastiques  que  celles  du  bouleau;  partout  le  pin  présente, 
dans  leur  voisinage,  le  même  phénomène,  seulement  à  un  moindre 
degré.  Dans  le  Vogelsgebirge  et  dans  VOdenwald  nous  connaissons 
^usieurs  peuplements  composés,  et  dans  tous  le  lairicio  dépasse  le 
pin  en  hauteur.  Partout,  bien  que  le  laricio  n'eût  que  quelques  ra- 
meaux à  la  cime  en  guise  de  couronne^  le  pin  qu'il  couvrait  languis- 
sait visiblement. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a  de  nouveau  recommandé  des  mélanges 
de  bouleaux  et  de  pins.  Nous  ne  contestons  pas  rimportance  des  pro- 
duits de  ces  peuplements,  mais  ces  produits  sont  bornés  aux  premièMs 
années  de  la  révolution.  Vers  la  fin  de  cette  période  d'aménagement  le 
bouleau  a  complètement  détruit  le  pin,  et  comme  il  appauvrit  le  sol 
quand  il  forme  un  peuplement  pur,  le  terrain  finira  par  se  déboiser. 
On  ne  devrait  jamais  se  laisser  séduire  par  un  avantage  momentané. 

Les  forestiers  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  question  s'il  convient  ou 
non  de  mélanger  le  ohène  avec  le  pin.  Si  ce  mélange  était  destiné  à 
durer  jusqu'à  la  fin  de  la  révolution,  nous  ne  saurions  le  recomman- 
der, car  le  chêne  n'améliore  pas  le  sol  et  celuiH)i  se  détériore  de  plus 
en  plus  à  mesure  que  le  peuplement  vieillit  et  que  le  pin  devient  plus 
clair.  Le  chêne,  du  reste,  n'aime  pas  trop  l'ombre  et  le  voisifiage  dv 
pin  pourrait  lui  être  nuisible.  11  ne  lui  est  utile  que  dans  des  endroits 
où  le  chêne  est  exposé  à  souftrir  de  la  gelée;  mais  il  convient  alors 
d^enlever  le  pin  dès  qu'il  a  rendu  le  service  demandé.  M41JMCB  BbfKX* 

(La  tuite  proch0inewi€nL) 

DE  LA  SYLVIGDLTDRB  BN  VALACHIE  (i). 

/Vf  reuoureet  que  les  forêts  présentent  à  tindustrie  et  au  commerce. 

Exploiiaiùms  futures.  —  On  vient  d'indiquer  sommaireiçapt  l'é(at 
astual  des  forêts  de  la  Valachie,  et  le  mode  d'explmtation  auquçl  elles 

(I)  VeÎT  \ê  MBêro  «lu  Mjuia  dcnUer. 
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sont  généralement  soumises.  Il  reste  à  exposer  de  quelle  inimijiw  il 
conviendrait  de  les  exploiter  pour  en  tirer  Iç  meilleur  parti  poafÉllè* 

L'exploitation  par  les  indigènes  ne  se  fera  probablement  jamais  que 
sur  une  petite  échelle  et  pour  satisfaire  aux  besoins  locaux.  Pour  o^a- 
niser  les  exploitations  sur  une  large  base,  il  est  nécessaire  d'attirer  les 
capitaux  étrangers  et  de  débiter  les  produits  en  vue  de  Texportatîon. 
Plusieurs  sociétés  françaises  ont  déjà  essayé  d'entrer  dans  cette  voie; 
mais  formées  presque  toutes  de  gens  étrangers  aux  règles  d'une  bonne 
exploitation  et  au  commerce  des  bois,  n'ayaut  d'ailleurs  qu'un  capital 
insuffisant,  elles  ont  fini  misérablement.  Un  seul  Français  exploite  en* 
core  et  fabrique  des  merrains  pour  l'exportation.  Il  a  rassemblé  àul 
de  lui  les  ouvriers  français  qui  avaient  été  amenés  en  Vaiachie  par 
autres  compagnies,  et  instruit  par  les  fautes  de  ses  devanciers,  il 
duit  ses  travaux  avec  une  vigueur  et  une  intelligence  qui  sont  récoi 
pensées  par  le  succès. 

Tout  étranger  qui  viendra  s'installer  en  Vaiachie  dans  le  but  d'y  ex- 
ploiter  les  bois  acquerra,  à  ses  dépens,  l'expérience  des  habitudes  oom< 
merciales  et  industrielles  du  pays.  Sans  doute,  il  est  facile  d'acheter  à: 
vil  prix  des  forêts  de  particuliers;  mais,  Tacquisition  faite,  les  difficultés 
commencent,  difficultés  nombreuses  et  variables  dans  leurs  causes. 

Se  borner  à  exploiter  du  bois  de  chauffage,  serait  se  ruiner.  Quant 
aux  bois  de  charpente,  de  service  et  d'industrie,  les  besoins  locaux  sont 
trop  restreints  pour  pouvoir  placer  dantf  le  pays  une  quantité  quelque 
peu  considérable  des  produits  de  cette  espèce.  Il  faut  donc  exporter; 
mais  quels  produits?  On  ne  trouve  qu'exceptionnellement  des  bois  de 
marine  (chêne)  ;  leur  transport  en  Europe  est  presque  impossible  ;  il 
faudrait  construire  des  chariots  de  transport;  et  d'ailleurs  les  navires 
d*un  fort  tonnage  ne  peuvent  entrer  dans  le  Danube,  qui  n'offre  à  son 
embouchure  qu'un  tirant  d'eau  trop  faible. 

Les  bois  provenant  des  coupes  doivent  donc  être*  autiuit  que  possi- 
ble, convertis  en  produits  industriels.  L'on  fabrique  déjà  du  merrain; 
on  pourrait  aussi  avec  avantage  débiter  du  sciage  de  Hollande  avec  les 
arbres  sains  mais  non  fendants.  Pour  entreprendre  ces  deux  fabrica- 
tions, il  est  nécessaire  de  faire  venir  d'Europe  les  ouvriers  et  les  outils 
nécessaires.  Ces  frais  préliminaires  ne  laissent  pas  que  d'être  consi- 
dérables; et  comme  d'ailleurs  les  ouvriers  qui  s'expatrient  exigent  on 
fort  salaire,  il  en  résulte  que  le  prix  de  revient  de  la  fabrication  est  plus 
élevé  qu'en  France,  en  Bosnie,  en  Italie  ou  en  Amérique,  —  pays  de 
production  des  merrains. 

L'exploitation  devra  toujours  marcher  du  même  pas,  car  il  est  im- 
possible de  renforcer  les  ateliers  dans  un  moment  de  presse,  ou  de  lais. 
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)r  des  ouvriers  qu'on  continue  à  payer.  Peut-être  trouverait* 

^les  payant  fort  eher^  quelques  paysans  qui  consentiraient  à  abat- 

nettoyer  quelques  arbres;  mais  il  serait  fort  dijfficile  d'en  faire 

fendeurs.  Aucun  paysan,  en  effet,  ne  peut  rester  longtemps  atta* 

Lploitation,  entravé  qu*il  est  par  ses  propres  travaux  de  culture 

mx  qu'il  doit  au  fermier.  D'ailleurs  là  population  est  si  peu 

mse  que  les  bras  manquent  partout,  et  que  chaque  fermier  non- 

lent  conserve  ses  paysans,  mais  t&che  encore  d'attirer  sur  sa  terre 

lysans  de  son  voisin,  en  leur  accordant  exemption  de  dîmes  pen« 

un  certain  temps. 

vidange  des  produits,  qui  se  fait  en  trois  traites  avec  deux  entre* 
forcés,  revint  à  un  prix  assez  élevé.  D*abord,  de  la  forêt  au  Da- 
ibe,  les  bois  se  transportent  forcément  par  terre,  parce  que  toutes 
rivières  de  la  Valachie  sont,  en  dépit  des  réglemente  les  plus  for* 
mels,  complètement  barrées  par  des  moulins  qui  rendent  le  flottage 
sinon  absolument  impossible,  au  moins  fort  chanceux,  les  trains  étant 
exposés  à  être  brisés  à  chaque  barrage. 

Pour  les  transports  par  voitures,  il  faut  faire  marché  avec  les  paysans^ 
souvent  les  payer  à  Favance,  et  Ton  n*est  jamais  sûr  de  les  avoir  au 
jour  voulu.  A  l'arrivée  au  Danube,  on  décharge  les  bois  sur  le  rivage 
et  l'on  est  forcé  de  les  empiler,  du  moins  à  de  certaines  époques,  pour 
éviter  leur  détérioration.  De  ce  premier  entrepôt,  on  conduit  les  bois 
à  Bralla  sur  des  kirla$  (bateaux  turcs),  car  l'on  ne  trouve  en  Valachie 
ni  bateaux,  ni  bateliers.  A  Bralla,  on  décharge  les  kirlas,  on  empile  les 
bois  suc  le  port  et  Ton  affrète  les  navires  destinés  à  transporter  les  bois 
fabriqués  dans  les  porto  français  de  la  Méditerranée.  Or,  il  arrive 
toujours  que  le  fret  se  tient  à  un  prix  assez  élevé,  et  en  voici  la  rai- 
son. Le  Danube  et  la  mer  Noire  ne  sont  navigables  que  pendant  7 
à  8  mois  de  l'année.  Il  faut  donc  que  toute  Texportation  du  pays  ait 
lieu  pendant  ce  laps  de  temps.  Si  les  blés  ne  sont  point  demandés  en 
Europe,  les  navires  sont  rares,  et  comme  d'ailleurs  les  importations 
en  Valachie  se  font  par  le  Haut-Danube,  il  s'ensuit  que  ce  petit  nombre 
de  navires  vient  généralement  sur  lest,  ce  qui  double  le  prix  du  fret.  Si, 
au  contraire,  les  blés  sont  recherchés,  les  navires  arrivent  en  grand 
nombre,  il  est  vrai,  mais  le  fret  n'en  monte  pas  moins  quelquefois  de 
15  à  40  fr.  la  tonne.  Tous  les  kirlas  sont  en  outre  occupés  à  transporter 
du  blé,  et  on  ne  peut  en  affréter  à  aucun  prix.  Du  reste,  l'on  a  reconnu 
que  lorsque  le  prix  du  fret  dépasse  17  fr.  la  tonne,  il  y  a  perte  à  en* 
voyer  à  Marseille  des  bois  fabriqués. 
Telles  sont  les  principales  difficultés  locales  contre  lesquelles  l'ex- 
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ploitant  aura  à  lutter.  Il  en  est  d'autres  encore  dont  il  éoii  tenir  gran- 
dement compte^  et  qui  proviennent  surtout  de  la  mauTaise  foi  d^ 
paysans,  des  nombreuses  soustractions  de  maichandiseB  pendant  le 
transpckrt  ou  à  Tentrepôt,  des  embarras  occasionnée  par  une  adminis- 
tration défectueuse.  L*on  ne  restera  pas  au-dessous  de  la  yérité,  «n 
éraluant  ces  diverses  chances  de  perte  à  environ  20  */,  de  la  valeur 
brute  des  marchandises.  Joignez  à  cela  le  taux  élevé  de  Tentrepôty  qui 
varie  de  18  à  30  o/o,  Tinoertitude  des  envois  en  France,  et,  par  suite, 
celle  de  la  rentrée  des  fonds  avancés,  et  Ton  reconnaîtra  fiiciknnent  que 
les  bénéfices  à  réaliser  sur  le  commerce  des  bois  en  Valaehie  ne  sont 
nullement  assurés,  à  moins  toutefois  que  la  Compagnie  n'ait  un  capi- 
tal assez  considérable  pour  se  passer  des  banquiers  et  en  même  temps 
pour  pouvoir  attendre  le  fret  à  bon  marché  et  la  hausse  des  prix  dam 
le  bassin  de  la  Méditerranée. 

Une  compagnie  puissamment  organisée  ferait  certainement  disparaitn 
une  partie  des  difiBcultés  que  nous  venons  de  signaler,  et  diminuerait 
notamment  les  frais  de  transport,  au  moins  jusqu'à  Bralla,  en  créant 
un  matériel  de  navigation,  surtout  sur  le  Danube.  Mais  trouverart-oa 
des  capitalistes  qui  consentiront  à  aventurer  leurs  f(Hids  dans  une  pa* 
reille  entreprise?  Des  routes  s'ouvriront-elles  t  Les  rivières  seront-ellas 
rendues  flottables?  L'administration  s'oi^aoiserart-elle  sur  des  basas 
meilleures?  La  Valaehie  marchera-elle  vers  un  état  de  prospérité  de 
plus  en  plus  marqué?  C'est  à  quoi  Tavenir  seul  peut  répondra. 


BEVUE  KÉTALLUR6IQDE* 

ïABRiaTiOH  M  LA  F<»rrB  ST  nu  Fia  dans  ub  zouvbrsih. 

OVATRifen  AlTICLE(l). 

SoniAiRs.  —Résumé  des  articles  précédents.—  Situation  de  la  sidérnrgle  travaillant 
avec  le  oombastible  végétal,  et  de  «lie  qal  se  sert  da  oombuattble  minéral*  •* 
Régiementa  douaniers  relatifs  à  la  fonte  et  an  fer  depuis  la  eoostituUon  du  ZoIIto- 
rein  Josqu'en  1844.—»  Souffrances  de  rindustrie  nationale  de  1840  à  1842.— Congrès 
de  1842  :  les  partis  qui  diTlsaient  le  Zollverein.  —  Grise  de  1842  et  1848.  —  Ré^ 
nentadooanien  stipnlés  à  partir  du  t«r  stfptembre  1844.—  Exception  admiae  poor 
la  Belgique,  ses  conséquences.  -^  Changements  surfenos  en  1852.  —  Ëtat  actuel 
de  la  sidérurgie  du  Zollverein;  comparaison  avec  la  France. 

Dans  les  articles  précédents,  nous  avons  tracé  par  quelques  traits 
caractéristiques  la  situation  de  la  métallyigia  du  fer  dans  la  Prusse  et 
dans  les  États  secondaires  de  T  Allemagne  quii  réunis  à  la  Prusse,  oon- 

(0  Voir  les  Annales  des  35  mars,  25  avril  et  25  mal. 


Biiliuiit  le  ZoUYerein.  FidUe  au  point  de  ¥ue  qui  a  giûdé  les  ^iiMte  « 
lonqu'elles  ont  cru  utile  au  but  qu'eUee  pourtuiTettt,  de  mettre  la 
mét^urgie  au  nombre  des  seienees  dont  elles  s'oceupent ,  noua  avons 
«aminé  à  part  ravenir  des  districts  et  groupes  d'usines»  qui  fabriquent 
aa  moyen  du  cambuêtible  végétal  ^  et  Tafenir  de  ceux  qui  emploient  le 
€ombu$iible  nmiral.  En  ce  qui  concerne  la  fabrication  de  la  fonte,  nous 
a?ons  vu  que  remploi  du  ebarbon  de  bois  est  encore  dominant.  Il  n'y  a 
que  peu  de  districts  où  le  nombre  des  bauts-foumeaux  au  charbon  de  bois 
tende  à  diminuer.  Dans  quelques  districts ,  privilégiés  par  la  qualité  du 
minerai,  le  nombre  de  ces  hauts^fburneaux  augmente  en  s'emparant  du 
ebarbon  de  bois  que  la  transfonnation  de  l'ancien  mode  d'affinsge  rend 
disponible.  Densla  plupart  des  districts,  le  nombre  des  hauts-bumeaux 
se  maintient  constant  :  approvisionnés  de  combustibles  par  des  forêts 
appartenant  ordinairement  au  même  propriétaire  que  Tusine  elle- 
même,  ils  trouvent  dans  cette  condition  une  garantie  d'existence  qui 
leur  dcmne  de  la  stabilité ,  qui  leur  permet  de  soutenir  les  crises  pss« 
sagèreSy  mais  qui  n'aurait  cependant  pu  les  mettre  k  l'abri  de  Tinva^ 
sion  de  la  fonte  étrangère ,  si  le  ZoUverein  avait  persisté  dans  le  sys* 
tême  douanier  que  tendait  à  lui  imprimer  la  Prusse. 

En  ee  qui  concerne  la  fabrication  du  fer  au  moyen  du  charbon  de  bois, 
on  peut  constater  qu'elle  n'a  pas  diminué  en  somme,  mais  que  cependant 
elleperd  joumellementdu  terrain^etqu'en quelques  districts  elle  n'existe 
plus  qu'exceptionnellement.  Dans  quelques-uns  des  États  méridionaux 
du  ZoUverein,  on  a  réussi  à  substituer  avec  avantage  le  bois  en  nature 
et  le  laminoir,  à  Tancien  emploi  du  charbon  de  bois  et  du  marteau  : 
cette  combinaison  n'a  encore  pu  se  réaliser  nulle  part  où  la  propriété 
forestière  et  la  propriété  industrielle  ne  marchent  pas  d'accord  :  les  capi- 
taux considérables  nécessaires  pour  rétablissement  d'une  grande  usine 
à  laminoir  n'oseraient  se  consolider  dans  cette  industrie,  s'ils  ne  trou- 
vaient pas  leur  avenir  assuré  dans  cette  fusion  des  intérêts. 

La  bbrication  de  la  fonte  au  coke  ne  prend  que  lentement  en  Alle- 
magne; la  quantité  de  fonte  produite  en  1850  au  moyen  du  coke  et  du 
combustible  mixte,  n'a  formé  que  18  pour  cent  de  la  production  totale, 
n  y  a  des  bassins  houiilers  où  l'esprit  industriel  fait  évidemment  défaut, 
et  où  l'impulsion  a  dû  venir  de  l'étranger  ;  ailleurs ,  un  monopole  éta- 
bli sur  les  houillères  rend  les  conditions  économiques  défavorables. 
Mais  si  en  Silésie  on  n'a  pu  parvenir  jusqu'à  présent  à  vaincre  quelques 
obstacles  techniques  inhérents  aux  matières  premières ,  si  en  Saxe  on 
n'a  pas  encore  établi  les  voies  de  communication  nécessaires  pour  rap« 
prodier  le  minerai  des  houillères,  on  doit  Tattribuer  principalement  ou 
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même  uniquement  à  la  mollesse  avec  laquelle  le  Zollverein  a  défendu 
les  intérêts  de  Findustrie  de  la  fonte. 

On  est  plus  vite  parvenu  à  appliquer  la  houille  à  la  fabrication  du  fer^ 
et  on  la  transporte  à  cet  effet  au  loin.  Plus  de  la  moitié  du  fer  produit 
en  Allemagne  est  obtenu  par  puddlage  à  la  houille.  Dans  quelques  dis- 
tricts, on  a  même  réussi  à  employer  pour  le  puddlage  et  le  réchauffage 
quelques  bonnes  espèces  de  lignite  et  de  tourbe.  En  général ,  les  essais 
des  métallurgistes  allemands  ont  eu  plutôt  pour  but  de  réaliser  du  pro- 
grès dans  la  fabrication  du  fer  que  dans  la  fabrication  de  la  fonte. 

S'il  était  vrai ,  comme  on  le  prétend  quelquefois ,  que  la  libre  concur^ 
rence  des  nations  fût  plus  favorable  que  la  protection  douanière  au  dé- 
veloppement technique  des  industries,  c'est  le  contraire  qui  aurait  dû 
avoir  lieu  en  AUemagne  :  car,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  Tindustrie 
du  fer  y  a  toujours  été  mieux  protégée  que  celle  de  la  fonte. 

La  Prusse  y  comme  on  sait  ^  est  TÉtat  le  plus  important  du  Zollverein; 
c*est  le  noyau  autour  duquel  l'union  douanière  s'est  formée.  Lorsque 
cette  union  s'est  constituée ,  en  1834 ,  la  législation  de  la  Prusse  y  de- 
vait donc  nécessairement  prévaloir.  Or,  les  règlements  douaniers  de  la 
Prusse,  en  vigueur  depuis  1818,  laissaient  entrer  en  toute  franchise  de 
droit  la  fonte  brute ,  comme  étant  un  produit  intermédiaire  et  non  un 
produit  achevé.  Les  règlements  d'alors  avaient  principalement  en  vue  la 
fonte  de  moulage  dont  la  Prusse  n'avait  pas  grande  abondance.  En  effet, 
les  hauts-fourneaux  qui  fournissaient  cette  espèce  de'fonte^  l'élaboraient 
presque  tous  immédiatement  en  objets  moulés,  et  les  fonderies  de 
deuxième  fusion  devaient  donc  s^approvisionner  au  dehors.  On  ne  pouvait 
guère  craindre  à  ce  moment  de  voir  compromise,  par  l'importation  des 
fontes  d'affînage ,  la  production  indigène.  Le  mode  unique  employé  en 
Allemagne  pour  la  fabrication  du  fer  était  encore  l'affinage  au  charbon 
de  bois,  et  comme  la  fonte  étrangère,  fabriquée  au  coke,  ne  convenait 
guère  à  ce  traitement ,  les  hauts-fourneaux,  travaillant  pour  fonte  d'affi- 
nage^ trouvaient  une  protection  suffisante  dans  les  droits  frappés  sur  le 
fer,  qui  étaient  de  75  francs  par  1000  kil. 

Parmi  les  pa}  s  qui  accédaient  au  Zollverein,  il  y  en  avait  bien  quel- 
ques-uns qui  produisaient  de  la  fonte  de  moulage^  mais  ils  trouvaient 
par  la  formation  même  du  Zollverein  un  tel  élargissement  du  marché 
pour  les  objets  moulés ,  qu'ils  ne  pensaient  pas  à  s'opposer  à  l'adoption 
du  règlement  prussien. 

Toute  cette  situation  changea  par  l'introduction  du  puddlage  qui 
s'établissait  dans  les  bassins  houillers ,  en  vue  d'élaborer  de  la  fonte 
obtenue  au  coke.  Dorénavant,  la  fonte  anglaise  et  belge  convenait  par- 
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faitement  pour  l'élaboration  du  fer;  le  bon  marché  Temporiait  peu  à  peu 
sur  la  qualité,  et  les  hauts-fourneaux  produisant  de  la  fonte  d'affinage 
au  charbon  de  bois  commençaient  à  souffrir  sérieusement  de  cette 
concurrence.  Inutile  de  démontrer  que  la  fonte  anglaise  au  coke ,  im- 
portée sans  aucun  prélèvement  de  droits ,  revenait  aux  usines  de  pud- 
dlage  à  meilleur  marché  que  la  fonte  indigène  obtenue  au  charbon  de 
]x>îs;  elle  revenait  aussi  meilleur  marché  que  la  fonte  indigène  au  coke; 
si  Ton  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  divers  bassins  houillers 
de  l'Allemagne  ^  on  ne  doutera  pas  de  ce  que  nous  avançons;  nous  pour- 
rions en  fournir  la  preuve  par  la  comparaison  des  prix  de  revient,  mais 
nous  aimons  mieux  remettre  à  une  autre  occasion  cette  série  de  consi- 
dérations, de  crainte  qu'elles  n'allongent  trop  ces  articles  déjà  assez 
nombreux. 

Le  relevé  des  quantités  de  fonte  importées  dans  le  Zollverein,  de 
1836  à  1843,  constate  du  reste  assez  Tétat  des  choses.  Cette  importation 
a  été  comme  suit  : 

Quantité  de  fonte  importée  dans  le  Zollverein  depuis  1836  jusqu'à 

1843. 


ANNÉES. 


QUANTITÉS  IMPORTÉES. 


1886. 
1837. 
1838. 
1839. 
1840. 
1841. 
1842. 
1843. 


Chitrrei 
■ImoIm. 


TonoM. 

4,800 

7,700 

13,400 

15,000 

36,800 

49,300 

59,800 

132,930 


Chiffres 
proporUontwla. 


1.0 
1.6 
2.8 
3.1 

7.7 
10.8 
12.5 
27.7 


Ainsi  l'importation  avait  augmenté ,  en  8  ans ,  dans  la  proportion  de 
1  à  28.  Le  tarif  était  cependant  resté  le  même  :  aucun  droit  ne  pesait,  ni 
en  1836  ni  en  1843,  sur  la  fonte  étrangère;  mais,  en  1836,  on  avait 
seulement  importé  de  la  fonte  de  moulage;  en  1813  on  importait  en 
outre  de  la  fonte  d'affinage  pour  alimenter  les  usines  de  puddlage. 

Cette  circonstance  ne  fut  pas  du  reste  la  seule  cause  de  cet  accroisse- 
ment immense  de  l'importation.  L'industrie  sidérurgique  de  TAngleterre 
avait  pris  vers  cette  époque  son  plus  grand  essor;  en  Ecosse,  en  parti- 
culier, où  la  sidérurgie  était  de  création  assez  moderne,  la  production 
avait  augmenté,  de  1830  à  1840,  dans  le  rapport  de  1,0  à  6,5  (de 
37,500  à  241 ,000  tonnes) .  On  se  rappelle  que  TÉcosse  est,  en  Angleterre, 
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%i  sans  doute  dans  tout  rooddoQt  de  lEuiope^  le  district  qui  produit  la 
fonte  le  meilleur  marché  (!)•  C'est  aTec  ce  pays  que  les;  hauts-fourneaux 
de  rAllemagne  se  trouvaient  en  concurrence  directe ,  par  imite  de  l'ah- 
de  tout  droit  protecteur. 

Cependant  la  production  totale  de  la  fonte  ne  diminuait  pas  encore  dans 
le  Zoll?erein  ayant  1841  ;  elle  augmenta  même  un  peu^  presque  chaque 
année.  Cette  augmentation  a  été  ^ 

En  1837^  de  4  pour  cent, 

—  1838,  —  0       — 

—  1839,-8       — 

—  1840,-3       — 

Mais  il  faut  remarquer  que  cette  faible  augmentation ,  qui  équivaut 
presque  à  un  état  stationnaire,  n'était  nullement  de  nature  à  empêcher 
la  plupart  des  hauts-fourneaux  de  soui&ir  cruellement.  Car  d'abord,  il  y 
avait  un  certain  nombre  d'usines  qui ,  plutôt  que  de  renvoyer  leur  per- 
sonne] ,  fabriquaient  avec  perte.  Et  ensuite  on  peut  admettre,  cooune 
observation  générale,  qu'une  industrie  eêt  en  souffrance  lorsque  la  pro^ 
ducticn  reste  stationnaire  pendant  que  la  consommation  augmente.  £n 
effet ,  les  usines  qui  sont  mieux  situées  que  les  autres  profitent  de  Taug- 
mentetion  de  la  consommation  et  s'agrandissent;  ce  qu'elles  gagnent  en 
production  par  suite  de  cet  agrandissement ,  les  autres  le  perdent  évi* 
demment  si  le  chiffre  total  reste  le  même.  En  outre,  comme  les  usines 
agrandies  peuvent  fournir  encore  meilleur  marché  qu'auparavant,  par 
suite  de  la  réduction  des  frais  généraux  qui  accompagne  d'ordinaiie 
chaque  agrandissement,  il  en  résulte  une  baisse  générale  du  produit  sur 
le  marché  commun ,  et  les  fabricants,  qui  ont  été  obligés  de  restreindre 
leur  production  pour  une  cause  quelconque,  subissent  encore  une  nou- 
velle perte  par  suite  de  rabaissement  des  prix. 

Cette  considération  générale  s'est  vérifiée  dans  le  cas  spécial  qui  nous 
occupe.  Les  usines  qui  croyaient  pouvoir  se  soutenir  malgré  la  coneor* 
rence  étrangère ,  obligées  cependant  de  baisser  leurs  prix,  augmentèrent 
leur  production  pour  fabriquer  à  meilleur  marché,  et  c'est  là  ce  qui 
masque,  dans  les  comptes  rendus  des  années  1838  à  1840,  la  diminu- 
tion qu'a  subie  la  production  de  fonte  dans  un  grand  nombre  de 
districts. 

Le  chômage  partiel  ou  total  d'un  grand  nombre  d'usines  basées  tant 
sur  l'emploi  du  charbon  de  bois  que  sur  celui  du  combustible  minéral, 
la  souifrance  générale  de  toute  l'industrie,  sont  constatés  par  de  nom- 
breuses brochures  et  par  des  pétitions  adressées  principalement  au  gon- 

(1)  Voir  Annales  du  26  fénter. 
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varneiMiit  de  la  Prusse.  Celui-ci  s'en  émut  à  la  fin  ^  et  convoqua,  pour 
le  eommenoemeot  de  Tannée  1842 ,  une  réunion  des  maîtres  de  forges 
et  des  marchands  de  fer  du  royaume. 

On  prévoit  sans  doute  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  réunion.  Les  mar- 
chands de  fer  plaidaient  la  cause  du  libre  échange  :  à  leur  avis  l'intérêt 
des  consommateurs^  comme  étant  Tintérét  de  la  majorité,  devait  rem- 
porter sur  celui  du  producteur.  Les  représentants  de  ces  usines  de  pud- 
dlage ,  qui  s'alimentent  de  fonle  étrangère^  se  sont  réunis  au  parti  des 
marchands.  Les  propriétaires  des  hauts-fourneaux  avaient  beau  protes- 
ter de  l'impossibilité  de  se  maintenir^  de  conserver  le  travail  à  la  popu- 
lation nombreuse  qui  dépendait  de  leurs  usines  et  de  leurs  forêts  :  on 
leur  objectait  que  la  production  totale  n*avait  pas  diminué ,  que  la  crise 
du  reste  n'était  que  passagère,  que  la  fonte  écossaise  et  belge  ne  tarde- 
rait pas  à  hausser^  et  que  tout  rentrerait  aJors  dans  l'ancienne  voie.  On 
a  voté,  et  il  s*est  trouvé  que  la  réunion  comptait  plus  de  marchands  de 
fer  que  de  propriétaires  de  hauts-fourneaux.  Le  gouvernement  prussien, 
libre-échangiste  sous  Tinfluence  du  parti  agricole  de  Test  et  du  nord- 
est  du  royaume ,  fut  poussé  en  outre  dans  cette  question  par  les  fiuan* 
ciers  influents^  dont  les  intérêts  étaient  engagés  dans  les  forges  du  bas- 
sin d'Eschweiler.  Il  adopta  la  décision  prise  par  la  majorité  du  congrès 
prussien  ;  et  dans  la  réunion  générale  des  États  du  Zollverem ,  qui  eut 
lieu  dans  cette  même  année  1842,  il  se  déclara  pour  le  maintien  du 
itatuquoj  c'est-à-dire  pour  la  franchise  d'entrée  de  la  fonte.  Ainsi,  le 
gouvernement  de  l'Etat,  qui  à  lui  seul  fournit  presque  60  pour  cent  de 
la  production  totale  de  fonte  du  ZoUverein  (1),  abandonna  la  cause  de  la 
propriété  forestière,  renonça  au  développement  de  ses  Aotitï/èr^^,  et  com- 
promit l'existence  de  trente  mille  familles  que  nourrit  l'industrie  sidé^ 
rurgique  de  la  Prusse.  Que  serait  devenue  dans  une  pareille  situation  la 
sidérurgie  de  la  France?  Que  serait  devenue  la  sidérurgie  de  l'Angle- 
terre elle-même ,  si  à  un  certain  moment  de  son  développement  elle 
n'avait  pu  s'abriter  sous  la  protection  d'un  droit  d'entrée? 

Le  Brunswick  était  désintéressé  dans  la  question  qui  se  débattait,  par 
sa  distance  du  littoral  et  de  la  frontière  belge  ;  il  vota  avec  la  Prusse  par 
bon  voisinage.  I^  Bavière,  on  le  sait,  est  pauvre  en  minerai  et  en 
haut-fourneaux  dans  ses  possessions  d*outre-Rhin;  elle  se  sentait  peu 
portée  pour  les  maîtres  de  forge  du  Palatinat,  dont  elle  n'approuvait  pas 
Fesprit  libéral  :  elle  s'associa  à  la  l^usse  et  au  Brunswick.  Du  reste,  le 
concours  de  ces  pays  n'était  pas  indispensable  à  la  Prusse  :  d'après  les 

'  (0  Voir  ÀnnaUt  du  25  mars. 
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règlements  constitutifs  du  Zollverein,  l'assentiment  unanime  de  tous  les 
Ëtats  est  nécessaire  pour  chaque  changement  de  tarif. 

Par  bonheur  pour  l'industrie  du  Zollverein,  les  gouvernements  de 
Wurtemberg,  de  Bade,  de  la  Hesse  électorale  étaient  directement  inté- 
ressés dans  la  question  par  leurs  usines  domaniales  ;  le  Nassau  et 
quelques  États  de  la  Thuringe  étaient  menacés  de  perdre  une  partie  de 
leurs  revenus  par  suite  des  souffrances  de  rindustrie  métallurgique. 
Bisons  aussi^  à  Thonneur  de  ces  gouvernements,  qu'ils  sentaient  réel- 
lement, et  abstraction  faite  de  tout  intérêt  direct^  qu'il  s'agissait  là 
d'une  question  dont  dépendait  l'existence  d'une  partie  nombreuse,  inté- 
ressante de  la  population.  Ces  États  en  appelèrent  donc  de  la  décision  du 
congrès  de  1842  à  celui  qui  eut  lieu  l'année  suivante. 

Plusieurs  circonstances  venaient^  en  1843,  au  secours  du  parti  qu'ils 
représentaient.  Un  économiste  célèbre,  dont  le  nom  n'est  pas  inconnu 
en  France,  Frédéric  Liszt,  avait  gagné  à  ce  parti  de  nombreux  partisans 
par  la  chaleur  de  ses  convictions,  par  Tinfatigable  zèle  avec  lequel  il 
défendait  le  travail  national.  Mais  les  faits  agissaient  encore  bien  plus 
que  les  écrits. 

Si  le  lecteur  veut  se  reporter  un  instant  à  ce  que  nous  avons  exposé 
Tannée  passée  sur  l'industrie  sidérurgique  de  l'Amérique  du  Nord  (1), 
il  verra  qu'en  1842  on  y  changea  le  tarif  des  douanes  et  porta  les  droits 
d'entrée  à  un  taux  qui  équivalait  pour  la  fonte  à  75  p.  0/0,  et  pour  le  fer 
à  60  p.  0/0  de  la  valeur  qu'ils  avaient  alors  en  Angleterre.  Immédiate- 
ment il  en  est  résulté  un  véritable  reflux  des  produits  anglais  qui  cher- 
chaient à  se  placer  à  tout  prix,  et  la  fonte  en  particulier  trouva  un  marché 
tout  prêt  dans  le  Zollverein.  Vers  cette  même  époque,  un  conflit  sur- 
venu en  Chine  repoussa  aussi  l'Angleterre  des  marchés  de  ce  pays  et 
rejeta  encore  de  nombreux  produits  en  Allemagne. 

Celle-ci  succomba  à  l'attaque.  —  La  fonte  d'Ecosse  se  vendait  alors  à 
50  fr.  par  1,000  kil. — En  Allemagne,  il  n'y  avait  aucun  district  qui  put 
produire  au-dessous  de  85  à90  fr. —  Dès  ce  moment  il  ne  fut  plus  question 
d'augmentation  de  production  ;  il  n'y  eut  que  chômage  et  plaintes  de 
toutes  parts.  On  a  vu  ci-dessus  que  l'importation  de  la  fonte  avait  plus 
que  doublé  de  1842  à  1843.  —  Les  fabricants  de  fer  eux-mêmes  n'é- 
taient plus  suffisamment  défendus  par  le  droit  d'entrée  de  75  fr.  par 
1,000  kil.  qui  pesait  depuis  la  formation  du  Zollverein  sur  le  fer  étran- 
ger. Ces  droits,  assez  élevés  du  reste,  n'avaient  jamais  pu  exclure  com- 
plètement du  marché  national  le  fer  anglais  ou  belge;  on  tirait  de  l'é- 

(1)  Voir  Annales  du  25  juillet  185?.. 
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tranger  ce  que  Tindustrie  indigène  ne  pouvait  produire.  Mais,  en  1842, 
l'importation  monta  tout-à-eoup  de  28,000  tonnes  à  47,000  tonnes,  et, 
en  1844,  Timportation  monta  même  à  76,000  tonnes,  c'est-à-dire  à  peu 
près  au  triple  de  ce  qu'elle  avait  été  3  ans  auparavant. 

Par  suite  de  ces  circonstances,  le  parti  des  libre-échangistes  se 
trouva  moins  soutenu  en  1843  qu'en  1842  ;  malgré  cela  il  parvint  en- 
core à  faire  remettre  la  question,  et  ce  ne  fut  qu'en  1844  qu'elle  eut 
enfin  la  décision  qui  détourna  le  coup  mortel  de  la  sidérurgie  du  ZoUve* 
rein.  On  stipula  les  droits  d'entrée  suivants  : 

Pour  la  fonte  25  fr.  00  c.  par  1,000  kil.,  augmentation  25  fr.  00  c. 
Pour  le  fer  112  fr.  50  c.  »  »  37  fr.  50  c. 

Ces  droits,  très-suffîsants  pour  protéger  l'industrie  du  fer,  ne  siif* 
fisaient  pas  pour  niveler  les  différences  dans  les  prix  de  revient  de  la 
fonte  indigène  et  de  la  fonte  étrangère;  toutefois,  la  supériorité  de  qua- 
lité de  la  fonte  produite  dans  le  ZoUverein  aurait  fait  le  reste;  elle 
aurait  donné  une  protection  suflisante  à  tous  les  districts  où  l'industrie 
avait  réellement  de  la  force  vitale,  si  les  fabricants  du  district  du  Rhin 
n'étaient  pas  parvenus  à  obtenir  une  exception  pour  la  fonte  belge  qui 
ne  fut  taxée  qu'à  moitié,  c'estr-à-dire  à  12  fr.  50  c.  par  1,000  kil.  En 
même  temps,  pour  satisfaire  quelques  États  qui  avaient  besoin  de  rails 
de  la  Belgique,  on  réduisait  pour  ce  pays  les  droits  d'entrée  sur  le  fer  à 
93  fr.  75  c.  L'exception  stipulée  pour  la  fonte  belge  a  été  depuis  lors 
Tobjet  de  beaucoup  de  discussions.  L'industrie  du  bassin  d'Eschweiler 
en  a  profité  immensément.  On  prétend  que  ce  n'est  qu'un  avantage 
passager  qui  prive  le  pays  d'une  industrie  qui  aurait  pu  se  développer 
avec  des  éléments  pris  dans  le  pays  même.  Le  district  de  la  Ruhr  en  a 
profité  d'im  côté  et  en  a  souffert  de  l'autre.  Mais  le  Luxembourg ,  les 
usines  du  Palatinat  et  de  Bade  en  ont  souffert  sans  aucune  compensa- 
tion notable.  L'Angleterre  s^est  plainte  de  cette  préférence  donnée  à  la 
Belgique;  celle-ci  s'en  est  applaudie,  mais  elle  a  vu  son  industrie  sidé- 
rurgique exposée  aux  plus  grandes  souffrances  toutes  les  fois  que  la 
Prusse  menaçait  de  désavouer  le  traité. 

Cette  menace  s'est  partiellement  réalisée  depuis  peu,  et  le  nouvel  ar- 
rangement survenu  à  cet  égard  est  le  seul  changement  important  qui 
ait  eu  lieu  depuis  le  l*'  septembre  1844.  A  partir  du  l"*  janvier  1852, 
les  droits  d'entrée  stipulés  par  le  Zollverein  sont  comme  suit  pour  les 
divers  produits  sidérurgiques  : 

Fonte  étrangère  en  général.    .    25  fr.  00  c.  par  1,000  kil. 
—    de  la  Belgique.    ...    18      75  w 

Objets  moulés 75      00  » 
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Fer  marchand  et  rails  étran- 
gers en  général 112     50  » 

Fer  marchand  et  rails  de  la 
Belgique 103     75  » 

Petit  fer  ayant  une  section  in- 
férieure à  3,  5  centimètres 
carrés 187      50  » 

Acier. 112      50  b 

Fer  façonné  (à  Texclusion  des  » 

rails)  et  tôles 225      00  s 

Fer-blanc  et  fil  de  fer.    ..  300      00  » 

n  nous  reste  à  apprécier  les  conséquences  qu*a  eues  pour  la  sidérurgie 
du  ZoUverein  le  tarif  de  1844^  continué  dans  ses  stipulations  principales 
jusqu'aujourd'hui. 

Dès  Tannée  1845  la  production  a  augmenté  dans  presque  tous  les 
États  du  ZoUverein;  ce  mouvement  ascensionnel  s*est  continué  en  1846 
et  1847;  comme  on  le  pense  bien  il  y  a  eu  un  ralentissement  en  4848 
et  1849,  mais  quelque  grand  que  soit  le  tort  que  les  troubles  politiques 
aient  fait  à  rindustrie  métallurgique  pendant  cette  époque^jla  production 
est  toujours  restée  supérieure  à  celle  des  années  qui  ont  précédé  1 844.  En 
1849^  point  de  son  plus  grand  ralentissement,  elle  était  descendue  un 
peu  au-dessous  de  la  production  de  1846;  en  1851^  la  fonte  d'Ecosse 
est  retombée  au  prix  de  50  fr.  par  1,000  kil.  qu'elle  n'avait  eu  que  pen- 
dant la  crise  de  1843.  La  production  du  ZoUverein  s'en  est  ressentie, 
elle  s'est  cependant  relevée  depuis  et  surpasse  maintenant  sans  doute 
la  production  de  toute  période  antérieure.  Malgré  cela  il  faut  ajouter 
qu'il  y  a  encore  énormément  à  faire  en  Allemagne. 

La  production  de  fonte  du  ZoUverein  est  tellement  hors  de  proportion 
avec  ses  besoins  qu'en  1850^  malgré  des  droits  d'entrée  assez  élevés 
(25  fr.  00  c.  sur  la  fonte  anglaise,  12  fr.  50  c.  sur  ta  fonte  belge,  par 
1^000  kil.),  l'importation  a  atteint  le  chiffre  de  110,000  tonnes.  La  pro- 
duction dans  cette  même  année  a  été  de  221 ,000  tonnes.  On  a  exporté 
fort  peu  de  fonte.  Les  États  de  ZoUverein  ont  donc  fait  face  à  leur  eon* 
sommation  par  les  moyens  suivants  : 

Production  indigène,    •    67  pour  cent. 
Importation 33      » 

L'industrie  du  fer  suffit  mieux  aux  besoins  du  pays.  On  a  produit,  en 
1850^ une  quantité  de  175,000  tonnes  de  fer;  onn'aimporté  que  10^000 
tonnes  de  fer^  ou  6  pour  cent  de  la  consommation  totale. 

Si  l'on  compare  maintenant  le  ZoUverein  et  la  Francci  tant  pour  leurs 
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pradnction  que  pour  leur  consommation,  on  trouve  les  résultats  con- 
aignés  dans  le  tableau  suivant ,  en  rapportant  ces  cbiffires  pour  la 
Franoe^laute  de  documents  plus  récents,  à  Tannée  1846^  pour  le  ZoUve- 
rein  à  Tannée  1850  T 

Ouaniitii  produites  au  eonsommieif  exprimées  en  kilogrammêi. 


PAl  BABITAIIt. 

MR  UUMItYKI  CAaU. 

EaFrooc* 

(1846). 

DiBoUZdKoniQ 
(1890). 

En   Frooos 

(1846). 

I>no  loKoUvwtla 

(1850). 

FoatA  iNTodute..    . 
Fer  produit..     .     . 

14,7 
10,2 

7,6 
6,0 

98fi 
682 

510 
404 

Fonte  cootomniée. . 
Fer  eonsoiBBié.  .     , 

18,4 
11,3 

11,3 
6,3 

1282 
786 

764 
427 

Ainsi,  en  France,  la  production  et  la  consommation  de  fonte  et  de  fer 
ont  été  presque  deux  fois  plus  grandes  que  dans  le  ZoUverein ,  qu'on 
prenne  pour  unité  d'évaluation  un  nombre  égal  d*babitants  ou  un  nom- 
bre égal  de  kilomètres  carrés  de  superficie. 


»•♦ 
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RSTUE  DU  GOnSBCB  DB8  BOIS. 


Les  arrivages  si  longtemps  retardés  parle  mauvais  état  des  chemins 
commencent  enfin  à  se  présenter  dans  des  proportions  sérieuses.  Il  en 
était  temps,  les  chantiers  en  bois  de  service  surtout  se  trouvaient  com* 
plétement  dégarnis,  et  les  prix  tendaient  à  s'exagérer  sous  la  crainte  de 
manquer  de  matière. 

La  rivière  est  maintenant  couverte  de  trains  de  bois  de  toute  espèce. 
Des  bateaux  arrivent  non  moins  nombreux,  chargés  non  «seulement  de 
bois  à  brûler,  mais  encore  de  charpentes  venues  de  la  Haute^^ône 
et  jusque  de  TAllier. 

La  marchandise  commence  donc  à  être  abondante  à  Paris  et  les  prix 
s'établissent  enfin  d'une  manière  sérieuse. 

Le  bois  blanc,  plus  demandé  que  le  bois  dur,  a  obtenu  quelque 
faveur;  des  marchés  ont  été  conclus  au  prix  de  68  fr.  sur  les  ports  de 
la  Marne. 

Les  charbons  toujours  recherchés  par  les  maîtres  de  forge  restent  sta- 
tionnaires  en  ce  qui  concerne  l'approvisionnement  de  Paris.  Les  che- 
mins de  fer  en  facilitant  les  transports  élargissent  les  marchés  d'ap- 
provisionnement, et  Fabondance  des  arrivages  maintient  les  bas  prix 
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plus  longtemps  qu'on  ne  pouvait  le  supposer  en  prenant  pour  point  de 
com^iaraison  le  cours  établi  pour  la  fabrication  du  fer.  On  vend  en  gros 
à  Paris  hors  barrière  4  fr.  50  le  double  hectolitre. 

Les  charpentes  se  maintiennent  dans  les  chantiers  forains  au  prix  de 
60  à  70  fr.  bois  mêlés.  Les  grosses  pièces  sont  toujours  demandées , 
mais  plus  nombreuses  dans  tous  les  chantiers^  elles  ont  un  peu  baissé. 
Un  lot  vient  d^ètre  vendu  75  fr.  dans  Teau  ;  on  le  tenait  à  85  fr.  le  mois 
dernier. 

Les  sapins^  toujours  rares^  même  aux  lieux  d'extraction  ^  conser- 
vent seuls  tendance  à  la  hausse.  Le  cours  moyen  est  de  55  à  60  tr«  dans 
l'eau. 

Il  est  arrivé  beaucoup  de  bois  grume  en  hêtres^  noyers,  accacias,  til- 
leuls^ merisiers.  Quelques-uns  ont  été  vendus  aux  prix  suivants  : 

Hêtres 50fr.( 

Merisiers 60        Le  tout  au  quart  delà di- 

Acacias 80  conférence,    sans  dé- 

Nojers 120      (     ^"^«^^- 

Les  sciages  sont  en  baisse  prononcée  à  Saint-Dizier.  L'échantillon 
est  cédé  par  les  détenteurs  à  17  fr.  sans  affaire.  L'entrevous  se  rai- 
sonne encore  à  135  fr.  Dblbet. 


ADJUDICATIONS. 

Ministère  de  la  marine. 

Adjudication  à  Lorient,  le  20  juillet  1833  : 

Bois  à  brûler^  1^000,000  de  kUog.  ; 

Charbon  de  bois,  144^000  kilog. 

Adjudication  à  Nevers,  le  26  juillet  1853,  de  200,000  kilog.  de  boii 
à  brûler  à  livrer  aux  forges  impériales  de  la  Chaussade  à  Guérigny. 

Voir  le  cahier  des  charges,  au  bureau  de  l'agent  administratif  prin- 
cipal, à  Guérigny  et  à  Nevers,  ainsi  qu*à  Paris,  au  Ministère  de  la  ma- 
rine (section  des  travaux  hydrauliques). 

Adjudication  à  Brest,  le  27  juillet  1853  : 

Bois  à  brûler,  3,600,000  kilog.  à  5,400,000; 

Fagots,  3,000,000     »      à  4,500,000. 

Voir  le  cahier  des  charges,  au  bureau  des  subsistances  à  Brest,  ainsi 
qu'à  Paris,  au  ministère  de  la  marine. 
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RÉSULTATS  DE  TANIDIGATION 

les  bindliiei  le  eiHkutiUes  f«ir  lo  liiislere  des  Fiuices  et  foar  TUlel  des  liraKdes. 


Les  concarrents  étaient  nombreux  à  l'adjudication  du  28  juin  pour 
la  fburniture  du  bois  de  cbauflage  du  ministère  des  finances  et  des 
grandes  administrations  qui  en  dépendent. 

Dix*sept  soumissions  ont  été  déposées.  Les  oflEres  ont  varié  entre 
14  fr.  77  c.  le  stère  (pr^x  d'adjudication)  et  17  fr.  30  c.  La  fourniture 
a  été  adijugée  à  une  réunion  de  trois  maisons  importantes  :  HM •  Têtu, 
Nizerolles  et  Mathieu. 

Au  point  où  en  sont  les  affaires  quant  au  bois  à  brûler^  nous  deyons 
nous  féliciter  de  ce  résultat.  Nous  ayons  craint  un  mconent  que  des 
rabais  successifs^  basés  d'ailleurs  sur  les  cours  actuels^  ne  vinssent 
établir  plus  sérieusement  ces  cours  ruineux  pour  la  propriété  et  non 
moins  désavantageux  pour  le  commerce. 

Le  prix  de  14  fr.  77  c.  est  certes  assez  bas  pour  que  les  c<nisommar 
teurs  n'aient  pas  le  droit  de  se  plaindre;  et  il  est  désirable  qu'il  soit 
maintenu  dans  les  différentes  adjudications  qui  vont  se  succéder.  Le 
nombre  des  concurrents,  Técart  dans  leurs  propositions^  indiquent 
assez  qu'on  ne  pourrait  descendre  encore  sans  danger. 

L'offre  la  plus  élevée  (17  fr.  30  c.)  a  été  faite  par  M.  Bufflot.  Quatre 
soumissionnaires  avaient  demandé  17  fr.  20  c,  17  fr.  05  c.  et  17  fr. 
Deux  soumissions  portaient  16  fr.  45  c.  et  16  fr.  97  c.  Six  ooncur* 
rents  avaient  fixé  leurs  prix  entre  15  fr.  et  15  fr.  94  c.  Trois  autres 
étaient  descendus  au-dessous  de  15  fr.  Le  plus  rapproché  du  but  de- 
mandait 14  fr.  80  c.^  c'est-à-dire  trois  centimes  de  plus  que  l'adjudi- 
cataire. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'une  fourniture  aussi  importante  échappait  à 
certains  frais  auxquels  sont  soumis  forcément  les  bois  livrés  aux  con-* 
sommateurs  par  petites  quantités.  Tels  sont^  par  exemple  :  le  coût  du 
transport  de  la  rivière  au  chantier,  les  frais  d'empilage^  de  magasin, 
de  livraison.  Tout  cela  réuni  forme  une  économie  de  1  fr.  50  c.  environ 
par  stère  et  permet  d'élever  d'autant  le  prix  du  bois  sur  le  port. 

En  somme  les  bois  dont  la  fourniture  vient  d'être  adjugée  auront  à 
supporter^  depuis  le  port^  les  frais  généraux  suivants  : 
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Transport  en  bateau  ou  flottage,  en  moyenne.      2  fr.  »x>  c.  au  plus 

Entrée  dans  Paris 2        99 

Déchargement^  Yoiture  et  empilage.  ...»        40 

Total.    .    .    .      5  fr.  39  c.  par  stère 
Le  prix  de  l'adjudication  était  de.    .    .     .    14  fr.  77 

Il  reste  net  sur  le  port.  ...      9  fr.  38  c. 
ou  93  fr.  70  e.  le  décastère. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  du  bénéfice  de  Tadjudicataire^  parce  qu*il 
se  trouve  dans  le  boni  de  mesure  représentant  environ  un  huitième. 

Nous  ajouterons  qu'une  partie  de  la  fourniture  sera  foite  avec  des 
bâches  bien  conservées^  choisies  parmi  les  bois  flottés  du  Morvan^  et 
que  le  bénéfice  de  l'adjudicataire  sera  augmenté  de  toute  la  diUérence 
de  prix  existant  entre  ces  bois  et  ceux  de  la  Marne  ou  de  la  Basse- 
Yonne. 

Le  prix  de  9  fr.  38  c.  que  nous  venons  d'établir  pour  le  bois  sur  U 
port^  est  sans  doute  peu  élevé  ;  cependant  il  otBrirait  encore  une  rému- 
nération sufllsante  au  propriétaire^  s^il  n'était  absorbé  en  grande  partie 
par  les  frais  de  transport  de  la  forêt  au  port,  frais  qui  dépassent  'soih 
vent  de  beaucoup  ceux  qu'il  est  nécessaire  de  flaire  pour  amener  les 
bois  du  port  à  Paris. 

La  diminution  du  droit  d*octroi  et  Tamélioration  des  ehemins  de  vi- 
dange, tel  est  en  conséquence  le  double  but  que  doivent  poursuivre 
les  propriétaires,  s'ils,  veulent  augmenter  le  rendement  de  leurs  bois. 

Le  6  de  ce  mois,  a  eu  lieu,  à  l'Hétel  des  Invalides,  radjudicatum  de 
la  fourniture  des  combustibles  nécessaires  à  cet  établissement»  pendant 
l'année  1854. 
Ont  été  déclarés  adjudicataires  des  différents  lots. 
Pour  le  bois  neuf  brossé,  à  raison  de  15  fr.  97  c.  le  stère,  H.  Têtu, 
id.         de  gravier,        id.  15  fr.  28  c.  id.,  M.  Ouvré  fils, 

id.         flotté  (dit  de  traverse),  à  13  fr.  65  c.  id.,  H.  HoudaOle. 
Pour  le  charbon  de  terre,  à  3  fr .  48  c.  le  quintal,  M.  Bourdillat  LeUane, 

—  le  coke,  à  raison  de  3fr.  49  c.      id.,      M.  Desouches, 

—  charbon  de  bois,   à  3  fr.  60  c.  l'hectolitre,  H.  Desouches. 

Les  résultats  de  cette  adjudication  prouvent  que  le  cours  du  bois  oeuf 
s'est  un  peu  amélioré.  Au  moyen  des  frais  généraux  que  nous  avons 
{ait  connaître  plus  haut,  on  se  rendra  facilement  compte  du  prix  d«  re- 
vient, sur  le  port,  des  bois  de  Tespèce  comprise  daiw  U  founûtim  4s 
THÔtel  des  Invalides. 
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Quint  au  bois  flotté  (dit  de  trayerse)  qui]  nous  arrive  du  Horyan, 

▼oici  à  peu  près  comment  peut  se  calculer  sa  yaleur,  soit  à  Clamecy, 

9oit  sur  le  ruisseau,  soit  en  forêt. 
Frais  de  transport  de  Clamecy  à  Paris,  déchargement,  voiture,  em- 

Pflage 2fr.00c.(     ..    -j^ 

Droits  d'octroi 2      99     )     ^"•*^^' 

l^  prix  d'adjudication  pour  la  traverse  étant  de.    .    .    13      65 
Il  reste  pour  le  prix  à  Clamecy.    .......      8     66 

Frais  de  flottage  à  bûches  perdues  et  de  mise  en  état, 

depuis  le  ruisseau  Jusqu'à  Qamecy  (en  moyenne).    .    .      1      50 

Reste  pour  le  prix  sur  le  ruisseau .      7  fr.  16c. 

Fiaif  de  ficoii  et  de  transport  de  la  forêt  au  ruisseau  (en 
moyenne) 1      80 

Reste  en  forêt 5  fr.  36  c. 


BOUBUN  COMMERCUL  DES  HETAUI. 


Pamis.  11  existe  en  ce  moment  une  diiférence  considérable  entre  Paris 
et  la  province  pour  la  demande.  Cette  différence  vient  de  ce  que  Paris  a 
des  besoins  immenses  dus  à  des  travaux  gigantesques  en  cours  d'exé- 
cution, tandis  que  la  province  est  calme  pour  le  bâtiment  et  vend  peu  à 
Tagriculture  par  suite  de  l'incertitude  de  la  récolte  et  de  l'approche  de 
b  moissm.  D'aiileurs  le  commerce  des  fers  des  départements  est  sous 
l'influence  des  espérances  de  baisse  future,  ce  qui  lui  fait  limiter  ses 
achats  aux  besoins  urgents.  Selon  toutes  les  probabilités,  à  la  fin 
d'août»  alors  que  la  moisson  sera  terminée,  l'activité  de  la  province 
viendra  s'ajouter  à  celle  de  Paris.  Cependant  il  est  de  l'intérêt  des  mai- 
tresdeforges  d'empêcher  une  nouvelle  hausse  jusqu^après  l'époque  des 
approvisionnements  de  bois;  ce  qui  fait  prévoir,  pour  le  mois  de  sep- 
tembre, entre  les  maîtres  de  forges  et  les  marchands  de  fer  à  Paris, 
une  seconde  lutte,  plus  sérieuse  peut-être  que  la  première  (1). 

Lai  lèrs  au  coke  restent  termes  à  la  hausse  réalisée  le  15  juin,  ainsi 
qu'il  suit  : 

(0  D'apiêi  fifcfce  de  mHàHwrgii. 
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Fers  au  ooke  par  1000  kil.         S40     à  000 

Fers  au  bois  »  350     à  360 

Satnt-Dizier.  —  La  fonte  est  demandée^  et  les  prix,  suivant  qu'il  y 
a  offre  ou  demande,  varient  de  167  fr.  50  c.  à  175  fr.  —  Il  n'y  a  point 
de  variation  dans  les  prix  des  fers.  Les  fers  laminés  se  font  toujours  à 
335  fr.  à  Saint-Dizier. 


Les  prix  des  fers  provenant  des  établissements  des  environs  de  liège 
sont  tarifés  à  205  fr.  les  1,000  kilog.  rendus  à  la  station  de  Bruxelles. 
Depuis  quelques  jours  ils  faiblissent.  Ceux  des  environs  de  Gharleroy  en 
différent  considérablement;  ils  se  vendent  à  190  fr.  dans  certains  éta- 
blissements, et  d'autres  vendent  la  même  qualité  à  230  fr.  ;  mais  ces 
derniers  restent  sans  nouvelles  demandes.  Tous  ces  prix  ci-dessus  éta- 
blis sont  pour  les  fers  n^  1  de  la  première  classe.  . 

Tôles  de  la  province  de  Liège, 

Tôles  extra-fortes,  dites  d'Aremberg,  les  1,000  kilog.  650  fr. 

Tôles  en  fer  au  bois,  première  qualité,  »  450 

Tôles  au  coke,  dites  deuxième  qualité,  »  350 

Tôles  en  fer  au  bois,  deuxième  qualité,  »  450 

Tôles  en  fer  au  bois,  polies,  »  550 


CHRONIQUE  FOBESTIÉBE. 


Sommaire.  —  Rapport  au  Sénat  eur  la  prorogation  des  dispositions  do  tlire  xt  da 
Gode  forestier.  — -  Article  du  Siècle  sur  le  même  su]et.  —  Société  pour  la  vente da 
bois  de  chiluffage  el  du  charbon.—  Société  forestière,  audience  de  M.  le  Ministre  de 
la  justice*  —  Rétablissement  du  Ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce.  «—Ma- 
chine à  transplanter  les  gros  arbres.  —  Correspondance. 


^  Sénat.  —  Prorogation  des  dispositions  du  titre  xv  du  Code 
forestier,  —  M.  le  baron  de  Ladoucette  a  lu  au  Sénat,  dans  la  séance 
du  1*"  juin  dernier^  au  nom  de  la  commission  chargée  d'examiner  la 
loi  portant  prorogation  des  dispositions  du  titre  xy  du  Code  forestier, 
un  rapport  remarquable  dont  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  faire 
connaître  à  nos  lecteurs  les  principales  propositions. 

La  propriété  forestière  touche  au  plus  haut  point  à  Tintérèt  public, 
l'État  a  donc  le  droit  d'intervenir  pour  en  assurer  la  conservation  et 
la  répartition  convenable.  Cette  intervention  est  nécessaire,  parce  que 
l'intérêt  privé  ne  suffit  pas,  pour  rendre  inutile  l'action  du  gouverne- 
ment; mais  la  propriété  forestière  a  droit,  en  compensation  de  la  ser- 
vitude qu'il  faut  lui  imposer^  à  la  protection  de  TÉtat.  EUe  souffre  ;  il 
est  juste  d'améliorer  sa  situation. 

Tels  sont  les  points  essentiels  que  M.  le  baron  de  Ladoucette  a  déve- 
loppés dans  son  rapport,  avec  beaucoup  de  clarté^  de  logique  et  de  con* 
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viction.  Il  a  insisté^  surtout,  sur  te  dernier  points  c'esUà-dire  sur  la  né- 
cessité d*apporter  un  remède  aux  souffrances  de  la  propriété  forestière^ 
souflTrances  bien  connues  maintenant^  mais  dont  l'honorable  rappor- 
teur a  su  faire  ressortir  les  causes  avec  une  grande  habileté.  A  ses 
yeux,  les  améliorations  réclamées  par  la  situation  de  la  propriété  fores- 
tière sont  non-seulement  justes,  mais  urgentes;  et^  si  elles  étaient 
réal  sées,  elles  seraient  le  moyen  le  plus  efficace  pour  arrêter  Texagé- 
ration  des  défrichements.  C'est  aussi  notre  manière  de  voir^  et  voilà 
pourquoi  nous  ne  cessons  de  demander  qu'on  s'occupe,  avant  tout^  de 
ces  améliorations. 

Les  conclusions  du  rapport  de  M.  de  Ladoucctte,  favorables  d'ail- 
leurs à  la  promulgation  de  la  loi ,  se  terminent  par  le  vœu  que  le  gou- 
vernement se  mette  à  Uœuvre  de  suite  et  avec  persévérance,  afin  que 
les  questions  si  complexes  et  si  multipliées  qui  se  rattachent  au  ré- 
gime de  la  propriété  boisée  soient  résolues  le  plus  t6t  possible.  En  effet, 
il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre,  si  Ton  veut  arriver  à  un  résultat  dé- 
finitif,  avant  l'expiration  des  trois  années  que  le  gouvernement  a  de- 
mandées, pour  faire  étudier  ces  questions;  car  elles  sont  vastes,  et, 
comme  Ta  fait  remarquer  M.  de  Ladoucette,  toutes  les  recherches  res- 
tent à  faire. 

«  L'administration  ne  possède  pas  encore  une  statistique  générale  de 
tous  les  bois  de  France. 

n  Quand  cette  statistique  sera  faite,  on  connaîtra  les  ressources  que 
ces  bois  présentent  pour  satisfaire  aux  besoins  de  )a  marine,  des  con- 
structions, du  chauffage. 

ù  Connaissant  bien  ces  besoins  et  ces  ressources,  on  aura  plus  de 
facilité  pour  distinguer  les  bois  qu'il  serait  nécessaire  de  conserver  ; 

»  Ceux  qui  pourraient  être  supprimés  sans  inconvénients; 

p  Les  terrain» qui  pourraient  être  replantés,  etc.,  etc.  » 

Ces  réflexions,  que  nous  reproduisons  littéralement,  indiquent  assu- 
rément la  meilleure  marche  à  suivre  dans  les  travaux  que  comporte  la 
régularisation  du  régime  forestier.  Elles  constituent  un  excellent  pro- 
gramme d'études  que  le  gouvernement  s'empressera  sans  doute  d'a- 
dopter. 

i::;^  Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  fait  remarquer  à  nos  lecteurs 
l'intérêt  que  la  presse  périodique  semble  attacher  depuis  quelque  temps 
aux  questions  forestières  ;  nous  trouvons  encore  dans  le  journal  le  Siècle ^ 
du  30  juin  dernier,  un  long  article  sur  le  défrichement  : 

«  Il  convient  anurément,  dit  en  terminaDt  l'auteur  de  cet  article,  M.  Ar- 
»  mand  le  François,  que  les  particuliers  soient  soumis  à  des  règles  certaines 

•  qui  donnent  une  sécurité  plus  grande  à  leur  propriété,  et  que  l'État  sorte 

•  en  même  temps  de  la  fausse  situatiou  o\k  il  se  trouve  placé  Le  délai  de  trois 
>  ans  accordé  par  le  Corps  Législatif  est  plus  que  suffisant  pour  Télaboration 

•  d'une  loi  attendue  depuis  trop  longtemps  dé)à. 

»  Nous  verrions  avec  plaisir  que  te  Ministre  des  Finances  ordonnât  uue 
»  inspection  générale  par  toute  la  France.  Il  y  a,  à  la  tête  de  ÏAdministra- 
»  tien  des  Forêts,  un  fonctionnaire  d'une  haute  capacité  et  dont  Topinion  aura 
»  Déoessatrement  un  grand  poids  sur  la  résolution  qui  sera  prise.  Pourquoi 
»  M.  te  Directe^ir  général  ne  visiterait-il  pas  par  lui-même  le<  diverses  oon- 
»  trées  de  France  et  ne  s'assurerait- il  pas  de  l'urgente  nécessité  de  couserver 
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>»  la  plus  grande  étendue  de  bois  possible  ?  Si  des  autorîsetîons  de  ddMciNr 
»  doivent  être  dooDéeSy  il  faudrait  au  moins  les  faire  concorder  avec  des  m^ 
•  sures  de  reboisemeot  sur  les  terrains  et  les  montagnes  qui  appartiennept  à 
»  lïtat.  Nous  sommes  convaincus  qu*un  aménagement  de  bois  fait  avec 
»  intelligence  serait  du  meilleur  exemple  et  ne  manquerait  pas  d*être  svifi 
«  par  les  propriétaires  oui  négligent  trop  cette  manière  d'utiliser  leur  terrain... 
»  La  révision  du  Code  rorestier,  en  o«*qui  concerne  la  liberté,  la  restriction  en 
»  rinterdiction  du  défrichement,  n'est  pas  une  question  insojnble.  Il  8*agit 
>  de  savoir  prendre  un  parti,  et,  quel  qu'il  soit,  il  aura  toujours  l'avantags  de 
1»  faire  cesser  les  inconvénients  qui  résultent  de  la  législation  Uansitoif*  dwt 
»  le  terme  est  encore  reculé  de  trois  ans.  )> 

11  y  a,  dans  ces  observations^. des  vues  et  surtout  des  intentiona  très- 
louables.  La  révisiop  du  Code  forestier,  en  ce  qui  concerne  la  liberté, 
la  restriction  ou  l'interdiction  du  défrichement,  n'est  peut-être  pas 
aussi  simple  et  aussi  facile  que  le  présume  notre  confrère;  elle  est  ce- 
pendant loin  d'être  insoli^ble,  et  nous  sommes,  dans  tous  les  cas,  d'ac- 
cord avec  lui,  qu'un  régime  quelconque,  s'il  est  bien  arrêté,  définitif, 
s'il  ne  laisse  place  à  aucune  chance  aléatoire,  sera  préférable  à  la  lé- 
gislation actuelle. 

Nous  pensons  aussi  que  Taménagément  régulier  des  bois  de  l'État 
serait  une  opération  fort  utile,  non  à  titre  d'exemple  pour  les  particu- 
liers, car  leur  intérêt  bien  entendu  ne  leur  permet  pas  d'adopter,  pour 
leurs  bois,  le  mode  d'exploitation  que  le  gouvernement  doit  appliquera 
ceux  qu*il  administre;  mais  parce  que  cette  opération  aurait  pour  résul- 
tat de  réduire  le  nombre  des  incertitudes  au  milieu  desquelles  la  pro- 
Sriété  forestière  est  obligée  de  fonctionner.  Le  but  de  raménagement  est 
e  fixer  la  quotité  des  coupes  annuelle^  d'une  forêt;  or,  c'est  certaine- 
ment rirrégularité  de  cette  quotité,  en  ce  qui  concerne  les  forêts  do- 
maniales, qui  est  une  des  principales  causes  des  embarras  auxquels 
sont  assujetti»  les  bois  de  particuliers.  On  sait,  en  effet,  que  la  vadeur 
des  capitaux  repose  sur  l'état  des  rapports  qui  existent  entre  Toffre  et 
la  demande  de  leurs  produits,. et  l'un  comprend  qu'il  soit  difficile  de 
se  fixer  sur  ces  rapports  en  matière  forestière,  lorscm*il  dépend  d'mi 
propriétaire,  dont  les  ressources  sont  aussi  considérables  que  celles  dont 
jouit  l'État  comme  possesseur  dé  bois ,  d'augmenter  arbitrairement  la 
quantité  annuelle  des  produits  qu'il  peut  offrir  à  la  consommation. 

Deux  choses  tendent  surtout  à  déprécier  la  propriété  forestière  4aafi 
le  commerce  :  la  première,  c'est  la  loi  sur  le  défrichement,  loi  qui  au- 
torise des  espérances  que  le  propriétaire  est  disposé  à  surévaluer,  tan- 
dis que  Tacquéreur  n'en  veut  tenir  aucun  compte  ;  la  seconde,  c'est 
celle  que  nous  venons  d'indiquer,  c'est-à-dire  1  irrégularité  des  exploi- 
tations que  l'État  et  les  communes  font  faiire  dans  leurs  bois,  iriégula- 
rité  qui  laisse  toujoiirs  planer  la  plus  grande  incertitude  sur  la  possi- 
bilité de  vendre  les  coupes  de  bois  des  particuliers. 

Les  propositions  du  Siècle  méritent  en  conséquence  d'être  prises  en 
considération;  quant  aux  vœux  de  ce  journal  au  sujet  des  vérificatioiis 
auxquelles  M.  le  Directeur  général  des  forêts  pourrait  se  livrer,  il^.ont 
reçu  déjà  Tannée  deniière  uo  commencement  de  réalisation,  et  si  nous 
sommes  bien  informés,  M.  le  Directeur  général  y  donnerait  suite,  oetie 
année,  en  allant  explorer  les  départements  du  Sud-Est. 


Sêciéié  du  chauffage  pari$ien.  -?  Le  foît  le  plus  remarquftble 
peut-être  dans  le  grana  mouvement  industriel  auquel  nous  assistons 
dcDuis  deux  ans,  c'est  Textension  que  prend  chaque  jour  l'exploitation 
corective  et  sa  tendance  à  se  substituer,  dans  toutes  les  branches  du 
tr$iTail,  à  l'exploitation  individuelle.  EBt-<^  un  bien?  est-ce  un  mal? 
ce  sont  là  des  questions  très-ardues  que  nous  ne  saurions  discuter  dans 
une  chronique^  au  courant  de  la  plume.  Nous  nous  bornons  à  constater 
lefaity  auquel  une  circonstance  qui  intéresse  directemeutles  propriétaires 
de  bois,  vient  de  donner  une  nouvelle  confirmation. 

Une  compagnie  s'est  formée  au  capital  de  deux  millions  pour  la 
vente  en  détail  de  charbon  et  bois  de  chauffage  aux  consommateurs^ 
et  des  boules  pyrogènes  et  pyrophiles  dont  elle  seule  a  le  privilège. 

Le  conseil  de  surveillance  est  présidé  par  H..£*  de  Bacciochi,  officier 
de  la  Légion-d'honneur  : 

Les  membres  sont  :  MM.  Guillebout^  propriétaire,  ancien  magistrat; 
Lebigre  Duquesne,  propriétaire  et  négociant  en  librairie;  le  comte  de 
Beilefond,  propriétaire  ;  (>iroud  de  Gand,  copropriétaire  de  houilles 
dans  risère;  Leroy  père,  ancien  négociant;  le  chevalier  de  Pierres,  pro- 
priétaire; de  Perelli,  propriétaire,  chevalier  de  la  Légion-d*honneur. 

Ce  sont  là,  sans  doute,  des  noms  fort  honorables;  malheureusement 
nous  croyons  qu'ils  sont  peu  connus  dans  le  monde  forestier,  et  il  est 
à  craindre  en  conséquence  qu'ils  n'inspirent  pas  toute  la  confiance  que 
réclamerait  l'entreprise  dont  ils  se  sont  faits  les  patrons. 

Quoi  qu  il  en  soit,  cette  transformation  du  commerce  des  bois  que 
l'on  tente  aujourd'hui  et  qui  s'effectuera  tôt  ou  tard,  en  supposant 
qu'elle  ne  réussisse  pas  du  premier  coup,  mérite  assurément  d'attirer 
toute  Tattentioa  des  propriétaires  de  bois.  Nous  les  avons  souvent  en- 
tendus se  plaindre  de  leur  impuissance  à  résister  aux  prétentions  exa- 
gérées des  marchands  de  bois.  Que  deviendront-ils  donc,  le  jour  où  ils 
auront  à  débattre  leurs  intérêts  avec  une  compagnie  puissante  qui  aura 
détruit  autour  d'elle  toute  concurrence  ?  Cette  éventualité  est  d'une 
extrême  gravité,  mais  elle  indique  heureusement  elle-même  le  remède 
applicable  aux  maux  qu'elle  pourrait  causer.  Ce  remède,  c'est  l'asso- 
ciation. MM.  les  propriétaires  de  bois  feront  bien  d'y  songer. 

fl::;^  Société  foreuiière.^Vne  députation  de  la  société  forestière,  com- 

C Bée  de  MM.  le  comte  de  Lariboissière,  comte  de  Labaume,De  Behague, 
pelletier  d'Aulnay,  Ferdinand  de  Lesseps,  Millet,  avocat,  et  Michel, 
est  allée  le  13  du  mois  dernier,  déposer  entre  les  mains  de  M.  le  mi- 
nistre de  la  justice,  le  mémoire  sur  la  répression  des  délits  en  matière 
forestière,  que  nous  avons  publié  dans  notre  avant-dernière  livraison. 

M.  le  Ministre  de  la  Justice  a  fait  l'accueil  le  plus  favorable  aux 
réclamations  contenues  dans  ce  mémoire,  et  il  a  bien  voulu  promettre 
d'y  satisfaire  autant  que  possible  pour  ce  qui  le  concerne,  et  de  les  ap- 
puyer de  sa  haute  influence,  pour  ce  qui  regarde  son  collègue  M.  le 
Mixûstre  des  Finances.  H  y  a  donc  lieu  d'espérer  que  MM.  les  proprié- 
taires de  bois  trouveront  désormais  dans  TAdminisUration  judiciaire» 
pour  la  répression  des  délits  forestiers,  le  concours  et  la  sollicitude 
efficace  qui  leur  ont  fait  défaut  jusqu'à  ce  jour. 

Les  paroles  de  M.  le  garde  des  sceaux  nous  donnent  aussi  la  ferme 
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confiance  que.  les  vœux  de  la  société,  relatifs  aux  frais  des  acles  de  pour- 
suite et  à  la  juridiction,  seront  pris  en  considér$ition  sérieuse  par  le 
gouvernement. 

ft::;;^  Rétablissement  du  miniêthrc  de  F  agriculture  et  du  commerce,'^ 
Par  un  décret  du  23  juin  dernier,  le  ministère  de  Tagriculiure  et  du 
commerce  a  été  rétabli  avec  les  attributions  qu'il  avait  avant  sa  réunion 
au  ministère  de  Tintérieur. 

Ce  ministère  comprendra,  en  outre,  sous  le  titre  de  ministère  de 
ragriciilture,  du  commerce  et  des  travaux  publics,  les  attributions  ac- 
tuelles du  ministère  des  travaux  publics. 

On  remarquera  que  dans  cette  combinaison^  c'est  à  l'agriculture  et 
an  commerce  qu'appartient  la  prépondérance.  —  ("est  conforme  à  la 
logique.  Les  travaux  publics  n'auraient  pas  de  raison  d'être,  s'ils  n'a- 
vaient pour  but  d'aider  aux  développements  et  aux  progrès  de  l'agri- 
culture! et  du  commerce  ;  c'est  à  ces  grands  intérêts  qu'ils  sont  subor- 
donnés; «'est  par  eux  qu*ils  doivent  être  dirigés,  sous  peine  d'exposer 
l'État  à  des  dépenses  inutiles. 

La  nouvelle  constitution  du  ministère  de  l'agriculture  indique  claire- 
ment que  le  gouvernement  a  l'intention  de  s  occuper  plus  activement 
que  jamais  des  questions  agricoles.  Nous  nous  en  félicitons  à  tous  les 
points  de  vue  et  surtout  comme  forestiers:  La  sylviculture  fait  partie 
do  l'économie  rurale;  elle  ne  peut  que  gagner  aux  soins  particuliers 
dont  celle-ci  sera  l'objet,  et  il  est  bi;*n  évident,  d'ailleurs,  que  la 
réunioii  des  travaux  publit!S  à  l'agriculture  est  de  nature  à  faciliter 
singulièrement  la  réalisalion  de  certiiins  travaux  forestiers,  et,  entre 
autres,  de  ces  grands  projets  de  reboisement  dont  il  est  question  depuis 
si  longtemps  et  dont,  chaque  jour,  l'utilité  et  l'urgence  deviennent  plus 
manifestes. 

Pour  arrêter  une  résolution  à  ce  sujet  et  pour  la  mettre  à  exécution, 
il  est  nécessaire  que  les  administrations  des  forêts»  de  l'agriculture 
et  des  travaux  publics  se  jprètent  un  concours  mutuel.  Ce  concours  était 
difficile  À  obtenir  quand  ces  administrations  appartenaient  à  trois  mi- 
nistères distincts.  11  le  sera  beaucoup  moins  avec  l'organisation  actuelle. 

O  Mackine  à  transplanter  les  arbres.  —  M.  Naudin  rapporte  dans  sa 
Hevtie  horticole  une  expérience  qui  ne  mariqtie  pas  d'un  certain  intérêt 
pour  l'arboriculture,  et  qui  a  eu  lieu  dernièrement  en  Angleterre,  dans 
le  jardin  de  la  Société  horticulturale,  en  présence  du  prince  Albert  et 
d'un  grand  nombre  de  personnages  distingués.  Il  s'agissait  de  consta- 
ter l'utilité  d'une  machine  àtransplanter,  imaginée  par  M.  Mac-Glasban. 
Le  but  de  l'inventeur  est  de  transplanter  des  arbres  de  toute  taille,  de- 
puis 1  mètre  jusqu'à  20,  avec  leur  motte,  sans  déranger  les  racines, 
de  telle  sorte,  en  un  mot,  qu'on  puisse  opérer  en  toute  saison,  même 
quand  les  arbres  sont  couverts  de  fleurs  ou  de  fruits,  et  sans  qu'il  en 
résulte  rien  de  fâcheux  pour  ces  végétaux.  L'appareil  est  trop  compli- 
qué pour  que  nous  puissions  en  faire  comprendre  le  mécanisme  sans 
de  trop  nombreuses  figures;  nous  essaierons  pourtant  d'en  donner  une 
idée  par  la  description  sommaire  d'un  petit  modèle,  tel  qu'il  suffirait 
pour  la  transplantation  d'un  rosier  ordinaire  ou  de  tout  autre  arbuste 
de  même  taille. 


Qu*on  se  figure  un  cadre  recteDgulaire  en  fer,  formé  de  quatre  bran- 
ches qui  se  fixent  Tune  à  Tautre  par  leurs  extrémités^  et  ayant  un 
diamètre  égal  à  l'aire  de  terrain  qu'on  suppose  occupé  par  les  racines^ 
et  qu'on  vent  enlever  en  motte  avec  la  plante.  Quatre  bêches  ayant  à 
peu  près  la  largeur  du  cadre  sont  enfoncées  perpendiculairement  dans 
le  sol,  en  dedans  du  cadre^  mais  en  contact  avec  ses  côtés,  sur  lesquels 
elles  sont  fixées  par  leur  tranche,  mais  de  manière  à  pouvoir  exécuter 
un  léger  mouvement  de  rotation  dans  un  plan  perpendiculaire  à  celui 
de  leur  lame.  I^urs  manches,  en  bois  ou  en  fer,  se  terminent  supé- 
rieurement par  un  anneau  ou  poignée,  dans  lequel  s'engagent  les 
extrémités  de  deux  perches  qui  se  croisent  au-dessus  de  Tarbuste,  de 
manière  à  réunir  les  bêches  de  deux  côtés  opposés;  ces  perches  sont 
percées  d'un  certain  nombre  de  trous,  destinés  à  recevoir  des  chevilles 
au  moyen  desquelles  on  fixe  les  manches  des  bêches,  disposition  qui 
permet  de  les  écarter  ou  de  les  rapprocher  suivant  le  besoin,  et  par 
suite  de  serrer  ou  de  desserrer  la  motte  de  terre  enchâssée  entre  leurs 
fers,  puisque  ces  instruments,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  jouis-^ 
sent  d'une  certaine  mobilité  sur  les  bras  du  cadre  auxquels  ils  sont  fijcés. 

Les  choses  amsi  disposées,  on  passe  autour  du  pied  de  ia  plante  un 
collier  qui  la  relie  solidement  au  cadre  de  fer,  la  maintient  dans  une 
situation  verticale,  et  empêche  les  oscillations  de  la  tige  de  se  commu- 
niquer aux  racines  et  d'ébranler  la  terre  qui  les  entoure  ;  on  écarte, 
autant  que  possible,  les  manches  des  bêches,  qui  sont  ici  de  véritables 
leviers  du  premier  genre,  en  les  retenant  au  moyen  des  chevilles  dont 
il  vient  d'être  parlé,  ce  qui  comprime  la  motte  dans  tous  les  sens, 
surtout  dans  la  partie  inférieure,  et  lui  fait  prendre  la  forme  d'un  tronc 
de  pyramide  quadraugulaire  renversée,  au  lieu  de  la  forme  cubique 
qu'elle  avait  d'abord;  puis  deux  brancards  étant  passés  dans  des  an- 
neaux ou  des  crochots  attenant  à  deux  cotés  opposés  du  cadre,  deux 
hommes,  ou  rm  pK.s  grand  noiiibre  s'il  le  faut,  enlèvent  Tappareil  et 
son  contenu  et  le  transportent,  comme  ils  feraient  d'une  civière,  sur  le 
point  où  doit  s'effectuer  la  transplantation.  la  plante  et  sa  motte  étant 
déposées  dans  le  trou  préparé  d'avance,  il  ne  reste  plus  qu'à  combler 
les  interstices  avec  de  la  terre,  et  à  démonter  pièce  à  pièce  toute  la 
machine.  Dix  minute^  sont  suffisantes  pour  exécuter  U  double  opéra- 
tion qui  vient  d'être  décrite. 


CçtrttponAaAté* 

«  Monsieur  tu  Hédacteub  , 

»  Vous  avez  eu  robligeanee  de  publier ,  dans  le  numéro  des  Annales  du 
>26  mai  dernier,  une  lettre  par  laquelle  j'ai  ou  Thonneur  de  vous  prier  de 
»  vouloir  bien  m'aceorder  une  place  dans  une  de  vos  livraisons  prochaines, 
n  pour  la  réponse  que  je  dois  à  MM.  A.  D.  et  A.  L. ,  mais  plus  particuiière- 
»  ment  a  ce  dernier,  sur  le  sujet  du  maximum  simple,  consiaéré  dans  les  mas- 
>  si&  d'arbres,  en  d'autres  termes,  dans  les  forêts  en  général. 

^  Mais  le  numéro  du  10  juin  contient  un  article  intitulé  :  Clôture  de  la 
^discussions  lequel  semblerait  impliquer  le  parti 4)ris  de  fermer  brusque- 
»  ment  l'arène  de  votre  journal  aux  opinions  qui  se  croisent  dépuis  quelque- 
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»  temps  sur  une  matière  (pie  vous-même  avec  qualifiée  d^élément  fbiidameii- 

•  tal  en  économie  forestière. 

)>  Nécessairement,  Monsieur  le  Rédacteur,  le  me  suis  mépris  sur  le  M« 
»  de  la  phrase  que  je  vifus  de  rappeler  ;  toutefois,  avant  de  me  perme^de 
i>  TOUS  adresser  une  nouvelle  communication,  je  viens  vous  demander  si  vous 
D  lui  ferez  la  faveur  de  Taccueillir.  Je  ne  saurais  croire  au  projet  d'étouffer^ 
»  avant  toute  solution  ,  une  étude  qui  se  poursuit  d'intervalle  à  autre,  au» 
»  calme  et  polie  dans  les  formes  qu'elle  est  sérieuse  et  importante  dans  le  fond. 

»  Vous  avez  ouvert  vos  colonnes  à  Particle  de  M.  A.  L.  :  souffrez,  Mon- 
»•  sieur,  que  je  réclame  le  même  privilège  pour  ta  r'ëpoDsequ'il  a  droit  d'at- 
»  tendre  de  moi;  réponse  que  d'ailleurs  vous  pourrez  n'insérer  que  quand 
»  les  autres  objets  de  votre  utile  publication  n'tn  souffriront  en  aucune  soite. 

»  J'ai  rhonneur  d*être,  etc., 

»  Noibot-Borubt.  • 

Lamarche,  le  25  Juin  1S53. 

M.  Noirot-Bonnet  s'est  mépris  sur  Tîntention  qui  nous  a  dicté  l'ar- 
ticle intitulé  :  Clôture  de  la  discussion.  Nous  ne  pouvions  pas  avoir 
pour  but  d'étouffer  la  discussion  sur  une  matière  fort  importante,  en 
effet,  et  qui  était  loin  d'ailleurs  d'avoir  été  épuisée.  Ceùt  été  d'abord 
faire  acte  d'ingratitude  vis-à-vis  de  nos  honorables  correspondants; 
c'eût  été  ensuite  vouloir  enlever  à  ce  journal,  en  repoussant  les  com- 
munications qui  lui  sont  adressées,  un  élément  de  succès  dont  personne 
n'apprécie  plus  que  nous  le  mérite. 

De  semblables  pensées  sont,  heureusement  pour  nos  lecteurs, 
fort  éloignées  de  notre  esprit.  Mais  il  y  avait  dans  la  question  de  Tes- 
ploitabilité  un  point  (celui  relatif  aux  arbres  isolés)  sur  lequel  il  M 
restait  véritablement  plus  rien  à  dire,  car  M.  Noirot  lui-même  Tablft* 
donnait  pour  se  porter  sur  un  autre..  Eh  bien!  avant  de  laisser  s enp- 
ger  le  débat  sur  cet  autre  point,  nous  avons  cru  aue  c'était  notre  droit, 
et  peut-être  même  notre  devoir,  de  résumer  les  diverses  opinions  émi- 
ses jusqu'alors  et  de  faire  connaître  la  nôtre. 

Il  n'y  a  rien  là  qui  indique,  de  notre  part,  rintention  de  porter  at- 
teinte à  la  liberté  de  discussion. 

L'article  que  nous  annonce  M.  Noirot-Bonnet,  sur  le  maximum  sim' 
pie  considéré  dans  les  massifs,  sera  donc  le  bienvenu. 


ERRATUM. 

l/oin!s«ton  d*un  mot  dans  la  revue  du  commerce  des  bois  de  notre  dernière  li- 
vraison change  entièrement  !•*  sens  de  la  phrase.  Bien  qu'il  «ufû^e  d'un  peu  d*a'tM- 
tion  pour  reconnaître  celt-^  erreur  d'impr>8sifin^  nous  croyons  upvolr  rétabi  r  l-teila 
Tétitnbtp  P't  :e  33t ,  derpiète  phra«e  di'  rarilcle,  au  lifu  de  l  intérêt  du  vendmrttit 
V acheteur  sont  ici  bien  d'accord  pottr  que  cette  réclamation  ne  soit  pas  aimist,  M- 
sei  sont  ici  trop  bien  d'accord,  etc. 


Dl  L'iMMUHBMt  Dl  BEAU,  k  SA1!tt€CaaàlII-Bll-UtKi 


DE  LmPLOITABIUTÉ  EN  MATIÈRE  FORESTIERE, 

Et  de  Tige  qui  j  coirapMd. 


On  définit  l'exploitabilité  d'un  arbre,  d*un  bois,  d'une  forêt.  Tétai 
dans  lequel  se  trouve  cette  forêt,  ce  bois,  cet  arbre,  lorsque  son  exploi- 
tation est  réclamée  par  l'intérêt  du  propriétaire. 

11  est  évident  que  la  détermination  de  cet  état  et  de  Tâge  qui  y  corres- 
pond, est  de  nature  à  exercer  une  influence  prépondérante  sur  les 
résultats  de  la  culture  forestière,  et  qu'elle  serait,  à  ce  titre  seul,  digne 
de  toute  l'attention  de  nos  lecteurs;  cette  attention,  elle  la  mérite 
encore,  à  cause  des  difficultés  nombreuses  auxquelles  donnent  lieu  les 
circonstances  dont  elle  exige  l'appréciation. 

Dans  Tagricullure  proprement  dite,  l'exploitabilité  ou  l'état  qui  y 
correspond  est  indiqué  d'une  manière  précise,  par  la  maturité  des 
fruits.  Aucun  doute  ne  peut  s'élever,  en  conséquence,  sur  Tépoque  à 
laquelle  il  convient  au  propriétaire  d'efiectuer  la  récolte,  et  un  champ 
de  blé,  par  exemple,  est  exploitable  dans  un  temps  prévu,  déterminé 
par  la  nature  elle-même,  et  qui  ne  saurait  varier,  toutes  conditions 

dimatéjriques  égales  d'ailleurs,  suivant  la  volonté  de  l'homme; 

lorsque  le  soleil  a  doré  les  épis,  on  sait  qu'il  faut  les  faucher,  sous 
peine  de  perdre  les  fruits  qu'ils  contiennent.  Le  cultivateur  est  impuis- 
sant à  hâter  ou  à  retarder  la  moisson. 

Pour  un  bois,  les  choses  se  passent  bien  autrement  :  à  un  âge  peu 
avancé,  il  est  déjà  propre  à  certains  usages,  et  entre  cet  âge  et  celui  du 
dépérissement,  ilestfacile  de  concevoir  une  multitude  de  termes  et  d'états 
différents,  comportant  autant  d'ejcploitabilités  diverses.  Outre  que  la 
maturité  d'un  bois  n'est  pas  indiquée,  d'une  manière  évidente,  par  des 
caractères  extérieurs  sur  lesquels  aucune  contestation  ne  puisse  s'éle- 
ver, nous  ferons  remarquer  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'attendre  cette 
maturité  pour  que  l'exploitation  de  ce  bois  puisse  être  utile  et  fruc- 
tueuse, et  que,  suivant  les  convenances  du  propriétaire  et  la  nature  de 
la  production  qu'il  recherche,  l'exploitabUité  peut  être  ou  très-avancée 
ou  très-retardée. 

Les  bois  jouissent  donc,  sous  le  rapport  que  nous  envisageons,  d'une 
sorte  de  privilège  bien  caractéristique.  On  verra  que  dans  certaines  cir- 
constances ce  privilège  se  manifeste  par  des  avantages  considérables, 
mais  il  est  facile  de  comprendre  qu'il  doit  avoir,  dans  tous  les  cas' 
Juillet  1833.  —  3»  srtaiB.  —  t.  u.  X,  II,  —  tl 
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pour  effets  de  compliquer  singulièrement  les  difficultés  inhérentes  à 
l'exploitation  forestière. 

Si  Ton  examine  la  manière  dont  les  particuliers,  les  communes  et 
TÊlat  exploitent  les  forêts  qui  leur  appartiennent,  on  reconnaîtra  ce  qui 
suit. 

Les  particuliers  exploitent  généralement  en  taillis,  aux  révolutions 
les  plus  courtes  possibles^  presque  toujours  avant  Tàge  de  20  ans,  tous 
les  bois  qui  se  prêtent  à  ce  mode  d'exploitation.  Quant  aux  résineux 
qui  s'y  refusent  complètement,  ils  les  coupent  à  un  âge  qui  ne  dépasse 
guère  60  ou  70  ans. 

Les  communes  exploitent  aussi  en  taillis^  sauf  de  rares  exceptions, 
les  bois  feuillus  qui  leur  appartiennent,  mais  elles  leur  appliquent  une 
plus  longue  révolution  qui  est  le  plus  souvent  de  25  ans^  et  elles  y 
conservent  de  nombieusee  réserves;  leurs  futaies  résineuses  sont  ex- 
ploitées à  80  ou  90  ans. 

LÉtat  enûn  exploite  ses  taillis,  sous  futaies  et  à  30  ans  en  moyenne; 
ses  forêts,  en  futaie  pleine,  restent  sur  pied  jusqu'à  120  ans  au  moins. 

Tels  sont  en  moyenne  et  à  grands  traits  les  principes  d'après  les- 
quels sont  régis  les  bois  et  forêts  de  notre  pays.  Les  exploitabilités  dif- 
férentes qui  en  résultent  sont  parfaitement  rationnelles  et  légitimes  si 
on  les  apprécie  dans  leurs  rapports  avec  l'intérêt  du  propriét.iire.  Eûvi- 
sagées  à  tout  autre  point  de  vue,  elles  ne  sauraient  être  convenables  au 
même  degré,  car  nous  démontn^rons  par  exemple  que  si  celle  qui  est 
ou  devrait  être  adoptée  par  l'État,  était  également  appliquée  parles 
communes  cl  par  les  particuliers,  elle  aurait  pour  résultat  de  doubler, 
au  moins,  la  quantité  et  de  tripler,  certainement,  le  prix  des  produits 
de  notre  sol  forestier. 

Les  intérêts  des  trois  catégories  de  propriétaires  qui  possèdent  ce  sol 
ne  sont  donc  pas  identiques,  et  si  l'un  s'accorde  avec  linlérét  public, 
les  autres  doivent  nécessairement  s'en  écarter. 

Montrer  en  quoi  et  pourquoi  ces  intérêts  diffèrent,  indiquer  les 
moyens  de  les  concilier,  si  c'est  possible,  ce  sont  là  des  points  impor- 
tants que  nous  aurons  à  étudier. 

Occupons-nous  d'abord  de  la  théorie  de  Texploitabilité  : 

Comme  toutes  les  opérations  qui  rentrent  dans  Téconomie  forestière, 
la  détermination  de  l'exploitabUité  est' subordonnée  à  deux  ordres  de 
circon&^tances  bien  distincts  et  qui  tiennent,  Tun  aux  exigences  mêmes 
de  la  végétation,  à  ses  lois,  aux  conditions  nécessaires  de  l'existence  des 
arbres,  de  leur  conservation  et  de  leur  reproduction;  lautre,  à  des 
faits  économiques,  c'est-à-dire  agricoles,  industriels  ou  commerciaux, 
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«ttx  oenv^Dances  de  la  société  ou  de  Tindivida,  à  l'eepèee  de»  produiH 
^'on  Teut  obtenir,  à  la  destination  qu'il  est  possible  de  leur  donner. 

Ce  sont  ces  d^nières  circonstances  que  nous  nous  proposons  d'étu- 
dier en  premier  lieu,  quoique  dans  la  pratique  on  suive  une  marche 
contraire;  mais  la  logique  de  la  pratique  n'est  pas  toujours  celle  de  la 
théorie.  Dans  Faménagement  d'une  forêt  le  choix  du  mode  d'exploita- 
tion précède  toujours  la  recherche  de  Texploitabilité^  et,  dans  les  con- 
sidérations qui  servent  à  les  déterminer,  celles  qui  se  fondent  sur  les 
exigences  de  la  végétation  passent  avant  toutes  les  autres.  S*il  en  était 
«ntrement,  on  s'exposerait  à  des  travaux  inutiles,  en  ce  sens  qu'ils 
pourraient  reposer  sur  des  hypothèses  contradictoires  avec  les  con- 
ditions mêmes  de  l'existence  des  bois. 

Toutefois,  il  est  incontestable  que  la  culture  forestière  n*emprunte  sa 
raison  d'être  qu'au  profit  qu'elle  est  susceptible  de  fournir,  et  que  Tap- 
préciation  de  ce  profit  et  de  toutes  les  circonstances  qui  sont  propres  à 
rinfluencer,  est  celle  qui  se  présente  naturellement  la  première  à  Tesprit 
de  ceux  qui  étudient  les  principes  à  appliquer  à  cette  culture.  D'un 
autre  côté ,  il  faut  considérer  que  lorsque ,  dans  Tappiication,  on  fait 
piisser  le  choix  du  mode  d'exploitation  sur  lequel  les  exigences  de  la  vé- 
gétation ont  tant  (rinfliienoe,  avant  la  fixation  de  Texploitabilité  qui  est 
déterminée  principalement  par  les  faits  économiques,  on  a  déjà  sur 
l'espèce  de  produit  que  Ton  veut  se  procurer,  et  sur  l'influence,  à  cet 
égard,  des  dilV  ents  modes  d'exploitation  admissibles,  des  données  suf- 
fisamment approximatives  qui  impliquent  nécessairement  la  connais- 
sance de  la  théorie  de  Texploitabilité. 

Cela  posé,  voici  quelle  sera  la  table  des  matières  de  notre  travail  î 
{•  De  rexploitabilité  dans  ses  rapports  avec  les  faits  économiques  et 
abstraction  faite  des  exigences  de  la  végétation  ;  2«  de  l'exploitabilité 
dans  ses  rapports  avec  ces  exigences;  3*»  de  l'exploitabilité  dans  ses 
rapports  avec  Tinlérèt  des  diverses  catéf,'ories  de  propriétaires  qui  pos- 
sèdent des  bois  en  France  ;  4»  de  rexploitabilité  dans  ses  rapports  avec 
Tintérèt  public. 

De  l'exploitabilité  dam  ses  rapports  avec  les  faits  économiques  et 
abstraction  faite  des  exigences  de  la  végétation* 

Les  circonstances  économiques  qui  sont  intéressées  dans  la  produc* 
tion  forestière  sont  extrêmement  nombreuses,  variables  et  complexes. 
Leur  appréciation  serait  fort  difficile,  très-délicate,  si  elle  ne  trouvait  le 
plus  souvent  une  mesure  assez  exacte,  dans  le  prix  que  le  consomma^ 
teur  est  dispesé  à  donner  en  échange  de  telle  ou  telle  espèce  de  bois . 
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Dans  tous  les  cas^  il  y  a  des  recherches  dont  on  ne  peut  pas  se  dispoaser 
et  dont  le  but  est  de  faire  connaître  pour  le  bois  dont  on  vent  régler 
l'exploitation^  jusqu'à  quel  âge  il  convient  de  le  laisser  sur  pied  pour 
qu*il  procure  dans  un  temps  donné  : 
Soit  la  plus  grande  quantité  de  produits  matériels , 
Soit  les  produits  les  plus  utiles. 
Soit  le  plus  grand  revenu , 

Soit  le  plus  grand  rapport  entre  ce  revenu  et  le  capital  engagé. 
Ces  renseignements  s'appliquent  en  effet  aux  principales  destina* 
tiens  qu'il  est  possible  de  donner  à  la  production  forestière  ,  et  6*ils  ne 
répondent  pas  à  toutes,  ils  suffisent  au  moins  pour  que,  connaissant  la 
manière  de  se  les  procurer,  on  n'éprouve  aucune  difficulté  sérieuse 
dans  la  résolution  de  tous  les  cas  particuliers  que  nous  ne  saurions  pré- 
voir ici. 

Comment  faut-il  donc  s'y  prendre  pour  déterminer  Tàge  correspon- 
dant au  maximum  des  produits  matériels,  c'est-à-dire  Texploitabilité 
absolue? 

La  question  est  celle-ci  : 

Quel  est  Tâge  auquel  il  convient  d'abattre  des  arbres,  soit  isolés,  soit 
en  massif,  pour  qu'en  admettant  une  régénération  immédiate  et  une 
succession  non  interrompue  d'arbres  de  la  même  espèce,  et  soumis  aux 
mêmes  règles,  on  obtienne,  dans  un  temps  donné,  les  produits  maté- 
riels les  plus  considérables? 

Évidemment ,  cela  revient  à  demander  quel  est  l'âge  auquel  il  con- 
vient d'exploiter  des  arbres  pour  que  le  produit  de  cette  exploitation» 
joint  à  tous  ceux  qu'auraient  pu  procurer»  précédemment,  les  coupes 
d'amélioration,  divisé  par  le  nombre  des  années  comprises  dans  cet  âge, 
présente  le  quotient  le  plus  élevé. 

Donc,  si  l'on  suppose  connus  les  produits  que  des  arbres  seraient  sus- 
ceptibles de  fournir  à  70,  75,  80  ans,  etc.,  etc.,  et  que  ces  produits 
soient  : 

Dans  le  1''  cas  :  en  coupes  principales  P  :  en  coupes  d'amélioration  E 
Dans  le  2«  cas  :  id.  F  id.  E+E' 

Dans  le  3«  cas:  id.  P"         id.         E-hE'+E" 

On  posera  :P±E=A,    ^jt^+^^A'    i^'+E^E^  +  E^^^. 
70  75  80 

Et  si  A'  est  plus  grand  que  A  et  que  A",  on  en  conclura  que  l'âge 

de  75  ans  se  rapproche  plus  que  les  deux  autres  de  celui  que  Ton 

cherche. 

.    Voici  une  plantation  d'arbres  de  même  essence,  placés  dans  des  ce»- 


DE  L'EXPLOITABIUTÈ  EN  M ATIÈRE  FOBSSTliRB.  309 

flitions  de  végpi^tation  identiques^  mais  ayant  des  âges  diflérents.  Pre- 
nons le  plus  âgé^  coupons-le  par  le  pied;  à  Tinspection  des  couches 
Gonoentriquesy  il  nous  sera  facile  de  déterminer  les  dimensions  en  gros- 
seur qu*il  avait  aux  diverses  époques  pour  lesquelles  nous  voulons  éta- 
blir son  volume.  Ayant  les  grosseurs^  il  nous  faudra  encore  les  lon- 
gueurs à  ces  mêmes  époques.  Si  Tarbre  est  verticillé,  ces  longueurs 
seront  faciles  à  trouver,  puisque  la  distance,  entre  deux  verticilles  suc- 
cessifs^ représente  la  pousse  d'une  année^  et  que  pour  avoir^  par  exem- 
ple^ la  longueur  de  l'arbre  il  y  a  10  ans,  il  suffira  de  retrancher  delà 
longueur  totale  actuelle^  celle  des  10  derniers  verticilles.  S'il  s*agit  de  bois 
feuillus,  ce  n'est  que  par  des  tâtonnements  que  nous  pourrons  arriver 
au  but  de  nos  recherches  :  aiusi^  laccroissement  d'un  arbre  se  consti- 
tuant avec  des  couches  annuelles  superposées,  il  est  aisé  de  compren- 
dre qu'en  rognant  successivement  la  tige,  on  augmentera  successive- 
ment aussi  le  nombre  des  couches  concentriques  de  la  section^  et  qu'à 
l'apparition  de  chaque  couche  nouvelle  correspondra  la  hauteur  à  un 
âge  qu'on  déterminera  sans  peine,  puisqu'on  connaîtra  l'âge  actuel. 

Nous  pourrons  donc  nous  procurer  les  deux  éléments,  longueur  et 
épaisseur,  relatifs  à  un  âge  quelconque,  et,  avec  ces  deux  éléments, 
calculer  le  volume  de  la  tige  de  notre  arbre  à  cet  âge,  en  le  considérant 
soit  comme  cône,  soit  comme  cylindre.  Des  facteurs  de  conversion  que 
nous  établirons  par  des  procédés  qu'enseigne  la  stéréométrie,  nous  four- 
niront le  volume  réel,  et  il  ne  nous  restera  plus  qu*à  diviser  le  volume. 
trouvé  à  différents  âges  par  ces  âges  mêmes,  pour  distinguer  par  la 
comparaison  des  quotients  l'âge  du  plus  grand  accroissement  moyen. 
Cet  âge  trouvé,  nous  en  conclurons  l'exploitabilité  de  la  plantation. 

Pour  plus  de  sûreté,  l'opération  que  nous  venons  d'indiquer  pour 
un  arbre,  on  la  fait  pour  plusieurs,  et  on  prend  ensuite  la  moyenne 
des  accroissements  moyens  maxima. 

Voici  maintenant  des  arbres  en  massif.  (l'est  un  taillis  dans  lequel  il 
n'y  a  pas  lieu  de  faire  des  coupes  intermédiaires,  c'est-à-dire  des  net- 
toiements ou  des  éclaircies.  On  pourrait,  pour  déterminer  l'âge  de  l'ex- 
ploitabilité absolue,  adopter  le  procédé  que  nous  venons  d'indiquer.  îlais 
comme  pour  diminuer,  autant  que  possible,  les  chances  d'erreur  que 
l'on  court  toujours  lorsqu'on  applique  à  un  très-grand  nombre  d'arbres 
les  lois  d'accroissement  constatées  sur  une  partie  seulement  d*entre 
eux,  il  faut  que  cette  partie  soit  par  rapport  au  tout  la  plus  grande  pos- 
sible, et  que,  dans  un  massif,  cette  cx)nsidération  entraînerait  l'abattage 
d'un  très-grand  nombre  de  sujets,  on  emploie  une  méthode  plus  sim- 
ple, plus  expéditive  et  souvent  plus  sûre ,  —  c'est  celle  qu'on  est 
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obligé  d'employer  pour  les  futaies  et  même  pour  les  taillis  qai  sont 
assujettis  à  des  éclairci'»s  périodiques. 

Au  lieu  d'expérimenter  sur  des  arbres  isolés^  on  expérimente  sur 
des  portions  du  massif.  On  choisit  donc^  dans  des  conditions  moyennes, 
mais  régulières  de  végétation,  des  places  d'essai,  d'âges  différents,  mais 
semblables  quant  aux  éléments  de  la  production.  On  cube  les  volume! 
qu'elles  contiennent  et  on  divise  ces  volumes  par  les  âges  correspon- 
dants. Il  est  bien  entendu  qu'on  se  dispense  de  choisir  des  places  d'es- 
sai dans  les  peuplements  qui  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  l'&ge  oii 
ils  auront  une  valeur  commerciale. 

Cette  méthode  est  celle  qu'on  ne  peut  se  dispenser  d'employer  dans 
les  massifs,  soit  en  taillis,  soit  en  futaies,  qui  sont  assujettis  à  des  net- 
toiements et  éclaircies  périodiques;  seulement,  on  a  soin  d'ajouter 
au  volume  de  chacune  des  places  d'essai,  celui  des  coupes  intermédiai- 
res effectuées  précédemment,  de  sorte  que,  dans  le  cas  où  les  éclaircies 
auraient  lieu  tous  les  10  ans  à  partir  de  20  ans,  il  faudrait  ajouter  à  la 
place  d'essai  de  30  ans  ie  produit  d'une  éclaircie  (à  20  ans),  à  la  place 
d'essai  de  40  ans  les  produits  de  deux  éclaircies  (à  20  et  à  30  ans),  etc. 
IjCS  quotients  de  ces  différentes  sommes  par  les  âges  deç  diverses  places 
d'essai,  exprimeront  les  accroissements  moyens  à  ces  âges,  et  au  plus 
grand  de  ces  quotients  correspondra  l'âge  de  l'exploitabilité  absolue. 

Les  opérations  que  nous  venons  de  décrire  très-rapidement  sont  en 
théorie  de  la  plus  grande  simplicité.  Dans  la  pratique,  elles  rencontrent 
de  très-grandes  diflicultés  qui  proviennent  surtout  de  l'embarras  et  sou- 
vent de  l'impossibilité  de  trouver  des  arbres  ou  des  portions  de  massiiiB, 
qui  soient  dans  un  état  de  régularité  convenable,  et  dans  des  conditions 
de  végétation  semblables  à  celles  des  peuplements,  auxquels  devront 
être  appliqués  les  résultats  des  expériences  dont  ils  auront  été  l'objet. 

L'exploitabilité  qui  correspond  aux  plus  grands  produits  matérieb, 
varie  pour  une  même  essence,  suivant  les  sols,  les  climats^  la  consis- 
tance du  peuplement,  etc.,  toutes  choses  très- variables  souvent  de  leur 
côté,  dans  la  même  forêt.  11  n'est  pas  aisé  de  discerner  la  moyenne  de 
oes  variations,  et  c'est  cependant  du  choix  plus  ou  moins  juste  de  cette 
moyenne  que  dépend  le  succès  de  Topération.  Toutefois,  il  n'y  a  pas  de 
difficulté  insurmontable  pour  la  sagacité  d'un  forestier  qui  a  du  coup 
d'œil  et  qui  est  expérimenté,  lorsque  les  peuplements  présentent  les 
éléments  indispensables  sous  le  triple  rapport  de  la  régularité ,  de  la 
consistance  des  massifs  ei  de  la  gradation  des  âges.  C'est  là  malheu- 
reusement ce  qui  manque  en  France  à  presque  toutes  nos  futaies.  Aotfi 
est-il,  nous  le  croyons,  bien  peu  de  forêts  dans  lesquelles  Tâge  d'ex- 
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ploitabilîté  soit  fondé  sur  des  bases  certaines,  comme  pourraient  Tètre 
celles  qui  auraient  été  établies  par  les  expériences  dont  nous  avons 
exposé  la  théorie.  Pour  nos  taillis^  la  recherche  des  lois  d^accroisse^ 
ment  eût  été  et  serait  bien  plus  facile.  Pourtant  elle  n'a  été  faite  que 
très-exceptionnellement.  Nous  verrons  au  surplus  qu'elle  est  bien  loin 
d'avoir  une  aussi  grande  importance  que  dans  les  futaies. 

Des  tables  de  production  complètes  résultant  d'expériences  effectives 
et  qui  indiqueraient,  pour  des  conditions  déterminées  de  végétation^ 
la  marche  qiie  suit  Taccroissement  des  principales  essences  de  notre  sol 
forestier,  constitueraient  certainement  le  plus  précieux  de  tous  les  docu- 
ments et  il  serait  très^désirable  que  Ton  s'en  occupât  activement.  L'Ad^ 
ministration  seule  pourrait  entreprendre  un  travail  de  cette  nature.  Ce 
ne  serait,  il  est  vrai,  pas  trop  d'un  siècle  pour  le  terminer;  mais  les  ré- 
sultats immédiats  auxquels  l'état  actuel  de  nos  forets  permettrait  d'ar- 
river^ seraient  déjà  d'un  grand  intérêt  et  d'une  grande  utilité  pour  la 
détermination  de  Texploitabilité  dont  nous  nous  occupons  en  ce  mo- 
ment. Ces  études  que  nous  conseillons,,  l'Administration  forestière  Ba- 
doise  les  a  commencées  depuis  longtemps  dans  les  forêts  dont  la  gestion 
lui  est  confiée.  Elles  ne  sont  donc  pas  impossibles. 

Nous  avons  dit  quels  étaient  les  principaux  obstacles  que  rencontrait 
dans  notre  pays  la  détermination  de  Texploitabilité  absolue;  mais  beau, 
coup  de  nos  lecteurs  ne  nous  croiraient  peut-être  pas  sur  parole,  si  nous 
n'entrions  pas  encore,  à  ce  sujet,  dans  quelques  explications.  Ainsi,  on 
s'étonnera  peut-être,  d'une  part,  de  la  multitude  des  comptages  et  des 
expériences  que  semblent,  à  priori,  comporter  les  méthodes  que  nous 
avons  exposées,  et  on  se  défiera,  d'un  autre  côté^  de  la  possibilité  d'ar- 
river dans  ces  évaluations  à  un  degré  d'exactitude  suffisant.  —  Ces  ap- 
préhensions ne  seraient  pas  fondées  :  dans  la  pratique^  la  phase  de  la 
végétation  sur  laquelle  portent  les  expériences  est  singulièrement  ré- 
duite^  soit  par  le  choix  du  mode  d'exploitation,  soit  par  les  exigences  de 
la  culture,  et  pour  ce  qui  est  de  la  précision  des  cubages,  ceux-là  seuls 
pourraient  en  douter,  qui  ignorent  les  procédés  de  la  dendrométrie. 
L'emploi  de  ces  procédés  est  expéditif  et  sûr,  —  c'est  ce  qui  est  prouré 
mathématiquement  par  les  exploitations  faites  dans  diverses  forêts  con- 
formément à  la  possibilité  fixée  par  les  cubages  d'aménagement.  Ainsi, 
dans  la  forêt  de  Haguenau,  le  produit  des  coupes  de  la  première  décennie 
a  cadré  parfaitement  avec  le  chiffre  de  possibilité  déterminée  par  l'amé- 
nagement. 11  en  a  été  de  même  dans  la  forêt  de  Cerisi,  dans  le  Calvados, 
et  il  en  sera  de  même  toutes  les  fois  que  les  comptages  et  cubages  seront 
faits  par  des  agents  attentifs. 
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AU  reste,  nous  n'avons  pas  précisément  à  nous  préoccuper  ici  du 
difficultés  pratiques  des  principes  que  nous  développons.  On  auraâ 
grand  tort  d'arguer  des  difficultés  de  ces  principes,  pour  en  contredire 
Futilité.  En  sylviculture,  comme  dans  toutes  les  sciences  et  dans  tous 
les  arts  spéciaux,  la  pratique  parvient  rarement  à  réaliser,  à  appliquer 
exactement,  complètement  les  enseignements  de  la  théorie.  Ce  n^esl 
pas  une  raison  pour  qu'elle  les  repousse,  et  celui  qui  s'inscrirait  en 
faux  contre  les  principes  de  laménagement  des  forêts  par  cette  seule 
raison  qu'ils  ne  trouvent  pas  toujours  leur  application,  serait  comme  le 
mécanicien  qui  nierait  l'utilité  de  la  mécanique  rationnelle,  parce  que 
les  données  qu'on  y  trouve  sur  la  résistance  des  matériaux  ne  sont 
pas  toujours  d'accord  avec  les  résultats  des  épreuves  que  Ton  fait 
subir  à  ces  derniers. 

Quelque  peu  nombreuses  que  soient  les  expériences  qui  ont  été  faites 
pour  arriver  à  la  détermination  de  l'exploitabilité  absolue,  il  est  permis 
cependant  d'en  conclure  certaines  lois  suffisamment  constatées  que  nous 
formulerons  plus  tard.  Nous  nous  bornerons  à  posermaintenant,  comme 
résultant  des  considérations  précédentes,  les  trois  aphorismes  suivants; 

V  L'exploitabilité  absolue  correspond  à  Tàge  du  plus  grand  acoroisse- 
ment  moyen  ; 

2''  Elle  se  présente  donc  dans  la  période  décroissante  de  Faccroisse- 
ment  aniuiel  ; 

3<>  Elle  est  indiquée  par  l'époque  où  Paccroissement  annuel  deviot 
égal  à  l'accroissement  moyen; 

Ces  propositions  réclament  quelques  observations. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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S^aDci  de  la  Société  forestière  do  3  mai  1853. 


M.  Millet^  inspecteur  des  eaux  et  forêts  attaclié  à  la  direction  géné- 
rale à  Paris,  a  fait  dans  cette  séance  une  communication  très-impcM^ 
tante  sur  la  pisciculture,  notamment  sur  les  méthodes  de  fécondaiioos 
artificielles  appliquées  aux  poissons. 

Cet  habile  et  intelligent  praticien  a  mis  sous  les  yeux  de  la  Société 
une  série  d'appareils  destinés  à  faire  comprendre  les  ino(Hivénieûts  et 
les  avantages  des  diverses  méthodes.  U  en  a  tracé  l'historique  avec  net- 
teté et  impartialité.  U  serait  difficile  de  nier  la  supériorité  des  ap- 
pareils et  dos  méthodes  emp.'oyés  par  M.  Millet^  car  ce  damier  a  sa 
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trouYer  les  meilleures  conditions  de  simplicité,  d'économie  et  de  succès. 
On  peut  s'en  faire  une  idée  par  ce  seul  fait:  c'est  qu'un  simple  garde^ 
ouvrier  ou  manœuvre  peut,  avec  une  dépense  annuelle  de%  à\i^  fr,, 
féconder  et  faire  éclore  plusieurs  millions  de  jeunes  poissons  de  toute 
espèce. 

Quand  on  opère,  en  dehors  de  Teau,  dans  un  appartement^  sous  un 
hangar,  etc.,  on  se  sert  d'un  appareil  composé  d'un  pot,  tonneau,  fon« 
taine  ou  caisse  formant  réservoir  ;  Teau  s'en  écoule  par  un  petit  tuyau 
ou  robinet  placé  dans  le  bas  ;  cette  eau  tombe,  en  petit  ûlet  ou  goutte  à 
goutte,  dans  des  baquets  ou  rigoles  disposées  en  étagères  ou  en  gradins; 
les  œufs  fécondés  sont  déposés  à  une  prctfondeur  de  quelques  centimè- 
tres dans  l'eau^  soit  sur  des  châssis  ou  claies  en  toile  légère  de  crin, 
coton,  fil,  etc.,  en  toiles  métdlliques  inoxydables,  en  joncou  osier,  etc.^ 
soit  sur  des  herbes  ou  plantes  aquatiques.  M.  Millet  recommande  par- 
ticulièrement l'emploi  des  végétaux  aquatiques  qui,  par  leur  nature^ 
retardent  la  putréfaction  de  l'eau,  deviennent  une  source  d'oxygène 
pour  l'embryon  et  le  jeune  poisson,  et  ne  provoquent  pas  ou  ne  favo- 
risent pas  le  développement  des  byssus.  Les  toiles  métalliques  ont  audsi 
l'avantage  précieux  de  ne  pas  favoriser  ce  développement;  elles  sont 
bien  préférables,  sous  ce  rapport  et  à  raison  de  leur  durée,  aux  tissus 
de  fil  ou  de  crin,  et  surtout  aux  claies  d'osier  qui  s'altèrent  prompSte- 
ment  dans  l'eau  et  retiennent  les  byssus  et  les  insectes  nuisibles. 

En  plaçant  une  cuve  ou  un  récipient  sous  la  dernière  rigole,  Teau 
écoulée  peut  être  replacée  dans  le  réservoir  et  servir  ainsi  pendant  plu^ 
sieurs  jours  et  même  pendant  plusieurs  semaines.  A  cet  effet,  on  en- 
tasse, au  fond  du  réservoir,  quelques  couches  de  charbon,  de  sable  ou  4e 
gravier  pour  purifier  Teau  et  la  débarrasser  des  matières  étrangères  ou 
nuisibles  qu'elle  peut  entraîner. 

Avec  un  réservoir  contenant  25  à  30  litres  et  un  écoulement  de  2  li- 
tres environ  par  heure,  l'appareil  fonctionne  parfaitement;  on  n'a  qu'à 
remplir  le  réservoir  chaque  soir  et  chaque  matin. 

Quand  il  opère  sur  l'eau  des  ruisseaux,  des  rivières,  des  lacs  ou  des 
étangs,  M.  Millet  se  sert  d'appareils  beaucoup  plus  simples  encore;  ee 
sont  l""  des  claies  ou  nattes  d'osier,  de  jonc,  de  bois  qui  supportent  des  vé- 
gétaux aquatiques  avec  tiges  et  racines  sur  lesquels  on  place  les  œufs  fé- 
condés; S""  des  tamis  ou  châssis  fermés  dans  lesquels  on  dépose  les  œuis 
fécondés,  soit  directement  sur  le  fond,  soit  sur  des  végétaux  aquatiques. 

Pour  mettre  les  œufs  ei  les  jeunes  poissons  complètement  à  l'abri  des 
intuences  nuisibles  et  des  ravages  des  animaux  4estriicteur8y  on  «ai- 
ploie  des  (amis  ou  châssis  doublée  en  toiles  métalliques. 
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On  peut  disposer  ces  appareils  en  radeaux  retenus  par  des  cordes  au 
.rivage.  A  l'aide  de  quelques  flotteurs,  on  les  tient  toujours  à  un  degré 
convenable  d'enfoncement,  quel  que  soit  le  niveau  de  l'eau. 

Ces  divers  modes  d'éclosion  ne  présentent  aucune  difficulté,  soit  pour 
l'établissement,  soit  pour  la  mise  en  œuvre;  aussi,  on  les  met  en  pra- 
tique, depuis  plusieurs  années  déjà,  dans  les  départements  de  T Aisne 
et  des  Ardennes  et  dans  plusieurs  localités  des  environs  de  Paris.  A  Pa- 
ris même,  sur  la  cheminée  d'une  chambre  de  son  appartement,  M.  Mil- 
let a  fait  éclore  et  a  élevée  pendant  plusieurs  semaines,  des  millions 
d'œufs  et  déjeunes  poissons^  depuis  le  mois  d'avril  de  Tannée  dernière. 

Les  appareils  d'incubation  ou  d'éclosion  ont  une  grande  importance 
dans  Fart  des  fécondations  artificielles;  mais  ^  quelle  que  puisse  être  leur 
perfection,  ils  n'apporteraient  aucun  remède  aux  imperfections  ou  aux 
vices  résultant  d'un  mauvais  mode  de  récolte  et  de  fécondation  des 
œufs.  Un  œuf  non  fécondé  n'arriverait  jamais  à  terme^  lors  même  quil 
serait  placé  dans  les  meilleures  conditions  possibles  d'éclosion.  Par  con- 
séquent, tous  les  soins  ^  toute  l'attention  d'un  pisciculteur  doivent 
tendre  à  obtenir  le  meilleur  mode  de  fécondation. 

C'est  sur  ce  point  essentiel  que  M.  Millet  est  entré  spécialement  dans 
des  détails  pratiques  qui  ont  vivement  intéressé  tout  Tauditoire.  Nous 
allons  essayer  d'analyser  les  faits  nombreux  sur  lesquels  il  base  toute 
sa  méthode. 

Depuis  longtemps  déjà,  les  naturalistes  ont  démontré  que  les  ma- 
tières fécondantes  où  les  sécrétions  de  l'organe  mâle  ne  conservent  leurs 
propriétés  fécondantes  qu'autant  que  les  animalcules  ou  corpuscules 
qu'elles  renferment  sont  à  un  état  convenable  de  vitalité  ou  de  mobi- 
lité; la  fécondation  devient  impossible  dès  que  la  vie  ou  le  mouvement 
de  ces  animalcules  a  cessé.  La  première  chose  à  faire  par  un  pisciculteur, 
était  donc  la  recherche  des  causes  qui  favorisent  ou  qui  détruisent  cette 
vie,  ce  mouvement.  M.  Millet  est  le  premier,  incontestablement  le  pre- 
mier, qui  ait  recherché  et  étudié  ces  causes;  ses  travaux  sur  ce  point 
très-délicat  ont,  comme  tous  les  autres^  un  caractère  de  pratique  bien 
intelligente  et  bien  éclairée. 

On  sait  que  les  diverses  espèces  de  poissons  fraient  à  diverses  épo- 
ques de  l'année;  la  truite^  le  saumon,  etc...,  en  hiver;  la  carpe,  le 
barbeau,  etc...,  en  été.  En  observant  attentivement  la  fraie  des  pois- 
sons ,  M.  Millet  avait  reconnu  que  les  influences  atmosphériques  ont 
une  action  directe  sur  cet  acte  de  la  reproduction,  que,  par  exemple, 
des  variations  de  température  dans  l'air,  des  changements  d'eau  tiède 
ou  froide ,  hâtaient,  retardaient  ou  suspendaient  la  fraie  :  que  certaines 
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.  espèces  ne  frayaient  que  quand  Teau  avait  atteint  un  certain  degré  de 
température;  que  d'autres  recherchaient,  à  travers  mille  dangers,  des 
courants  d'eau  se  maintenant  dans  certaines  limites  de  chaleur  ou  de 
froid  ;  que,  dans  toutes  les  espèces,  la  fraie  ne  s'opérait  que  lorsqu'il  y 
avait  réunion  de  mâles  et  de  femelles;  que  le  mâle  fécondait  toujours 
les  œufs  au  fur  et  à  mesure  de  leur  écoulement ,  et  presque  toujours 
même  simultanément  avec  cet  écoulement,  en  se  tenant  très-rapproché 

de  la  femelle,  souvent  même  en  contact  avec  elle;  etc M.  Millet  fut, 

dès  lors,  naturellement  amené  à  étudier  :  1*  Faction  de  Teau  froide  et 
de  Teau  chaude  sur  la  laitance  et  sur  les  œufs;  2<»  la  durée  des  proprié- 
tés fécondantes  de  la  laitance. 

En  prenant,  sur  divers  points  et  pendant  plusieurs  années ,  la  tem- 
pérature  des  eaux  sur  les  frayères  mêmes  au  moment  de  la  fraie,  il  a 
pu  déterminer  exactement,  par  l'observation  directe,  le  degré  de  cha- 
leur convenable  à  Tacte  de  la  fécondation  pour  chaque  espèce  de  pois- 
sons; puis,  il  a  confirmé  les  résultats  de  ces  observations  directes  par 
de  nombreuses  expériences  de  laboratoire,  en  soumettant  les  œufs  et  la 
laitance  à  des  températures  différentes. 

Ces  curieuses  recherches,  conduites  avec  beaucoup  de  sagacité,  de 
persévérance  et  d'habileté,  ont  donné  des  résultats  du  plus  haut  inté- 
rêt pour  la  science  et  Fart  de  la  pisciculture.  Car,  en  s'écartant  de  cer* 
taines  limites,  on  n'obtient  que  peu  ou  point  de  fécondations;  de  là, 
les  fréquents  et  déplorables  insuccès  subis  par  le  plus  grand  nombre 
des  pisciculteurs;  de  là,  l'impossibilité  d'obtenir  de  bonnes  fécondations 
avec  certaines  espèces  de  poissons. 

Pour  déterminer,  sur  les  œufs,  l'aptitude  à  être  fécondés,  et,  sur  la 
lailance,  la  propriété  de  féconder,  M.  Millet  récolta,  au  moment  de  la 
fraie  :  V  les  œufs  des  femelles,  soit  en  une  seule  opération,  soit  en  plu* 
sieurs  opérations,  à  quelques  heures  et  même  à  quelques  jours  d'inter- 
valle; 2*  la  laitance  des  mâles,  comme  les  œufs  des  femelles.  Après 
aToir  divisé  en  plusieurs  portions  les  produits  de  ces  récoltes,  il  a  pu 
comparer  entre  eux  les  résultats  obtenus,  et  fixer  ensuite  les  règles  ou 
même  les  lois  de  la  fécondation. 

M.  Millet  vient  de  jeter  une  grande  lumière  sur  tous  les  phénomènes 
de  la  génération  des  poissons,  et  de  mettre  enfin  la  pisciculture  dans  le 
domaine  de  la  pratique,  en  donnant,  d'une  part,  l'explication  des  causes 
qui  compromettent  le  succès  des  fécondations,  et,  d'autre  part,  les 
moyens  d'éviter  ces  insuccès. 

Tous  les  pisciculteurs,  sans  aucune  exception,  se  plaçaient  dans  les 
plus  mauvaises  conditions  possibles  en  récoltant  des  œufs  qui  n'avaient 
pas^enoore  atteint  un  degré  convenable  de  maturité,  et  en  fécondant 
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avec  des  laitances  peu  énergiques^  ou  inactives  ;  les  résultats  de  la  fé- 
condation étaient  ainsi  subordonnés  aux  chances  du  hasard. 

M.  Millet  a  tout  ramené  à  des  faits  positifs  et  pratiques,  en  se  rappro- 
chant de  la  nature  même  ;  sa  méthode  est  la  méthode  naturelle. 

Ainsi,  par  exemple,  l""  on  ne  doit  pas  récolter  les  œufs  ou  la  laitance, 
d'une  seule  fois^  mais  bien  en  plusieurs  fois,  souvent  même  à  plusieurs 
jours  d'intervalle^  au  fur  et  à  mesure  de  leur  maturité;  2<*  on  ne  doit 
pas  opérer  isolément  ou  séparément,  mais  bien  simultanément,  c'est- 
à-dire^  répandre  la  laitance  sur  les  œufs  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
écoulement  dans  Teau,  de  manière  à  laisser  le  moins  d'intervalle  pos- 
sible pour  leur  mise  en  contact  avec  les  animalcules  3  3"^  on  ne  doit 
point  laver  les  œufs  avant  leur  fécondation,  ni  les  séparer  ou  les  déta- 
cher des  corps  auxquels  ils  s'attachent,  mais  bien  les  féconder  sur  les 
corps  ou  dans  les  objets  où  ils  doivent  être  mis  en  incubation,  de  ma- 
nière à  laisser  opérer  un  lavage  tranquille  et  modéré  par  Técoulement 
de  l'eau,  et  une  première  organisation  que  tout  choc  ou  tout  ébranle- 
ment violent  peut  entraver  ou  compromettre. 

A  Tappui  de  ses  démonstrations,  M.  Millet  met  sous  les  yeux  de  la 
Société  des  lambeaux  de  frai  de  perche  dont  les  œufs  sont  accolés,  par 
groupes,  de  manière  à  donner  l'image  d'une  jolie  guipure. —  Ces  œufs 
sont  enveloppés  et  réunis  par  un  mucilage  qui  a  une  parfaite  ana- 
logie avec  celui  du  frai  de  grenouilles.  Aussi  les  conditions  de  fécon- 
dation des  œufs  et  d'existence  du  frai  sont-elles  les  mêmes  pour  la 
perche  et  la  grenouille.  Si  les  œufs  ne  sont  pas  mis  en  contact  avec  la 
laitance  au  moment  de  leur  sortie  dans  Teau,  la  matière  mucilagineuse 
se  développe  au  point  d*empêcher  toute  fécondation;  et  si  Ton  tente 
d'arracher  et  de  séparer  les  œufs,  on  altère  ou  on  détruit  ces  œufs. 

Le  lavage,  le  transvasement  et  la  séparation  des  œufs  sont  moins 
funestes  pour  quelques  espèces  de  poissons,  comme  la  truite,  le  sau- 
mon, dont  les  œufs  ont  peu  de  matière  mucilagineuse,  et  ont,  d'ail- 
leurs, une  enveloppe  très-résistante. 

Ces  conditions  expliquent  les  motifs  pour  lesquels  tous  les  piscicul- 
teurs n'ont  opéré  jusqu'à  ce  jour  que  sur  le  saumon  et  la  truite  dont 
les  œufs,  du  reste,  par  leur  volume  et  leur  isolement,  permettaient  un 
nettoyage  qui  paralysait,  en  partie,  les  insuccès  de  fécondation;  onré« 
coltait,  par  exemple,  plusieurs  millions  d'œufs  et  on  se  trouvait  satis- 
fait d'obtenir  une  centaine  de  petits  poissons.  — I^a  pisciculture  n'était 
alors  qu'une  chose  de  curiosité,  qu'un  objet  d'expériences  de  labora- 
toire, et  ne  pouvait  pas,  en  cet  état,  passer  dans  le  domaine  de  la  pra- 
tique et  devenir  une  branche  de  l'économie  agricole. 

En  conseillant  d'opérer  sur  place,  c'est-à-dire  avec  les  eaux  mèm6i 
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dans  lesquelles  les  Jeunes  poissons  doivent  vivre,  M.  Millet  a  parfaite- 
ment compris  que^  dans  certaines  conditions^  il  y  aurait  nécessité  ou 
utilité  à  transporter  les  œufs  d'une  localité  à  une  autre,  quelquefois  à 
de  grandes  dislances.  Sur  ce  point  encore,  ses  recherches  ont  vaincu 
de  grandes  difficultés;  on  avait  la  mauvaise  habitude  de  transporter  les 
ceufs  soit  entre  des  cailloux  ou  graviers  qui  n*épargnaient  pas  même 
les  plus  résistants,  soit  entre  des  mousses  et  herbes  fraîches  ou  hu- 
mides qui  s'altéraient  promptement  et  gâtaient  les  œufs  en  totalité  ou 
en  partie.  Doué  d'un  rare  esprit  d'observation  et  d'une  persévérance 
à  toute  épreuve,  M.  Millet  a  formulé,  d'une  manière  très-ingénieuse, 
les  conditions  d'existence  et  de  consçrvation  des  œufs.  —  Pour  Tin- 
cnbation,  il  faut  un  milieu  humide  et  aéré  dont  les  éléments  se 
renouvellent  assez  souvent  pour  assurer  le  développement  du  germe  ; 
pour  la  conservation,  il  faut  un  milieu  humide  et  aéré  qui  empêche  la 
dessiccation  de  Tœuf  et  la  mort  du  germe.  En  plaçant  les  œufs  fécondés 
par  couches  peu  épaisses  dans  une  boite  plate  entre  deux  linges  mouillés, 
on  réunit  d'excellentes  conditions  de  conservation.  C'est  le  mode  que 
M.  Millet  et  que  toutes  les  personnes  qui  sont  en  relation  avec  lui  em- 
ploient avec  un  succès  complet  depuis  plus  de  deux  ans.  Quand  les 
œufs  ofiErent  assez  de  résistance  et  doivent  subir  des  transports  de  longue 
durée,  on  emploie  un  mélange  de  sable  et  de  charbon  humecté;  Ton 
expédie  ainsi  les  œufs  soit  dans  des  boites  de  métal  ou  de  bois,  soit  dans 
des  fioles  ou  flacons  de  verre.  Pour  les  œufs  qui  sont  très-délicats  ou 
qui  doivent  être  transportés  pendant  les  fortes  chaleurs,  M.  Millet  a 
imaginé  un  petit  appareil  très-commode  et  très-portatif.  C'est  une 
caisse  ou  boite  dont  le  fond  et  le  couvercle  sont  doubles;  Tespace  com- 
pris entre  le  fond  et  le  couvercle  est  occupé  par  des  chà-sis  superposés 
ou  emboîtés.  Ces  châssis  garnis  de  crin  ou  de  toile  reçoivent  les  œufs 
fécondés;  on  remplit  le  couvercle  avec  de  Teau  fraîche  ou  de  la  glace 
qui,  à  Taide  d'une  petite  mèche  de  coton,  s'écoule  goutte  à  goutte  pour 
tenir  les  œufs  dans  un  milieu  humide  et  frais;  les  gouttes  d'eau  surabon- 
dantes, après  avoir  parcouru  la  série  des  châssis,  tombent  sur  la  face 
intérieure  du  fond  qui  présente^  au  milieu,  un  petit  trou  garni  d'une 
mèche  par  laquelle  Teau  s'écoule  dans  le  double  fond.  On  peut, 
chaque  jour,  remplir  le  couvercle  et  vider  le  fond.  L'appareil  même 
est  construit  de  manière  à  fournir  constamment  un  écoulement  d'eau 
sur  les  châssis,  soit  qu'on  le  place  sur  le  fond,  soit  qu'on  le  renverse 
sur  le  couvercle. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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DO  MOUVEMENT  DES  PORTS 

PENDANT  LE  PREMIER  TRIMESTRE  1853. 

L'état  de  situation  des  ports  d'approvisionnement  de  Paris,  publié  ci- 
dessous,  indique  un  mouvement  d'affaires  plus  prononcé  qu'il  n'arrive 
ordinairement  dans  le  premier  trimestre. 

Les  longues  neiges  de  l'hiver  dernier,  les  pluies  qui  ont  précédé  et 
suivi  l'hiver,  ne  permettaient  pas  d'espérer  des  arrivages  aussi  impor- 
tants que  ceux  qui  sont  constatés  par  Tétat  ofHciel. 

Si  des  besoins  prévus  à  Tavahce  ont,  pour  certains  articles,  épuisé 
le  restant  disponible  à  fin  de  1852,  une  certaine  élévation  dans  les  prix, 
et  le  désir  de  réaliser  promptement  les  bénéfices  résultant  de  cette  aug- 
mentation, ont  pressé  les  arrivages  de  manière  à  combler  le  vide  opéré 
chaque  jour. 

On  s'est  d'ailleurs  spécialement  occupé  de  l'espèce  de  bois  demandée. 
Les  bois  à  brûler  ne  se  vendaient  pas;  on  les  a  laissés  dans  les  coupes 
pour  transporter  exclusivement  les  bois  à  ouvrer,  dont  le  placement 
immédiat  était  assuré  à  des  prix  avantageux. 

Quelques  marchandises  cependant  n'ont  pas  pu  être  fabriquées  assez 
vite  pour  remplacer  les  similaires  enlevés  sur  les  ports. 

Ainsi  il  n'a  été  possible  d'amener  pendant  le  trimestre  que  27,358 
lK)ttes  d'échalas ,  pendant  que  la  consommation  en  enlevait  53,914 
bottes. 

Les  lattes,  dont  on  emportait  17,147  bottes,  n'ont  pu  être  remplacées 
que  jusqu'à  concurrence  de  13;,175. 

Deux  articles  destinés  au  même  usage,  dont  l'un  ne  peut  être  employé 
sans  l'autre,  ont  néanmoins  éprouvé  un  sort  tout  différent  :  ce  sont  les 
cerceaux  et  les  merrains,  employés  simultanément  à  la  fabrication  des 
tonneaux.  136  milliers  de  merrains  sont  arrivés  sur  les  ports,  pendant 
qu'il  en  était  enlevé  seulement  52  milliers. 

Et  dans  le  même  espace  de  temps  il  n'arrivait  que  13,350  bottes  de 
cerceaux,  tandis  que  la  consommation  en  enlevait  79,350  bottes.  Nous 
croyons  pouvoir  expliquer  cette  différence  par  la  différence  relative  du 
cours  des  deux  articles. 

Les  cerceaux^  abandonnés  à  des  prix  excessivement  bas  depuis  plus 
d'une  année,  ont  pu  être  achetés  par  la  spéculation  en  même  temps  que 
la  fabrication  se  ralentissait  à  défaut  d'un  prix  suffisamment  rémunéra- 
teur du  travail.  Les  merrains,  maintenus  très-chers  parce  que  la  plan* 
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che  fabriquée  de  la  même  matière  s'élevait  à  des  prix  excessifs,  sont 
restés  sur  les  ports  tant  que  le  besoin  n'en  a  pas  été  clairement  démon- 
tré par  Tapparence  de  la  vigne.  Le  prochain  tableau  constatera  proba- 
blement un  résultat  tout-à^iait  opposé.  La  vigne,  quoique  en  retard,  a 
montré  belle  apparence.  La  fabrication  des  tonneaux  a  été  fort  active  en 
Champagne,  en  Bourgogne,  sur  la  Loire  et  dans  le  Midi.  Une  treille  de 
merrains  produisant  environ  50  tonneaux  se  vend,  depuis  le  mois  de 
mai,  180  à  190  francs;  le  prix  en  était  de  110  à  120  francs  au  mois  de 
mars. 

Dans  les  sciages,  ipalgré  l'activité  de  la  fabrication,  les  arrivages  n'ont 
pas  pu  remplacer  les  enlèvements  en  bois  de  chêne.  34  mille  décistères 
cubes  ont  éié  flottés  pendant  Thiver,  et  remplacés  seulement  par  16 
mille  décistères  cubes  de  bois  nouveaux.  Le  hêtre  et  les  bois  blancs, 
moins  recherchés,  setrouventàpeuprèsaumèmeniveau.  Nous  voyons, 
pour  les  premiers,  ensemble  134  mille  décistères  cubes  arrivés  et  127 
mille  décistères  cubes  enlevés.  Constatons  en  passant  que  cette  consom- 
mation est  immense,  que  c'est  là  une  source  considérable  de  travail  et 
de  salaires  répandus. 

Malgré  Tactivité  de  la  consommation,  les  charpentes  se  retrouvent  à 
peu  près  au  même  niveau  sur  les  ports.  La  différence  entre  le  départ  et 
l'arrivée  ne  varie  que  de  mille  décistères  environ  sur  76  mille.  Les  bois 
en  grume  sont  venus  plus  nombreux  que  d'ordinaire  sur  les  ports  de 
la  Marne.  Le  flottage  laisse  un  excédant  de  6  mille  décistères  sur  ces 
ports. 

Les  bois  à  brûler,  toujours  en  baisse ,  donnent  lieu  à  bien  peu  de 
transactions.  Les  arrivages ,  extrêmement  restreints ,  dépassent  encore 
les  enlèvements  en  bois  durs.  Il  n'est  parti,  pendant  tout  un  trimestre, 
que  182  décastères  de  bois  flottés  et  2,883  décastères  de  bois  neuf.  Les 
bois  blancs  et  les  cotrets  donnent  pourtant  un  résultat  contraire;  les 
enlèvements  dépassent  les  arrivages,  mais  il  n'en  reste  pas  moins  sur 
tes  ports  une  masse  considérable  de  marchandises  qui  se  déprécient,  et 
dont  le  placement  sera  d'autant  plus  difficile. 

5,417  décastères  de  bois  flottés,  26.382  décastères  de  bois  neuf,  6,186 
décastères  de  bois  blancs,  1  million  825  mille  cotrets  attendent  sur  les 
ports  que  le  droit  d'entrée  dans  Paris,  enfin  abaissé  ou  mis  au  niveau 
du  même  droit  sur  la  houille,  leur  permette  de  se  présenter  sur  le  mar- 
ché avec  chance  d*y  trouver  emploi  à  la  faveur  d'une  égalité  de  condi- 
tion trop  longtemps  déplacée.  Cette  juste  réparation  est  enfin  promise; 
espérons  qu'elle  ne  tardera  pas  à  venir  faire  oublier  les  dommages  souf- 
ferts depuis  si  longtemps.  Dblbit. 
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970 

457 

13,959 

48,677 

4,000 

1,606 

49,941 

9,74» 

4,400 

1,801 

47,080 

70,701 

40,404 

10,040 

400,007 

8,074 

485,971 
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0,910 
9.595 

0,0» 

7 

1,901 

4,440 

114 

5.304 

9,479 

160 

4,077 

40,075 

4,196 

1,164 

1,974 

9,083 
1,580 

4,785 

14,140 

1,881 

917 

3.599 

90,348 

84,037 

41,964 

75,651 

5,446 

70 

100 

479 


815 

4,900 

10,189 


-34,169 


444 

13,141 

1,405 


14,091 


610 

8,173 
81,493 

638 
tt,048 

1,799 

4,074 
11,940 

3,730 

101,718      7 


1,310 

11,870 

78 

8,000 

41 

19,000 

7,171 

4,000 

7,301 

51,570 

5,000 
61,000 

0,350 


7,000 


79,380 


préiente. 


400 

0,504 

0,5» 

9,595 

5,157 

47,008 

901 

0,591 

8» 

43,795 

905 

744 

44,119 

18,080 
1.796 

7,808 

14,316 

674 

1,687 

93 

9,867 

7,848 

7,019 

483,709 

4,916 

40.747 

144.000 

14,050 

610 

70 

01,000 

4,418 

7,000 

4,440 

185 

.     1.600 

100 

1,644 
909 

4,000 

4,074 

9,011 

581 

170 

1,7M 

815 

4,865 

4.4i4 

44,491 

895 

8,173 

8,000 

3,900 

8,806 

•50,000 

97,430 

6,549 

80,047 

14,899 

85,747 

04,000 

060 

14,050 

11.453 

8.093 

8,315 

403 

40,011 

4,513 

OU 

5,401 

87 

401 

47,011 

4,442 

4,600 

30.448 

57,501 

49,000 

8,144 

0,850 

547 

079 
493 

7,000 

386 
4.661 
6.579 

48,850 

43,475 

4,986 
8,564 
8,039 
6,999 
614 
408 


501 
536 


3,901 

470 

463 

4,051 


387 
3535 
7,039 


17,858 


47,850 

7.819 

41,166 

15  699 
600 


502 

1.185 

30,535 
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RETIE  DU  COMMERCE  DES  BOIS. 


Pas  de  changement  appréciable  dans  la  situation  que  nous  avons  ex- 
posée dans  notre  dernier  numéro.  Voici,  d'après  C Ancre  de  Saint-Di- 
zier^  rétat  des  affaires  dans  la  Haute-Marne  : 

Les  affaires  restent  difficiles,  surtout  i^our  Téchantillon  il  n'y  a  pas  de 
demandes;  des  offres  de  la  part  des  vendeurs  ne  sont  pas  même  discu- 
tées ;  des  bois  arrivés  depuis  longtemps  à  Paris  ne  trouvent  pas  leur  pla- 
cement. Il  parait  cependant  que  des  sciages  de  nos  ports  ont  été  placés 
à  des  marchands  de  Paris ,  à  des  prix  que  nous  ne  pouvons  garantir; 
175  ïi.y  dit-on,  pour  l'échantillon,  130  à  185  fr.  10-10  pour  Fentre- 
vous.  On  nous  apprend  la  vente  d'un  lot  d'entre-vous,  belle  qua- 
lité y  à  143  fr.  10-10.  Un  mauvais  lot  sans  importance  a  été  payé 
125  fr. 

ADJUDICATION.  — MiifiSTiRE  d*£TAt. 

Adjudication  des  bois  de  chauffage  pour  f  hiver  1853*1854. 

Le  public  est  prévenu  qu'il  sera  procédé  le  4  août  1853^  à  une  heure 
après  midi,  dans  une  des  salles  du  ministère  d'État,  à  ladjudication 
publique,  et  sur  soumissions  cachetées,  de  la  fourniture  des  bois  de 
chauffage  nécessaire  au  service  de  rh6tel  et  des  bureaux  du  ministère 
d'État  pour  l'hiver  1853-1854.  11  sera  donné  connaissance  du  cahier 
des  charges  tous  les  jours  non  fériés^  de  10  heures  à  4,  au  bureau  de 
la  comptabilité  et  du  service  intérieur. 

DIRBGTION  GÉNÉRALE  DBS  FORÊTS. 

Bois  à  mettre  en  vente  au  mois  d'août  1853. 

Déparlements.  For«U.  CooteBftDcct. 

Seine-Inférieure L'Abbaye '.  101  h.  I6  •• 

Côte  d'Or Lamblin Ifli     78 

—        L'Ermitage 303     60 

—       La  Monique 271     94 

—       Champjailajr 3i4     78 

Yonne Lei  Coupies 62     84 

-— Poirier-Marécbol 29  44 

—   Chassignyi 62  46 

—   Cbauffour 70  28 

Marne Argc^nsols 116  78 

— BuiMon-dii-Mesoil 36     08 

<— Les  Vordes 28     06 
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— Belval 198  00 

Moftelle LeKIaise 135  67 

—     Hauiw.ld %7  77 

Clieoiinol 40  45 

Hauie-Saôoe Selles 407  97 

Jura Vaivre 515  68 

Mouchard 486  91 

Isère Thivolcy 152  68 

Calvados Saiot-André 623  1 S 

Sa6oe-et-Loire Sermesse 65  20 

—           Peui-Carrage 5  39 

—           Combe-Sèche 7  69 

Indre Saini-BenoUl-du-SauU 279  09 

Nièvre Les  Huttes 4  47 

Graud-Patureau 4  82 

Aude... LaSehe 224  54 

Tarn Capsé 97  14 

Pyrénées -Orientales ...  La  Pcna 24  96 


BULLETIN  COMMERCIAL  DES  MÉTAUX. 


MARCHÉS  r&AKÇAX8. 

Paris.  —  L'aspect  de  cette  place  est  toujours  le  même.  Les  maîtres 
de  forges,  qui  ont  la  presque  totalité  de  leur  fabrication  engagée,  sont 
contraires  à  une  nouvelle  augmentation  des  cours,  tandis  que  les  mar- 
chands de  fer,  qui  ont  pour  eux  Tavanlage  de  rapprovisionnement,  sont 

partisans  de  la  hausse. 

La  demande  de  la  province  a  été  meilleure  cette  semaine  que  la  pré- 
cédente. 

Les  cours  continuent  à  être  les  suivants  : 

Fers  au  coke  par  1000  kil.         340     à  000 

Fers  au  bois  '  »  350     à  360 

SAiNT-Diara  (1),  17  juiUet.  -  Les  fers  laminés  restent  à  335  francs 
avec  une  demande  moins  bonne  que  la  semaine  dernière;  en  machme, 
marché  conclu  à  370  fr.  à  Saint-Dizier.  -  Fers  battus,  350  fr.  par  con- 
tinuation peu  demandés.  -  Pom:  les  fontes,  le  cours  est  nommai  à 
170  fr  —  La  fonte  à  fer  190  fr.,  celle  pour  deuxième  fusion.  -  Les 
moulages  se  ressentent  du  malaise  des  affaires;  les  prix  sont  tenus  avec 
moins  de  fermeté,  excepté  pour  les  articles  du  bâtiment.  -  Les  fontes 
émaiUées  se  vendent  300  fir. 

(I)  D'aprte  l'Ancre  de  Saint- Di»ler. 
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m  (1). 

Nahue.  —  Le  prix  des  fers  battus  est  maintenant  ferme  à  300  firancs 
les  1^000  kil.  pour  les  dimensions  de  forge. 

Les  fontes  ont  une  nouvelle  tendance  à  la  hausse,  et  la  semaine  der- 
nière^ Fun  des  hauts-fourneaux  a  vendu  pour  la  France  une  quantité 
de  80^000  kil.  de  fonte  au  bois^  au  prix  de  145  fr.  prise  sur  place. 

Liège.  —  Il  est  arrivé  cette  semaine  beaucoup  d'ordres  pour  fers  la- 
minés, tôles^  fontes^  aux  prix  suivants  : 

Fers  laminés,  les  1^000  kil.  200  230  et  250 

Fonte  d'affinage,  »  96 

—    de  moulage,  »  130 120  et  110 

Quelques-uns  de  ces  ordres  ont  été  acceptés  pour  les  fers  laminés  et 
les  tôles;  mais  pour  les  fontes  d'affinage  à  livrer  cette  année,  toutes  les 
demandes  ont  dû  être  refusées ,  la  production  étant  complètement  en- 
gagée. 

La  fonte  de  moulage,  qu^on  exporte  peu,  est  pourtant  toujours  rare 
et  très^recherchée. 


LONDBES,  8  juillet. 

Fonte  d'affinage  d'Eoesse,  n^  1, 

Fonte  de  moulage,  à  Tair  froid,  n«  1, 

Coussinets  de  chemins  de  fer  d^Ecosse, 

Fer  marchand  dans  le  Staffordshîre, 

Fer  à  acier  de  Suède, 

Fer  à  acier  de  Russie  CCND, 

Acier  ordinaire  de  Suède, 

Zinc  en  saumoQS, 

—        laminé, 

Cuivre  anglais  en  saumons, 

Plomb  anglais  en  saumons^ 

«-    laminé, 

—    d*£spagne, 
Etain  anglais, 

—  de  Banca, 

—  du  Détroit, 
Fer-bLane  I C  au  charbon  de  bois, 

—  au  coke. 

Mercure, 

Les  rails  continuent  à  être  demandés. 

il  y  a  eu  la  semaine  passée  une  grande  affaire  en  gueuses  d^Écosse; 
dans  les  premiers  jours,  le  prix  était  descendu  à  62  f.  75  les  1,000  kil-^ 
et  il  est  remonté  ensuite  à  64  fr..57  pour  les  numéros  mélangés. 

(1)  D*aprèi  l'J^c^o  de  métallurgie. 


par  1000  kil. 

64  55 

» 

135  35  à  169  05 

> 

96  40 

» 

283  75 

» 

295  30 

» 

418  30 

» 

398  70 

» 

529  05i535  20 

9 

738  20 

» 

2,632  90 

» 

665  96 

» 

590  55 

II 

516  75 

par  100  kil. 

266  75 

» 

S85  75 

n 

260  62 

par  caisse^ 

87  50 

» 

80  00 

par  kU. 

6ii0 

II0UTBLLB8  KXCKimUiaiil  DU  BDCHBON  DS  LA  NliYmB.       SBi 


«MTHiLIS  EI€l!ffMGITÉ8  DU  MGHEItOH  »E  LA  RIÉTIS 


H.  Jean-Baptiste  Thomas^  qui  s'intitule  le  bûcheron  de  la  Nièvre, a  eu 
maille  à  partir,  nous  ne  savons  ni  pourquoi  ni  comment,  avec  des  agents 
forestiers  sortis  [de  Técole  de  Nancy,  et  il  a  voué  à  cette  école  ainsi  qu'à  ses 
doctrines  une  haine  presque  féroce.  C'est  vraiment  là  un  grand  mal- 
heur, comme  vous  allez  en  juger  par  cette  citation  textuelle  dont  nous  ne 
pourrionsqu'afTaiblir  l'énergie,  sinous  nous  bornions  à  en  faire  l'analyse  : 

a  Enfin  l'Allemagne  vint  (l'auteur  fait  allusion  à  l'introduction  en 
D  France  des  théories  forestières  germaniques  et  à  l'époque  où  Tin- 
B  fluence  désastreuse  de  l'école  de  Nancy  commença  à  se  faire  sentir]. 

o  ^Allemagne  !  dites  la  Macédoine,  et  les  Romains,  dites  tous  les  con- 
B  quérants  qui,  par  le  fer  et  le  feu^  se  sont  ouvert  une  route  à  travers 
»  les  forêts  du  vaincu,  ou  qui  ont  battu  monnaie  avec  strages  arborum, 
B  comme  disaient  les  latins. 

B  Ce  furent  là  les  véritables  inventeurs  des  coupes  sombres  et  des 
B  coupes  claires!  forêt  ibercylienne  (Fauteur  a  voulu  parler  sans  doute 
B  de.  la  forêt  hercynienne)^  bois  de  Marseille  et  de  Nîmes  (nemus)  qui 
B  n'existez  plus  que  par  la  tradition  historique^  vous  en  portez  le  triste 
B  témoignage. 

B  Aujourd'hui,  certes,  ce  n'est  plus  la  conquête^  c'est  Torguell, 
B  c'est  la  vanité,  c'est  la  cupidité  qui  nous  ont  imposé  le  désastreux 
»  régime  des  coupes  sombres  et  des  coupes  claires;  mais  quand  on  pense 
B  que  les  conquérants  de  l'antiquité  ont  dépouillé  la  Grèce  de  ses  bois 
B  et  mis  ses  fleuves  à  sec,  ne  tremble-t-on  pas  devant  les  conséquences 
B  de  cette  théorie  allemande  dont  le  fléau  systématique  a  dévasté  de 
B  proche  en  proche  les  plus  belles  et  les  plus  riches  forêts  de  France,  b 

Ce  n'est  là  qu'un  tout  petit  échantillon  des  gentillesses  que  M.  Tho- 
mas se  permet  sur  le  compte  des  forestiers  officiels  (sic],  dans  une 
série  d'articles  à  laquelle  un  journal  d'agriculture  vient  d'accorder  les 
honneurs  de  la  publicité. 

Ces  jeunes  sylvaim  écheveiésy  comme  on  se  plaît  spirituellement  à 
les  appeler^  auront,  convenons-en^  une  santé  bien  robuste  s'ils  résis- 
tent à  de  pareils  coups.  Quant  à  nous,  devant  les  fureurs  de  M.  Thomas^ 
fureurs  que  l'insuccès  ne  fait  que  redoubler^  nous  nous  demandons  etn 
frémissant  :  Comment  tout  cela  finira-i-il,  grand  Dieu  I 

A  en  croire  le  bùcberim  de  la  Nièvre,  sa  colère  ne  s'inspireraitque  du 
bien  public^  mais,  à  ses  éclats^  à  ses  alluses^  il  est  permis  -de  croire 
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qu'elle  n'est  pas  désintéressée  de  tout  grief  personnel.  M.  Thomas  fut 
autrefois,  si  nous  sommes  bien  informé^  adjudicataire  de  coupes  dans 
les  bois  soumis  au  régime  forestier.  Qui  sait  si  quelque  malencontreux 
agent  forestier  ne  Taurait  pas  pris  en  flagrant  délit  de  contrayention^  — 
il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  expliquer  son  irritation. 

Après  tout,  M.  Thomas  n'a  peut-être  pas  d'autre  but  que  de  faire 
école,  et  pour  cela  un  peu  de  scandale  ne  saurait  nuire.  C'est,  dans 
tous  les  cas^  une  ressource  dont  on  use  volontiers,  quand  on  éprouve 
des  difficultés  à  se  mettre  eu  évidence.  Or^  ces  difficultés  n'ont  pas  été 
épargnées  au  bûcheron  de  la  Nièvre. 

Il  crut  d'abbrd  que  le  plus  sûr  moyen  de  fixer  sur  lui  Tattention  pu- 
blique et  d'arriver  à  la  célébiité,  serait  de  faire  un  cours,  et  il  fonda  en 
conséquence  une  chaire  de  sylviculture  à  Paris.  —  Son  début  y  fut, 
pourquoi  ne  ravouerions-nous  pas,  d  une  gaîté  folle.  Le  style  de  M.  Tho- 
mas n'est  pas  dépourvu  d'un  certain  comique;  mais  qu'il  est  loin,  sous 
ce  rapport,  de  son  discours.  On  ne  saurait  donner  une  idée  du  charme 
que  le  geste,  Faccent,  la  pétulance  juvénile  de  cet  homme  ajou- 
tent i  ses  paroles.  Toutefois ,  M.  Thomas  ayant  eu  Timprudenoe 
de  montrer  le  fond  de  son  sac  dans  sa  première  leçon  (qu^on  nous 
pardonne  ces  expressions  vulgaires  mais  expressives),  son  discours 
peu  augmenté  et  surtout  peu  corrigé  produisit,  à  la  deuxième  séance, 
un  médiocre  eflfet ,  malgré  le  proverbe  :  bis  repetita  placent.  A  la 
troisième ,  quelques  mauvais  plaisants  s*avisèrent  de  faire  des  niches 
au  professeur —  ce  fut  une  diversion.  —  A  la  quatrième,  M.  Thomas 
se  trouva  seul.  Il  fallut  songer  à  un  autre  moyen  de  publicité. 

C'est  alors  qu'il  fonda  un  journal,  le  Moniteur  forestier. 

Hélas!  il  en  fut  de  ce  journal  comme  de  la  chaire.  Les  premiers  nu- 
méros eurent  quelques  lecteurs.  On  trouva  drôle  celte  verve  nivemaise 
que  ne  dissimulait  aucune  trace  d'instruction  littéraire,  administrative 
ou  scientifique.  Cet  écrivain  qui  se  posait  comme  l'ennemi  de  la  science, 
et  qui  réussissait  si  bien  à  le  prouver,  parut  original.  Ce  druide,— 
c'est  le  nom  que  se  donne  M.  Thomas,  —  ce  druide  impitoyable  qui 
ne  voulait  rien  moins  qu'immoler  tous  les  jeunes  sylyains  qui  lui  tom- 
beraient sous  la  main,  causa  même  un  peu  d'inquiétude  aux  pères  de 
famille.  Mais ,  dans  notre  pays,  on  se  lasse  et  on  se  rassure  vite,  et  le 
journal  de  M.  Thomas  n'ayant  rien  d'utile  à  apprendre  à  ses  lecteurs,  fut 
bientôt  abandonné. 

Que  faire  dans  cette  triste  extrémité? 

Le  bûcheron  se  rabattit  sur  les  sociétés  d'agriculture ,  d^horticul- 
ture. .  •  sur  les  congrès,  etc.;  pas  une  réunion  où  il  ne  parvint  à  se  fo^^ 
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r^.  Qui  ne  Ta  vu  aa  coDgrès  central  d'agriculture,  B'installant  à  la  tri- 
bune arec  oette  évidente 'Satisfaction  de  Torateur^  qui  se  sentant  maître 
de  Bon  sujet,  savoure  par  anticipation  les  douceurs  du  triomphe?  Qui 
ne  Vy  a  entendu  s^époumonant,  pendant  des  heures  entières,  pour  prou- 
yer  que  les  élèves  de  Técole  de  Nancy  ne  savent  môme  pas  comment  il 
faut  B^y  prendre  pour  mettre  un  gland  en  terre?  Là  aussi,  il  a  fait  pas* 
ser  de  joyeux  moments  à  son  auditoire»  mais  le  congrès  central  d'agri* 
culture  n'existe  plus.  Les  sociétés  permanentes,  de  leur  côté,  trouvant  que 
les  élucubrations  de  M.  Thomas  étaient  loin  d'être  toujours  amusantes, 
et  s'éloignaient  d'ailleurs  par  trop  du  but  sérieux  de  leurs  travaux,  ont 
pris  la  cruelle  résolution  de  s'en  débarrasser. 

V(Mlà  donc  notre  bûcheron  forcé,  derechef,  de  chercher ,  comme  œt 
infortuné  Jérôme  Paturot,  un  autre  théâtre  pour  ses  exploits. 

Ce  théâtre,  il  vient  enfin  de  le  trouver  dans  un  journal  périodique. 
Cest  lundi  dernier  7  du  courant  qu*il  y  a  fait  son  entrée,  et  Dieu  sait 
avec  quel  accompagnement  obligé  de  tapage,  de  personnalités...  et  de 
fautes  de  français  ! 

Nous  avons  essayé  très-consciencieusement,  -—quelle  candeur  !  —  de 
dégager  de  ce  fatras  de  choses  malsonnantes,  burlesques,  saugrenues,  la 
doctrine  de  M.  Thomas  en  matière  d'exploitations  sylvicoles.  llnouspa- 
raissait  impossible  qu'un  homme  qui  se  pose,  depuis  30à  40 ans,  comme 
le  grand  réformateur  de  nos  forêts,  n'eût  pas  sur  cette  matière  quelques 
idées  bonnes  ou  mauvaises,  mais  compréhensibles,  saisissables,  se  tenant 
ensemble.  Eh  bien!  nous  le  déclarons  avec  un  désappointement  que 
nous  ne  chercherons  pas  à  dissimuler,  il  n'y  a  rien  dans  les  divagations 
du  bûcheron  de  la  Nièvre  qui  ressemble,  de  loin  ou  de  près,  à  un  sys- 
tème, à  une  théorie,  rien  qui  ait le  sens  commun,  et  ce  qui  est  bien 

plussurprenantencore,  c'est  que  ce  terrible  homme  n'y  voitpas  plusclair 
dans  les  idées  des  autres  que  dans  les  siennes.  Aussi,  nous  expliquons- 
nous  facilement  le  sans-gène  avec  lequel  il  traite  ses  adversaires  et  Té- 
pithète  d'ignorants  qu'il  leur  adresse.  Mettez  dans  un  sac  tous  les  mots 
de  la  science  forestière,  et  quelques  autres  encore  qui  viennent  on  ne 
sait  d*où;  retirez-les  au  hasard,  placez-les  à  la  suite  les  uns  des  autres, 
asssdsonnez-les  de  beaucoup  d'injures,  vous  aurez  un  article  comme  les 
fait  M.  Thomas ,  c'est-à-dire  des  accouplements  bizarres ,  monstrueux, 
quelquefois  bouffons,  le  plus  souvent  dépourvus  de  tout  sens  quel- 
conque. 
On  nous  dira  peut-être  :  «  Vous  allez  trop  loin.  »  Citons  donc  : 
M.  Thomas  prévient  ses  lecteurs  qu'il  leur  exposera  le  tableau  fidèle 
des  opérations,  des  travaux  et  principes  de  l'école  de  Nancy. 
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a  Quoi  qu'il  nous  en  coûte,  ajoute-i-il^  de  parler  la^^langue  de  nos  fo- 
j>  restiers  ofQciels,  nous  nous  servirons  de  leurs  termes  et  de  leurs  blas- 
:»  phèmes  en  sylviculture. 

»  Ce  seront  d'abord  les  brouasaillages  de  jeunes  taillis  y  l'élagage 

>  belge^  les  coupes  sombres  et  les  coupes  clsûres^  les  coupes  en  di^po- 
»  nibtlitéj  par  bandes  alternes,  de  réensemencement,  etc...^  toute  une 

>  série  d'utopies  d'outre-Rbin^  meurtrières  pour  les  forêts  feuillues  et 
j  françaises.  C'est  par  là^  c'est  par  ces  opérations  exotiques  que  brille 

>  le  système.  » 

A  un  tel  début,  on  n'est  nullement  surpris  de  la  répugnance  de 
M.  Tbomas  à  parler  une  langue  dont  il  nous  donne  un  si  grotesque 
spécimen  :  broussaillages y  nettoyages^  coupes  en  dispombilité ,  à  quel 
vocabulaire  a-t-il  emprunté  tous  ces  mots  barbares? 

Voici  qui  n*est  pas  moins  étonnant  :  —  il  s'agit  des  fameuses  coupes 
sombres.  ^  M.  Thomas  nous  apprend  enfin  en  quoi  elles  consistent  : 
«  V  Dans  un  bois  de  15  à  25  ans  d'âge,  nos  théoriciens  de  Nancy  ont 
s  pour  règle  d'abattre  à  la  serpe  et  à  la  cognée,  pas  autrement,  le 
»  dixième  environ  de  la  superficie  qu'il  s'agit  de  convertir  en  futaie 
j>  pleine  :  c'est  un  arrêt  de  mort  auquel  rien  ne  les  ferait  siu^eoir.  Or, 
»  ils  abattent  ainsi  1^000  arbres  environ  par  hectare^  ci     1,000  arbres. 

9  Cette  première  expurgation  porte  le  nom  glorieux 
»  de  coupe  sombre.  —  Et  d'une  ! 

fi  De  26  à  35  ans  on  opère  une  seconde  coupe  sombre  : 
»  —  Et  de  deux!  —  Elle  est  par  hectare  de  1,000 

D  Une  troisième  coupe  sombre.  —  Et  de  trois  !  a  lieu  de 
D  36  à  45^  aussi  par  hectare  de  1,000 

»  Enfin,  uoe  quatrième  et  dernière  coupe  sombre.  — 
»  Et  de  quatre  !  —  de  46  à  60,  etc.  » 

Beaucoup  de  gens  ne  nous  croiront  pas  sur  parole.  Nous  les  ren- 
voyons au  n°  du  14  juillet  du  journal  r agriculture  qui  peut  se  vanter 
d'avoir  trouvé^  dans  le  bûcheron  de  la  Nièvre,  la  poule  aux  œubd*or. 

Tout  le  monde  connaît  l'histoire  de  ce  prédicateur  qui,  voulant  réfuter 
Voltaire,  prend  avec  véhémence  son  bonnet  carré,  le  montre  à  ses  au- 
diteurs et  s'écrie  :  <(  Supposons  que  ceci  représente  Voltaire,  vous  ailes 
voir  comment  je  vais  Tarranger.  »  Puis,  parlant  au  nom  de  Voltaire,  Q 
le  fait  dire  mille  sottises  qu'il  combat  victorieusement. 

M.  Thomas  n'a  pas  oublié  cette  histoire. 

Maintenant,  nos  lecteurs  seront  peut-être  bien  aises  de  connaître  la 
méthode  que  le  bûcheron  de  la  Nièvre  oppose  à  celle  de  l'école  de 
Nancy,  méthode  sans  pareille  qui  le  ferait  s'écrier  volontiers^  à  l'instar 
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du  héros  de  la  Manche  :  Qu'aucun  de  vous  ne  prétende  passer,  s'il  ne  veut 
confesser  que  dans  le  reste  du  monde  il  n'y  a  pas  une  méthode  qui  égale 
celle  du  bûcheron  de  la  Nièvre ^  tillusire^  l'incomparable  Bûcheron  de  la 
Nièvre. 

Nous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir  satisfaire  cette  curiosité ,  et  de  laisser 
ignorer  à  nos  lecteurs  :  comment  on  peut  exécuter  des  coupes  radicale- 
ment à  la  pioche  tranchante^  dite  piémontaise,  (f  après  les  plus  simples 
éléments  de  la  physiologie  végétale  et  les  principes  technologiques  pro- 
fessés par  le  bûcheron  de  la  Nièvre^  pour  former  avec  toute  certitude 
de  succès  de  belles  et  bonnes  futaies  pleines. 

La  phrase  soulignée  est  encore  textuelle.  Est-ce  assez  ?  Certes  on  per- 
drait sa  peine  à  discuter  sérieusement  de  semblables  billevesées,  et 
d'un  autre  c6té^  nous  n'avons  pas  le  courage  de  nous  en  amuser  plus 
longtemps. 

Il  y  a  pourtant  un  côté  sérieux  dans  les  dernières  divagations  du  bù- 
eheron  de  la  Nièvre  :  il  est  allé  ramasser^  dans  les  agitations  du  dernier 
règne»  des  accusations  injustes  pour  s'en  faire  un  piédestal.  En  repro- 
chant au  roi  Louis-Philippe  d*avoir  appliqué  aux  forêts  de  la  Liste  Civile 
un  mode  d*exploitation  ruineux  pour  le  fonds,  M.  Thomas  devait  savoir 
mieux  que  personne  qu'il  se  faisait  Técho  d'une  allégation  dénuée  de  fon- 
dement. Une  grande  partie  des  bois  en  question  était  exploitée  en  taillis^ 
c'est-à-dire  coupéeà  blanc  étoc,  sauf  quelques  réserves,  tous  les  25  ou  30 
ans.  On  lésa  convertis  en  futaie,  d'où  il  est  résulté  nécessairement  qu'au 
lieu  de  les  couper  à  blanc,  on  les  a  seulement  éclaircis.  De  quelque  ma- 
nière qu'on  torture  les  mots,  qu'on  violente  les  choses,  jamais  on  ne 
prouvera  qu'une  simple  éclaircie  ait  pu  produire  autant  qu'une  coupe 
rase. 

Mais  M.  Thomas  ne  borne  pas  ses  attaques  au  roi  Louis-Philippe,  il 
en  honore  aussi  MM.  de  Sahune  et  Poirson,  anciens  agents  forestiers  des 
forêts  de  la  Couronne,  puis  M.  Vicaire,  administrateur  général  actuel  de 
ces  forêts. 

Comme  nos  lecteurs  sont  presque  tous  forestiers,  nous  croirions  leur 
faire  injure  si  nous  défendions,  devant  eux^  les  personnes  honorables 
que  nous  venons  de  nommer,  contre  les  ridicules  imputations  de 
M.  Thomas.  Nous  nous  bornerons  à  faire  observer  que  Tune  de  ces  per- 
sonnes, le  regrettable  M.  Poirson,  a  été  enlevée,  il  y  a  quelques  mois 
à  peine,  à  ses  nombreux  amis  et  à  sa  famille.  Or,  il  est  triste  de  voir  un 
homme  qui  tient,  sans  doute,  à  ce  qu'on  le  respecte,  oublier  à  ce  point 
les  égards  que  l'on  doit  au  malheur  et  à  la  mémoire  de  ceux  qui  ne  sont 
plus.  11  est  triste  de  voir  un  homme  qui  sait  à  peine  sa  langue,  et  qui 
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8*en  yante^  traiter  d'ignorants  (1),  des  fonctionnaires  qui  ont  fUt  lem 
preuves  de  capacité^  et  qu'environne  l'estime  universelle.  Oui,  cela  est 
bien  triste. 

C'est  avec  un  grand  étonnement  que  nous  avons  trouvé,  au  milieu  de 
toutes  ces  médisances^  des  éloges  pour  l'un  des  honorables  administra- 
teurs des  forêts  de  l'État. 

Si  quelque  chose  pouvait  nuire  de  la  part  de  M.  Thomas^  ee  serai' 
assurément  son  approbation...  en  sylviculture;  mais  ses  complimeatg 
sont  heureuse  ment  aussi  insignifiants  que  ses  attaques^  et  nous  en  félid- 
tons  de  grand  cœur  l'honorable  administrateur  auquel  ils  sont  adressés. 

L.  T.  ancien  élèTe  de  l'école  de  Nancj. 


GHBONIQUE  FOBESTIÉBE. 

SoMMAiAE.  —  Bf  utatioDB  sarvenues  dans  le  personnel  des  cinq  premières  conserraUons  foratt- 
res  pendant  le  premier  trimestre  de  l'année  18Ô3.  — -  Nomination  de  M.  Hauamami  à  la  pié> 
feclure  de  la  Seine.  —  Encouragement  pour  le  rcboi«moot  des  landes.  —  Commcice  datas. 
—  Poussier  de  bois  pour  litière.  —  Ravages  des  loups.  —  Société  Torebtière. 

Bévue  administratÎTes 

iMUTJTIoyS  survenues  dans  le  personnel  des  cinq  premières  Cmuerv(Uîoiu 
forestières  pendant  le  premier  trimestre  de  l'année  1853. 


Arrêtés, 

Aoms. 

Positions  anciennes. 

Positions  nowtlUs, 

1853 

rRBMlBBB    OOaSBBTAnOIl. 

Becqcjbt, 

conserv.  en  disponibilité, 

conserv.  à  Paris. 

Brccuard, 

iosp.  à  Rambouillet, 

insp.  à  Dreux. 

MUSTBL, 

insp.  à  MeluD, 

id.  à  Pans  (liste  civile]. 

Cahobt, 

s.-iu8p.  sèd.à  Paris, 

sous- cbef  (liste  civile}. 

B  ROSSA  RD, 

g.  g.  à  Meiun, 

s,-insp.  de  V  cl.  à  VeniKii 
(liste  ciTile). 

LXBOBARP, 

id.  àMeaux. 

id.  à  Aien^on. 

Dr  Fcisthahel^ 

8. -insp.  à  Alençon, 

id.  à  Meaux. 

Cahu, 

g.  g.  à  Noyon, 

g.  g.  à  Compiègne  (liste  civiie). 

Bricoghr, 

id,  à  Fontainebleau, 

id.  À  Chinon. 

Dr  SAiBT-PaioirAHy 

g.  g.  en  disponibilité, 

id.  séd.  à  Paris. 

UUB  I.E  LA   BlAHCHEi 

g.  g.  à  Compiègne, 

g.  g.  à  Noyon. 

DEUXIEME   OOKSBBTATlOa. 

uiart. 

RiCHuzr, 

insp.  à  Montmédy, 

imtp.  à  LyoBs-ia-Forèt  (1). 

id. 

Wafpixb, 

g.  g.  &éd.  à  Rouen, 

g.  g.  à  Loubans  (Saéne-et-Loire). 

a\ril. 

D*HAOTBBirB| 

insp.  à  Dreux, 

id. 

Brdchabd, 

id.  i  Rambouillet, 

insp.  à  Dveux. 

id. 

Cadet  db  Vaux, 

g.  à  chev,  à  Rambouillet, 

g,  à  ch.  chargé  de  Tint.  duf.  gf 
aux  grandes  veotes. 

id. 

&OCBOVJE, 

g.  g.  ad.  à  Oilkt  (8eio«*Infér.), 

g.  g.  k  Corle  (Cowe). 

(1)  M.  Tbomas  parie  dans  o 

m  de  Ks  articles  de  Vi§nof<Moe  % 

)ro«er&ta(é  de  MM.  de  MoMet 

Poirson. 

CDRONIOUB. 
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JVomâ, 


Podtùmt  aneUnnes, 


THOISIEME    COHSSBTATIOir. 


Positions  nouvelles^ 


id. 
id. 


Iwier. 
id. 

id. 
id. 
îd. 
id. 

id. 
mars. 


BovQorr  obiaGbtb, 
Limcasi., 

PKRBIOVOir, 


BiABTV, 
VlTTlE, 

▼autkcsk, 

Mabiit, 
Dakisl, 

MOREL, 

Levcbtre  dk  Ladoit- 

Baroa  Geavjbak, 
RoLLAiro, 


S  ^'^'J^'  ■  ^Al^'*^  (C6tcd'Or).;g.  g.  de  3*  d.  aéd.  à  Grenoble 

g.àch.  à  Mootbarf  {CÔCwTOr),  g.  g.  adj.  •  Monibard. 
g. g.  adj.a  Moloy(id),  ' 

QVATBIIKB  coaaaETATfOir. 


ig*  S*  à  LM^^otière  (▲rdèche). 


id.     {RAmBi, 


g.  g.  à  Dieuie, 
id.  à  Phaisbourg, 
s.-imp.  t  Sarrebourg. 

s.-iosp.  â  Fumay, 

g.  g.  à  Pont-à-Mou&son, 

g.  g.  à  Noviant, 

id.  i  Darney  (Voagta), 

id.  à  la  Petite-PSerre  (B.  Rhin), 
s.-iosp.  à  Luoévillr, 

Ç.  g- 


».*iniip.  à  Fumay  (Ardennes). 
id.  à  Alikirch  (Haut-Rhin), 
a.-insp.  chargé  dcrim.  de  l'insp. 

de  Saint-Ctan Je  ^Jura). 
s.-iosp.  à  Sarrebourg, 
id.  à  Fumay. 

g.  g.  h  Poni-à-Mous5on. 
id»  à  Novjaiit. 

id.  i  Dieiizc 

•.-insp.  chargé  de  l'inrériin  de 

Tinsp.  à  PomaHier  (Dmibs) 
g.  g.  â  PbaUliourg. 


Da  MAn,z.tR, 

• 

Db  Sebres, 
Geimblot, 

Db  TCRCBBIMy 
VXJICBST, 


CIHQDiÈlfB    COSSEBVATIOir. 

s.-insp.  chargé  de  riutériin  de'insp.  à  Hagiienau. 

1  iDflpectKHi  de  Hagneoaii. 
g.  g.  à  Obi^rnay, 
g.  g.  slap.  à  Luiiéville  (Meur(he), 
brig.  sédentaire  à  Strasbourg, 
g.  g.  adj  aéd.  à  Strasbourg, 


s.-tosp.  à  Pontarfier. 
g.  g.  à  Obernay  (Bas-Rhin). 
«.  g.  ad.  séd.  à  Colmar. 
id.  à  Toulouse. 


Nomination  de  M.  ffausmann  à  la  préfecture  de  la  Seine.  —  Cette 
nomination  est  d'un  heureux  augure  pour  lavenir  qui  est  réservé  aux 
réclamations  des  propriétaires  de  bois  au  sujet  de  Toctroi  de  Paris. 
M.  Hansmann  a  été  préfet  du  déparlement  de  l'Yonne.  Or,  ce  départe- 
ment est  un  de  ceux  qui  sont  le  plus  intéressés  à  la  diminution  des 
droits  d'entrée  du  bois,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  que  son  ancien  admi- 
nistrateur usera  de  la  haute  influence  que  lui  donne  sa  nouvelle  posi- 
tion pour  que  des  griefs,  dont  mieux  que  personne  il  a  pu  apprécier  la 
légitimité  et  Fimportance,  reçoivent  enfin  la  justice  qui  leur  est  due. 

ft;^  Encouragement  pour  le  reboisement  des  landes.  ^  D'après  une 
délibération  adoptée  par  Je  conseil  général  du  Morbihan,  il  a  été  décidé 
qu'un  concours  serait  ouvert  et  qu'un  prix,  à  peu  près  de  8,000  fr.  se- 
rait accordé  à  l'auteur  du  mémoire  présentant  le  meilleur  système  à 
suivre  pour  arriver  le  plus  promptement  possible  à  la  mise  en  valeur 
«les  landes  et  des  terres  vaines  et  vagues  de  Bretagne  par  le  défriche- 
ment et  par  le  reboisement  ou  rensemencemènl  en  bois. 

Les  personnes  qui  voudront  concourir  devront  adresser  leur  mé- 
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moire  à  M.  le  préfet  du  Morbihan,  à  Vannes»  avant  le  1^  juin  1854. 
Pour  se  faire  connaître,  elles  joindront  sous  pli  cacheté  un  double  de 
répigraphe  de  leur  ouvrage  ainsi  que  leur  nom. 

Un  jury  d*examen^  dont  la  composition  sera  ultérieurement  fixée, 
sera  chargé  déjuger  du  mérite  de  chacun  des  ouvrages,  et  de  désigner, 
s'il  y  a  lieu,  l'auteur  ou  les  auteurs  qui  devront  recevoir  le  prix  fixé  par 
le  concours.  {Le  Progrès  y  courrier  de  Bretagne.  —  Monit.  du  il  juillet], 
9p:^  Commerce  du  tan.  —  Cette  année  Técorce  de  chêne  est  vive- 
ment recherchée  par  les  tanneurs ,  et  tous  les  jours  il  s'en  embarque 
des  quantités  considérables  au  port  de  Périgueux.  On  attribue  en  partie 
Taugmentation  de  la  fabrication  des  cuirs  aux  guerres  civiles  de  la 
Plata,  qui  empêchent  l'arrivée  en  Europe  des  dépouilles  des  troupeaux 
de  l'Amérique  du  Sud,  et  forcent  les  Anglais  à  passer  des  ordres  sur  le 
continent.  (  Echo  de  Vesonne,  ) 

f:;^  Poussier  de  bois  pour  litière.  —  On  lit  dans  le  Cosmos  :Le  pous- 
sier de  bois,  employé  comme  litière  à  la  place  de  la  paille,  semble  don- 
ner d'excellents  résultats.  L'air  de  l'écurie  est  beaucoup  plus  pur,  les 
animaux  sont  bien  plus  faciles  à  nettoyer^  Tammoniaque  est  mieux  fixé 
et  le  nouveau  fumier  constitue  un  engrais  excellent. 

9::;^  Ravages  des  loups.  —  Le  Loiret  annonce  que  les  communes 
d'Huisseau-sur-Mauves  et  de  Rozières  sont  en  ce  moment  infestées  de 
loups  qui  causent  de  véritables  ravages  dans  les  troupeaux.  Ces  loups 
s'attaquent  aux  chevaux  et  aux  bœufs  attelés  aux  charrues  de  labour. 
Aussi  les  personnes  employées  aux  travaux  des  champs  sont-elles  obli- 
gées de  porter  un  fusil  en  bandoulière. 

•:3^  Société  forestière.  —  Notre  Chronique  était  déjà  composée  lors- 
que nous  avons  reçu  les  renseignements  suivants  sur  le  résultat 
d'une  démarche  faite,  samedi  dernier,  par  une  députation  de  la  com- 
mission permanente^  auprès  de  M.  le  Préfet  de  la  ^ine,  afin  de  lui  exé 
poser  les  besoins,  les  vœux  et  les  espérances  de  la  propriété  forestière 
au  sujet  de  la  révision  du  tarif  de  l'octroi. 

Cette  députation  qui  a  été  présenté  par  M.  le  comte  de  Lariboissière« 
et  qui  était  d^ailleurs  fort  nombreuse,  n'a  qu'à  se  louer  de  Taccueil 
qu'elle  a  reçu.  M.  le  Préfet  de  la  Seine  a  reconnu,  sans  hésitation,  la  lé- 
gitimité de  ses  griefs  ;  il  n'a  pas  pu  prendre,  sur  le  moyen  d'y  satisfaire, 
un  engagement  formel  qui  lui  était  interdit  par  une  réserve  d'autanl 
plus  naturelle  qu'il  vient  à  peine  de  prendre  possession  de  ses  ooufelles 
attributions,  mais  il  a  parlé  de  la  question  en  homme  qui  en  apprécie 
l'importance  et  qui  prévoit  qu'il  sera  possible  de  la  résoudre  daosle 

sens  favorable  aux  intérêts  reconunandés  à  sa  sollicitude* 

-  -  — ^    .   -  ^ 

»B  l'iMFBIMBKIB  DB  beau,  à  8A1MT-CEAVAIH-BII-LATC. 


DR  L'EFFET  DE  LA  LUMIÈRE  ET  DE  L'OMBBE 

« 

Itr  Iti  arkns  foresben,  par  I.  (aslaie  HETER,  professeor  i%  sdeBca  forestière  à  (ieuei. 

(suite)  (1). 


V.  ~  DBS  PEUPLEMENTS  COMPOSÉS  DE  PLUSIEURS  ESSEIICES. 

SonuiRB.  —  Conditiont  générales  de  succès  poar  les  peuplemanU  mélangés.  —  Gon- 
serTaiioQ  de  ia  ferlililé  du  sul.  —  Choix  raisunaé  des  essences.  —  loconTénlents 
«l'un  mélange  d'arbres  ayant  l>€àoin  de  lumière.  —  Peuplements  composés  d'ar- 
bres aapporiant  Tomture.  —  Application  des  règles  générales  aui  dlrerses  eésences. 
Peuplements  dont  l'épicéa  forme  la  base.— Effet  da  voisinage  de  ectta  esience  tut 
la  sapin  blanc.  —  Le  héire.  -*•  Le  charme.  —  L«  pin  laricio.  « 

Nous  avons  vu  (chap.  Il,  numéro  du  25  avril),  que  les  essencesayant 
besoin  de  lumière,  à  Teiception  des  conifères,  conservant  leurs  feuille» 
en  hiver,  ne  sauraient  former  des  peuplements  purs^  parce  que/arri- 
vées  à  un  certain  âge,  elles  disparaissent  du  sol  qu'elles  ont  appauvri. 
Ces  bois  n'en  sont  pas  moins  d*une  grande  utilité,  et  souvent  très- 
demandes.  Le  frêne,  par  exemple^  est  un  excellent  combustible,  et  on  le 
recherche  comme  bois  d*œuvre  à  cause  de  son  élasticité.  Le  chêne  se 
distingue  par  sa  durée;  l'érable  convient  particulièrement  à  la  sculp- 
ture; Forme  donne  de  bons  meubles  et  ni  lui,  ni  le  pin  laricio  ne  sau- 
raient être  remplacés  dans  la  construction  des  navires.  Enfin  le  bouleau 
est  Important  à  cause  des  services  multiples  qu'il  rend  depuis  sa  jeu- 
nesse. 

11  serait  impossible  de  fournir  aucun  de  ces  arbres  à  la  consomma* 
tîon,  si  on  ne  devait  les  cultiver  qu'en  peuplements  purs.  On  les  pro- 
duit facilement,  au  contraire,  e{i  les  entremêlant  d'arbres  aimant  Tom* 
bre.  Le  bouleau,  par  exemple,  ne  protège  même  pas  le  sol  qui  est  im- 
médiatement BOUS  lui  ;  mais  en  l'entourant  de  hêtres,  le  feuillage  touffu 
de  ce  dernier  contribue  à  former  un  couvert  qui  ne  laisse  passer  qu'une 
lumière  modérée,  qui  conserve  la  fraîcheur  et  empêche  Teulèvement 
des  feuilles  mortes.  Il  importe,  en  effet,  de  ne  pas  réunir  en  bouquets  ou 
en  groupes  les  arbres  aimant  la  lumière,  mais  de  les  distribuer  isolé- 
ment parmi  les  essences  prospérant  dans  l'ombre. 
Un  autre  avantage  de  la  méthode  que  nous  venons  d'indiquer  est 

(1)  Voir  les  n«*  des  10  mars,  25  avril  et  10  mai.  ^  L'article  que  nous  publions  an« 
jourd'hul  aurait  dû  paraître  immédiatement  après  celui  de  notre  livraison  du  10  aiai, 
et  par  conséquent  avant  celui  du  numéro  du  25  juin  ;  malheureusement,  Terreur 
était  irréparable  quand  nous  nous  en  sommes  aperçus. 

AooT  1853.  —  3*  SÉWE.  —  t.  u.  T.  il .  —  Î9 
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celui-ci  :  Les  arbre»  au  feuillag^i  touffu,  forcent  ccuv  de  leui*s  voibÎD» 
qui  ont  besoin  de  lumière  à  monter  ou  à  croître  en  hauteur.  Ainsi,  le 
bouleau  cultivé  en  peuplement  p\u*  n'atteint  jamais  la  hauteur  de  ceux 
qu'on  trouve  dans  les  forêts  de  hêtres.  Le  proverbe  forestier  :  Le  bou- 
leau est  poussé  par  le  hêtre ,  signifie  simplement  que  le  bouleau  entouré 
de  hêtres  est  forcé  de  croître  en  hauteur  pour  trouver  la  lumière  dont 
il  a  besoin. 

Les  peuplements  composés  d'essences  bien  assorties  donnent  totijoun 
un  produit  supérieur  à  celui  des  peuplements  purs.  Les  premiers  résis- 
tent aussi  mieux  que  les  seconds,  comme  la  prouvé  le  professeur 
G.  Heyer  (1),  à  un  grand  nombre  de  périls  auxquels  les  arbres  sont 
exposés.  Ils  sont  moins  souvent  attaqués  par  les  insectes,  et  les  chablis, 
les  incendies,  etc.,  y  sont  plus  rares.  Au  reste,  nous  croyons  pouvoir 
considérer  la  supériorité  des  peuplements  mélangés  comme  étant  géné- 
ralement admise  par  les  forestiers,  et  passer  aux  règles  d*après  lesquei- 
les  il  faut  combiner  les  mélanges  pour  obtenir  un  produit  durable,  ou 
pour  que  le  capital  représenté  par  la  forêt  reste  intact. 

l.L*€Ssence  dominante  d'un  peuplement  mélangé  doit  être  prise 
parmi  celles  qui  améliorent  le  sol.  11  faut  ranger  dans  cette  catégorie 
tous  les  arbres  aimant  Tombre,  et,  parmi  les  autres,  les  conifères  con* 
servant  leurs  feuilles  en  hiver.  La  plupart  des  arbres  aimant  la  lumière 
ne  doivent,  en  conséquence ,  se  rencontrer  dans  la  forêt  qu'isolément 
2.  En  choisissant  les  essences  qui  doivent  former  le  peuplement,  on 
veillera  à  ce  que  les  arbres  aimant  la  lumière  qu'on  se  propose  d'y  cul* 
tiver,  soient  d'une  croissance  plus  rapide  que  l'essence  dominante,  ou 
qu'ils  aient  une  avance  sur  elle. 

C'est  à  tort  que  M.  Stumpf  enseigne  (Sylviculture,  page  147),  de  ne 
former  des  mélanges  qu'avec  des  essences  forestières  d'une  croissance 
à  peu  près  égale.  Le  même  auteur  prescrit  en  outre,  et  sans  plus  de 
raison,  de  ne  combiner  que  des  arbres  ayant  des  racines  d'un  carac- 
tère opposé.  11  blâme  notamment  le  mélange  formé  de  bouleaux  et  de 
hêtres,  comme  ayant  tous  deux  des  racines  traçantes,  et  il  oublie 
qu'un  peuplement  composé  uniquement  de  hêtres  prospère,  quoique 
tous  les  individus  de  cette  essence  aient  des  racines  traçantes. 

3.  On  ne  doit  jamais  composer  un  peuplement  uniquement  d'essen- 
ces aimant  la  lumière,  car  on  retrouverait  les  inconvénients  que  noui 
avons  constatés  relativement  aux  peuplements  purs  formés  d'une  seule 
essence  de  cette  catégorie.  De  plus,  si  les  arbres  mélangés  avaient  une 

(1)  Béttrage  fwr  Forsivisgêmchaft,  2*  HntiioD.  Gieseea. 
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croissance  différente ,  ceux  qui  croissent  vite  devraient  nécessaire- 
ment étouffer  ceux  qui  8*élèvent  plus  lentement.  Cette  différence 
existe,  par  exemple^  entre  les  pins  sylvestre  et  laricio^  lorsque  le  sol  est 
Tigoireux.  Le  laiicio  a  une  croissance  beaucoup  plus  rapide  que  le  pin 
sylvestre  :  en  le  couvrant  de  son  ombre,  il  le  fait  périr. 

4.  Des  essences  supportant  Tombre  peuvent  être  cultivées  ensemble,' 
lorsqu'elles  ont  une  croissance  à  peu  près  égale.  L*établi<senient  d'un 
peuplement  ainsi  composé  exige  cependant  quelques  précaution^.  En 
effet,  deux  arbres  peuvent  supporter  Tombre  comparative:nent  àun  troi- 
sième, et  pourtant  Tun  des  deux  premiers  pourra  demander  plus  de 
lumière  que  l'autre. 

Avant  d^appliquer  les  règles  qui  précèdent  aux  diverses  essences  fo- 
restières, nous  croyons  devoir  insister  sur  Tobsen^ation  suivante  :  Des 
deux  éléments  qui  doivent  entrer  en  considération,  nous  en  connaissons 
déjà  un ,  c'est  le  plus  ou  moins  grand  besoin  de  lumière  ou  d*ombre. 
Quant  au  second,  la  rapidité  comparative  de  leur  croissance,  il  n'existe 
encore  qu*un  petit  nombre  de  faits  que  nous  puissions  utiliser.  On  a^ 
il  est  vrai,  mesuré  la  hauteur  d'un  grand  nombre  d'arbres  ;  mais  on  n'a 
recueilli  ainsi  que  des  faits  isolés.  On  n'a  pris,  en  général,  que  la  hau- 
teur d'un  arbre  à  un  âge  quelconque  et  non  une  série  de  hauteurs  pour 
des  âges  différents.  Souvent  aussi  les  arbres  mesurés  n'appartenaient 
pas  au  même  peuplement,  ni  à  la  même  exposition,  de  sorte  que  les 
résultats  ne  sont  pas  comparables. 

Toutefois,  il  n*est  pas  nécessaire  de  mesurer  les  hauteurs  d'arbres  ve- 
nus dans  des  sols  différents,  car,  selon  nos  recherches,  il  parait  improba- 
ble que  la  nature  du  terrain  puisse  sensiblement  affecter  la  loi  de  la 
croissance.  Sur  un  sol  médiocre,  l'arbre  n'atteint  pas  une  hauteur  aussi 
considérable  que  dans  une  terre  meilleure  ;  mais  dans  ce  cas  aucune 
essence  n'étant  favorisée,  le  rapport  entre  les  diverses  espèces  reste  à 
peu  près  le  même.  On  pensera  peut-être  qu'une  essence  forestière 
pourra  l'emporter  sur  une  autre  dans  une  telle  localité  et  être  en  même 
temps  notoirement  inférieure  dans  telle  autre;  cela  est  possible,  mais 
nous  n'avons  pas  encore  pu  constater  un  fait  pareil. 

Mais  en  admettant  que  la  croissance  comparative  des  deux  es- 
pèces d'arbres  varie  avec  la  nature  du  terrain,  la  différence  n'en  sau- 
rait être  considérable,  sauf  si  l'on  avait  choisi  une  localité  particuliè- 
rement défavorable  à  l'une  des  deux.  Or,  dans  ce  cas,  on  aurait  sim- 
plement méconnu  la  première  règle  de  toute  sylviculture  qui  pres- 
crit de  ne  planter  l'arbre  que  dans  le  sol  qui  lui  convient.  Au  lieu 
de  former  un  mélange  de  deux  essences  dont  Tune  ne  doit  pas  pros- 
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pérer  sur  le  terrain  dont  on  dispose^  on  aurait  mieux  bit  d^abtn- 
donner  la  culture  de  celle-là  et  de  s'en  tenir  à  l'autre. 

G.-L.  Hartig  se  prononce  contre  les  peuplements  mélangés,  par  la 
raison  que  beaucoup  d'espèces  d'arbres  ne  réussissent  pas  dans  le 
Toisinage  les  uns  des  autres.  Il  est  éyident  que  les  mélanges  doi- 
vent être  composés  d'arbres  qui  se  conviennent,  et  ces  arbres  ne  sont 
pas  rares. 

Afin  de  connaître  la  rapidité  comparative  de  la  croissance  de  nos  es* 
sences  forestières,  nous  avons  mesuré  la  hauteur  d'un  grand  nombro 
d'arbres  de  tous  âges,  venus  dans  les  terrains,  les  altitudes  et  la 
expositions  les  plus  diverses.  Nous  avons  trouvé  des  différences  in- 
dividuelles, mais,  elles  n'étaient  jamais  de  nature  à  affecter  la  loi  de 
eroisiance  ou  le  rapport  entre  les  essences.  Nous  croyons  devoir  ré- 
péter qu'il  ne  s'agit  que  d'arbres  placés  dans  de  bonnes  conditions. 

Examinons  maintenant  quelles  sont  les  essences  qu'on  peut  uti- 
lement réunir  dans  un  même  peuplement. 

1.  Peuplements  dans  lesquels  F  épicéa  est  t essence  princtpak. 

Le  sapin  blanc  se  rencontre  souvent  parmi  les  épicéas,  surtout  dam 
la  forêt  Noire,  dans  la  forêt  de  Thuringe,  en  Bohême,  en  Suisse,  etc. 
Ces  deux  arbres  sont  d'une  sensibilité  à  peu  près  égale  relativement 
à  la  lumière,  le  sapin  supportant  peut-être  l'ombre  un  peu  mieux  (jue 
l'épicéa  3  la  rapidité  de  leur  croissance  est  presque  toujours  la  même, 
sauf  dans  leur  jeunesse,  puisque,  d'après  M.  Stumpf  (1),  l'épicéa  l'em- 
porte sur  le  sapin  pendant  les  dix  ou  quinze  premières  années.  Â  partir 
de  cet  âge,  ce  dernier  regagne  l'avance  obtenue  parle  premier.  Du  reste, 
ces  différences  sont  si  faibles  que  l'on  ne  saurait  les  distinguer,  et 
que  nous  avons  attribué  la  même  croissance  aux  deux  espèces. 

On  sait  que  l'épicéa  se  contente  d'un  sol  inférieur ,  sur  leqael  le 
sapin  vient  moins  bien.  Dans  une  telle  situation,  ce  dernier  est  sou- 
vent étouffé,  d'autant  plus  que,  d'une  part,  le  jeune  épicéa  croit  un  peu 
plus  vite  que  le  jeune  sapin,  et  que,  de  l'autre,  celui-ci  a  de  la  pein^ 
à  s'élever  au-dessus  du  sol,  dans  un  terrain  qui  lui  est  défayorable. 
Ajoutons  que  l'ensemencement  naturel  de  l'épicéa  a  lieu  plus  fréquem- 
ment puisqu'il  produit  des  semences  tous  les  cinq  à  six  ans,  tan- 
dis qu'on  ne  peut  compter  sur  les  semences  du  sapin  blanc  que  tous 
les  huit  à  dix  ans. 

(I)  WaldbcM  (Sylviculture),  page  t^. 
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Lonqu^on  établit  un  peuplement  composé  d'épicéa  et  de  sapin  blanc^, 
il  eonvlent  de  fiivoriser  toujours  ce  dernier,  notamment  lors  des  nettoie- 
ments. D'après  M.  Stumpf,  qui  mérite  toute  confiance,  il  est  avantageux 
de  mélanger  les  épicéas  et  les  sapins  blancs  dans  les  rapports  de  1 
à  2. 

Le  hêtre  a  été  également  proposé  pour  être  mélangé  avec  des  épi- 
céas. L'on  trouve,  en  effet,  dans  le  Hurg,  la  forêt  Noire  et  ailleurs 
des  peuplements  composés  de  ces  deux  essences. 

Le  jeune  hêtre ,  qui  du  reste  est  plus  exigeant  que  le  jeune  épi- 
céa^ croit  plus  vite  que  ce  dernier,  mais  dans  un  âge  plus  avancé 
^  contraire  a  lieu.  Bien  que  le  hêtre  doive  être  compté  parmi  les 
arbres  supportant  Tombre,  il  n'en  supporte  pas  autant  que  l'épicéa 
qui  arrive  en  conséquence  quelquefois  à  l'étouffer.  A  Toccasion  des 
nettoiements,  on  peut  venir  en  aide  au  hêtre,  par  exemple,  en  ébran- 
cbant  fortement  Tépicéa;  mais  ce  moyen  est  dispendieux,  puisqu'i' 
faut  monter  sur  Tarbre  ;  d'autre  part,  les  fagots  de  branches  d'épi- 
céa sont  presque  sans  valeur.  Il  convient  néanmoins  de  parsemer  do 
hêtres  les  peuplements  d'épicéas,  surtout  dans  les  contrées  où  le  hoir. 
de  hêtre  est  rare.  L'épicéa  ne  souffre  pas  de  son  voisinage  {f),  et  si^  ait 
contraire,  le  hêtre  devait  être  assez  fort  pour  prendre  la  place  de  Tépi  • 
céa,  personne  ne  se  plaindrait  de  l'ette  substitution. 

Nous  n'avons  fait  ni  connu  aucune  expérience  relative  aux  mélan- 
ges des  épicéas  et  des  charmes.  Il  est  probable  que  ce  dernier  réussit 
encore  moins  bien  que  le  hêtre  parmi  les  épicéas,  parce  qu'il  a  bo 
soin  d'un  peu  plus  de  lumière. 

C'est  surtout  le  pin  lartcio  qu'il  convient  de  cultiver  dans  les  peuple 
ments  d*épicéas.  Nous  avons  vu  que  le  laricio  ne  saurait  former  des  peu- 
plements purs^  parce  qu'il  s'éclaircit  dans  un  âge  avancé  et  ne  protégn 
plus  le  sol  qu'il  a  pourtant  contribué  à  améliorer  dans  sa  jeunesse. 
Quoiqu'il  ne  vienne  que  difficilement  dans  les  montagnes  où  la  neig  ' 
est  abondante,  il  supporte  bien,  dit- on,  la  neige  et  le  givre  dans  Je' 
Harz/où  il  est  mêlé  avec  l'épicéa.  Maurice  Block. 

{L(^  suite  au  prochain  numéro.) 

(1)  On  prétend  avoir  remarqué  le  contraire  en  Autriche^  mais  on  n*a  encore  aisoun 
détail  sur  Ci  point 
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A  HESSIEUliS  LES  HLHBRES  DES  CONSEILS  GÉ.NÉRAUX 


Messieurs  y 

Au  moment  où  vous  allez  vous  réunir^  souffrez  qu'en  ma  qualité  de 
proprié:a're  de  bois,  je  prenne  la  liberté  d'appeler  votre  examen  sur  la 
situation  de  la  propriété  forestière.  Cette. situation  est  Lite  pour  éveil- 
ler toute  votre  sollicitude,  et  j'ose  espérer,  dès  lors,  que  vous  accueil- 
lerez avec  bienveillance  les  observations  que  j*al  à  vous  présenter  à  son 
sujet. 

Les  conseils  généraux  ont  été  institués  pour  s*occuper  spécialement 
des  affaires  départementales.  Étrangers  aux  préoccupations  de  la  p  li- 
tique ,  leur  mission  est  d'éclairer  le  gouvernement  sur  les  besoins  ma- 
tériels des  populations  et  les  moyens  d'y  satisfaire.  Leur  éloigne- 
ment  de  la  capitale ,  leur  contact  permanent  avec  les  habitants  des 
campagnes,  les  abritent  contre  les  excès  de  Tesprit  de  centralisatioa 
et  leur  permettent  de  concilier,  dans  leurs  délibérations,  Tintérèt  pu- 
blic avec  celui  des  localités  que  Ton  est  exposé  à  méconnaitie,  quand 
on  juge  les  questions  de  trop  loin  et  de  tiqp  haut. 

Ne  vous  parai t'il  pas,  Messieurs,  que  Ton  a  déjà  beaucoup  sacrifié  à  ce 
maître  tyrannique  qui,  sous  le  nom  d'intérêt  public ,  général  ou  col- 
lectif, qui,  sous  prétexte  de  resserrer  l'unité  nationale ,  tend  à  atrophier 
les  membres  du  corps  social  pour  en  fortifier  la  tète. 

Dans  cette  voie  de  centralisation  administrative  où  nous  sommes  sur- 
tout depuis  i789,  il  est  arrivé  ce  qu'il  était  facile  de  prévoir  ;  le  mou- 
vement des  affaires  s'est  précipité  au  centre,  les  paysans  se  sont  faits  ou- 
vriers; tout,  hommes  et  choses,  s'est  tourné  vers  la  capitale,  et  je 
crois  vraiment  que  si  les  champs  avaient  été  tianspor labiés,  eux  aussi 
seraient  venus  s'amonceler  autour  de  Paris. 

Eh  bien  !  je  vous  le  demande.  Messieurs  :  est-ce  là  une  situation  nor- 
male? Est-ce  là  une  situation  convenablement  équilibrée? 

11  est  vrai  que  nos  villes  sont  magnifiques,  bien  construites,  bien  pa- 
vées, bien  éclairées,  pourvues  de  tout  ce  qui  contribue  à  la  commodité 
de  la  vie  ;  mais  nos  villages  et  nos  hameaux  manquent  d'églises,  de  mai- 
sons d*école,de  fontaines  publiques On  trouve  avec  peine  à  y  sa- 
tisfaire aux  exigences  les  plus  strictes  de  l'existence  matérielle;  au  point 
de  vue  du  bien-être,  les  hommes  n'y  sont  guère  mieux  partagés  que  les 
animaux  domestiques. 

Il:  est  vrai  que  nous  avons  dans  nos  villes  une  police  vigilante^  une 
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administraticm  judiciaire  active  et  énergique.  On  n'y  peut  pas  Toler 
un  boulon  de  guêtre,  sans  que  le  procureur  im;  érial  ne  s'en  mêle;  mais 
nos  bois  sont  dilapidés  impunément  :  on  y  met  les  bestiaux^  on  les  coupp, 
on  les  incendie  quelquefois.  La  justice  est  trop  loin  pour  s'en  occuper. 

Il  f  st  vrai  que  nous  avons  de  superbes  et  admirables  voies  de  com- 
munication :cheminsde  fer^t  anaux^etc.^pour  transporteries  manufnctu- 
riers  et  leurs  marchandises  ;  mais  nos  produits  agricoles  pourrissent 
sur  pla4*«,  faute  de  moyens  de  transport,  nos  champs  restent  in« 
cultes,  faute  de  débouchés. 

Il  est  vrai  enfin  que  dans  nos  cités  viennent  s'accumuler^  de  toutes 
le^  parties  du  monde,  les  ot^jets  fabriqués  qui  peuvent  nous  être  utiles 
ou  agréables,  parce  que  les  lois  en  protègent  et  en  facilitent  la  cir- 
culation par  des  tarifs  de  transpo.t  modérés,  par  des  immunités  de 
droits  de  douane  et  d'octroi;  mais  s'il  s'agit  de  viande^  de  vin,  de 
bois,  etc.,  c'est  une  autre  affaire  :  ils  n'entrent  qu*en  payant  de  fortes 
redevances  qui  diminuent  d'autant  les  profits  du  cultivateur  et  le  font 
maudire  le  sol  qu'il  arrose  de  ses  su3urs. 

Il  n'y  a  rien  d  inexact  dans  ce  tableau,  et  j'ai  pensé  quMl  était  bon 
de  le  mettre  de  nouveau  sous  les  yeux  des  conseils  généraux  auxquels 
il  ne  peut  qu'inspirer,  ce  me  semble,  une  salutaire  pitié  pour  les  souf- 
frances de  lagriculture.  Parmi  ces  souffrances ,  celles  des  bois  ne  sont 
ni  les  moins  dures,  ni  les  moins  intéressantes.  Permettez-moi ,  Mes- 
sieurs, de  les  récapituler  : 

La  propriété  forestière  est  menacée  dans  son  existence.  Ses  produits 
ne  peuvent  plus  se  vendre  à  un  prix  rémunérateur.  La  houille  et  le  fer 
d'un  côté,  les  bois  étrangers  de  l'autre,  leur  font  une  concurrence  à  la- 
quelle ils  ne  sauraient  résister  dans  les  conditions  actuelles.  Aussi ,  les 
propriétaires  cherchent-ils ,  plus  que  jamais ,  les  moyens  de  se  dé- 
faire d'une  culture  qui  est  devenue  pour  eux  une  charge  insuppor- 
table; mais  la  conservation  des  buis  est  d'utilité  publique  et  leur  dispa- 
rition serait  fâcheuse  au  point  de  vue  de  l'intérêt  générai.  Si  Ion  main- 
tient la  prohibition  du  défrichement,  on  ruine  les  propriétaires-  si 
on  la  supprime,  on  s'expose  à  porter  une  atteinte  funeste  aux  éléments 
de  prospérité  du  pays.  L'alternative,  on  le  voit,  est  fort  perplexe, 
llest  cependant  possible  d'échapper  aux  dangers  qu'elle  présente. 

Le  revenu  net  des  bois  est  insuffisant,  il  faut  l'élever  ;  or,  pour  cela 
il  y  a  deux  moyens  : 

1"*  Diminuer  le  prix  de  revient  des  produits  ligneux  ; 

2*  Étendre  le  marché  qu'ils  sont  susceptibles  d'alimenter. 

Le  prix  de  revient  se  constitue  principalement  avec  les  frais  de  cul-* 
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tare  et  d'exploitatioo^  les  frais  d*impôt,  de  surveillance^  de  traiiq[K>rt  et 
d'octroi. 

Les  pouvoirs  publics  ne  peuvent  rien,  directement  au  moinSf  pour 
ce  qui  concerne  les  frais  de  culture  et  d'exploitation  ;  mais  ils  peuvent 
beaucoup  pour  les  autres  frais  :  ils  peuvent  diminuer  rimp6t;  rendre 
la  surveillance  et  la  répression  moins  coûteuse  et  plus  eiBcaoe^  les 
transports  plus  faciles  et  moins  onéreux,  l'octroi  moins  exigeant. 

Ils  peuvent  également  étendre  le  marché  des  bois  indigènes^  ea 
levant  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à  leur  exportation. 

Voilà  ce  que  peuvent  les  pouvoirs  publics^  pour  qu'ils  le  fassent,  il 
est  nécessaire  de  leur  démontrer  que  cela  serait  juste;  c  est  ce  que  je 
vais  essayer  : 

Impôt.  —  Les  bois  sont  généralement  imposés  au-dessus  de  oe  que 
comporterait  leur  revenu  réel  :  ils  paient^  par  hectare,  autant  que  les 
autres  natures  de  biens  fonds,  tandis  que^  d'après  les  statistiques  offi- 
cielles, leur  revenu  est  à  peine  égal  à  la  moitié  de  celui  des  ierm 
arables.  Dans  beaucoup  de  localités^  le  produit  en  argent  des  bois  ne 
dépasse  pas  12  ou  15  francs  par  hectare.  L'impôt  en  prend  3,  4  et 
même  5.  Ëst-€e  tolérable  et  convient-il  à  l'intérêt  public  que  l'exagé- 
ration de  l'impôt  mette,  pour  ainsi  dire,  l'interdit  sur  une  culture  d'une 
incontestable  utilité. 

Surveillance. — Les  bois  paient  le  garde-champètre  qui  ne  les  surveil- 
le pas  ;  ils  paient  un  garde  particulier  dont  la  surveillance  eet  ineffi- 
cace;  car^  le  ministère  public  ne  poursuit  presque  jamais  les  délits 
commis  dans  les  bois  de  particuliers  :  il  laisse  cette  faculté  aux  pro- 
priétaires qui  se  dispensent  d'en  user,  afin  de  ne  pas  ajouter  au  pré- 
judice que  leur  a  causé  le  délit,  des  frais  énormes  de  poursuite  que 
l'insolvabilité  du  délinquant  laisserait  à  leur  charge. 
Serait-ce  trop  prétendre  que  de  demander  : 
1^  La  poursuite,  par  les  parquets,  de  tous  les  délits  régulièrement 
constatés  et  suffisamment  caractérisés  ;  2"  le  timbre  et  l'enregistrement 
en  débet  des  procès-verbaux,  significations,  citations;  3^  la  faculté  de 
faire  procéder  ',à  ces  significations  et  citations,  soit  par  les  gardes,  soit 
par  les  gardes-champètres  (1)? 

Transport.  —  Nos  voies  de  communication  sont  toujours  tracées  en 
vue  des  convenances  des  grandes  industries.  Les  forêts  ont  des  droits 
évidents,  sous  ce  rapport,  à  la  sollicitude  de  l'administration  des  tn- 
vaux  publics,  mais  il  faut  que  leurs  propriétaires  sachent  les  faire  va- 
loir; d'un  autre  côté,  les  bois  sont  surchargés  dips  presque  tous  les  ta- 

(1)  Voir  le  Mémoire  dc«  propriétaires  de  l>ois  dans  les  Annahs  forestières  du  lO 
juin  I8&a. 
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rifs  des  rivières,  des  canaux  et  des  chemins  de  fer.  L'égalité  de  traite- 
ment avec  la  houille^  le  fer,  les  minerais,  ne  serait-elle  pas  de  toute 
justice? 

Droite  ftoetroi.  —  Un  mémoire  publié  par  la  Société  forestière  (1) 
constate  qu'à  Paris  les  droits  d'octroi  sont  par  rapport  à  la  valeur  in- 
trinsèque :  de  14  %  POur  le  bois  de  fente^  16  ^/o  pour  le  sciage,  16  ^/i 
pour  la  charpente,  44  Vo  P^ur  le  charbon^  100  7o  P^ur  le  bois  à  brûler. 
D'après  ce  mémoire,  le  droit  acquitté  par  le  bois  de  chaufEaige,  à  son  en- 
trée dans  la  même  ville,  est  quatre  fois  plus  fort  que  celui  acquitté 
par  la  houille. 

Ne  serait-il  pas  conforme  à  Téquité  de  fixer  les  droits  d'octroi,  pour  la 
charpente,  d'après  ceux  du  fer,  et  pour  le  bois  de  chaufEeige  et  le  char- 
bon, d'après  leur  puissance  calorifique  comparée  à  celle  de  la  houille? 

Extension  du  marché.  —  11  est  de  principe  qu'avec  l'augmentation 
des  débouchés,  s'accroît  le  prix  vénal  des  marchandises.  Il  est  de  prin- 
cipe que  deux  produits  similaires  étant  donnés,  l'un  étranger,  l'autre 
indigène,  c'est  celui-ci  qui  a  le  plus  de  droit  à  une  protection  spéciale, 
puisqu'il  alimente  le  travail  national. 

Ces  principes  ont  été  méconnus  pour  les  bois  indigènes  :  au  lieu 
de  leur  chercher  des  débouchés,  on  a  réduit  le  nombre  de  leurs  con- 
sommateurs, en  taxant  et  en  prohibant  même  leur  exportation;  au  [lieu 
de  les  protéger,  on  leur  a  créé  une  concurrence  ruineuse  en  admettant, 
presque  en  franchise,  les  bois  étrangers  (2). 

Le  bois  français  paie  11  fr.,  par  mètre  cube,  pour  entrer  dans  Paris; 
le  bois  étranger  paie  quelques  centimes  pour  franchir  la  frontière  ! 

Se  montrerait-on  trop  exigeant,  si  l'on  réclamait  la  suppression  de 
tous  les  droits  d'exportation  relatifs  aux  produits  ligneux? 

Si  les  réformes  que  je  viens  d'indiquer  étaient  adoptées,  il  est  certain 
que  la  propriété  forestière  se  relèverait  de  son  état  précaire,  et  que  sa 
conservation  reposant  sur  l'intérêt  même  de  ceux  qui  la  détiennent, 
la  question  du  défrichement  cesserait  d'embarrasser  le  Gouvernement. 

Ces  réformes  n'en  sont  plus  à  être  étudiées  ;  plusieurs  d'entre  elles 
ont  été  traitées  avec  tous  les  développements  désirables,  soit  dans  ce 
journal,  soit  dans  les  mémoires  émanés  de  la  Société  forestière.  11  est 
vrai  que  ce  sont  les  bois  qui  contribuent  à  l'approvisionnement  de  la 
caintale,  qui  ont  été  principalement  envisagés  dans  ces  travaux  ;  mais 
la  question  forestière  est  partout  la  même,  sauf  de  rares  exceptions. 

(1)  Ànnala  forestièret  du  35  mars  18ô3. 

(2)  L'exporUllon  des  bûches  oa  rondins,  des  fagots  et  dn  charbon  de  bols  est  pro- 
hibée) eelie  éea  boit  de  oonstracUon  est  Boumise  à  des  droits  qui  s'élètent  par  mcir  à 
â&  fr.»  et  par  terre  Jusqu'à  i  fr. 
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Partout  elle  se  présente  avec  des  caractères  qui  en  signalent  la  gia?iié 
et  qui  nécessitent  un  prompt  et  énergique  remède.  L'AdmiuistratioQ 
publique  le  reconnaît  et  est  disposée^  j*en  suis  convaincu,  à  accueillir 
favorablement  toutes  les  combinaisons^  toutes  les  propositions  qui  se- 
raient propres  à  améliorer  les  conditions  de  la  propriété  forefriière, 
sans  préjudicier  aux  autres  intérêts  du  pays.  C'est  au  moins  ce  qui  ré- 
sulte de  Taccueil  qu*a  reçu  la  Commission  permanente  de  la  Société 
forestière^  de  la  par4  des  hauts  fonctionnaires  auxquels  elle  est  allée 
soumettre  ses  griefs. 

Les  circonstances  sont  donc,  Messieurs^  on  ne  peut  plus  propices  pour 
faire  un  dernier  effort  afin  d'arriver  à  un  but  que  Tintérèt  public  ne  ré- 
clame pas  moins  impérieusement  que  Tintérèt  privée  et  si  vous  vou- 
liez y  aider  un  peu^  je  ne  douterais  pas  du  succès. 

Agréez^  Monsieur^  l'assurance  de  ma  respectueuse  considération.    X. 


BEVDE  MÉTALLURGIQUE. 

DB  LA  LUTTB  DU   COMBUSTIBLE  VÉGÉTAL  ET  DU  COMBUSTIBLE  MIlfilAl 

DANS  LA  MÉTALLURGIE  DU  FEE. 

PREMIER  ARTICLE. 

SomAiRE.  —  Source  à  laquelle  eoni  puisées  les  Mées  qu'on  va  exposer  dans  aneféiii 
d'articles.  —  Liaison  intime  entre  ces  idées  et  la  détermination  prise  par  les  Ajum- 
Us  forestières  de  traiter  les  questions  métallurgiques.  —  Rapports  qui  liaient  ia 

*  propi  iété  forestière  et  les  usines  sid  *rurgiqties  Jusque  vers  la  fin  du  xtiii*  siècle.  — 
Chang<>ments  survenus  dans  ces  rapports  vers  ia  flci  du  xviit«  et  au  eommencêoMOt 
du  xix«  siècle.  —  Chani^ments  survenus  à  paitir  de  1822.  —  État  des  choses  es 
1822  à  1837,  de  1837  à  1841,  et  eoûn  de  1841  à  1847. 

Les  Annalea  ont  eu  l'occasion^  à  plusieurs  reprises^  d'attirer  Tatten- 
tion  du  lecteur  sur  un  point  qui  intéresse^  au  plus  haut  degré,  rafeoir 
de  la  propriété  forestfère  et  dont  dépend  l'existence  de  rjndustrie  sidé- 
rurgique qui  se  sert  du  combustible  végétal.  Nous  avons  souvent  parlé 
du  danger^  bien  connu  du  reste^  qui  menace  de  détruire,  au  profit  des 
usines  à  la  houille,  toute  Tindustrie  sidérurgique  basée  sur  l'emploi 
du  combustible  végétal  ;  nous  avons  fait  allusion  aux  risques  que  cou- 
rent les  propriétaires  forestiers  eux-mêmes,  de  perdre  irrévocablement 
une  partie  notable  de  leurs  revenus  ;  —  nous  avons  indiqué  qu*ilbUait 
chercher  un  moyen  de  détourner  ce  danger  des  forêts  et  des  usines;  — 
enfin,  nous  avons  annoncé  que  nous  ferions  un  jour  au  lecteur,  des 
communications  intéressantes  à  ce  sujet.  C'était  même  là,  dans  notre 
opinion,  le  trait  d*union  qui  liait  la  métallurgie  à  la  science  forestiers 
et  qui  nous  détermina  à  réunir  l'une  et  l'autre  dans  un  même  recoeR- 
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'  La  plupart  des  observateurs  se  contentent  de  constater  un  état  de 
efaoses;  quand  ils  Font  bien  étudié^  ils  se  risquent  quelquefois  à  suivre, 
en  idée,  le  cours  des  événements  au-delà  du  présent  et  à  prédire  l'avenir; 
mais  régler  cet  avenir,  indiquer  les  mo3'ens  de  conjurer  le  danger  qu'il 
cache,  c'est  laffaire  des  personnes  supérieures  dont  le  nombre  est  bien 
restreint*  Une  de  ces  personnes  veut  bien  nous  honorer  de  sa  bien- 
Teillance  :  c'est  elle  qui  nous  a  inspiré  les  promesses  que  nous  avons 
faites  au  lecteur  ;  c'est  avec  les  lumières  qu'elle  nous  a  fournies,  que 
nous  tâcherons  maintenant  de  les  tenir. 

H.  le  Play,  ingénieur  en  chef  des  mines,  vient  de  publier  dans  les 
Annales  des  mines  un  ouvrage  intitulé  :  «  De  la  méthode  nouvelle 
employée  danslles  forêts  de  la  Carinthie  pour  la  fabrication  du  fer,  et  des 
principes  que  doivent  suivre  les  propriétaires  de  forêts  et  d'usines  au 
bois  pour  soutenir  la  lutte  engagée  dans  Toccident  de  TEurope  entre 
le  bois  et  le  charbon  de  terre.  »  C'est  ce  mémoire  qui  nous  guidera  dans 
le  travail  que  nous  entreprenons  :  nous  ne  publierons  pas  seulement 
une  série  d'articles  à  ce  sujet  :  Tidée  qui  était  jusqu'à  présent  au  fond  de 
notre  pensée,  formera  dorénavant  le  pLt)gramme  des  Annales  pour  les  ar« 
ticles  relatifis  à  la  métallurgie. 

Les  usines  à  fer  travaillant  au  charbon  de  bois  se  trouvaient  ancienne- 
ment dans  une  position  bien  différente  de  leur  position  actuelle.  — 
Autrefois  les  forêts  étaient  plus  étendues  que  maintenant;  pour  des  sur- 
faces égalçs,  leur  force  productive  était  à  peu  près  la  même  qu'aujour- 
d'hui et  les  débouchés  pour  le  bois  étaient  cependant  moindres.  En 
vue  d'augmenter  ces  débouchés,  les  propriétaires  des  forêts  établirent 
des  usines  pour  y  produire  de  la  fonte  et  du  fer,  comme  le  nourrisseur 
concentre  dans  le  lait  et  le  beurre  le  produit  volumineux  des  prairies. 
—Il  y  a  quelques  districts  en  France  où  des  traces  de  cet  ancien  état  des 
choses  se  sont  conservées  :  c'est  ainsi  qu'on  offre  à  la  vente,  en  ce  mo* 
ment  même,  une  grande  propriété  forestière  située  dans  le  nord-ouest 
de  la  France,  renfermant  comme  annexe  une  usine  à  fonte. — En  par- 
lant du  ZoUverein  nous  avons  souvent  eu  occasion  d^y  signaler  des  si- 
tuations  analogues. 

Cétait  ordinairement  pour  les  besoins  du  voisinage  qu'on  établissait 
les  usines  à  fer  :  la  population  s'approvisionnait  à  l'usine  du  district 
comme  les  habitants  de  chaque  village  recouraient  à  leur  moulin  banal. 
—Le  propriétaire  de  l'usine  était,  jusqu'à  un  certain  point,  le  maître  du 
prix  de  vente  des  produits:  dans  le  district  même,  la  possession  du  com- 
bustible formait  un  monopole  assuré;  du  dehors  du  district,  aucune 
concurrence  n'était  à  craindre  tant  que  les  prix  se  tenaient  dans  des  li- 
mites raisonnables.  Dans  le  cas  cependant  où,  par  des  circonstances  ex- 
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eeptionixelles ,  quelque  rivalité  eût  obligé  une  usine  à  baisser  ses  prix 
de  vente,  le  propriétaire  tirait  un  revenu  plus  faible  de  ses  forêts,  mais 
il  n'en  résultait  jamais  pour  lui  une  perte  réelle  ou  rimpossibilité  de 
continuer  sa  fabrication. 

Cette  situation  changea  de  face  par  le  morcellement  des  grandes  pro- 
priétés qui  s'opéra  en  France,  principalement  vers  la  fin  du  dernier 
siècle  et  au  commencement  du  siècle  actuel.  La  propriété  forestière  eut, 
en  beaucoup  de  districts,  le  même  sort  que  les  autres  propriétés  territo- 
riales. Ailleurs  où  elle  échappa  au  partage,  elle  fut  remise  entre  les 
mains  du  gouvernement  :  dans  l'un  et  l'autre  cas,  elle  se  trouva  déta- 
chée des  usines,  qui  commencèrent  dès  lors  à  former  des  propriétés  à 
part. 

.  Dorénavant  cessa  l'indépendance  avec  laquelle  les  maîtres  de  forges 
avaient  pu,  à  leur  gré,  modifier  les  prix  de  vente  de  la  fonte  et  du  fer.  Le 
prix  d'achat  du  combustible  intervenait  avec  une  somme  plus  ou  moins 
considérable  dans  leur  prix  de  revient,  et  leur  monopole  sur  les  usines 
avait  cessé  avec  la  possession  des  forêts.  Des  usines  rivales  s'établirent, 
disputèrent  aux  anciennes  usines  leur  affouage  et  comprimèrent  leurs 
bénéfices.  Toutefois  le  gouvernement  n'accordait  pas  alors  facilement 
son  autorisation  à  de  nouveaux  établissements  qui  auraient  pu  gêner 
les  usines  déjà  existantes;  —  la  division  de  la  propriété  était  elle-même 
une  garantie  pour  les  maîtres  de  forges  contre  les  exigences  des  pro- 
priétaires forestiers;  —  la  consommation,  en  outre,  tendait  toujours  à 
devancer  la  production,  et  les  prix  de  vente  élevés  permettaient  de  payer 
convenablement  le  bois.  A  cette  époque,  tous  les  intéressés  pouvaient 
donc  être  satisfaits. 

La  législation  qui  devait  veiller  à  ce  que  chaque  usine  fût  pourvue 
de  son  affouage  de  combustible  subsiste  encore  actuellement  en  prin- 
cipe, a  mais  elle  a  été  abrogée  en  fait,  en  premier  lieu,  par  Favénement 
d'usines  au  charbon  de  terre  pourvues,  par  la  nature  même  des  choses, 
d'une  force  productive  indéfinie;  en  second  lieu,  par  les  tendances  éco- 
nomiques qui  conseillent  d'assurer,  dans  tous  les  modes  d'activité  hu- 
maine, une  large  part  à  l'initiative  individuelle  et  à  la  liberté.  Plusieurs 
circonstances  spéciales  ont  en  outre  coatribué  à  modifier  la  jurispru- 
dence suivie  précédemment  en  matière  de  permissions  d'usines.  Les 
lois  de  douanes  de  1822,  qui  ont  permis  aux  usines  de  France  de  rega- 
gner l'avance  qu'elles  avaient  laissé  prendre  pendant  la  guerre  aux 
usines  anglaises ,  firent  d'abord  hausser  considérablement  le  prix  des 
fers  sur  le  marché  intérieur;  le  gouvernement,  pour  donner  satisfac- 
tion aux  consommateurs  que  lésait  cet  état  de  choses,  dut  autoriser 
beaucoup  d'usines  au  bois  qui  se  créèrent  alors  en  pliu^  grand  nombije 
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que  les  urines  au  charbon  de  terre.  L'administration  forestière^  à  qui 
revenait  plus  particulièrement  la  mission  d'apprécier  l'insuTûsance  des 
affouages  de  bois  dont  pouvaient  disposer  les  nouvelles  usines^  ne  crut 
pas  devoir  s'exposer  à  leur  établissement;  se  plaçant  en  dehors  du  point 
de  vue  qui  avait  jusqu'alors  préoccupé  le  gouvernement^  visant  unique- 
ment à  donner  plus  de  valeur  aux  produits  des  forets  domaniales  dont 
la  gestion  lui  était  confiée,  elle  favorisa  autant  qu'il  dépendit  d'elle  les 
tendances  imprudentes  provoquées  par  la  hausse  des  fers.  » 

Si  les  arrangements  entre  les  propriétaires  forestiers  et  les  usines  s'é- 
taient faits  facilement  tant  que  le  nombre  de  celles-ci  était  à  peine  en 
rapport  avec  les  ressources  de  chaque  district  y  il  n'en  était  plus  de 
même  lorsque  les  usines  étaient  devenues  plus  nombreuses  :  le  proprié- 
taire forestier  mettait  alors  les  concurrents  en  lutte;  ceux-ci  ^  obligés 
d'acheter  ou  de  cesser  leur  fabrication  ^  poussaient  le  prix  du  combus- 
tible à  un  taux  très-élevé.  Cependant,  comme  d'un  autre  côté  la  con- 
sommation marchait  toujours  plus  rapidement  que  la  production,  le 
maître  de  forges,  abrité  sous  la  loi  de  1822,  se  trouvait  vis-à-vis  du 
consommateur  à  peu  près  dans  la  même  situation  qu'occupait  à  son 
égard  le  détenteur  du  combustible,  et  dans  cette  époque  encore ,  tous 
les  intérêts  engagés  dans  la  fabrication  de  la  fente  et  du  for  pouvaient 
être  satisfaits.  A  vrai  dire ,  le  consommateur  en  souffrait  ;  la  consom- 
mation, se  sentant  à  Tétroit,  ne  suivait  pas  son  développement  naturel, 
et  les  droits  d'entrée  n'auraient  pu  se  maintenir  à  leur  taux  stipulé  en 
1 8i2 ,  si  une  autre  circonstance  n'était  pas  survenue  pour  réduire  les  prix. 

Jusqu'à  Tannée  1818  toutes  les  usines  de  la  France,  tant  à  fonte  qu'à 
fer,  avaient  marché  avec  l'emploi  exclusif  du  combustible  végétal.  De 
1818  à  1820,  on  fit  de  nombreux  essais  dans  les  départements  de  la 
Moselle,  du  Cher,  d'IUe-et-Vilaine,  pour  introduire  la  houille  dans  la 
fabrication  du  fer;  bientôt  et  principalement  en  1824,  l'exemple  fut 
imité  dans  les  divers  bassins  houillers  du  nord,  du  sud  et  ju  centre  de 
la  France;  il  y  eut  ensuite  un  certain  arrêt,  mais  en  1833,  lorsque 
rindustrie,  interrompue  dans  sa  marche  par  la  révolution  de  1830, 
commença  à  reprendre ,  le  puddlage  à  la  houille  prit  un  développe- 
ment tellement  considérable  que  trois  ans  plus  tard  (en  1835),  presque 
la  moitié  du  fer  produit  en  France  était  obtenue  au  combustible  miné<* 
rai.  Le  nouveau  produit  rencontra  des  difficultés  à  se  placer;  en  outre, 
dans  les  fabriques  établies  d'après  le  système  anglais ,  la  production  . 
était  plus  grande  que  la  consommation  du  voisinage  immédiat,  et  il 
fallait  donc  expédier  sur  des  marchés  plus  éloignés,  où  Ton  ne  pouvait 
prendre  pied  qu*en  offrant  au  rabais. 
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Pour  soutenir  la  concurrence^  les  usines  travaillant  diaprés  l'ancienne 
méthode,  furent  obligées  à  leur  tour  de  baisser  les  prix  de  Tente^  el  c^est 
ainsi  que  toutes  les  espèces  de  fer  ont  diminué  de  prix  à  une  époque 
où  la  production  ne  dépassait  encore  nullement  la  consommation,  et 
malgré  la  protection  qui  assurait  le  trayail  national  contre  la  concur- 
rence étrangère. 

La  tonne  de  fer  forgé  revenait  successivement  aux  prix  suivants  à 
Saint-Dizier  (Haute-Marne),  endroit  qui  était  alors  le  marché  régula- 
teur des  prix  du  fer,  et  qui  Test  encore  maintenant  pour  certaines 
pèces  : 
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Ainsi,  de  1816  à  1820,  le  prix  était  resté  à  peu  près  invariable,  fl  y 
eut  une  grande  baisse  en  1821,  qui  eut  pour  conséquences  les  lois  de 
douanes  de  1822.  Le  prix  se  releva  sous  l'abri  de  la  protection,  attei- 
gnit, après  une  forte  fluctuation  en  1 824,  un  prix  exceptionnellement 
élevé  en  1825,  et  revint  au  prix  de  l'année  1816  pendant  les  années 
1826  à  1828.  A  partir  d'alors,  la  concurrence  du  fer  à  la  houille  a  dé- 
primé le  prix  qui,  de  1828  à  1837,  est  »ombé  de  470  à  385  fr.,  c'est-à- 
dire  de  20  pour  cent.  Ce  prix  est  resté  la  limite  supérieure  que  le  fer 
n'a  jamais  plus  atteinte  depuis. 

Ainsi  l'introduction  de  la  houille  dans  la  fabrication  du  fer  avait  eu 
pour  conséquence,  en  1837,  d'avoir  abaissé  le  prix  du  fer  de  20  pour 
cent. 

La  baisse  aurait  été  encore  plus  considérable  si  la  production  de  la 
fonte  au  coke  s'était  propagée  aussi  vite  que  la  fabrication  du  fer  à  la 
houilie.  Mais  de  1835  à  1837,  lorsque  le  puddlage  fournissait  déjà  la 
moitié  de  la  quantité  totale  de  fer  produite  en  France,  les  hauts  four- 
neaux au  coke  n'intervenaient  encore  qu'avec  15  ftour  cent  dans  la  pro- 
duction totale  de  la  fonte.  La  quantité  de  charbon  devenue  disponible 
par  la  substitution  du  puddlage  au  moyen  de  la  houille  à  l'ancien  mode 
d'affinage,  ne  suffisait  pas  pour  l'alimentation  des  hauts  fourneaux  qui 
naissaient  incessamment  pour  fournir  la  matière  première  aux  nouvel* 
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les  forges.  La  concurrence  pour  Tacquisition  du  bois,  au  lieu  de  dimi- 
nuer par  Tintroduciion  du  combustible  minéral,  augmenta  donc  pen- 
dant cette  époque,  et  les  maîtres  de  forges  furent  amenés  à  imaginer 
des  moyens  pour  réduire  la  consommation  du  cbarbon  de  bois  ou  pour 
augmenter  leurs  moveos  de  production,  sans  que  l'économie  qui  en  ré* 
sultait  ait  pu  donuer  lieu  à  une  baisse  correspondante  dans  le  prix  de 
la  fonte.  Cet  état  de  choses  est  parfaitement  décrit  dans  le  compte-rendu 
des  travaux  de  l'administration  des  mines  de  Tannée  1837,  qui  s'ex- 
prime comme  il  suit  : 

a  La  rareté  des  fontes  au  coke  a  encore  produit  un  autre  résultat  fâ- 
cheux pour  les  forges  et  même  pour  les  hauts  fourneaux  au  charbon  de 
bois,  c'est  que  le  prix  des  fontes  au  bois  n'étant  point  limité  par  celui 
des  fontes  au  coke,  la  concurrence  entre  les  propriétaires  d'usines  s'est 
moins  établie  sur  la  vente  des  produits  que  sur  Tachât  des  combusti- 
bles. Les  bois  ont  subi,  en  conséquence,  une  hausse  extraordinaire,  en 
sorte  que  c'est,  en  définitive,  aux  propriétaires  de  bois  qu*ont  été  ac- 
quis la  plupart  des  avantages  résultant  de  l'activité  des  forges  à  la  houille 
et  des  perfectionnements  remarquables  introduits  dans  l'application  du 
combustible  végétal  aux  diverses  branches  de  Tindustrie  des  forges.  La 
hausse  du  prix  du  bois  n'est  point  un  mal,  c^n  ce  sens  qu'il  est  à  désirer 
que  Tintérèt  privé,  cessant  d'être  en  opposition  avec  l'intérêt  général, 
trouve  autant  d'avanta;^es  dans  cette  culture  que  dans  les  autres  bran- 
ches de  Tindustrie  agricole.  Mais  il  serait  à  regretter  que  les  perfection- 
nements intioduils  dans  Tindustrie  du  fer,  au  lieu  de  se  manifester, 
surtout  par  la  b:iis  e  du  prix  des  objets  fabriqués,  eussent  uniquement 
pour  effet  d'augmenter  incessamment  la  valeur  du  bois;  or  c'est  ce  qui 
continuera  à  avoir  lieu  tant  que  la  fabrication  de  la  fonte,  au  moyen  du 
combustible  minéral,  ne  prendra  pas  un  développement  qui  soit  en  rap- 
port avec  celui  des  forges  à  la  houille.  » 

La  propriété  forestière  déjà  si  bien  partagée,  comme  on  voit  en  1837, 
fut  amenée,  sous  Tinfluence  des  mêmes  circonstances,  aune  situation 
encore  plus  florissante  dans  les  années  qui  suivirent.  Cela  résulte  d'une 
manière  incontestable  d'une  série  de  rapprochements  qu'on  peut  éta- 
blir pour  les  années  1837  et  18 il. 

La  quantité  de  fer  fabriquée  au  combustible  minéral  avait  augmenté 
de  1837  à  1811  de  40.000  tonnes. 

1^  quantité  de  fonte  nécessaire  pour  produire  ces  40,000  tonnes  de 
fer  était  de  50,000  tonnes. 

D'où  provtuiait  cette  fonte? 

L*affinage  au  charbon  de  bois  était  resté  stationnaire;  il  avait  cou* 
sommé  autant  de  fonte  en  1841  qu'en  1837. 
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La  production  des  hauts-fourneâiix  au  coke  n'avait  augmenté  que 
de  25,000  tonnes  de  1837  à  1841. 

liC  reste  ou  encore  25,000  tonnes  devaient  donc  provenir  d'une  aug- 
mentation de  production  des  hauts-fourneaux  au  charbon  de  bois,  et 
c'est  ce  que  constatent  en  effet  les  relevés  statistiques. 

La  fabrication  de  fer  à  la  houille  devançait  donc  toujours  la  fabrica- 
tion de  la  fonte  au  coke  et  tendait  à  augmenter  continuellement  la  pro- 
duction de  la  fonte  au  charbon  de  bois. 

Pendant  ce  temps,  l'augmentation  de  la  production  ne  cessa  pas  de 
déprimer  les  prix  des  produits;  les  cotes  du  fer  au  marché  de  Saini-Di- 
zier  furent  successivement  : 

Année.  Prix  par  lOOO  kilof. 

1837 385  fr.  00 

1 838 370   00 

1839 360   00 

1840 350   00 

1841 340   00 

Mais  cette  baisse  tombait  de  tout  son  poids  sur  les  maîtres  de  forges  et 
n'atteignait  nullement  les  propriétaires  forestiers.  En  représentant  par 
1,000  le  prix  du  produit  obtenu,  la  part  de  ce  prix  à  attribuer  au  com- 
bustible est  donnée  par  les  chiffres  suivants  : 

Pour  Tannés  1837 0,41 5 

—  1838 0,458 

—  1830 0,446 

—  1840 0,428 

—  1841 0,414 

Ainsi  cette  perte  était  plus  forte  de  1838  à  1840  qu'en  1837,  et  si  elle 
est  tombée  Tannée  suivante  au  même  chiffre  à  peu  près  qu*en  1837,  il 
faut  l'attribuer  à  la  grande  réduction  qu^avait  subie  la  consommation 
de  combustible  par  suite  du  perfectionnement  introduit  dans  la  marche 
des  hauts-fourneaux,  et  nullement  à  une  diminution  du  prix  du  com- 
bustible. Si  Ton  cherche  à  Tappui  de  cette  assertion  la  moyenne  des 
prix  qu'avait,  dans  la  France  tout  entière,  le  charbon  de  bois  en  1837 
et  1841,  on  trouve  qu'en  1841  il  avait  augmenté  de  70  fr.  à  73  fr.  par 
1000  kil.;  et,  dans  les  districts  où  la  métallurgie  forme  réellement 
une  industrie  importante,  cette  augmentation  avait  été  encore  bien  plus 
considérable. 

Dans  les  années  1842  k  1845,  la  baisse  du  fer  continuait  et  le  prix 
tombait  juqu'à  320  francs  par  1000  kil.  au  marché  de  Saint-Dizier.  Les 
propriétaires  forestiers  eurent  alors  leur  premier  avertissement.  La 
production  des  hauts-fourneaux  à  coke  avait  augmenté,  elle  formait  35 
pour  cent  de  la  production  totale  de  fonte;  la  concurrence  pour  l'acqui- 
sition de  la  fonte  au  charbon  de  bois  était  moins  forte  et  le  prix  mojen 
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du  charbon  de  bois  pour  toute  la  France  retomba  au  prix  de  1837. 

Cette  baisse  d'alors  ne  fut  cependant  que  passagère  :  le  nombre  des 
hauts-fourneaux  au  coke  était  toujours  encore  insuffisant,  dès  qu*une 
circonstance  exceptionnelle  augmentait  la  consommation. 

L'essor  subit  que  prenait  Findustrie  en  1846  et  1847  trouYa  la  pro- 
duction en  défaut  et  fit  bientôt  hausser  de  nouveau  tant  le  prix  des  pro- 
duits sidérurgiques  que  celui  du  bois.  La  propriété  forestière  atteignit 
son  point  culminant  en  1847  :  en  quelques  districts^  le  bois  valait  alors 
le  double  de  ce  qu'il  avait  coûté  vingt  ans  auparavant.  Mais^  après 
s'être  élevée  à  une  telle  hauteur^  la  propriété  forestière  a  commencé  à 
rétrograder  et  s'est  trouvée  dans  un  état  de  souflrance  dont,  malgré  le 
nouvel  essor  de  Tindustrie^  elle  n'a  encore  pu  se  relever  partout,  et 
dont  elle  ne  se  relèvera  plus^  à  moins  d'un  changement  radical  dans 
les  rapports  qui  la  lient  à  l'industrie)  sidérurgique. 


REVUE  DD  COMMERCE  DES  BOIS. 


Les  sciages  de  sapin  du  Nord  ont  subi  depuis  deux  mois  une  aug- 
mentation considérable. 

La  forme  la  plus  commune  sous- laquelle  le  sapin  se  présente  dans 
nos  ports,  est  le  sciage  en  madriers  de  huit  centimètres  d'épaisseur  et 
vingt-deux  centimètres  de  largeur  (0,08  x  0,22). 

Les  cent  mètres  courants  de  bois  de  cette  dimension  cubant  1  stère 
760  mil.,  se  vendaient  encore  à  Rouen,  au  mois  d'avril,  85  fr.,  soit  en- 
viron 40  fr.  le  mètre  cube. 

Au  mois  de  mai,  ce  prix  s'éleva  à  95  fr.,  on  vendait  105  fr.  au  mois 
de  juin^  et  enfin  aujourd'hui  on  ne  peut  obtenir  ,  par  forte  partie ,  à 
moins  de  120  fr.,  le  sapin  blanc,  et  126  fr.  le  sapin  rouge,  soit  68  à 
72  fr,  le  mètre  cube. 

Deux  causes  ont  contribué  à  cette  élévation  soutenue  :  Taugmenta* 
tion  du  prix  de  la  matière  en  Norwége,  et  Taugmentation  non  moins 
considérable  du  fret. 

Depuis  la  disposition  relative  aux  droits  d'entrée  pour  les  bois  étran- 
gers^ les  Anglais  ont  trouvé  plus  expéditif  et  plus  simple  d'aller  cher- 
cher leurs  sapins  dans  le  Nord  que  dans  le  Canada.  De  nombreux  na- 
vires^ envoyés  dans  la  Baltique,  ont  enlevé  à  tout  prix  tout  le  disponible 
sur  les  ports.  De  là  augmentation  naturelle  de  la  matière  plus  recher- 
chée et  devenue  plus  rare. 
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D'un  tutre  côté,  les  navires  ordinairement  occupés  du  transport  des 
boiSy  ont  trouvé  du  fret  plus  avantageux  dans  beaucoup  d'autres  mar- 
chandises, notamment  dans  le  transport  des  charbons  anglais  qpii  sont 
expédiés  par  masses  imposantes  en  France  et  en  Algérie.  Le  fret  a  aug- 
menté dans  la  proportion  de  30  à  40  p.  0/0. 

De  tout  cela,  il  résulte  que  la  hausM.sur  les  sapins  du  Nord  menace 
non-seulement  de  durer,  mais  de  s'accroître  encore. 

Les  madriers  de  sapins ,  0,08  x  0,22 ,  valent  aujourd'hui ,  sur  la 
ports  de  la  Baltique,  18  centimes  le  pied  courant,  ils  coûtent  17  cen- 
times de  port,  soit  ensemble  35 centimes,  ou  108  fr.  le  mètre  cube.  Si 
Ton  ajoute  à  ce  prix  les  risques  de  mer,  les  pertes  d'intérêt  et  le  béné- 
fice indispensable  ,  on  comprendra  facilement  que  le  mètre  cube  soit 
vendu  à  Rouen  120  et  126  fr. 

Le  bois  de  chêne,  entraîné  par  l'exemple  du  sapin,  se  place,  sur 
tout  le  littoral,  en  grande  faveur.  Les  grosses  pièces  d'arrimage,  40  et 
auHlessus,  ne  s'obtiennent  pas  à  moins  de  90  à  95  fr.;  les  qualités  ordi- 
naires sont  tenues  à  70  fr. 

A  Paris,  il  y  a  refroidissement,  nous  pourrions  dire  baisse  pronon- 
cée. Les  chantiers,  vides  depuis  longtemps,  s'emplissent  par  les  arri- 
vages de  tous  les  points  chargés  de  l'approvisionnement.  Les  ressources 
sont  considérables,  elles  suffiront  largement  aux  besoins,  on  ne  craint 
plus  de  manquer  de  marchandises.  La  concurrence  est  passée  des  ache- 
teurs aux  vendeurs ,  les  offres  sont  au  moins  égales  aux  demandes,  et 
les  prix  faiblissent  à  mesure  que  les  chantiers  se  trouvent  plus  garnis. 

On  vend  hors  barrière,  à  70  francs  le  stère,  les  qualités  tenues  jos- 
qu'alors  à  80  fr.  Les  belles  pièces  qui  se  vendaient  couramment  100  fr. 
le  stère,  sont  sans  acheteurs  à  90  fr.  Chaque  lot  qui  arrive  contient 
plus  ou  moins  de  gros  bois  de  choix  achetés  avec  les  bois  courants  et 
aux  m<^mes  prix.  Les  détenteurs  trouvent  encore  beau  bénéfice ,  même 
en  cédant  au-dessous  du  cours. 

Les  sciages  sont  sans  affaires,  malgré  la  baisse  consentie;  cet  état 
devra  se  prolonger  jusqu'à  ce  que  le  cours  soit  revenu  au  taux  normal 
Il  faut  encore  de  nouveaux  sacrifices  pour  cela. 

La  cousommation  des  bois  de  construction  se  maintient  en  définitive 
fort  active  pour  certaines  espèces;  le^  gros  bois  sont  toujours  recherrhés 
et  dans  l'avenir  ils  trouveront  un  em[  loi  de  plus  en  plus  avantar 
geux  pour  les  besoins  de  la  marine  comme  pour  la  construction  et 
l'entretien  de  l'immense  matériel  des  chemins  de  fer. 

L  intérêt  bien  entendu  des  propriétaires  serait  de  conserver  un  pluf 
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gnad  nomlnre  de  réserves  dont  la  valeur  vénale  tend  à  s'accroître 
dans  une  proportion  qui  permet  de  considérer  ces  réserves  comme 
placement  avantageux.  Nous  regrettons  d'en  voir  beaucoup  agir  dans 
un  sens  contraire. 

L'aliénation  des  bois  de  l'État  et  la  vente  des  belles  forêts  de  la 
maison  d*Orléans  font  disparaître,  sans  profit  pour  le  présent  et  au 
grand  détriment  de  Tavenir^  la  plus  forte  partie  df  s  réserves  amas- 
Bées  avec  une  sage  prévo^^ance  par  des  administrations  nourries  dans 
les  bons  principes  forestiers. 

Le  grand  nombre  des  acquéreurs  de  ces  forêts  ayant  agi  par  spé* 
Gulation^  réalise  et  reforme  son  capital.  On  devait  s'y  attendre. 

liais  que  de  grandes  fortunes,  que  de  puissantes  maisons  financier 
res  gaspillent  ainsi  les  trésors  d'avenir  amassés  par  leurs  devanciers, 
c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  comprendre,  et  nous  en  sommés  d'autant 
plus  attristés  que  nous  avions  salué  d'un  autre  espoir  le  passage  de  ces 
belles  forêts  dans  les  mains  des  heureux  promoteurs  des  grandes  opéra- 
tions financières  de  Tépoque. 

Empressons- nous  pourtant  de  constater  d'honorables  exceptions^  et 
dans  ce  genre  on  nous  signale  M.  le  baron  de  Rostchild  et  M.  Werli, 
maire  de  Reims,  qui  tous  deux  acquéreurs  de  la  belle  forêt  du  Dert,  près 
Saint'Dizier,  prennent  à  tâche^  non-seulement  de  maintenir  cette  forêt 
dans  l'état  de  peuplement  qui  la  faisait  à  bon  droit  considérer  comme 
une  des  plus  riches  forêts  de  France ,  mais  encore  ne  reculent  pas 
devant  les  sacrifices  devenus  nécessaires  pour  réparer  le  mal  momenta- 
nément causé  par  les  circonstances. 

Les  dernières  exploitations  avaient^  en  effet,  réduit  les  arbres  an* 
ciens  au-dessous  du  chiffre  normal  de  l'aménagement.  MM.  de  Rost- 
child et  Werlî  ont  racheté  aux  adjudicataires  un  certain  nombre  d'an* 
dens  abandonnés,  et  grâce  à  ce  sacrifice,  l'équilibre  se  trouvera  rétabli 
dans  Taménagement. 

Nous  pouvons  encore  citer  M.  Radever^  de  Reims,  acquéreur  de  la 
plus  belle  partie  de  la  foi  et  de  Breteuil,  qui,  malgré  le  prix  élevé  des 
boi8>  se  propose,  ditron^  de  n'exploiter  que  la  moitié  de  l'ordinaire  afin 
de  revenir  à  l'à^e  normal  de  l'exploitation. 

C'est  un  noble  usage  d'une  grande  fortune  acquise  dans  les  af* 
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TABLEAU  comparé  de  Ventrée  des  bois  et  des  combustibles  à  Paris. 

JUIN  1852-1853. 


DÉSIGNATION  DES  MATIÈRES. 


Boit  à  brûler,  dur.  . 
d*  blanc. 
Menuise  et  fagots.  . 
Charbon  de  boif.  . 
Poussier  de  charbon. 
Charbon  de  terre.  . 
Charpente,  bois  dur. 

Sciage 

Charpente,  bois  blanc. 

Sciage 

Lattes 

Boia  de  déchirage,  en  chêne, 
d**  «n  sapin. 


NATORE 
d'uniUt. 


Stère. 


hectolitre. 


stère. 
1 00  m.  cour. 

stère. 
100  m.  cour, 
les  100  bottes 
mètre  carré. 


DROIT 

d'octroi  drâr 

in«  compri* 

(IMTOI  tuK.f 


fr. 


e.    m. 

98,8 

19,6 

12,8 

56,4 

27,6 

33,6 


2 

2 

1 

0 

0 

0 

11,28 
11   28 


9 
9 
11 
0 
0 


02,4 
02,4 

20A 

10,8 


QUANTITES  ENTRÉES. 


18» 


65.817 

18,227 

4,421 

24,2914 

18.869 

301,862 

4,663 

461,667 

1,994 

1,168,050 

24,097 

2,lô2 

4,589 


A»»itllll 


77,033 

14,074 

6,689 

343.072 

19,024 

287,313 

3,634 

388,768 

937 

950,621 

10^709 

573 

5,417 


Le  tableau  comparé  de  rentrée  des  bois  et  combustibleB  à  Puis, 
pendant  les  mois  de  juin  1852-1853,  que  nous  publions  aujourd'hui, 
est  de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs.  Il  montre  que  toutes  nos  pré- 
visions, en  ce  qui  concerne  les  bois  à  brûler,  se  sont  malheureusement 
réalisées.  Ainsi,  à  Texception  du  bois  blanc,  dont  raugmentation  sur 
le  mois  correspondant  de  Tannée  dernière  est  peu  importante  et  s'ex- 
plique par  la  destination  spéciale  et  forcée  de  ce  bois,  les  autres  cooh 
bustibles  ligneux  ont  éprouvé  une  diminution,  tandis  que  la  houille 
a  suivi  une  marche  progressive  très-forte. 

Au  teste,  pour  mieux  apprécier  la  situation,  il  faut  rapprocher  les 
quantités  de  bois  et  combustibles  entrées  à  Paris  pendant  le  premier 
semestre  de  cette  année,  de  celles  entrées  en  1852  pendant  les  mèmeB 
mois.  En  voici  le  tableau  : 


Droit  d'octr. 

DÉSIGNATION  mi  MATIÈBES. 

Katurv 

décime 

d'uaitèfc 

eompri*. 
(loiTMO  tarif). 

fr.    c.   m. 

Bois  à  brûler,  dur 

Stère. 

2    98,8 

d9            blanc.  .     . 

— 

2   19,6 

Menuise  et  fagots  .     .     . 

— 

1    12,8 

Charbon  de  bois,     .     . 

hectolitre. 

0  50,4 

Poussier  de  cbarbon.   .     . 

_ 

0  27,6 

Charbon  de  terre  .     .     . 

— 

0  33,6 

Charpente ,  bois  dur    •     . 

stère. 

11   28 

Sciage.            — 

iOO  m.  cour. 

11   28 

Charpente,  bois  blanc. 

stère. 

9  02,4 

Sciage                —       .     . 

100  m.  cour. 

9  02,4 

Lattes                 — 

les  1 00  bottes 

11   28 

Bois  de  déchirage,     en  chêne. 

met.  carré. 

0  20,4 

—               en  sa 

pin. 

— 

0  10,8 

«VAvnràs 

»T.te 

Aiin4«  1858. 

Anne*  1851 

r'MMfltre. 

IT  MMbl. 

154,063 

168,391 

73,919 

66.368 

27,051 

28,194 

1,401,702 

1,388,73» 

95,997 

101,437 

2,163,844 

1,798,068 

17,'>68 

12,430 

2,057,979 

1,297,954 

7,949 

3,682 

5,642,595 

4,376,597 

82,703 

54,357 

6,552 

6,581 

23,827 

18,687 
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Il  résulte  de  ce  tableau  que  la  consommation  des  combustibles 
ligneux  est  restée  à  peu  près  stationnaire  et  qu'il  y  a  même  eu  une 
diminution  assez  sensible  sur  le  bois  dur^  la  menuise,  les  fagots  et  le 
poussier  de  eharbon  :  que  la  consommation  de  la  houille  s'est  accrue 
de  20  p.  OlOy  celle  de  ]a  charpente  de  40  p.  0/0,  celle  du  sciage  de 
50  p.  OlQy  des  lattes  de  52  p.  0/0  ;  mais  l'augmentation  la  plus  remar- 
quable porte  sur  la  charpente  en  bois  blanc  ;  elle  est  de  120  p.  0/0. 

Ainsi;  au  milieu  de  ce  mouvement  ascendant  extraordinaire  qui  a 
déjà  doublé  la  consommation  de  certains  produits,  et  en  présence  d'un 
accroissement  de  population  ouvrière  et  flottante  qu'on  ne  peut  pas 
évahier  à  moins  de  100^000  âmes,  les  bois  à  brûler  sont  moins  de- 
mandés de  jour  en  jour.  Certes,  il  faudrait  être  complètement  aveugle 
pour  ne  pas  voir  que  si  le  dégrèvement  qu'on  leur  promet  ne  leur 
Tient  pas  en  aide,  ils  ne  tarderont  pas  à  être  entièrement  délaissés. 

Quant  aux  bois  de  construction,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  con- 
sommation considérable  qui  s'en  fait  cette  année,  tient  à  des  circon- 
stances exceptionnelles  :  Tactivité  incroyable  donnée  aux  travaux  de 
construction  à  Paris,  d'un  côté,  et  de  l'autre,  les  commandes  des  che^ 
mins  de  fer  qui  n'ont  pas  permis  aux  charpentes  en  fer  de  se  substi- 
tuer, autant  qu*on  pouvait  le  redouter,  aux  charpentes  en  bois. 

Cet  état  de  choses  aura  un  terme,  et  il  serait  sage  de  profiter  du 
moment  actuel  pour  se  préparer  des  conditions  meilleures,  quand  les 
besoins  seront  revenus  à  leurs  exigences  ordinaires  et  normales. 

Le  droit  d'entrée  sur  les  bois  de  construction  est  exorbitant,  cela 
est  incontestable  et  incontesté.— Or,  jamais  l'occasion  ne  sera  plus  fa- 
vorable pour  le  diminuer,  puisque  la  caisse  municipale  trouverait  cer- 
tainement aujourd'hui,  dans  l'augmentation  des  entrées,  une  compen- 
sation à  la  perte  résultant  de  la  diminution  du  droit. 


BULLETIN  COHMERGIAL  DES  METAUI. 


Pabis  (1). — Malgré  toutes  les  excitations  à  la  hausse,  les  maîtres  de 
forges  n'ont  rien  changé  à  la  cote  des  fers  dans  leur  dernière  réunion 
mensuelle.  Dans  les  affaires  on  peut  constater  la  même  activité  de  la 
vente  pour  la  consommation  locale.  Quant  à  la  province,  elle  a  fourni 

(1)  ^^ptèiYÉcho  de  métallurgie. 
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également  une  meilleure  demande  que  ne  le  faisaient  pressentir  la 
saison  et  la  vente  des  semaines  précédentes. 
Les  prix  sont  restés  très-fermes  ainsi  qii  ii  suit  : 

Fers  au  coke  par  1000  kil.         340     à   8^0 

Fers  au  bois  »  3ô0     à  360 

D  après  YÀncre  de  Saint-Dizier,  nos  forges-laminoirs  déploient  la 
plus  grande  activité  possible;  toutes  ont  des  marchés  à  Tavance,  etdes 
commandes  de  chaque  jour,  qui  se  bornent  aux  besoins  des  mar- 
chands, Falimentent  encore.  I^ur  cours  est  stationnaire  à  335  fr.  à 
Saint-Dizier  Un  marché  de  ronds  a  été  paî^  se  à  ,380  fr.  pour  Paris,  et  le 
fil  de  fer  a  été  vendu,  ces  jours  derniers,  400  fr.  rendu  aussi  à  Paris. 

Quoiqu*il  se  fasse  peu  de  placements  en  fers  battus  à  la  houille,  les 
prix  restent  en  général  très  fermes  à  350  et  355  francs.  Les  fers  demi- 
roches  au  bois  bc  traiteraient  à  370  francs;  ils  sont  peu  recherchés  en 
ce  moment. 

Les  fontes  à  fer  ont  éprouvé  un  léger  mouvement  de  baisse,  oo  a 
traité  à  165  francs;  c'est  le  seul  marché  fait  à  ce  prix.  L«i  fonte  pour 
fusion  n*a  pas  bougé,  elle  demeure  à  190  francs  Les  moulages  main- 
tiennent leurs  prix,  les  commandes  d'hiver  qui  vont  arriver  leur  per- 
mettent de  n*y  rien  changer. 


On  mande  de  Charleroi  : 

Les  commandes  affluent  avec  une  telle  abondance  dans  nos  établisse- 
ments que,  tout  en  travaillant  jour  et  nuit,  ils  ne  peuvent  pas  en  sortir. 
On  ne  va  plus  que  par  ordres  d'un  million,  trois  millions,  cinq  milhoM 
de  fontes;  mais  plus  la  commande  est  forte,  moins  le  fabricant  tient  à 
s'engager  et  plus  ses  prix  s'élèvent.  La  situation  présente  encore  cet 
autre  fait,  que  les  grandts  sociétés  apportent  une  résistance  des  plus 
énergiques  à  l'élévation  des  prix  contre  les  éablissements  particuliers 
qui  ne  retiennent  pas  la  hausse  et  en  profitent. 

Ainsi  il  est  très-vrai  qu'une  partie  défunte  d'affînage  disponible  a 
été  traitée  ces  jours  derniers  à  100  fr.  les  1000  kil.  prise  à  l'usine, 
ce  qui  équivaut  a  100  fr.  rendue  à  la  station. 

Un  établissement  vient  de  porter  sa  fonte  de  mou!age  à  150,  140f 
130,  et  120  fr. 

On  écrit  de  Liège  : 

Les  demandes  sont  toujours  nombreuses  et  les  producteurs  ne  sont 
pas  du  tout  désireux  de  s'engager  beaucoup.  11  e^t  donc  probable  que 
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cet  état  de  choses  amènera  forcément  une  hausse,  surtout  sur  les  fers 
niarchands  livrables  cette  année. 

Quelques  affaires  en  fontes  et  en  fers  ont  été  traitées  cette  semaine, 
entre  autres  4000  tonnes  de  fonte  d'affînage  livrables  dans  le  commen- 
cement de  1854.  Des  ordres  ont  été  refusés,  les  uns  en  vue  d'une  hausse 
prochaine,  les  autres  parce  que  lezécution  en  était  demandée  pour 
cette  année. 

KARCHiS  AKGXiAIS. 
LO^iORES. 

Foute  d'affinage  d'Ecosse,  n«  1, 

Foiitedeimuilas;e,à  Pair  froid,  n«  1, 

Couysinfts  de  t'heniiiis  de  tVr  d»n6se, 

Fer  inarchniid  dans  le  Stafford^Lire, 

Fer  à  arif  r  de  Suède, 

Fer  à  acier  de  Russie  CCND, 

Acifr  ordin.iire  de  Suède, 

Zinc  eu  hauino.s, 

—        laminé, 

Cuivre  anglais  en  .«aumons, 

Pioinb  anglais  eu  saumons, 

—  laminé, 

—  d'Espagne, 
EtaÎQ  anglais, 

—  de  Baitca, 

—  du  Détroit, 
Fer-blauc  1 C  au  charbon  de  bots, 

—  au  cokey 

Mercure, 


\T  iOOO  kil. 

68  35 

» 

13.>  aôàl59  M 

• 

110  70 

» 

M3  75 

» 

2tf5  30 

» 

418  30 

» 

40%  0) 

* 

616  75  à  522  89 

» 

738  20 

» 

2,645  20 

» 

541  85 

» 

665  95 

» 

516  75 

par  100  kil. 

265  75 

» 

!268  20 

9 

2U3  80 

par  caisse^ 

87  50 

» 

81  25 

par  kil. 

6  40 

GHaoniQUE  FORCSTIËBE. 

SonAiBC.  —  Esameng  poor  radmUflon  à  l'Ëcole  impériale  forestière  de  Nancy.  —  Diminution 
do  nombre  den  as.tiranU,  cau^ei  de  c  tte  diniiiiiiiion.  —  SurnumerariHt,  la  limite  d*àge 
Impoaée  aux  candi  ImU,  la  marche  de  raduiiDi«lraiiou.  •—  k&puf  UWii  uniTerseUe  d«  Uul»àlu, 
bttU  de  chéoe  et  d'ir. 

Ile^ve  adiiiiiiiitr«tiv«  (!)• 

MUTATIONS  survenvei  dans  le  personnel  des  6«,  7«,  8%  9«  et  10«  Conservations 
Joresdérex  pendant  le  premùr  nemesire  de  l'année  1858. 


■drréià. 


18â3 


Positions  uoumlUs. 


lun.  iMoRBAU, 
IMakchal, 


iixiàHi  coastavATioir. 

Ig.  g.  «dj.  à  Lauteiiliaclizen. 
id.  de  3*^  cl.  Â  Guvbwilcr. 


Ig.  g.  de  3e  cl.  à  nayonoe. 
id.  Corcieiix  (Voage»>. 


(4)Lft  rraicigncmenti  que  nous  donnons  daii*  cflle  revue,  ii'éianl  pas  offloieli,  oout  ne  pouvons  pas  en 
gsniilir  û  ciiiiipicle  exxtiliidf  ;  rious  croyons  même  qu'un  nous  a  lais^-é  itfnuivr  qmiques  proinolions  de 
clasMt;  au  reble,  nous  léisuns  lout>  nos  i*lforU  pour  rin  Iiotit  i  elle  imrtte  inlénrstanle  de  nuire  «  hrunique  el 
seuseu  (ourubsouN  aujourtrbiii  la  preuve  en  publiani  IfS  mutations  d>^  *i\  premiers  moisy  au  tieu  de  nous 
berner  au  premier  Iriaiciire,  comme  nousavous  «Us  forcé*  de  le  faire  |)Our  les  ft  premières  Cou  sei  ymIiols* 
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ARMALM  Foumâais. 


Arrêtes, 

Noms, 

Positions  ancienaes. 

Positions  moumlUf. 

1853 

mars. 

BONVAUOi 

g.  g.  stag.  à  Angoulème. 

g.  g.  i  OttfbwiUcr  (HI*Rh«). 

avril. 

Db  Torkhbim, 

id.  adj.  séd.  à  Strasbourg. 

id.  adj.  aéd.  à  Colmar. 

BoirirAUD, 

id.  3*  cl.  à  Guebwiller. 

id.  3e  d.  i  Kaysertberg. 

JlCQUOT, 

id.  à  Kayseraberg  (Ht-Rhio). 

id.  àGuebvillor. 

mai. 

Gabk, 

id.  à  Thann.              id. 

id.  àTonaeiTt. 

Fkommbl, 

id.  stag.  à  aibeaavillé. 

id.  à  Tbaoo. 

Hkhriot, 

s.-insp.  de  2*  cl.  i  Ribeauvillé. 

s.-insp.  de  f*  d.  à  RibaaovîBt. 

LTOir, 

id.          id.       à  Belfort. 

id.        id.         à  Belibit. 

jttin. 

BOPPB, 

g.  g.  3«  cl.  i  Habsheim. 

g.  g.  de  3«  d.  à  Hababom. 

CTTier. 

PsKaiBây 

mars. 

Dk  Raiswbs, 

Ubjbah, 

avril. 

Lambbbt, 

BBBGEAD3L, 

TOUPBT  DU  ViOKIS, 

juio. 

BoNJoaa-  Dutitibb. 

Edbliivb, 

aoAt. 

0.  Lape&cbk, 

TBinoiir, 

D.   QUILLIBOV, 

Skbraciv, 

RonssBT, 

MOBBAU, 

GoBi, 

CHABAJfVBS, 

janvier.  iGaAvnjBAir 


fiîvrier. 


mars. 


avril. 


mai. 
juin. 


BoCQUBirTiV, 
MAmCBAL, 

D'Aramcb, 
rodssblot, 

Db  Clivckamp, 

Mblixt, 

Bbaudbibb, 

Gbobgbs, 

PoxMOir, 

Massov, 

GutLLBT, 

Poibsoh, 

Db  z.4  Gbibstc, 

guillbisiji, 


SKPTIBMB   COHSB&TATIOV. 

s.-insp.  de  chargé  de  Tiatér.  de 

Tiosp.  du  QuesQoy. 
insp.  à  Mézières. 
g.  g.  adj.  i  St-(iobain. 


id.  de  3^  ci.  à  Kédange. 

id.  adj.  à  Gixy  (Aisne). 

id.  à  Berlairoont  (Nord). 

id.   3«  cl.  à  St-Omer. 

id.  2"  cl.  à  Coucy-le-Château. 

id.  3*  cl.  à  Villers-Cotterets. 

id.  3e  cl.  à  Yervins. 

id,  à  Château-Thierry. 

id.   St-Michel. 

HOITtiMB    COVSBETATlOir. 

g.  g.  à  St-*Mihiel  (Meuse). 
id.  àTbaun. 
id.  à  Tonnerra  (Tonne). 

SBUVIÈMB   OOVaBBVATlOV. 

insp.  i  Mirecourt  (Yosges), 
g.  g.  àCordeuft  (id), 

id.  à  Guebwiller  (H. -Rhin), 
insp.  à  Fraize  (Vosges), 
s.-insp.  à  Remiremont  (id), 

id.  à  Gray  (Hte-Saône), 
s.-insp.  à  Épinal, 
g*  g-  stag.  à  Rf*miremont, 
g.  g.  du  trav.  d'art  à  Nancy, 
s.-insp.  à  Mirecourt, 
g.  g.  à  Brouvelieures  (Vosges), 

id.  à  Buignéville  (id), 

id.  i  Chfttd  (id), 

id.  à  Remiremont  (id), 

id.  à  Neufchitei  (id). 


chargé  de  rinlérim  de  l'icip.  de 

Tilry-le-Français. 
intp.  de  ]re  cl.  au  Quesnoj. 
chargé  de  Tinter .  du  caatooB.it 

Grasse  (Var). 
g.  g.  de  3e  d.  à  Undracies. 
g.  g.  de  3e  cl.  en  Algérie. 
mis  en  disp.  sur  sa  dcmaede. 
élef é  i  U  2e  d. 

id.  à  la  Ire  d. 

id.  àl«2«d. 

id.       id. 

id«      id. 

id,       id. 


g.  g.  adj.  à  Troyes. 
s.-inap,  à  Sens, 
g.  g.  &  Tonnerre, 
s.-insp.  à  Belley. 


mis  à  la  retraite. 

professeur  i  l'école  d'agrioïkflft 

de  la  Saulsaie  (lin), 
g.  g.  &  Corcieux. 
insp.  à  Biirrcourt. 
chargé  de  rinlériai  de  1%*^  ^ 

Fraize. 
s.-ipsp.  k  Eemiremoat, 
décédé. 

g.  g.  stag.  i  LunéviUe. 
g.  g.  du  trav.  d*art.  à  É(M. 
élevéila  1^"  dasse de spe pdt 

id.  2«  daase. 
id.       id. 

id.  ^  id. 
id.  id. 
id.       id. 
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l*tr. 


2*trim. 


D.  SiBftis, 

Bkbkakd  Dotal, 
Obliusk, 

L4J»BK1T, 

Du  BOX1-TAI.LAIID  , 
AXOLIMOITD  DK  TaS« 

■laiiT, 
Digàxihs. 


DITxiMS     COZrSKEVATIOB. 

g.  g.  à  Obernay, 


g.  g.  ftéd.  à  CbAloDs^ 
s.-insp.  chargé  de  l'iDlérim  de 
rinsp.  de  Sedan  (ArdeDoes), 
s.-insp.  à  Pontarlier  (Doubt), 
iosp.  à  Rodez  (Aveyron), 
id.  à  Épernay  (Marne), 
g.  g.  en  disponibilité, 

b.-infp.  chargé  de  l'intérim  de 
I     Tinsp.  de  Rocroy  (Ardennes). 


s.-insp.  k  Fumay  (ArdeBQia). 
insp.  à  Mézières, 
élevé  au  grade  de  s.-insp. 
oommè  in«p,  titulsim. 

s.-insp.  k  Fumay  (Ardennei). 

insp.  à  fipernay. 

insp.  à  Alençon. 

g.  g.  à  Reims  (Marne). 

nommé  insp.  titulaire  à  la  mémt 
ésdence. 


Ecole  forettière  de  Nancy;  causes  de  la  diminution  du  nombre 
de$  candidate  qui  se  sont  présentés  aux  examens  d'admission.  -^  L$ 
sumumérariat  i  Us  conditions  d*Age\  la  marche  de  t administration.  ^— 
Oa  nous  assure  que  le  nombre  des  jeunes  gens  qui  se  sont  présentés, 
cette  année,  pour  subir  les  épreuves  imposées  aux  aspirants  à  TEcole 
forestière  impériale  de  Nancy,  ne  dépasse  pas  soixante*trois.  Si  ce 
renseignement  est  exact,  il  est  fort  inquiétant,  car  il  accuse  une  di* 
minution  considérable  dans  la  faveur  dont  cette  école  jouissait.  En 
eflety  dans  ces  dernières  années,  on  avait  compté  jusqu*à  deux  cents 
candidats,  pour  vingt-cinq  places  au  plus*  Le  rapport  entre  les  admis* 
sions  et  les  candidatures  était  donc  de  1/10;  il  correspondait  à  ce» 
lui  des  admissions  à  TEcole  Polytechnique,  et  il  prouvait  que  la 
carrière  des  Eaux-et-Forèts  n'était  pas  moins  ambitionnée  que  celle 
du  génie,  de  rarlillerie  et  des  ponts-et- chaussées.  Il  n'en  est  plus 
ainsi  aujourd'hui,  et  nous  signalons  ce  changement  déplorable  à  l'Ad- 
ministration supérieure  qui  ne  saurait  s*en  préoccuper  trop  sérieuse» 
ment.  De  notre  côté,  nous  nous  hasarderons  à  faire,  à  ce  siget,  quel* 
ques  suppositions  que  nos  lecteurs  apprécieront. 

Lorsque  le  sumumérariat  fut  adopté  par  M.  le  Directeur  général 
des  forêts,  comme  un  mode  de  recrutement  qui  fonctionnerait,  à  IV 
venir,  concurremment  avec  ceux  qui  avaient  été  établis  par  la  loi ,  il 
Qous  parut  évident  que  TAdministration  s'engageait  dans  une  voie 
très-périlleuse  pour  le  service,  en  général,»  et  pour  Tavenir  de  l'Ecole 
forestière  de  Nancy,  en  particulier.  C'est  ce  que  nous  avons  essayé  de 
démontrer,  dans  maintes  circonstances,  au  nique  de  blesser  de  hautes 
et  implacables  susceptibilités.  Il  était  hors  de  contestation,  pour  nous, 
que  l'institution  des  surnuméraires  était  contraire  :  l""  aux  préposés 
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auxquels  elle  fermai  I  la  carrière  pour  Tonvrir  à  des  jeunes  gens  qui  ne 
possédaient  pas  leurs  connaissances  pratique^;  2*  aux  élèves  de  TEcole 
qui  se  voyaient  atteindre  et  même  devancer  par  d(  s  concurrents  moins 
capables  qu'eux  ;  S""  au  service  qui  ne  pouvait  que  souffrir  d'un  mode 
de  recrutement  qui  n'était  pas  entouré  des  garanties  désirables  de  ca- 
pacité. 

Les  événements  n'ont  que  trop  justifié  nos  appréhensions,  relative- 
ment à  l'Ecole  de  Nancy.  L'avenir  de  cet  établ  ssement  est  gravement 
menacé,  il  serait  puéril  de  chercher  à  se  le  dissimuler.  D'un  autre  côié^ 
le  surnumérariat  existe  depuis  assez  longtemps,  pour  que  Ton  doiîe 
être  fixé  sur  ses  avant<iges  ou  ses  inconvénients.  Nous  nous  permet- 
trons  donc  de  poser  ce  dilemme  :  ou  les  surnuméraires  valent  les  élèves 
de  l'Ecole,  ou  ils  ne  les  valent  pas.  Dan?  le  premier  cas,  il  faut  sup- 
primer l'Ecole^  sans  délai,  afin  de  lui  épargner  une  agonie  doulou- 
reuse, inutile  et  coûteuse;  dans  le  second  cas,  il  faut  sacrifier  les 
surnuméraires  (1)  et  se  hâter  de  revenir  aux  traditions  légales* 

On  avait  pensé  que  le  surnumérariat  serait  un  stimulant  pour 
TEcole,  et  qu'il  s'établirait  entre  les  surnuméraires  et  les  élèves  uae 
rivalité,  une  émulation,  très-favorables  au  service.  —  C'était  là  une 
illusion;  — il  n'y  avait  pas  de  rivalité  possible  dès  que  les  conditions 
d'aptitude,  de  travail  et  de  capacité  n'étaient  pas  égales.  Les  épreuves 
exigées  des  surnuméraires  étant  beaucoup  moins  difficiles  que  celles 
auxquelles  les  élèves  étaient  soumis,  il  était  inévitable  que  l'Ecole 
serait  abandonnée  pour  le  surnumérariat.  C'est,  malheureusement, 
un  fait,  en  grande  partie,  accompli.  Si  le  service  n'en  souffre  pas,  il 
convient,  nous  le  répétons,  de  pousser  ce  fait  jusqu'à  ses  dernières 
conséquences  ;  si  le  service  en  souffre,  il  n'y  a  pas  deux  moyens  d'y 
remédier. 

Le  surnumérariat  est  donc  la  cause  principale  du  discrédit  dans 
lequel  est  tombée  TEcole  de  Nancy,  mais  ce  n'est  pas  la  seule  ;  ainsi,  h 
limite  d'âge  imposée  aux  aspirants  à  cette  école,  a  déjà  contribué  et 
contribuera  de  plus  en  plus  à  en  restreindre  le  nombre.  On  n'est  ad- 
missible à  TEcole  de  Nancy,  qu'à  l'âge  de  19  ans  révolus,  tandis  qu'on 
peut  être  reçu  soit  à  TEcole  de  Saint-Cyr,  soit  à  l'Ecole  Polytechnique, 
à  16  ans. 

11  résulte  de  là ,  que  tous  les  jeunes  gens  —  et  le  nombre  s'en  accroît 
chaque  année  —  qui  ont  terminé  leurs  études  avant  l'âge  de  19  ans, 
et  qui  se  destinent  aux  écoles  du  gouvernement^  se  présentent  à  Tune 
de  ces  deux  dernières  écoles,  lors  même  qu'ils  auraient  plus  de  goût 

(0  II  ett  bien  cotendu  qu'il  s'agit  ici  de  l'aYfiiiret  non  du  passé.  Nous  ne  préteA< 
aons  cet  tei:  pas  que  l'on  put  te  atleiiite  aux  droits  acquis. 
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pour  la  première;  car  ils  ont  Làlc  de  se  faire  une  position  ,  et  cetfe 
considération  remporte  sur  toutes  les  autres. 

Une  circonstance  récente  est  venue  aggraver  cet  état  de  choses.  Nous 
voulons  parler  des  modifications  apportées  dans  le  programme  des 
éludes  des  collèges  impériaux.  Ce  programme  était  autrefois  principa- 
lement littéraire;  à  la  sortie  du  collège ^  les  jeunes  gens  qui  voulaient 
se  présenter  aux  examens  des  écoles  spéciales ,  étaient  généralement 
obligés  de  faire  des  études  supplémentaires  scientiûi[ues^  études  qui 
les  occupaient^  au  moins^  pendant  deux  années  ^  et  qui  tendaient^  par 
conséquent,  à  rapprocher  de  la  limite  d'âge  de  TÉcole  Forestière ,  le 
moment  où  il  leur  était  possible  de  faire  un  choix  entre  les  diverses 
carrières  du  gouvernement.  Ils  ne  seront  plus  désormais  condamnés  à 
ce  délai;  car,  d'après  la  nouvelle  organisation  de  renseignement,  ils 
auront  complété  leur  instruction  scientifique  à  l'âge  où  jadis  on  la 
commençait  à  peine,  c'est-à  dire  à  16  ou  17  ans.  On  peut  dès^lors  pré- 
voir tiardiment,  sistns  s'exposer  à  jouer  le  rôle  de  Cassandre,  que  le  nom- 
Ih'c  des  aspirants  à  TÉcole  de  Nancy  subira  de  nouvelles  réductions  si 
la  limite  d'âge  qu'on  leur  impose,  est  maintenue. 

La  longue  attente  qui  s'ajoute  aux  épreuves  que  comporte  l'accès  de 
la  carrière  forestière  se  comprendrait  néanmoins,  si  cette  carrière  offrait 
des  avantages  exceptionnels  ;  mais  elle  en  est  bien  éloignée.  Les  agents 
forestiers  ont  même  beaucoup  à  envier  aux  ingénieurs^  sous  le  triple 
rapport  de  Tavancement,  de  la  rémunération^  et  des  garanties  de  stabi* 
lité  et  d'indépendance.  Et  puis,  les  aliénations  successives  des  bois  de 
l'Etat  viennent  périodiquement  réduire  l'étendue  du  domaine  dont  la- 
gestion  leur  est  confiée,  et  les  inquiéter  sur  leur  avenir.  Ces  diverses 
eirconstanccs  contribuent  certainement  à  la  défaveur  dans  laquelle 
semblent  être  tombées  les  fonctions  forestières. 

On  prétend,  enfin,  —  pourquM  le  cacherions-nous  —  que  l'Adminis- 
tration forestière  ne  jouit  pas  de  toute  la  considération  qu'elle  mérite^ 
et  que  ce  n'est  pas  la  moindre  cause  du  peu  d'empressement  des  pères 
de  famille  à  lui  confier  leurs  enfants.  A  une  époque  qui  a  vu  résoudre 
tant  de  questions  importantes  dans  les  sciences,  dans  les  arts,  dans  Tin* 
dustrie  agricole  et  manufacturière  ,  on  s'étonne ,  et  ce  n'est  pas  sans 
raison,  que  l'Administration  forestière  n'ait  pu  mener  à  bonne  fin,  au- 
cune des  améliorations  que  réclame  la  portion  des  intérêts  matériels 
qui  rentre  dans  ses  attributions.  A  une  époque  où  toutes  les  autres  ad- 
miulstrationspubliques  s'efforcent,  avec  une  si  louableactivité.d'aiderau 
progrès  des  diverses  brauches  du  travail  national,  par  leurs  recherches, 
par  leurs  publications  statistiques,  par  le  concours  de  leurs  employés, 
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on  ne  s'explique  pas  l'isolement  et  Tobscurité  dans  lesquels  celle  des 
forêts  a  cru  devoir  se  renfermer.  Qu'elle  y  prenne  garde  l  Si  elle  per^ 
siste  à  se  tenir  en  dehors  du  mouvement^  elle  finira  par  faire  douter  de 
sa  capacité  et  de  son  utilité  ;  elle  baissera  de  plus  en  plus  dans  ropinion 
et  elle  éprouvera  de  nouveaux  amoindrissements.  Déjà,  on  lui  a  enlevé 
Taménagement  des  eaux,  puis  le  reboisement  des  dunes.  l/Administra- 
tion  des  Ponts-et-Chaussées ,  qui  est  maintenant  rattachée  à  l'agricul- 
ture, s'emparera  un  de  ces  jours  du  reboisement  des  montagnes ,  la 
marine  pourra  bien  rétablir  d'un  autre  côté  le  martelage,  et  l'Adminis- 
tration forestière ,  dépouillée  de  ses  attributions  les  plus  importantes, 
deviendra»  —  ce  qu'il  est  facile  de  prévoir,  —  un  simple  bureau  perdu 
dans  l'hôtel  du  Ministère  des  Finances,  et  ignoré  de  tout  le  monde,  si  ce 
n'est  du  caissier  de  l'établissement. 

Nous  reconnaissons  d'ailleurs^  très-volontiers,  qu'il  ne  tiendra  pu 
au  Directeur  général  actuel  des  Forêts  que  cette  triste  destinée  ne 
soit  évitée.  Il  a  déjà  signalé  ses  tendances  progressives  par  plusieon 
actes  importants.  Puissent  donc  sa  bonne  volonté  et  ses  efforts  ne 
pas  échouer  contre  des  traditions  trop  enracinées.  Si  nous  en  croyoïif 
les  journaux,  il  poursuivrait,  dans  ce  moment  encore,  une  réfonne 
d'une  grande  utilité  et  dont  le  besoin  se  fait  sentir  depuis  bien  louf  • 
temps.  Nous  en  parlerons  dans  notre  prochain  numéro. 

t;:;^^  Exposition  de  Dublin.  —  Dans  les  fondrières  de  Tlrlande,  à 
des  profondeurs  plus  ou  moins  grandes,  et  qui  atteignent  quelquefois 
30  et  40  pieds ,  on  trouve  des  blocs  de  chêne  et  d'if,  d'autant  mieiit 
conservés  (ce  qui  se  conçoit  parfaitement) ,  quMls  gisent  plus  loia  de 
la  surface.  Non-seulement  ce  bois  est  intact,  mais  il  a  acquis  une  deih 
site  extraordinaire.  De  plus ,  le  chêne  est  devenu  d'un  beau  noir  d'i» 
bène,  et  l'if  d'une  belle  couleur  brune.  Ce  dernier  a  une  richeifle  di 
coloration  égale  à  celle  des  plus  beaux  bois  étrangers. 

Avec  ce  chêne  et  cet  if  sculptés,  on  fabrique  des  objets  de  toutes  ao^ 
tes,  des  coffres ,  des  boites  à  ouvrage,  des  encriers,  des  ornements ,  des 
byoux,  des  souvenirs  à  l'usage  des  touristes.  Le  chêne  est  très-difficile 
à  travailler;  aussi,  donne -t-on  souvent  de  i'ébène  pour  du  chéoe.  H 
ne  prend  pas  de  poli  naturellement;  l'if,  au  contraire,  se  travaille  aussi 
facilement  que  le  buis  et  l'ivoire.  Si  on  en  coupe  un  morceau,  il  pré' 
sente  une  surface  si  parfaitement  unie,  qu'on  la  dirait  recouverte  d*uB 
vernis.  (La  Presss,  compte  rendu  de  M.  F.  Meunier.) 
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DE  L'EIPLOITABIUTÉ  EN  HATIÉRE  FORESTIÈRE  (mite)  (1)  ; 

De  reiploitabilité,  abslraclioa  Liile  des  eiigeacis  de  la  TégéUtioa. 
De  rexploxiahiliti  absolue. 


Revenons,  un  moment,  à  Tarbre  que  nous  avons  fait  couper  par  le 
pied,  pour  nous  mettre  à  même  de  déterminer  Tépoque  de  son  plus 
grand  accroissement  moyen. 

En  examinant  les  couches  concentriques  de  la  section  transversale, 
BOUS  reconnaîtrons  que  leur  épaisseur,  très-mince  dans  le  principe, 
devient  de  plus  en  plus  grande,  jusqu'à  une  certaine  distan  v»  du  centre, 
pois  à  peu  près  constante,  pendant  quelques  années  ,  et  ?î.-  •: ,  de  plus 
en  plus  petite,  à  mesure  que  Ton  se  rapproche  de  la  circoni  Jrence,  où 
elle  est  à  peine  perceptible. 

Les  conséquences  qu  il  y  a  lieu  de  tirer  de  ces  caractères,  pour  la  déter- 
mination de  Texploitabilité  correspondante  à  la  production  matérielle 
la  plus  considérable,  sont  évidentes  pour  un  forestier;  il  n'en  est  pas 
de  même  pour  les  personnes  étrangères  à  la  sylviculture,  et  nous 
croyons  que  si  on  les  interrogeait  à  ce  sujet,  elles  ne  répondraient  pas, 
du  premier  coup,  d'une  manière  satisfaisante. 

Ces  personnes  seraient,  d*dbord,  probablement  disposées  à  établir  une 
relation  directe  entre  les  phases  de  raccroissemcnt  en  volume  de  notre 
arbre  d'expérience  et  b's  variatiops  de  l'épaisseur  des  couches  concentri- 
ques; elles  supposeraient  donc,  volontiers, qu  a  partir  du  moment  où  cette 
épaisseur  est  devenue  constante,  l'accroissement  annuel  est  resté  slation- 
naire.  —  Ce  serait  là  une  grave  erreur;  Varennes  de  Fenille  a  eu  soin 
de  la  prévoir,  en  faisant  remarquer  qu'il  faut  se  garder  de  confondre  le 
grossissement  avec  l'accroissement  annuel,  attendu  que  celui-ci  peut 
ne  pas  cesser  de  grandir,  tandis  que  Tautre  diminue. 

Mais,  ce  que  les  personnes,  en  question,  auraient  surtout  de  la  peine 
à  comprendre,  c'est  qu'il  y  ait  perte  dans  le  rendement,  quand  on 
retarde  l'exploitation  jusqu'au  terme  de  la  végétation.  Petite  ou 
grande,  elles  ne  s'expliqueraient  pas  aisément  qu'il  y  ait  avantage  à  sa- 
crifier l'augmentation  de  volume  que  la  végétation  des  dernières  années 
serait  encore  succeptible  de  procurer  au  propriétaire.  Habituées  à  n'en- 
visager lesjarbres  que  dans  leur  individualité  isolée  et  limitée,  au  lieu  de 
les  considérer  dans  une  succession  non  interrompue  et  indéterminée  de 

[1)  Voir  le  n'jraéru  ilu  2i  jt>illcl  demU-r. 

AOUT  |9:,3.  —  y  >t\vv.  -  I.  II.  T.  II.  -    3; 
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générations,  il  leur  faudrait  un  certain  et!orX  de  réflexion,  pour  appré- 
cier les  conséquences  de  la  solidarité  qui  «xiste  entre  ces  génératioDs, 
solidarité  dont  l'absence  rendrait  inintelligible  la  théorie  du  plus  grand 
accroissement  moyen. 

Enfin,  cette  solidarité  consentie  et  avec  elle  l'opportunité  de  renon- 
cer aux  dernières  années  de  la  végétation  d*uu  arbre,  parce  qu'on  est 
assuré  de  trouver  plus  qu'une  compensation  dans  la  production  de  celui 
qui  le  remplacera,  il  reste  exicore  à  démontrer  que  l'exploitabilité 
absolue  tombe  dans  la  phase  décromanie  de  V accroissement  annuel;  car, 
à  priori,  on  inclinerait  à  penser  que  c'est  au  moment  od  eet  accrois» 
sèment  est  le  plus  fort^  qu'il  convient  de  procéder  à  Tabatage. 

Cette  tendance  serait  erronée  et  il  est  facile  de  s'en  convaincre,  «i 
observant  que  pour  que  l'accroissement  moyen  ne  cesse  pas  d'augmen- 
t^^r .  il  suffît  que  Taccroissement  annuel  soit  plus  grand  que  la  mogreone 
des  accroissements  annuels  antérieurs,  moyenne  qui  est  nécessairement 
toujours  plus  petite  que  le  plus  grand  de  ces  accroissements,  puisqu'elb 
est  fonction  non-seulement  de  celui-ci,  mais,  au  même  titre,  des  plus 
petits,  et,  entre  autres,  de  ceux  des  premières  années  de  la  v^étation. 

Les  deux  premiers  aphorismes  que  nous  avons  posés  ne  sont  donc 
pas  susceptibles  d*ètre  controversés;  or.  Le  troisième  en  découle  logi- 
quement^ en  forme  le  corollaire  et  s'y  arrêter,  ce  serait  faire  trop  peu 
de  cas  du  temps  de  ses  lecteurs. 

On  voit  que,  quelque  simples  que  soient  les  propositions  que  nous  avons 
émises,  elles  ne  s'acceptent  pas  cependant  sans  explications,  et  que 
Varennes  de  Fenille,  qui  les  a  formulées  le  premier,  a  rendu  un 
vice  réel  à  la  science  de  la  sylviculture. 

Au  reste,  pour  que  ces  propositions  ne  soient  pas  dépourvues  de 
et  de  raison  d'être,  déclarons  tout4e  suite  qu'il  estpécosoaire  d'admeUi» 
que,  conformément  aux  lois  qui  régissent  le  mondeorganique,  les  arbni 
n'arrivent  au  (ferme  de  leur  existence  qu'après  avoir  traversé  une  phase 
de  décadence;  que  leur  force  vitale  et  leur  accroissement  annuel,  quiflt 
est  l'expression,  ne  vont  pas  en  augusentant  jusqu'au  moment  où  ils 
sont  surpris  par  la  mort,  et  que,  a'ik  ne  pr^ntent  pas  toujoun  Itf 
trois  phases,  ascendante,  stationnaire,  deseendautCf  qu'on  s'aeooidt 
généralement  à  leur  reconnaître ,  ils  présentent  au  moins  les  ém 
extrêmes.  Cette  hypothèse  est  indispensable  et  nous  ne  sachons  pas  as 
surplus  qu'il  ait  été  fait  contre  elle  aucune  protestation  plausible  el 
même  spécieuse. 

Est-ce  à  dire  que«  dans  tous  les  cas,  la  théorie  de  Texploitiddiili 
absolue  doit  trouver  son  application?  Ce  n'est  point  là  notre  opiolon. 
Nous  verrons  plus  tard ,  quand  nous  étudierons  cette  théorie  dans  ses 


DB   L*EXPLOITABILITÊ  EN  MATIÈRE  FORESTIÈRE.  423 

rapports  avec  les  faits  naturels,  que  diverses  causes  culturales  ou  phy- 
siologiques peuvent  contrarier  son  emploi  et  s'y  opposer  même  absokâ- 
ment.  Les  principes  que  nous  venons  de  développer  n'en  souffri* 
ront  pas. 

Ces  principes  s'appliquent  aussi  exactement  aux  arbres  isolés  qu'aux 
arbres  en  massifs^  aux  bois  non  aménagés  qu*à  ceux  qui  le  sont. 

Nous  avons  prouvé  par  exemple  que^  pour  les  arbres  isolés^  le  plus 
grand  accroissement  moyen  se  produit  dans  la  période  décroissante  de 
l^aceroissement  annuel.  Nous  le  prouverions  de  la  même  manière  pour 
les  massifs;  seulement,  lorsque ,  dans  ces  derniers,  les  édaircies  en- 
lèvent périodiquement  une  portion  des  arbres  sur  pied ,  il  convient 
de  supposer  que  ces  éclaircies  ont  lieu^  par  annuités,  et  Ton  doit^  sur- 
toutj  tenir  compte  de  leurs  produits,  dans  la  comparaison  des  accrois- 
sements de  deux  années  consécutives,  car,  si  on  les  négligeait^  on 
arriverait  infailliblement  à  un  résultat  tout-à-fait  contraire  k  celui  qu'in- 
diqHe  le  raisonnement. 

Les  éclaircies  modifient  profondément  les  phases  de  Taccroissement 
annuel  individuel;  elles  ont  pour  effet  de  reculer,  d'une  part,  l'é- 
poque du  maximum  de  cet  accroissement  et  d'avancer,  de  Tau  ire,  celle 
du  maximum  d'accroissement  annuel  du  massif.  Le  premier  de  ces  ac- 
croissements pourrait  donc  être  encore  ascendant,  tandis  que  le  second 
serait^  depuis  plus  ou  moins  longtemps^  en  décadence.  Nous  revien- 
drons, plus  tard,  sur  ces  points  essentiels. 

Quant  àTapplication  aux  bois  aménagés  des  principes  dont  nous  n'a- 
vons, jusqu'à  présent,  démontré  la  justesse  que  pour  les  bois  qui  ne  le  sont 
pas ,  elle  est  également  incontestable  :  de  sorte  qu'étant  données  deux 
forêts  de  même  étendue  et  dans  des  conditions  semblables  de  végétation^ 
dont  l'une  serait  partagée  en  60  coupes  et  l'autre  en  120,  la  production 
de  cette  dernière ,  quoique  l'étendue  de  la  coupe  annuelle  soit  moindre 
de  moitié,  sera  plus  considérable  que  celle  de  la  première,  si  le  plus 
grand  accroissement  moyen  ne  se  réalise  qu'après  l'âge  de  60  ans.  En 
termes  plus  précis,  si  ces  deux  forêts  ont  chacune  120  hectares, 
ITiectare  qu'on  coupera,  chaque  année,  dans  la  deuxième,  fournira 
plus  de  produits  que  les  deux  hectares  qu'on  coupera  chaque  année 
dans  la  première. 

Voici  un  raisonnement  algébrique  très-élémentaire  qui ,  à  cet  égard, 
ne  laissera  pas  place  au  moindre  doute. 

Nous  voulons  prouver  que  l'aménagement  qui  correspond  au  maxi- 
mum de  Taccroissement  moyen ,  est  celui  qui  procure  le  maximum  de 
produits  matériels. 
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Soit  n  l'âge  de  raraénagement ,  v  le  volume  d'un  hectare  parvenu  à 
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En  voila  trop  peut-être,  au  gré  de  beaucoup  de  nos  lecteurs,  sur 
la  théorie  de  Texploitabilité  absolue.— Une  dernière  observation  cepen- 
dant avant  de  passer  à  une  autre  ordre  d'idées. 

?jous  avons  fait  remarquer,  au  début  de  notre  travail,  que  le  profit 
que  l'exploitation  forestière  était  susceptible  de  fournir,  servait  de 
fondement  aux  règles  qui  régissent  cette  exploitation.  Mais  il  n'y 
a  profil  que  là  où  il  y  a  utilité  produite  ,  et  comme  nous  n'avons  pas 
tenu  compte  jusqu'ici  de  cette  utilité,  on  pourrait  douter  de  Timpor- 
tance  des  longues  considérations  dans  lesquelles  nous  sommes  entrés  au 
sujet  d'une  exploitabilité  dont  les  résultats,  pour  la  satisfaction  de 
nos  besoins,  sont  demeurés  indéterminés. 

Il  est  très-vrai  que  la  quantité  plus  ou  moins  grande  des  produits  ma- 
tériels qu'un  bois  est  supceptible  de  fournir  annuellement,  serait 
dépourvue  de  tout  intérêt,  si  elle  était  indépendante  de  Tutilitéet  de 
la  valeur  de  ces  produits ,  et,  d'un  autre  côté ,  si  elle  ne  mérite  d'être 
prise  en  considération  que  parce  qu'elle  a  des  rapports  plus  ou  moins 
directs  avec  ces  propriétés,  on  nous  demandera  pourquoi  nous  n'avons 
pas  pris  ces  rapports  pour  point  de  départ  de  nos  études. 

Nous  ne  l'avons  pas  fait,  parce  que  nous  avons  présumé  que  la  clarté 
de  nos  déductions  en  souffrirait. 

Nous  reconnaissons ,  sans  doute ,  que  réduite  à  elle-même^  envisa- 
gée isolément,  la  théorie  de  Texploitabilité  absolue  serait  une  pure 
abstraction  comparable  à',  un  chiffre  qu'on  aurait  séparé  de  Tobjet 
auquel  il  empruntait  sa  signification;  mais  d'abord  l'utilité  et  la  valeur 
des  produits  ligneux  sont,  dans  beaucoup  de  cas ,  proportionnelles  à 
leur  quantité  et,  en  conséquence,  au  point  de  vue  pratique,  la  théorie  de 


DE  L'EXPLOITABILITÉ  EN  MATIÈRE  FORESTIÈRE.  425 

l*exploitabilité  absolue^  est  souvent  admissible.  En  second  lieu^  et  eu 
négligeant  les  circonstances  qui  la  rendent  réalisable  ^  elle  a  le  grand 
avantage  d*offrlr  la  moins  incertaine  et  même  la  plus  indispensable  de 
toutes  les  bases,  pour  la  recherche  des  autres  exploitabilités.  Elle  exige 
qu'on  précise  la  marche  de  la  végétation ,  qu'on  en  fasse  connaître  les 
lois  et  les  résultats  matériels.  Ce  sont  là  des  données  dont  on  ne  saurait 
se  priver^  quels  que  soient  le  but  que  Ton  se  propose  et  la  marche  que 
Ton  préfère  pour  y  arriver.  Il  n'était  pas,  en  dernier  lieu,  sans  impor- 
tance, d'avoir  un  terme  de  comparaison  aussi  fixe  que  possible  pour  les 
exploitabilités  de  différentes  natures  que  nous  avions  à  étudier,  et  il 
n'en  existait  pas,  ce  nous  semble ,  de  meilleur  que  celui  que  nous  pré- 
sentait l'exploitabilité  absolue^  car  si  les  phénomènes  de  la  végétation 
sont  susceptibles  de  le  faire  varier,  il  n'en  est  pas  moins  essentiellement 
plus  certain  que  celui  qui  aurait  été  soumis  aux  vicissitudes  si  grandes 
qu'éprouvent  l'utilité  et  la  valeur  des  choses. 

De  Vexploitàbilité  relative  aux  produits  les  plus  utiles, 

L'exploitabilité  qui  correspond  à  la  production  la  plus  utile,  est 
celle  dont  il  est  le  plus  difficile  de  préciser  l'époque.  Il  ne  suffit  pas^ 
comme  on  pourrait  le  croire  au  premier  abord,  de  transformer  en 
marchandises  les  produits  constatés  aux  différents  âges  des  arbres  d'ex- 
périence ou  des  places  dressai,  pour  juger  ensuite,  d'après  le  prix  de  ces 
marchandises,  de  leur  utilité  respective.  Ce  prix  est,  sans  doute^  un 
élément  d'appréciation,  mais  on  ne  doit  en  user  qu'avec  réserve,  sous 
peine  de  s'exposer  à  de  grossières  erreurs. 

L'utilité  des  choses  est,  en  effet,  loin  d'être  toujours  proportion- 
nelle à  leur  valeur.  Le  bois  de  houx  qui,  tous  les  forestiers  le  savent 
bien,  est  une  essence  digne  de  fort  peu  d'intérêt,  se  paie  sur  place»  dans 
telle  forêt  que  nous  pourrions  citer,  jusqu'à  250  fr.  le  mètre  cube.  Per- 
sonne assurément  ne  s'aviserait  de  prétendra  qu'à  un  point  de  vue 
général,  ce  bois  est  aussi  utile  que  le  chêne  qu'on  vend  en  moyenne  de 
40  à  50  fr.  le  mètre  cube.  Un  même  objet,  qui  vaut  d'ailleurs  beaucoup 
aujourd'hui,  vaudra  très-peu  demain,  sans  que  son  utilité  ait  cependant 
diminué.  L'élévation  de  son  prix  résultera  souvent  de  celle  des  frais 
de  production.  Enfin,  il  y  a  des  utilités. entièrement  gratuites  :  l'air, 
l'eau,  presque  tous  les  agents  naturels  sont  dans  ce  cas  ;  les  bois  aussi 
quelquefois. 

On  peut  n'attendre  de  ces  derniers  que  de  l'agrément;  s'ils  en 
procurent,  ils  seront  utiles;  on  peut  en  attendre  une  protection 
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contre  la  Tiolence  des  Tents^  contre  les  aTalanehes,  contre  les  torrente  : 
ces  bouquets  de  bois  qui,  sur  les  rampes  escarpées  de  nos  Alpes^  n*0Dt 
pas  d'autre  objet  que  de  barrer  les  torrents  et  de  les  éloigner  deslur 
bitations  qu'ils  menacent  d'emporter,  rendent^  sans  contredit,  de  grands 
services^  produisent  des  utilités;  or^  toutes  ces  ivtiUtés  n'ont  pas  toutes 
de  la  Taleur^  et,  cependant,  elles  n'en  sont  pas  moins  évidentes. 

Il  est  donc  nécessaire  de  chercher  une  autre  base  que  le  pnx^  pour 
l'appréciation  du  maximum  d'utilité  des  produits  forestiers  ;  mais  où 
la  trouver?  Entre  les  services  du  taillis  qui  sert  de  remise  au  gibier,  et 
eeux  des  forêts  séculaires  de  nos  hautes  montagnes  dont  la  fonction  est 
de  garantir  les  contrées  inférieures,  contre  les  fureurs  des  éléments^ 
combien  n'y  a^t-il  pas  d'autres  services  immatériels  et  souvent  gratoili 
rendus  par  les  bois^  services  ayant  pour  effet  de  satisfaire  au  caprice^  à 
l'agrément^  à  des  besoin»  plus  ou  moins  impérieux  1  Entre  Téebalas  qui 
sert  de  tuteur  à  la  vigne  et  le  màt  de  hune  qui  résiste  à  Peffert  de  la 
tempête  et  sous  lequel  s'abritent  les  intérêts  de  notre  commerce  et  quel- 
quefois de  notre  gloire,  combien  ne  pourrait-on  pas  compter  de  desti- 
nations différentes  ayante  chacune,  des  avantages  spéciaux?  Où  trouver 
un  critérium,  une  mesure  qui  permette  de  classer  tous  ces  serviees  par 
rang  d'importance  ? 

Pour  le  vigneron,  Féchalas  est  le  plue  utile  de  tous  les  produits; 
peur  celui  qui  manque  de  combustible^  le  fagot  est  bien  plus  uftilfl 
que  le  plus  beau  bois  des  iles^  si  celui-ci  n'est  bon  qu'ai  faire  des 
meubles.  Pour  le  propriétaire  qui  veut  faire  argent  de  ses  produis^  le 
bois  le  plus  cher  est  le  plus  avantageux. 

On  voit  toutes  les  raisons  qui  s'opposent  à  ce  qu'on  fixe  des  règles 
pour  juger  de  l'exploitabilité  relative  aux  produits  les  plus  utiles.  Ce- 
pendant^ ou  peut  admettre  en  principe^  qu'abstractioa  faite  des  beis 
qui  ne  donnent  que  des  produits  pour  ainsi  dire  immatériels  etgrat*- 
tuits,  ceux-là  sont  en  généra!  les  plus  utiles  dont  les  dimensions  sont 
les  plus  grandes  et  lea  propriétés  mécaniques  oo  physiques  les  pini 
développées^ 

Les  dimensions  ont  sur  Tutili'lé  d^m  morceau  de  bois  une  inihienor 
bien  évidente,  puisque  c'est  d'ellesque  ilépend  le  plus  ou  moéns  grand 
nombre  des  usages  auxquels  il  est  possible  de  Falbcler,  et  fl  est  eiair^ 
par  exemple^  qu'à  volume  égal,  du  rondin  de  chêne  ptopre  au  etaauf* 
fage  seulement^  sera  moins  utile  que  du  bois  de  la  mène  easeace,  nuis 
beaucoup  plus  gros^  dont  on  tirera  du  bois  dechaufEsige^  du  beésd^owviey 
du  bois  de  charpente. 

Le  déveioppemeni  dss  propriétés  mésaoBrifues  et  physiques  n*a  pv 
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une  moins  grande  influence;  or,  l'expérience  tend  à  prouver  que  la  puis- 
jsance  calorifiqpie,  la  densité^  la  cohésion  et  Télasticité,  marchent  paral- 
lèlement et  suivent  une  marche  ascendante  jusqu'à  un  âge  qui  ne  s'écarte 
pas  l)eaucoup  de  celui  qui  correspond  au  plus  grand  accroissement 
mojen^d'oiL  il  suit  qu'à  dimensions  égales^  une  quanti  té  de  bois  de  20  ans 
sera  beaucoup  moins  précieuse  qu'une  égale  quantité  de  bois  de  tOO  ans. 

Henri  Cotta  raconte^  quelque  part^  que  dans  la  Suisse  saxonne  des 
constructions  récentes  ont  duré  20  ans  à  peine,  parce  qu'on  y  avait  em- 
ployé de  jeunes  bois^  tandis  que  de  vieilles  constructions  édifiées»  il  y  a 
plus  de  100  ans,  avec  des  bois  âgés^  sont  encore  dans  un  parfait  état 
de  conservation.  Ce  fait  est  frappant^  il  montre  à  quelle  perte  énorme 
d^effet  utile  on  s'expose  par  des  exploitations  prématurées. 

Nous  faisions  observer,  dans  notre  pfemior  article,  qu*il  serait  très- 
désirable  que  Ton  s'occupât  activement  de  la  formation  de  tables  de 
production  indiquant,  pour  des  conditions  déterminées  de  végétation^ 
la  marche  de  Taccroissement^des  principales  essences  de  notre  pays. 
Il  ne  le  serait  pas  moins  que  Ton  établit,  par  des  expériences  conscien- 
cieuses, riniluence  que  l'âge,  le  sol,  le  climat  et  le  mode  d'ex[)loitation 
exercent  sur  les  qualités  de  ces  essences.  Le  chêne  de  la  Meurthe  est 
moins  estimé  pour  le  chauffage  que  celui  de  Bourgogne  ^  en  sait-on  la 
raison?  Le  chêne  du  nord  dure,  dit-on,  beaucoup  moins  que  celui  du 
midi;  on  assure  que  les  vaisseaux  construits  avec  le  premier  sont  hors 
de  service  au  bout  de  7  ou  8  ans,  en  moyenne ,  tandis  que  ceux  qui 
sont  construits  avec  du  bois  de  Provence^  se  conservent  plus  de  15  ans. 
Certes,  ce  sont  là  des  assertions  qui  réclameraient  une  sérieuse  vérifi- 
cation. Quels  services  l'administration  ne  rendrait-elle  pas  à  l'État,  au 
commerce,  à  Tindustrie,.  si  elle  pouvait  dire  :  Dans  cette  région  le  bois 
est  propre  à  tel  usage  ;  il  se  distingue  dans  celle-ci  par  telle  qualité  ?  etc. . . . 

Il  existe  bien  quelques  principes  relativement  aux  influences  que  nous 
voudrions  que  l'on  étudiât,  mais  ils  ne  reposent  que  sur  des  observa- 
tions très-vagues  et  fort  incomplètes,  rarement  comparables  entr'elles. 
Cest  ce  que  nous  montrerons  dans  la  suite  de  ces  études. 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  que  si  l'exploitabilité  relative  aux 
produits  les  plus  utiles  correspond  à  un  âge  qui,  dans  la  généralité 
des  cas,  ne  saurait  s'éloigner  beaucoup  de  celui  du  plus  grand  accrois- 
sement moyen,  elle  est  néanmoins  susceptible  de  varier  suivant  une 
foule  de  circonstances  que  nous  ne  nous  flattons  même  pas  d'a- 
voir énumérées,  et  de  se  présenter  tantôt  avant,  tantôt  après  Tex- 
ploitabilité  absolue  :  longtemps  avant,  lorsqu'on  voudra,  par  exemple» 
se  procurer  des  cercles;  longtemps  apris,  quand  on  recherchera  du  bois 
AOUT  1853.  —  3-  SÉRIE.  —  T.  H.  T.  n  —  32 
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de  construction  pour  la  marine,  des  quilles  et  des  mâts  de  vaisseau. 
Le  pin  de  Riga,  dont  la  croissance  est  très-lente,  ne  met  pas,  en 
moyenne,  moins  de  250  ans  pour  acquérir  les  dimensions  requises  pour 
le  grand  mât  d'un  vaisseau  de  premier  rang. 

Que  si  Ton  ne  considérait  l'exploitabilité  relative  aux  produits  les 
plus  utiles,  que  dans  ses  rapports  avec  l'intérêt  du  propriétaire  qui  ne 
consomme  pas  son  bois  et  qui  le  vend,  on  pourrait,  sauf  de  rares  excep- 
tions, regarder  le  prix  de  ces  produits  comme  l'expression  exacte  de  leur 
utilité,  et,  par  suite,  Texploitabilité  dont  nous  venons  de  nous  occuper, 
se  confondrait  avec  celle  du  plus  grand  revenu  pécuniaire  dont  nous 
allons  parler. 

De  rexploitabilité  relative  au  plus  grand  revenu. 

La  marche  à  suivre  pour  déterminer  Tàge  auquel  il  faut  abattre  des 
bois  pour  en  retirer  le  plus  grand  revenu ,  n'est  pas  embarrassante, 
du  moment  que  Ton  est  fixé  sur  les  rendements,  en  matière  et  en 
marchandises,  des  arbres  d'expérience  ou  des  places  d'essai.  Les  prix 
du  commerce  appliqués  à  ces  marchandises,  défalcation  faite  des  frais 
d'exploitation,  de  façon  et  '^de  transport,  établiront  exactement  leurs 
valeurs  ;  les  quotients  de  ces  valeurs  par  les  âges  correspondants, 
donneront  les  revenus  moyens,  et  le  plus  grand  de  ces  quotients  indi- 
quera l'époque  de  Texploitabilité  cherchée. 

La  chose  importante,  dans  cette  opération,  afin  d'éviter  les  erreurs, 
c'est  d'apprécier  sainement  le  prix  vénal  d'une  marchandise  dans  les 
éléments  qui  le  constituent;  or,  cela  n'est  pas  facile,  car  le  prix  du 
bois  est  exposé  à  de  très-grandes  fluctuations  et  il  s'agit,  au  cas  parti- 
culier, d'adopter  non  le  prix  du  jour,  mais  une  moyenne,  une  nor- 
male. Quelques  exemples  feront  mieux  comprendre  notre  pensée. 

Nous  avons  cité,  tout  àPheure,  le  prixda  houx  comme  un  exemplede 
la  valeur  excessive  à  laquelle  pouvaient  atteindre  des  objets  d'une  utili- 
té plus  que  contestable  d'ailleurs.  Eh  bien  !  si  le  bois  dont  on  voudrait 
régler  l'exploitation,  renfermait  beaucoup  de  sujets  de  cette  essence,  en 
conclurait-on  qu'il  convient  d'en  tenir  compte  dans  la  détermination 
de  l'exploitabilité  ?  Si  on  répondait  affirmativement,  on  se  tromperait 
gravement,  car  ce  prix  élevé  tient  précisément  à  la  rareté  de  l'essence 
en  question,  aux  soins  que,  dans  l'intérêt  de  la  sylviculture,  on  apporte 
à  l'extirper,  et  il  est  compréhensible  que,  pour  peu  qu'on  en  favorisât 
la  multiplication,  sa  cherté  disparaîtrait.  On  fabrique,  dans  certaine^ 
localités,  des  allumettes  avec  du  bois  de  tremble,  et  on  en  tire,  de 
cette  manière,  un  excellent  parti.  Serait-ce  une  raison  pour  convertir 
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nos  forêts  en  trembles?  Évidemment  non,  car  il  en  serait  du  tremble 
oomme  du  houx,  son  prix  ne  tarderait  pas  à  être  avili» 

Ce  qu'il  faut  donc  examiner  avec  attention^  apprécier  avec  sagesse  et 
prendre  pour  base  de  son  évaluation,  c'est  l'importance  des  débouchés, 
qui  seule  peut  garantir  le  maintien  du  prix  vénale  et  rejeter  dans  les 
considérations  tout- à-fait  secondaires,  les  circonstances  accidentelles  et 
exceptionnelles,  dont  l'influence,  sur  la  valeur  des  produits,  ne  saurait 
être  durable. 

L'exploitabilité  relative  au  revenu  le  plus  élevé  comporte  en  général 
un  âge  plus  reculé  que  Texploitabilité  absolue.  Il  est  en  eifet  dans  Tor- 
dre ordinaire  des  choses,  que  le  prix  du  mètre  cube  de  bois  aille  en 
augmentant  avec  Tâge  ;  or,  il  est  évident  que  si  ce  prix  était  constant, 
Fâge  de  Texploitabilité  absolue  serait  le  même  que  celui  de  l'exploita* 
bilité  pécuniaire;  et  si  Ton  suppose,  en  conséquence,  dans  le  prix  du 
mètre  cube,  une  progression  continue  quelconque,  elle  aura  naturel- 
lement pour  effet  de  reculer  Fépoque  du  plus  grand  revenu  moyen. 

En  résumé,  si  l'on  suppose  le  prix  du  bois  constant,  c'est-à-dire  in- 
dépendant de  rage,  rexploitabilité  dont  il  est  question,  suivra  les 
mêmes  lois  que  Texploitabilité  absolue  ;  elle  se  réalisera  au  contraire 
plus  ou  moins  longtemps  après,  dans  l'hypothèse  où  le  prix  du  bois 
s'élèverait  avec  Tàge,  et  plus  ou  moins  longtemps  avant,  dans  le  cas 
trèts-rare  où  le  prix  subirait  une  dépréciation,  malgré  le  mouvement 
ascendant  de  la  végétation.  {La  suite  au  prochain  numéro.) 

DE  LA  PISCICULTURE. 

l^aKi  de  la  Société  foretlière  do  3  mai  i853. 

(suite)  (1). 


Le  transport  des  œufs  s'effectue  avec  un  plein  succès  quand  on  y  voit 
les  traces  de  rembrjon,  notamment  les  yeux  qui  forment  deux  pointe 
noirs  bien  apparents,  et  même  quand  Terabryon  remue  et  s'agite  dans  la 
coque  qui  le  renferme.  Si  les  œufs  sont  mous  ou  peu  résistants,  s'ils 
adhérent  aux  corps  sur  lesquels  on  les  a  déposés,  il  faut  avoir  la  pré- 
caution, avant  de  les  sortir,  de  plonger  la  boîte  dans  Teau.  Cette  pré- 
caution est  bonne,  d'ailleurs,  pour  toute  espèce  d' œufs,  même  pour 
ceux  qui  o&ent  le  plus  de  résistance  comme  ceux  des  s  aumons  et  des 
truites;  en  contact  avec  l'eau,  soit  sur  un  châssis,  soit  dans  un  tamis  ou 

(1)  Voir  le  numéro  da  25  juillet  dernier. 
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tout  autre  objet  destiné  à  les  recevoir,  ces  œufs  se  détachent  aisémoit 

coulent  sans  éprouver  aucune  altération. 

Pour  le  transport,  les  précautions  essentielles  à  prendre  consistent 
1^  à  les  tenir  à  Tabri  de  la  gelée  ;T*  k  maintenir  les  œufs  dans  un 
milieu  frais  ou  humide  ;  3*  à  éviter  les  chocs  et  les  ballottements.  En 
hiver  et  pendant  les  temps  froids,  on  peut  employer  des  herbes  ou  vé- 
gétaux frais;  mais^  dès  que  les  chaleurs  se  font  sentir,  il  faut  renoncer 
à  ce  mode^  surtout  iquand  le  transport  doit  avoir  une  certaine  durée.  Au 
contraire,  le  sable  et  le  charbon  humectés^  et  pour  tous  les  ceufs^  les 
linges  mouillés  sont  d'un  excellent  emploi  dans  toutes  les  saisons  de 
Tannée,  quelle  que  soit  la  distance. 

Le  transport  même,  dans  ces  conditions^  a  un  effet  utile  en  faisant 
passer  les  œufs  de  Peau  dans  Tair  et  réciproquement;  cette  alternative 
d'influences  fait  recomEudtre,  en  général,  les  œufs  mauvais,  altérés  ou 
inféconds  qui  deviennent  opaques  ou  blanchâtres ,  soit  en  totalité,  soit 
en  partie. 

1^  même  effet  se  produit  dans  les  appareils  d'éclosion,  par  un  renou- 
vellement rapide  d^eau,  par  l'agitation  des  œufs,  par  le  passage  de  l'eau 
dans  l'air  et  réciproquement;  ce  sont  là  de  véritables  moyens  de  réac- 
tion qui  opèrent  souv^dt  d'une  manière  instantanée  ou  du  moins  très* 
prompte  le  blanchissage  ou  V opacité  des  œufs.  On  peut  ainsi,  surtout 
pour  les  saumons  et  les  truites,  reconnaître  la  qualité  d'une  récolte,  et 
sacrifier  immédiatement  tous  les  œufs  de  mauvaise  qualité.  Cette  éli- 
mination est  nécessaire,  parce  que  les  œufs  altérés  sont  promptement 
envahis  par  les  moisissures,  les  byssus,  les  infusoires,.  etc.,  qui  pren- 
nent un  développement  rapide  au  point  d'infeeter,  en  peu  de  jours, 
une  récolte  tout  entière. 

La  suspension  des  œufs  au  milieu  ou  à  la  surface  de  Teau,  imaginée 
par  M.  Millet,  a,  à  cet  égard,  des  avantages  très-réels  :  en  effet,  par  une 
légère  agitation  de  l'eau,  les  matières  nuisibles  tombent  au  fond,  et 
parmi  les  œufs  adhérents  ou  collés,  ceux  qui  s'altèrent  se  désagrègeit 
et  tombent  aussi  au  fond  et  sont  entraînés  par  Peau.  Il  en  résulte  que 
ceux  qui  sont  sains  restent  en  place  dans  un  milieu  favorable  à  leur  dé- 
veloppement. En  se  rapprochant  encore,  sur  ce  point,  des  faits  natu- 
rels, M.  Millet  donne  des  explications  très-curieuses  et  très-intéressaa- 
tes  sur  le  frai  des  poissons  : 

La  perche  offre  un  exemple  remarquable  de  la  suspension  des  œub; 
ceux  de  la  carpe,  de  la  tanche,  etc.,  restent  collés  aux  végétaux  aquati- 
ques, et  sont  disposés  isolément  dans  Feau  de  manière  à  ce  que  les  mau- 
vais ceufe  ne  puissent  pas,  en  général,  altérer  les  bons.  Pour  les  poissons 
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qui  fraSe&t  dans  le  gra¥ier^  comme  le  saumon,  la  truite^  etc.,  les  ceuis 
ne  sont  point  réunis  en  masse;  ils  sont,  au  eontraire,  disséminés  par 
petits  groupes  entre  les  interstices  des  cailloux  ou  du  gravier ,  de  ma- 
xiière  à  rester  k  peu  près  isolés  et  à  parcourir  la  période  d'incubation  sur 
une  espèce  de  châssis  de  pierres.  Tout,  dans  la  nature,  tend  à  mettre  les 
ceuis  àfabri  des  matières  altérables  ou  altérées,  et  à  ne  point  rendre  les 
produits  des  pontes  solidaires  les  uns  des  autres* 

M.  Millet  fait  remarquer  que  les  poissons  sont  doués  d'un  grand  in- 
stinct^ non-seulement  pour  le  dépôt  ou  le  placement  de  leurs  œufs^ 
mais  aussi  pour  le  choix  des  circonstances  dans  lesquelles  ils  procèdent 
au  frai.  Les  uns  quittent  la  mer,  les  fleuves  et  les  rivières  pour  se  por- 
ter dans  les  eaux  vives,  fraîches  et  peu  profondes  dont  la  température 
reste  dans  des  limites  convenables,  soit  pour  Tacte  de  la  fécondation, 
soit  pour  l'acte  de  Téclosion  ;  les  autres  quittent  les  fleuves  et  les  ri- 
vières pour  gagner  les  gares,  les  étangs  ou  les  mares  dont  les  eaux  tran- 
quilles et  chaudes  favorisent  la  fécondation  et  Téclosion.. Quand  les  uns 
et  les  autres  ne  rencontrent  pas  ces  conditions  nécessaires  à  la  repro- 
duction de  leur  espèce ,  ils  renoncent  à  frayer,  et  souvent  les  femelles 
meurent  en  conservant  trop  longtemps  dans  leur  ventre  une  masse 
d'œufs  qui  s'altèrent  et  se  décomposent.  Ces  exemples  sont  fréquents 
chez  les  poissons  que  l'on  tient  renfermés,  soit  dans  des  boutiques,  soit 
dans  des  viviers  mal  appropriés  au  frai ,  ou  chez  ceux  qui  subissent 
des  influences  atmosphériques  nuisibles  à  la  reproduction  ;  par  exem- 
ple ,  les  crues  d'eau ,  les  variations  brusques  de  température ,  ar- 
rêtent ou  empêchent  le  frai  du  plus  grand  nombre  des  poissons. 

11  en  résulte  nécessairement  des  maladies,  des  affections  qui  rendent 
les  œufs  et  la  laitance  impropres  à  la  fécondation  ;  de  là,  les  nombreux 
insuccès  dans  les  expériences  faites  par  les  personnes  qui  ne  tiennent 
pas  compte  des  circonstances  défavorables.  Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  de 
prendre,  à  l'époque  du  frai,  des  poissons  bien  vivaces  dans  des  bou- 
tiques ou  des  viviers,  même  dans  les  rivières;  la  condition  essentielle 
à  remplir,  c'est  de  n'opérer  qu'avec  des  poissons  bien  sains;  le  meilleur 
mode  à  suivre,  dans  ce  but,  c'est  de  prendre  le  poisson  sur  les  frayères 
ou  à  proximité  de  ces  frayères.  11  est  toujours  facile  de  connaître  l'état 
de  maturité  ;  chez  la  femelle,  l'anus  est  très-goaflé,  et  les  œufs  coulent 
naturellement  quand  ils  ont  atteint  une  complète  maturité;  chez  le 
mâle,  la  laitance  coule  facilement  à  la  moindre  secousse,  ou  sous  la  plus 
légère  pression  des  doigts. 

Avec  quelques  précautions,  on  arrive  facilement  à  féconder  les  oeufs 
et  à  ^®*  ^^'®  éclore,  mais  on  n'a  pas  encore  vaincu  toutes  les  difficultés. 


^ 
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Il  faut  arriver  à  élever  les  jeunes  poissons  de  manière  à  pouvoir  les  ré- 
pandre ou  les  disséminer  dans  les  eaux,  sans  compromettre  leur  exis- 
tence. On  ne  peut  pas  les  abandonner  à  eux-mêmes  dès  leur  sortie  de 
Tœuf,  parce  qu'en  cet  état  ils  n'ont  pas  encore  les  moyens  d'échapper 
aux  dangers  auxriuels  ils  sont  soumis.  Tous  les  pisciculteurs  ont  cm 
qu'il  y  avait  nécessité  de  nourrir  les  jeunes  poissons  avant  d'en  opérer 
la  dissémination.  M.  Millet  ne  partage  pas  cette  opinion;  sa  méthode 
repose  sur  des  faits  pratiques  et  sur  un  raisonnement  sans  réplique. 
Cet  habile  praticien  opère  la  dissémination  des  jeunes  poissons  dès 
qu'ils  sont  débarrassés  de  la  poche  ou  vésicule  ombilicale,  et  ne  leur 
donne  aucune  nourriture  avant  cette  dissémination.  Il  n'y  a  pas  heu, 
en  effet,  de  les  nourrir,  puisque  la  po  che  ou  vésicule  dont  ils  sont  mu- 
nis suffit  à  leur  existence.  Tout  aliment  introduit  dans  leur  eau  n'a 
d'autre  effet  que  d'y  porter  des  matières  altérables  ou  putrescibles  qui 
deviennent  très-nuisibles,  ou  d'y  exciter  la  voracité  de  jeunes  indlTidus 
chez  lesquels  l'introduction  d'un  aliment  intempestif  devient  inutile  ou 
nuisible.  Dès  que  la  poche  a  disparu,  le  jeune  poisson  est  doué  d'une 
grande  agilité,  et,  obéissant  à  ses  instincts,  il  recherche  les  aliments 
qui  lui  conviennent  et  s'habitue  à  éviter  le  danger;  sa  ténuité  et  son 
agilité  lui  permettent  toujours  de  fuir,  de  se  glisser  ou  de  se  blottir 
entre  les  herbes,  les  racines,  les  pierres  ou  les  cailloux.  Si  on  essaie 
de  le  nourrir  artiûciellement,  on  ne  lui  donne  presque  toujours  que 
des  aliments  peu  appropriés  à  ses  besoins;  le  sang,  les  pâtes,  les  bou- 
lettes, les  viandes,  etc.,  quel  que  soit  leur  état,  n'ont  qu'un  emploi  de 
courte  durée  et  deviennent  presque  toujours  plus  nuisibles  qu'utiles; 
leur  préparation,  d'ailleurs,  entraîne  des  dépenses  qui  deviennent  con- 
sidérables dans  une  grande  exploitation.  Le  meilleur  mode  de  nutrition 
consiste  à  fournir  aux  jeunes  individus  des  larves,  des  insectes,  des 
petits  poissons,  etc.;  mais  ce  sont  encore  là  des  soins  qui  deviennent 
toujours  très-coûteux,  et  Ton  arrive  enfin  à  les  habituer  à  des  aliments 
qu'ils  ne  retrouvent  pas  toujours  dans  les  eaux,  qu'ils  ne  sauront  pas 
rechercher;  de  plus,  on  les  élève  de  manière  à  les  rendre  incapables 
de  fuir  le  moindre  danger.  M.  Millet  cite  à  ce  sujet,  avec  beaucoup  de 
raison,  l'exemple  des  oiseaux,  du  gibier  élevés  en  cage  ou  en  volière: 
quand  on  les  met  en  liberté,  ils  meurent  de  faim  ou  deviennent  la  proie 
des  animaux  nuisibles.* 

Dans  le  système  de  M.  Millet  on  évite  tous  ces  inconvénients,  et  on 
arrive  facilement  à  produire  dans  une  seule  année  des  quantités  consi- 
dérables de  jeunes  poissons  avec  une  dépense  très-minime. 
Cestlà,  et  là  seulement,  de  la  pisciculture  pratique  à  la  portée  de  tout  le 
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monde.  Aussi  ^  depuis  que  les  travaux  de^M*  Millet  ont  eu  un  peu  de 
retentissement^  un  très-grand  nombre  de  propriétaires  sont  allés  visiter 
son  laboratoire  installé  à  Paris  depuis  le  mois  de  mars  1852,  et  ont  fait 
ayecsuccès  des  expériences  de  fécondations  dans  plusieurs  départements. 
A  la  suito  du  concours  général  d'agriculture  du  moi  de  mai,  le  ministre 
de  rintérieur,  de  l'agriculture  et  du  commerce  a  décerné  une  médaille 
d^or  à  H.  Millet  qui  avait  mis  à  la  disposition  de  la  commission  d'orga- 
nisation, la  collection  de  ses  appareils  et  une  série  remarquable  de 
produits  obtenus  par  fécondation  artificielle;  une  autre  médaille  d'or 
a  été  donnée  à  M.  le  vicomte  de  Curzay^  Fun  de  nos  agronomes  les 
plus  distingués^  qui  vient  d'organiser  à  Ënghien  un  établissement  de 
pisciculture  d'après  la  méthode  et  les  procédés  de  M .  Millet.  Le  pu- 
blic a  applaudi  à  la  courtoisie  avec  laquelle  l'administration  de  l'a- 
griculture a  donné  de  bienveillants  encouragements  à  cette  iodus- 
trie  naissante  qui,  placée  aux  portes  de  Paris,  sur  une  ligne  du 
chemin  de  fer,  à  la  portée  de  tout  le  monde,  deviendra  bientôt  une  école 
pratique  de  pisciculture;  sans  avoir  reçu  aucun  secours,  aucune  sub- 
vention du  gouvernement.  Nous  aurons,  enfin,  des  piscines  dans  les> 
quelles  on  produira  réellement  des  poissons  utiles,  et  on  enseignera  de 
saines  pratiques,  en  dehors  de  ces  utopies,  de  ces  exagérations  men- 
songères qui  entraînent  après  elles  des^  dépenses  considérables  et  qui 
ne  laissent  ensuite  que  discrédit  et  découragement. 


REVUE  DU  GOHIERGE  DES  BOIS. 

Deaiiènt  qûiuiie  d*Màt. 


La  situation  commence  à  se  dessiner  nettement  3  les  prix  se  fixent 
assez  généralement  pour  établir  un  cours  sérieux  et  durable.  Des  mar- 
chés importants,  depuis  longtemps  en  négociation,  viennent  de'se  con- 
clure entre  les  maisons  les  plus  considérables  comme  vendeur  et  ache- 
teur. 

C'était  surtout  sur  les  sciages  qu'il  régnait  plus  d'incertitude,  et  l'o- 
pinion parait  maintenant  fixée  sur  cet  article.  Un  lot  d'entrevous,  d'une 
importance  de  80  mille  francs  environ ,  vient  d'être  vendu  au  prix  de 
135  fr.  rendu  à  Paris  avec  fourniture  de  10  p.  0/0  et  10  mois  de  terme. 

Le  flottage  et  les  frais  accessoires  établissent  environ  15  fr^  de  diffé- 
rence entre  le  prix  du  sciage  rendu  à  Paris  ou  pris  sur  les  ports  d'ex- 
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pédition*  Cet  article  Tendu  135  fr.  à  Tta'n  eoffcesp^md  à  t99  b.  gnr  1m 
ports.  Ce  prix  est  à  peu  près  cdni  des  premières  refiles  sérieuses  it 
l'année. 

Les  fluctuations  avaient  été  nombreuses^  les  ehanfieTB  de  Ystis 
avaient  besoin  d*assortiment^  la  marchandise  «o  cours  de  £ibrica1i<N) 
était  rare  à  la  vente  en  province.  L'exploitant  ayant  devant  lui  de  loi^ 
termes,  voyant  peu  de  disponible^  et  recevant  des  demandes  assez  nom- 
breuses^  maintenait  son  prix  toujours  un  peu  au-dessus  des  demièm 
ventes  connues.  Quelques  acheteurs,  désireux  de  s'assortir,  subissaient 
l'augmentation  demandée,  mais  en  choisissant  les  phis  beaux  lots,  et  de 
cinq  en  cinq  francs,  on  en  était  venu  Jusqu'à  payier  140  à  145  fr.  ceqcd 
d^abord  s'était  vendu  120  fr. 

Cette  situation  ne  pouvait  durer.  Les  premiers  besoins  étant  satis- 
faits, les  acheteurs  avaient  pris  le  parti  d'attendre.  La  fabrication  mâ- 
chait cependant,  des  arrivages  activement  poussés  remplissaient  les 
ports  jusqu'à  l'encombrement.  Les  canaux,  les  rivières  garnissaient  Yes 
chantiers  de  dépôt  à  Paris.  Deux  termes  d'adjudication  déjà  payés,  Its 
frais  avancés  de  fabrication  et  transport,  épuisaient  le  capital  et  le  cré- 
dit du  plus  grand  nombre  des  exploitants;  le  terme  de  septembre  ve- 
nait en  même  temps  que  les  avances  exigées  pour  les  adjudications  nou- 
vel les.  Il  fallait  réaliser. 

Acheteurs  et  vendeurs  se  sont  alors  trouvés  dans  une  situation  nor- 
male, et  compte  fait  des  cireonstances  et  des  besoins  réciproques^  ons^est 
rencontré  au  point  de  départ  du  commencement  de  Tannée  :  120  fr. 
.  pour  Tentrevous,  160  fr.  pour  réehantillon.  Des  traités  considérables 
sont  déjà  faits  dans  ces  conditions ,  chaque  jour  en  amène  de  nou* 
veaux.  Ces  cours,  décidément  fixés,  paraissent  devoir  être  ceux  de 
toutes  les  transactions  de  l'année. 

Les  charpentes  ont  fait  à  peu  près  le  même  chemin  :  vendues  dès  l'a- 
bord 45  à  55  fr.  sur  les  ports  pour  les  qualités  moyennes  ,60  à  70  fr. 
pour  les  grosses  pièces,  elles  s'étaient  successivement  élevées  sous  la 
même  influence  que  les  sciages,  jusqu'à  60  fr.  pour  les  unes  et  75  fr. 
pour  les  plus  belles.  Les  ventes  les  plus  nombreuses  se  font  aujour- 
d'hui à  raison  de  50  fr.  pour  les  bois  ordinaires  et  65  fr.  pour  les  grosses 
pièces  de  choix.  La  demande  est  toujours  relativement  plus  active  sur 
ces  dernières. 

Par  exception  les  sapins  vont  toujours  augmentant.  LaoonsomBStioii 
s'en  accroît  au-delà  de  toutes  les  prévisions.  Les  anrivages  da  Nord,  tou- 
jours plus  rares,  laissent  le  champ  libre  aux  bois  indigènes  qvi  profitent 
largement  de  Tabsence  prolongée  de  leurs  concurrents  redoutables.  Les 
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^dépMi  4e  Choûf  maiiUieiioeiit  tes  sapins  du  iur»  à  &>  b.  éamofvmê, 
les  plus  petits  bois  se  vendent  55  fr.^  iesi^roasM  pèees  iWBKfc  jus^'à 

Qociqiie  hénlation  se  mamfesle  sur  les  dhai^ons.  L'sfpromioBai^ 
aient  plusque  oonplet  feumi  par  les  coapes  extraoïdinaîies  de  Tezir* 
oeunat  peimet  mx  mitres  de  forges  d*attendie*  Ls  plus  grand 
ij  assoie  d'im  certaîa  noysm  par  des  AoquisilioBS  d^à  faites^; 
nmit  juiietereo  baisse  on  ne  pas  achetermaiDleaaiiL  Somme  toute,  heu- 
reux les  prspriélaises  qui,  ^filant  d'un  insment  de  faveur  peu  réflé- 
chie, ont  étendu  leurs  eoupes  à  rarraDoe  :  ils  ne  retrowreraient  pas  au* 
joiard'kui  des  prix  aussi  efaotageuz» 

Hàloos-DOQS  de  dire  cependant  qu'il  n'y  «  pas  à  ccaindeeua  résultat 
Bégatif  des  adjudicalîoiis  qui  partout  vont  se  faire.  Les  coupes  seront 
probablement  vendues  toutes,  mais  elles  se  veodfont  un  peu  moins 
avantageusement  qu'elles  eussent  été  vendues  en  Tétai  oè  étaisirt  Isa 
esprits  il  j  a  quelques  semaines. 

Des  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  sur  la  foire  de  Beau- 
Caire,  il  résulte  qu^l  y  a  eu  baisse  considérable  sur  les  bois  de  chêne 
et  augmentation  non  moins  considérable  sur  les  bois  de  sapin.  Ce 
double  mouvement  en  sens  contraire  a  produit  ce  fait  inouï  jusqu^alors, 
que  les  deux  essences  se  sont  rencontrées  au  même  prix.  On  vendait 
les  charpentes  de  chêne  et  les  pièces  de  sapin  70  fr.  le  mètre  cube. 

Ce  prix  commun  constituait  une  assez  grande  différence  avec  les 
oours  acceptés  depuis  le  printemps.  Le  chêne  à  cette  époque  avait  valu 
jusqu*à  85  fr.;  les  demandes  étaient  nombreuses  et  la  marchandise 
assez  rare  ;  mais  ce  taux  élevé  laissait  tant  d'avantages  aux  exploitants 
que  de  tous  côtés  on  avait  disposé  des  expéditions  nombreuses  pour  la 
ibire,  si  nombreuses  qu*il  n'y  a  pas  eu  preneurs  pour  tout  ;  et  comme 
il  fallait  vendre,  la  baisse  ne  s'est  arrêtée  qu'au  point  où  l'on  a  rencon- 
tré le  sapin  recherché.  Malgré  te  eours  timé  de  70  fr.,  il  a  bien  fallu 
reconnaître  alors  la  supériorité  de  la  valeur  réelle  du  chêne,  et  les  ventes 
se  eont  faites  aux  conditions  que  nous  vesions  de  rapporter. 

Due  nouvelle  tentative  d'aliénation  des  bois  de  l'État  a  été  couronnée 
d'un  demi--succès  à  Chàlons  (Marne),  le  90  du  mois  d'août  Quaire 
forêts  invendues  du  mois  de  décembre  dernier  étaient  oflsrtes  de  nou- 
veau. Deux  de  ces  forêts  ont  troevé  preneurs  moyennant  quelque 
réduction  sur  les  prix  demandés  en  ISdî. 

La  lùrét  de  Belval  de  108  hectares,  mise  à  prix  à  2m,i»ù  b.,  a  été 
portée  par  des  enchères  successives  jusqu'à  275,000  fr.  et  adjugée  à 
ce  prix  à  une  société  de  marchands  de  bois  de  Sainte-Menehould.  Il  est 
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à  craindre  (pi'une  exploitation  radicale  ne  vienne  détruire  cette  fofèt  a 
bien  peuplée  et  si  riche  d^avenir. 

La  forêt  d^Argensols,  dans  l'inspection  d'Épemay.et  d'une  conte- 
nance de  1 16  hectares,  est  restée^  pour  la  mise  à  prix  de  250,000  fr.,  à 
M.  Joseph  Perrier^  de  Chàlons,  riche  capitaliste  qui  aie  bon  esprit  de 
placer  en  forêts  partie  d'une  grande  fortune  honorablement  acquise 
dans  le  commerce.  M.  Perrier^  déjà  acquéreur  de  plusieurs  centaines 
d'hectares  des  bois  du  duc  d'Aumale,  exploite  en  propriétaire  conTaincu 
que  les  forêts  ont  de  Tayenir  et  que  les  réserves  laissées  sur  place  peu- 
vent occuper  utilement  le  sol  et  devenir  un  placement  avantageux. 

Les  deux  lots  restés  invendus  sont  composés^  l'un,  de  35  hectares  de 
taillis,  de  30  à  40  ans,  d'une  réalisation  peu  avantageuse  à  cause  du 
bas  prix  des  bois  à  brûler  ;  l'autre,  de  28  hectares  nouvellement  ex- 
ploités et  garnis  d'une  belle  réserve,  mais  dont  il  faudra  longtemps  at- 
tendre les  produits.  Delubt. 
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Paris  (1).  —  Rien  n'est  changé  à  la  situation  ;  les  fêtes  et  la  moisson 
ont  maintenu  le  calme  précédent  et  les  prix  sont  restés  fermes  à  340  tr. 
pour  les  1000  kil.  des  fers  au  coke  et  de  350  à  360  fr.  pour  ceux  au 
bois. 

Toutes  les  circonstances  promettent  le  maintien  des  prix  ou  une  baisse 
pour  la  foire  de  Besançon  qui  se  tiendra  le  1^'  ou  le  2  septembre.  Du 
reste  une  hausse  serait  une  véritable  catastrophe  pour  les  maîtres  de 
forge  vis-à-vis  des  prétentions  de  hausse  des  vendeurs  de  bois.  Car  il 
parait  que  TAdministration  forestière  veut  vendre  cette  année  ses  bois  le 
double  de  prix  de  Tannée  dernière,  ce  qui  donne  un  avant-goût  des 
dispositions  futures  des  propriétaires  particuliers  de  bois.  C'est  aux 
maîtres  de  forge  de  la  Comté  d'éviter  par  leur  prudence  ce  malheur  à 
eux-mêmes  et  à  la  métallurgie  en  général. 

SiiifT-DiziiR  (2)«  —  Sur  la  Biaise  et  aussi  sur  la  Marçe,  la  séche- 
resse a  obligé  un  grand  nombre  d'usines  à  arrêter  ou  à  restreindre  de 
beaucoup  leur  marche  ordinaire.  Peu  de  hauts-fourneaux  sont  aujour- 
d'hui m  activité.  Ce  manque  de  production  arrêtera  sans  doute  la  baisse 

(0  D*aprè3  VÉcho  de  métallurgie. 
(2)  D'après  VAncrê  de  Sfllat-Diiitr« 
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i)ur  les  fontes,  dont  elles  auraient  peut-être  été  menacées,  si  les  four- 
neaux n*aTaient  pas  été  forcés  de  restreindre  leurs  trains.  Aussi  le  prix 
de  165  fr.  ne  semble  pas  devoir  faire  cours. 

Les  fers  battus  à  la  houille  sont  au  grand  calme.  Sur  nos  nombreuses 
usines^  beaucoup  manquent  ou  sont  à  la  veille  de  manquer  d'eau;  cette 
situation  permet  aux  autres  de  maintenir  f-^rmement  les  prix  de  350  à 
355  fr.  On  peut  cependant  noter  un  moins  grand  délaissement;  quel- 
ques demandes  font  pressentir  une  reprise  prochaine . 

Les  commandes  de  fers  laminés  continuent  à  arriver.  Les  marchands 
pressés  de  se  réassortir,  demandent  la  livraison  immédiate.  Le  prix  est 
toujours  de  335  fr.  à  Saint-Dizier. 

G(ird.  La  foire  de  Beaucaire  a  donné  de  bons  résultats  :  les  fers  en 
général  ont  obtenu  une  vente  satisfaisante  aux  prix  suivants  : 

Fers  laminés,  première  classe^  les  i,000  kil.  860  fr. 

Cercles  laminés,  »  4i0 

Tôles,  première  classe,  »  470 

Tôles^  deuxième  classe,  »  640 


On  écrit  de  Charlbroi  :  —  La  demande  se  maintient  toujours  ferme 
dans  nos  usines  métallurgiques  qui  travaillent  jour  et  nuit  et  ont  des 
engagements  pris  pour  plusieurs  mois. 

Les  fers  laminés  se  cotent  à  250,  230  et  210  fr.  les  1000  kilogr.  ;  les 
fontes  sont  toujours  très-recherchées.  Il  a  été  vendu  500,000  kilogr. 
de  fonte  d*afiBnage  au  coke  à  110  fr.  les  1000  kil.  rendus  à  la  station 
de  Cbâtelineau,  payables  à  quatre  mois,  à  livrer  en  septembre,  octobre 
et  novembre  prochains.  Le  fabricant  a  refusé  de  traiter  une  plus  forte 
partie  dans  la  prévision  d'une  hausse  nouvelle. 

La  fonte  moulage  a  été  à  150^  140, 130  et  120  fr.,  et  la  fonte  affinage 
à  100  fr.  prise  à  Tusine^payable  à  4  mois. 

Les  rails  se  vendent  à  230  et  240  fr.  selon  l'importance  des  mar- 
chandises et  des  époques  de  livraison. 

Nos  ateliers  de  construction  et  de  chaudronnerie  regorgent  également 
de  demandes. 


Londres. 

Fonte  d'affinage  d'Ecosse,  n<»  1,  par  1000  kil.         71  S5 

Fonte  de  moulage,  à  Tair  froid,  n*  1,                »  135  85  à  159  05 

Coussinets  de  chemins  de  fer,  »               98  40 

Fer  marchand  dans  le  Staffordshire,  »  983  75 

Fer  à  acier  de  Suède,  n  395  30 

Fer  à  acier  de  Russie  GC  N  D,  »  418  80 

Ader  ordinaire  de  Suède,  .   »  393  70 
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Zinc  en  saumons, 

par  1,000  kil. 

%«—        Uminé, 

» 

Cuivre  en  saunions, 

» 

Plomb  anglais  en  saumons, 

tê 

—     laminé, 

» 

—    d'Espagne, 

9 

Etain  anglais, 
—  de  tfanca. 

par  100  kîl. 

3 

—  du  Détroit, 

11 

Fer-blanc  I G  au  charbon  de  bois, 

par  caisse^ 

—           au  coke, 

1» 

Mercure, 

pnrkil. 

S»  4SfcSM 

738  10 
3,645  20 
541  S5 
566  95 
516  75 
275  60 
282  96 
378  05 

38  75 

S2  55 
6  40 
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La  Société  forestière  vient  d'adresser  à  MIL  les  Présidents  des 

CoDeeils  Généraux  la  lettre  suivante,  dont  nous  nous  empiressons  de 
donner  connaissance  à  nos  lecteurs  ;  car  aucun  d'eux  ne  saurait  être 
indifférent  aux  louables  efforts  que  fait  cette  Société  pour  améliorer 
les  conditions  de  la  propriété  forestière.  Il  n*est  pas'douteux  pour  nous 
qu'elle  n'arrive  au  but  qu'elle  poursuit,  si  elle  continue  d'apporter^ 
dans  Taccomplissement  de  la  mission  qu^elle  s'est  donnée,  le  zèle  et 
Tactivité  dont  elle  a  fait  preuve  jusqu'à  ce  jour. 

MOKSIECR  US    PKÉSDKNT  , 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  adresser ,  ot  nous  vous  prions  de 
vouloir  bien  mettre  sous  les  yeux  des  membres  du  Conseil  géné- 
ral, le  compte  rendu  des  démarches  et  des  travaux  de  la  Société  fo- 
restière et  les  Mémoires  qu'elle  a  présentés  aux  diverses  adminis- 
trations^ pour  obtenir  l'allégement  des  charges  de  toute  nature  qni 
grtvent  aujourd'hui  la  propriété  boisée. 

Grâce  à  Tinitiative  prise  par  quelques  Conseils  généraux  et  par  un 
certain  nombre  de  Sociétés  d'agriculture,  grâce  aux  travaux  et  aux 
démarches  spéciales  de  la  Société  forestière,  l'attention  publique  com- 
mence sérieusement  à  se  préoccuper  de  ces  questions  importantes^  et  le 
gouvernement  leur  accorde  aujourd'hui  une  bienveillante  sollicitude. 

On  comprend  partout  qu'à  la  conservation  du  sol  boisé  et  à  sa 
convenable  répartition  sur  la  surface  de  no(re  territoire  se  rattioiient 
la  puissance  et  le  maintien  de  notre  marine,  la  prospérité  de  notre  in- 
dustrie ,  la  salubrité  et  l'équilibre  de  notre  ciioiat,  la  coosejryatkMi  <!• 
notre  sol  cultivable. 
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Et  cependant,  par  une  contradiction  qu'on  a  peine  h,  s'expliquer , 
cette  nature  de  propriété  qui  est  universellement  reconnue  d'utilité  pu- 
blique, et  que  la  législation  proclame  comme  telle  par  les  restrictioni 
même  qu'elle  apporte  au  droit  d'en  user,  est  traitée  en  fait  comme  si 
on  avait  intérêt  à  la  détruire  et  à  la  voir  disparaître. 

Grevée  d'impôts  et  de  charges  exceptionnelles,  dénuée  de  la  protec* 
tion  accordée  à  toutes  les  autres  natures  de  propriété,  frappée  dana. 
ses  produits  par  des  droits  de  navigation^  de  transport  et  d'octroi  ^ui 
en  gênent  la  circulation  et  en  élèvent  outre  mesure  le  prix,  la  propriété 
forestière  est  tombée  dans  un  état  de  souffrance  tel  que  partout  elle 
cherche  et  tend  à  se  transformer. 

Il  ne  saurait  en  être  autrement  :  du  moment  où  les  bois  sont  placés 
dans  des  conditions  qui  les  rendent  onéreux  pour  leurs  détenteurs,  les 
bois  doivent  diminuer  et  décroître  malgré  toutes  les  prescriptions  lé- 
gislatives pour  les  conserver. 

Aussi  le  meilleur  moyen,  disons  mieux.  Tunique  moyen  de  préparer 
les  grandes  lois  du  défrichement  et  du  reboisement  qui  ont  tant  de  fois 
déjà  appelé  les  travaux  des  législateurs  sans  pouvoir  jamais  aboutir^  et 
de  les  rendre  applicables^  c'est  de  commencer  par  rendre  tolérables  les 
conditions  de  la  propriété  forestière  en  la  dégageant  des  charges  ex- 
ceptionnelles sous  lesquelles  elle  succombe. 

II  appartient  aux  Conseils  généraux  de  prendre  cette  utile  initiative^ 
et  de  profiter  du  moment  où  le  gouvernement  se  montre  disposé  à 
entrer  dans  la  voie  de  toutes  les  sages  réformes^  de  toutes  les  amé- 
liorations réalisables^  pour  signaler  à  sa  sollicitude  la  triste  situation 
de  la  propriété  forestière  et  les  moyens  d'y  porter  remède. 

Parmi  ces  moyens,  les  plus  urgents  consisteraient  ; 

i*  A  assurer  à  la  propriété  forestière  une  protection  plus  efficace 
contre  les  délits  qui  la  dévastent  ; 

2*  A  ramener  les  taxes  dss  octrois  sur  les  bois  à  des  tarifs  plus  modé- 
rés et  surtout  plus  équitablement  répartis  3 

3»  A  reviser  les  règlements  et  les  tarifs  de  douane  qui  ferment  au- 
jourd'hui aux  produits  des  bois  français  l'accès  des  max€hé&  étran- 
gers ,  tandis  qu'ils  ouvrent  librement  aux  produita  des  bois  étrajcigers 
l'accès  des  marchés  français; 

4*  A  favoriser  davantage  l'écoulement  et  le  transport  des  produits  li- 
gneux, en  prenant  plus  en  considération  qu*on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  dans 
le  tra<^  des  canaux,  des  routes  et  des  chemins  de  fer,  les  convenances 
des  pays  forestiers,  et  surtout  en  cessant  de  soumettre  les  produits  li- 
gneux, dans  les  tarifs  des  frais  de  transport^  à  des  conditions  plus  rigou- 


T 
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reuses  que  les  autres  matières  similaires  qui  leur  fonf  concurrence» 

11  ne  s'agit  donc  pas,  il  faut  bien   le  remarquer ,  de  réclamer  pour 
les  bois  des  mesures  exceptionnelles.  Ce  que  Ton  demande  pour  cette 
nature  de  propriété^  dont  la  conservation  est  reconnue  cependant  d'uti- 
lité publique^  ce  ne  sont  ni  des  privilèges,  ni  des  préférences^  ni  des 
faveurs  :  c'est  Tégalité  des  charges  et  de  protection,  que  Tesprit  de  nos 
institutions  assure  à  tout  le  monde  ;  c'est  le  droit  commun,  hors  duquel 
cette  propriété  se  trouve  aujourd'hui  placée  contre  toute  raison  et  toute 
justice  ;  c'est,  en  un  mot,  que  l'administration  publique  accorde  à  la  fo- 
rêt la  même  protection  qu'elle  accorde  aux  champs  qui  l'avoisinent  ; 
c'est  que,  dans  la  répartition  des  charges  et  des  droits  dont  sont  frappés 
les  objets  soumis  au  fisc,  les  bois  et  le  charbon  soient  traités  sur  le  même 
pied  que  la  houille  et  la  fonte  qui  leur  font  concurrence.  Du  reste,  ces 
prétentions  sont  reconnues  aujourd'hui  si  bien  fondées,  qu'il  n'est  pas 
douteux  qu'elles  n'obtiennent  bientôt  la  satisfaction  qui  leur  est  due. 

Déjà  l'autorité  supérieure,  provoquée  par  les  démarches  de  la  Société 
forestière,  a  porté  sa  sollicitude  sur  l'importante  question  des  octrois,  et 
y  intervient  pour  y  introduire  les  réformes  que  réclame  l'intérêt  public, 

De  son  côté,  le  ministre  de  la  justice  a  accueilli  avec  non  moins  de 
faveur  les  vœux  de  la  Société  pour  une  répression  plus  efficace  des 
délits  commis  dans  les  bois,  et  lui  a  donné  l'assurance  qu'il  adresse- 
rait des  instructions  dans  ce  sens  aux  parquets  des  cours  impéria- 
les, et  qu'il  accorderait  son  appui  et  son  concours  à  toutes  les  mesu- 
res propres  à  protéger  plus  efficacement  les  forêts  et  leurs  produits. 

Tout  le  monde  doit  comprendre  l'intérêt  qu'ont  les  départements 
forestiers  à  obtenir  le  plus  tôt  possible  l'allégement  des  charges  et  le  re- 
dressement des  abus  dont  la  prolongation  ne  tarderait  pas  à  con- 
sommer leur  ruine. 

C'est  donc  aux  Conseils  généraux  de  c«s  départements  qu'il  appar- 
tient de  se  rendre  plus  spécialement  les  interprètes  des  vœux  et  des 
besoins  des  populations  qu'ils  représentent,  et  de  seconder  par  une 
manifestation  unanime  les  intentions  bienveillantes  et  les  dispositions 
favorables  du  gouvernement. 

Nous  espérons  donc.  Monsieur,  que  le  Conseil  que  vous  présidez  ac- 
cueillera avec  intérêt  les  communications  que  nous  avons  l'honneur 
de  lui  adresser ,  et  qu'il  tournera  vers  les  questions  forestières  une 
part  de  sa  sollicitude  et  de  ses  travaux. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  l'hommage  des  sentiments 
de  considération  avec  lesquels  nous  avons  l'honneur  d'être, 

Au  nom  des  membres  de  la  Société  forestière , 
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Les  membres  du  Bureau  : 
M.  le  duc  de  Rauzan,  président; 

MM.  le  comte  de  LariI)oisgière,  sénateur  ; 

Beoolt  d'Azy,  ancien  représentant  ; 

Ch.  de  Ladoucette,  sénateur;  )  Vice  ^Présidents. 

Eug.  CheTandier^  de  la  Société  centrale  d'agri' 
culture. 
MM.  le  comte  Ch.  de  la  Baume  : 

L.-€.  Michel^  directeur  des  Annales  forestières  ;l 

Ferdinand  de  Lesseps  ;  \  Secrétaires. 

Séguret,  ancien  inspecteur  des  forêts  du  domaine( 
priyé. 

En  même  temps  qu*il  envoyait  cette  lettre  aux  Conseils  Généraux^  le 
bui^au  de  la  Société  en  adressait  une  autre  à  chacun  des  membres  so- 
ciétaires, relativement  à  la  répression  des  délits  commis  dans  leurs  bois* 

0 

Les  conseils  qu'elle  donne  sont,  en  tout  point,  excellents  et  ne  sau- 
raient recevoir  une  trop  grande  publicité  ;  les  voici  : 

Paris,  U      août  1853. 
Monsieur  et  honojublb  Collègue, 

Le  défaut  de  protection  dont  souffre  la  propriété  forestière  est  une  des 
principales  causes  de  Tinfériorité  de  son  revenu  et  par  suite  de  sa  valeur, 
comparativement  aux  biens  d'une  autre  nature.  Non-seulement  les  délits 
commis  dans  les  bois  sont  assujettis  à  une  pénalité  moins  sévère  que  celle 
qui  frappe  les  délits  ruraux ,  mais  la  répression  des  uns  et  des  autres  ne 
s'opère  que  dans  des  conditions  très-inégales  et  avec  des  risques  différents  ; 
car,  tandis  que  la  poursuite  des  dommages  faits  dans  les  champs  est  exercée 
d'office  par  les  magistrats  publics,  les  propriétaires  de  bois  se  voient  contraints 
de  poursuivre  eux-mêmes  les  délits  qu'ils  veulent  réprimer^  d'ajouter  ainsi 
à  la  perte  que  leur  fait  supporter  le  dommage  matériel  dont  ils  souffrent,  les 
frais  d'instance,  et  de  soulever  en  outre  contre  eux,  par  la  poursuite  person* 
Belle,  la  haine  et  la  vengeance  des  délinquants. 

Cependant,  Monsieur,  cette  inégalité  de  protection  n^est  pas  dans  la  loi. 
L'article  20  du  Code  d'instruction  criminelle  dans  la  législation  générale^  et, 
dans  la  législation  spéciale,  Tarticle  191  du  Code  forestier,  en  prescrivant 
la  remise  aux  Procureurs  impériaux  et  aux  Juges  de  Paix,  selon  leur  compé* 
tence,  dans  un  délai  déterminé,  des  procès-verbaux  des  gardes  de  bois  de 
particuliers,  ont  implicitement  imposé  le  devoir  à  ces  magistrats  de  poursuivre 
d'office  les  délits  forestiers  conune  les  délits  ruraux.  Mais  la  multiplicité  des 
premiers^  l'augmentation  assez  considérable  de  dépense  que  leur  poursuite 
par  le  ministère  pnblie  devait  apporter  dans  les  frais  gtoéraux  de  justice 
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criminelle,  et,  sans  doute^  la  facilité  avec  laquelle  les  propriétaires  forestieis 
se  sont  résignés  aux  refus  d'action  directe  des  Procureurs  impériaux,  ont 
amené  progressivement  Thabitude,  presque  générale  aujoord^hai,  de  hnascr 
.  à  la  charge  de  la  propriété  boisée  la  répression  des  délits  dont  elle  soufibflf 
et  de  Tobliger  ainsi  à  se  défendre  elle-même  contre  les  délinquants. 

Cette  fâcheuse  situation  devait  préoccuper  en  premier  ordre  la  Société 
forestière.  Une  Commission  spéciale  nommée  dans  son  sein  a  préparé  im 
Mémoire,  discuté  et  adopté  par  elle,  ayant  pour  ob^et  d'obtenir  de  la  part  de 
Fautorité  l'égalité  de  protection,  et  en  même  temps  l'exonération  d*une 
portion  au  moins  des  frais  de  poursuite  actuellement  à  la  charge  des  proprié- 
taires. Ce  Mémoire  a  été  déposé  entre  les  mains  de  M.  le  Ministre  de  la  Justice, 
qui  Ta  accueilli  favorablement^  a  promis  de  rexamtoer  avec  solli4»tttde,  et 
de  satisfaire  autant  qu'il  dépendrait  de  lui  aux  juste  demaiides  de  la  propriété 
forestière.  11  n'a  pas  méoooBn  que,  dans  l'état  de  la  législation  actuelle,  la 
poursuite  d'office  des  délits  ruraux  ou  forestiers,  dont  les  procès-verbaiix  leor 
sont  remis,  est  un  devoir  pour  MM.  les  Procureurs  impériaux.  Afin  d*utiliser  ces 
bonnes  dispositions  de  M.  le  Ministre  de  la  justice  et  de  leur  faire  prodaire 
tout  leur  effet  pour  la  protection  qui  nous  a  £iit  défaut  si  longtempa,  il  est  à 
désirer  que  les  propriétaires  de  boia  aient  soin  de  transatttre  à  M.  te  Pre- 
careur  impériai  on  à  M.  le  J«ge  de  Paix»  selon  la  coKpétenee,  et  dans  le  rooii 
de  leur  date,  les  prooès-rerbaaxde  délits  rédigea  par  leursgardea.  S'U  arrivait 
cependant  que  ces  magistrats  n'en  tinssent  aucun  compte,  il  faut  alors  que 
les  propriétaires  s'adressent  à  M.  le  Ministre  de  la  Justice,  soit  directement, 
soit  par  l'intermédiaire  du  bureau  de  la  Société,  pour  lui  signaler  les  dénis  de 
poursuite  dont  ils  auraient  à  se  plaindre. 

Mous  n'avoni  pas  besoin  de  feûre  remarquer,  Messieurs,  que  pour  que  ce 
recours  au  Miniatre  ait  l'effet  désirable,  il  est  indispensable  que  lea  prooès^ 
verbaux  de  délits  ne  pèchent  contre  aucune  des  formalités  prescrites,  et,  en 
outre,  que  les  délite  constatés  soient,  par  le«r  nature  et  leur  importance,  an 
noari>re  de  ceux  dont  l'intérêt  de  la  juatiee  et  de  la  morale  publique  exige  la 
r^resBioii. 

Ceat  par  cette  vigilasiee  générale  à  nainteair  leura  droite  que  lea  proprié- 
taires  réoasiront  à  ks  fiedre  respecter  siîeux  qu'ils  ne  l'ont  été  jusqu'à  ce  iour, 
et  qu'il  perviendiont  à  ehasger  petit  à  petit  le»,  habitudes  de  ooaraudage  qai 
minent  la  propriété  foiBitière  el  démoraliient  le^pepiiiatiani  sans  aiigpwBrrr 
leur  bien-être. 

Agrées^  etc. 

On  yoît ,  par  fes  documents  qui  pvéoèdeort ,  que  la  Société  forestièrfl 
sait  mettre  en  pratique  ce  précepte  reconmiaiidable  :  Aide^oiy  le  mi 
f  aidera  ;  elle  est  dans  une  bonne  voie  :  qu'elle  j  persiste^  et  ses  justes 
doléances  seront  certainement  prises  en  considération.  Au  reste ,  elle 
xe$oil  chaque  jour  de  nouvelles  adhésions,  ce  qui  prouve  bien  que 
Futilité  de  aea  travaux  eei  appréciée. 

Depuis  kl  IS>  wuà,  31  meodnrea  aout  venus  s'ajouter  ams  341  igû 
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existaient  à  cette  époque^  et  voici  la  liste,  ddûs  laquelle  nous  voyons 
avec  plaisir  figurer  plusieurs  agents  forestiers  : 

Membres  admisdepuis  l'impression  de  la  première  liste  (15  Mai-1^  >foùt.) 


AixitK.  Des  Maraesy  |      De  Liégen. 

CxKA  Corbin  (Abel),  membre  de  la  Société        Marquis  de  Saiot-Amand. 

d'Agriculture.  Kord.  A.  Marescaille  de  Courcelles. 

U.  Corl^in  (Adrirn),  eonaeUIer  à  la   ecMir  ,      Hoodouart,  cenaeriateur  dea  forèu. 

hDpértale  de  Bourgt-t.  Oisa.  De  Tartignj, 

DoftDOGMB.  Le  général  comte  de  Roche-   Saokb-kt  -  Loire.    Le   comte   d'Esterno^ 


cfaooart. 

IsoaaoRT-LotRx.  Coniede  Flavigoy,  dé- 
puté. 
Marquis  de   Quinemont,    membre  du 

conseil  géoéral. 
Yoi»in  de  la  Fre&oaye. 
Loir-et-Cbkr.  Lenormand  de  Grandcour. 
Mrortbe.  Chariot,  conseiller  à  la  Cour 
Impérûile. 
Cb.  Maire. 

Albert  Mesny»  juge  suppléant. 
De  Passofieourl. 
Mrusr.  Bourgifoift. 
IVimTRB.  Le  baron  de  Bar. 
Colon,  avocat. 
Caltin,  maire. 


memb.  du  cons.  ^n.  de  ^agriculture. 
Louis  Pinot. 

De  Romeuf,  membre  du  cons.  gén. 
Srihr.   Le  prince  de  Craon,  membre  du 
conti-il  général. 
Le  général  marquis  de  Grouchy. 
De  La  Faiilotie. 

Meyoier,  inspecteur  des  forèla,  chef  du 
bureau  du  coBlrdle  à  TAdmin.  ocMP. 
Tosgrs,  Fouillouie. 

Sain R-RT -Oise.  Stbéme,  inspecteur  des  fo- 
rêts^ chef  de  la  eommission  d'aména  - 
gênent. 
Alorrir.  Cherrier ,  inspecteur   des  forêts 
àOran. 


CBEOmQUE  EOBESTIÉME. 


SoasAUiE.  —  CantoDnementi  des  droits  d*asagB,  nodlficatlon  'd«s  fé^^lesients  sur 
tttte  matière;  résultat»  des  cantonnements  eatrepris  Jusqu*àce  jour.  —  Décoratloii 
de  deux  agents  forestiers.  —  Médailles  d'honneur  décernées  à  des  préposés  fores  • 
tien.  —  Reboisement  des  landes  de  Bretagne,  prix  volé. par  le  Comeil  général. 

•  Le  gauTemement  prépare^  dit-on ,  un  projet  de  décret  relatif  au 
servitudes  et  droits  d'usage  dans  les  forêts  de  TÉtat.  Aux  termes  de  ee 
projet ,  lorsqu*]}  3^  aura  lieu  d'affranchir  les  forêts  de  TÉtat  de  droMe 
d'usage  en  bois  au  moyen  d'un  cantonnement^  le  Directeur  général 
^  Forêts  en  adressera  la  proposition  au  Ministre  des  finances ,  qui 
statuera  sur  Inopportunité  ,  après  aroir  pris  l'avis  de  l'administratiott 
es  domaines.  Si  cette  opportunité  est  recoairae,  il  sera  procédé,  par 
deux  agents  forestiers,  aux  études  nécessains  pour  déterminer  les  of- 
fke»  à  taire  à  l'usager. 

9  ]jd»  offres  seront  soumises  par  rAdministration  des  Forêts  au  Mi» 
Bislre  des  finances,  qui,  après  aveir  pria  l'avis  de  la  direelMn  générale 
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des  domaines,  prescrira,  s'il  y  a  lieu,  au  préfet  de  les  signifier  à  l'usa- 
ger; si  Tusager  déclare  accepter  les  oi&es,  il  sera  passé  entre  le  préfet 
*et  lui,  et  sous  la  forme  administrative,  acte  de  rengagement  pris  par 
l'usager  d'accepler,  sans  nulle  contestation,  le  cantonnement  tel  qu'il 
lui  a  été  proposé ,  sauf  l'homologation  du  gouvernement. 

»  Cet  acte ,  avec  les  pièces  à  Tappui,  sera  t]:ansmis  par  le  préfet  au 
Ministère  des  finances.  Lorsqu'il  y  aura  lieu  d'effectuer  le  rachat  d'un 
droit  d'usage  quelconque  autre  que  Vusage  en  bois,  suivant  la  facul- 
té accordée  au  gouvernement  par  l'article  64  du  Code  forestier,  il 
sera  statué  sur  l'opportunité  du  rachat  par  le  Ministre  des  finances, 
sur  la  proposition  de  l'Administration  des  Forêts,  après  Tavis  de  l'ad- 
ministration des  domaines.  » 

Quelques  mots  sur  les  résultats  des  tentatives  qui  ont  été  faites, 
jusqu'à  présent,  pour  Textinction  des  droits  d'usage  par  voie  de  canton- 
nement, feront  comprendre  à  nos  lecteurs  combien  il  est  désirable  que 
l'objet  de  cette  note,  que  nous  empruntons  à  divers  journaux,  se  réalise. 

D'après  les  dispositions  de  Tordonnance  réglementaire  du  1*'  août 
1827,  le  projet  de  cantonnement  est  effectué  par  trois  experts  dont  un 
désigné  par  le  conservateur,  un  autre  choisi  par  fe  directeur  des  domai- 
nes et  le  troisième  nommé  par  le  préfet;  il  est  ensuite  présenté  à  IV- 
ceptation  des  usagers,  et,  en  cas  de  refus,  poursuivi,  s'il  y  a  lieu ,  par 
la  voie  judiciaire. 

Les  conséquences  de  ces  dispositions  sont:  que  l'Administration  sup- 
porte des  frais  d'expertise  préparatoire;  qu'elle  ne  peut  exercer,  cepen- 
dant, aucune  action  sur  les  experts,  et  que  si  les  travaux  de  ceux-ci  sont 
inacceptables,  ils  donnent  lieu  à  une  perte  sèche  pour  TEtat.  Or,  il 
était  facile  de  prévoir ,  d'abord ,  que  les  projets  des  experts  seraient 
presque  toujours  défectjueux.  Les  opérations  de  cantonnement  exigent, 
en  effet ,  des  connaissances  approfondies  en  sylviculture  et  en  estima- 
tions de  bois ,  fonds  et  superficie ,  connaissances  peu  répandues ,  cela 
se  conçoit ,  chez  les  hommes  étrangers  à  l'Administration.  On  devait 
s'attendre  ensuite,  à  voir  les  usagers  s'opposer,  de  toutes  leurs  forces, 
à  l'extinction  de  leurs  droits  par  la  voie  du  cantonnement ,  puisque 
cette  opération  tendait  inévitablement,  personne  ne  l'ignore,  à  leur  at- 
tribuer en  toute  propriété  une  portion  de  forêt  productive  d'un  revenu 
moins  élevé  que  ne  Tétait  la  délivrance  usagère.  Voilà  ce  qu'il  fallait 
prévoir,  si  l'on  voulait  éviter  de  se  lancer  dans  une  entreprise  sans  is- 
sue. Voici  en  réalité  comment  les  choses  se  sont  passées  et  se  passent 
encore  : 

Les  agents  locaux  proposent  l'extinction  des  droits,  le  Ministre 
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autorise  ropération,  le  Préfet  la  prescrit  et  nomme  les  experts  qui  j  pro- 
cèdent. Le  rapport  de  ces  derniers^  soumis  aux  usagers^  est  presque 
toujours  refusé  par  eux  ;  il  arrive  à  Tadministration  centrale  qui  Têtu-' 
die.  Si  elle  le  trouve  mauvais^  tout  est  à  recommencer  ;  si  elle  le  trouve 
bon^  elle  en  fait  la  base  d'une  action  judiciaire  ;  mais ,  dans  ce  dernier 
cas,  le  premier  soin  des  juges  est  d'ordonner  une  nouvelle  experti8e>  et 
de  considérer  par  conséquent  celle  dont  on  leur  présente  les  résultats^ 
comme  non  avenue. 

Le  travail  des  experts  préparatoire  est  donc  destiné ,  de  toutes  fa- 
çons^ à  n'être  d'aucune  utilité  ^  ce  sont ,  au  surplus ,  très-rarement  les 
tribunaux  qui  se  chargent  de  le  mettre  de  côté;  F  Administration  leur 
évite  cette  peine  presque  toujoui^ ,  et  cela  s'explique  déjà  par  Finap* 
titude  et  Tinexpérience  des  experts;  voici»  d'ailleurs^  une  autre  raison* 
les  formalitésauxquelles  le  projet  est  assujetti  avant  de  parvenir  à  F  Admi- 
nistration supérieure ,  formalités  que  les  usagers  entravent  autant  que 
possible ,  absorbent  souvent  plusieurs  années ,  pendant  lesquelles  la 
valeur  réelle  du  cantonnement  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  celle  qui 
lui  a  été  attribuée  par  les  experts,  et  la  différence^  entre  les  deut^  de* 
vient  telle  que  les  propositions  de]]ces  derniers  ne  sont  plus  admissi* 
bles^  quelque  rationnelles  d'ailleurs  qu'elles  soient  dans  la  forme.  Il  est 
vrai  que  pour  parer  à  cet  inconvénient,  on  a  jugé  à  propos,  dans  cer- 
tains cas,  de  suspendre  les  délivrances  usagères,  à  partir  de  la  signi- 
fication du  projet  des  experts  aux  usagers,  et  de  considérer  la  plus-value 
qu'acquerrait  le  cantonnement  projeté,  comme  une  compensation  suf- 
fisante à  la  privation  résultant  de  cette  suspension  ;  mais  cette  mesure 
n'a  fait  que  compliquer  les  embarras,  en  fournissant  aux  usagers  l'oc- 
casion et  le  droit  de  réclamer  des  indemnités  pour  non-jouissance. 

L'administration  a  tenté  d'inutiles  efforts  pour  échapper  aux  difficul- 
tés de  la  situation  que  nous  venons  d'exposer.  Ainsi,  elle  a  occupé,  pen« 
dant  deux  ou  trois  années,  les  anciennes  commissions  d'aménagements 
à  des  projets  de  cantonnements.  C'était  les  détourner,  fort  inconsidéré- 
ment, de  leurs  attributions,  car  leurs  travaux  de  cantonnements  ne  pou- 
vaient avoir  aucun  résultat  utile.  En  effet,  ils  n'évitaient  pas  ceux  des 
experts  prévus  par  l'ordonnance  réglementaire,  et,  quant  à  tirer  profit 
de  la  comparaison  de  ces  divers  travaux ,  cela  n'eût  été  possible  que 
dans  le  cas  tout^à-fait  improbable  où  les  bases  d'estimation  et  l'assiette 
du  cantonnement  choisies,  soit  par  les  commissions^  soit  par  les  ex- 
perts ,  eussent  été  les  mêmes. 

En  définitive,  les  opérations  de  cantonnements  entreprises  jusqu'à  ce 
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jour,  onéreuses  pour  le  trésor  public,  vexatoires  pour  les  usagers,  n'é- 
taient propres  qu'à  aliéner  l'esprit  des  populations,  sans  aucun  avantage 
appréciable  pour  Taffranchissement  du  sol  forestier. 

En  proposant  de  modifier  les  règlements  qui  régissent  cette  matière, 
l'Administration  a  indiqué  le  seul  remède  efficace  à  la  situation. 

Si  ses  propositions  étaient  adoptées ,  il  en  résulterait  :  1^  qu'elle  évi- 
terait les  frais  de  l'expertise  préparatoire  ;  2^  que  le  mauvais  vouloir 
des  usagers  aurait  moins  d'influence  sur  les  délais  que  comporte  la  con- 
clusion des  afiaires  de  l'espèce  ;  S*  que  l'Administration,  exerçant  une 
action  directe  sur  les  agents  chargés  de  préparer  les  cantonnements, 
pourrait  leur  donner  des  instructions  qui  lui  assureraient  des  projets 
satisfoisaniis,  dont  elle  ferait,  s'il  y  avait  lieu,  la  base  de  ses  poursuites 
judiciaires. 

Près>  de  la  moitié  du  sol  forestier  domanial  est  grevé  de  droits  d*u- 
sa^e.  Phiï  de  1100  communes  y  prennent  part.  Sur  le  nombre  assez 
grand  des  opérations  de  cantonnements  entreprises  depuis  1827,  40  an 
plus  ont  pu>  étire  tienninées,  soit  à  l'amiable,  soit  judiciairement,  et  elles 
ont  donné  lieu  à  de  très-grands  frais  frustratoires,  en  ce  sens  qu'ils  ont 
été  occasionnée  par  des  expertises  préparatoires  que  l'Administration  a 
de  rejeter. 

On  voit  donc  que  les  réformes  poursuivies  par  M.  le  directeur-géné- 
ral des  forêts  n'ont  pas  une  mince  importance. 

•c^^  Décoration  de  deux  agents  forestiers.  —  Les  agents  forestiers 
n'ont  pas  été  tout-à-fàit  oubliés  dans  la  distribution  de  croix  qui  a  eu  lien 
èfrFoccasitn  de  la  fête  dé  l'Empereur  :  deux  anciens  élèves  de  l'école  de 
Nancy,  MM.  Bun,  conservateur  des  forêts  à  Grenoble,  et  Viney,  inspec- 
teur général  des  domaines  de  la  Couronne ,  ont  été  nommés,  dans  cette 
ODConstance,  chevaliers  de  Fordre  de  la  Légion-d'Honneur. 

Ces  nominations  seront  accueillies  avec  le  plus  grand  pkiîsir,  nous  eo 
«ivons  pour  garant  la  juste  réputation  de  capacité  que  se  sont  acquise  les 
fofictioDnaires  qu'elles  concernent^. 

M.  Hun  se  recommandait  à  Thonneur  qui  lui  aéfté  fait,  par  son  gradef 
â)evé ,  par  son  remarquable  mérite,  et  par  les  regrets  unammes  qu'avait 
causés  aan  éloignement  involontaire,  sous  la  direction  de  M.  Legrand,  de 
TimpcMiante  conservation  des  Vosges,  où  semblaient  devoir  le  retenir  la 
fermeté  bienveillante  et  l'intelligence  expérimentée  de  son  administra- 
tion. Sa  décorçUdon  est  un  acte  de  justice  et  de  réparation  qui  ne*  peut  qae 
rafiermir  la  confiance  qu'inspire  aux  agents'  fSorestiers  Timpartialiti^ 
édairàt:  de  kur  Directeur  ginérai  actuel. 
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Quant  à  M.  Vinej,  on  sa?ait  bien  qu'il  était  digne  de  la  poeition  supé- 
rieure à  laquelle  Ta  porté  une  fortune  exceptionnelle;  la  nonv^le 
distinction  dont  il  vient  d'être  Tobjet,  n'est  pas  flatteuBe  seulement  pour 
lui,  elle  Test  aussi  pour  le  corps  des  agents  forestiers  de  TÉtat,  dont  il 
est  sorti;  elle  témoigne^  en  même  temps  ^  de  la  vive,  efficace,  et  très* 
louable  sollicitude  avec  laquelle  M.  T  Administrateur  général  des  do- 
maines de  la  Couronne  veille  sur  les  intérêts  et  la  oonsiéér ation  de  ses 
ooUaborateui's,  A  tous  ces  points  de  vue ,  no«s  y  aj^laudissons  de  grand 
cœur,  et  nous  croyons  pouvoir  remercier  M.  Viney  au  nom  de  ses  anciens 
camarades^  de  la  manière  dont  il  soutient  Thonneur  du  corps. 

Le  personnel  d£S  agents  forestiers  a  toujours  été  traité,  dans  la  distri- 
bution des  faveurs  du  gouvernement ,  avec  une  parcimonie  qui  ajoute 
sans  doute  beaucoup  de  prix  aux  rares  récompenses  qu'on  veut  bien  loi 
accorder  de  temps  &û,  temps ,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  extrêmement 
fâcheuse^  parce  qu'elle  u*eM  pas  jut^tifiée.  Une  seule  décoration  pomr 
TAdminis^ation  des  forêts  de  TÉtat ,  dans  une  occasion  où  des  services 
qui  ne  sont  pas  plus  importants,  ont  été  si  largement  dotés,  c'est  bien 
peu  !  On  reconnaîtra,  il  faut  Tespéier ,  que  sous  ce  rapport  oomrme  sous 
beaucoup  d'autres,  l'Administration  forestière  n'est  pis  au  rang  qui  lui 
appartient.  Nous  verrions  aussi  «vee  plabir,  que  ces  titres  bomorifi- 
ques,  qui  sont  pour  l'homme  4e  cœur  bien  aulrement  précieux  que  les 
avantages  matériels»  n'y  lussent  pas  exclustvssnent  réservés  aux  grades 
supérieurs  et  vinssent  quelquefois  prouver  aux  employés  d*ua  ordre  in- 
lérieur,  que  Ton  peut,  à  tous  les  degrés  de  la  biérarchie,  se  créer,  par  sa 
conduite  et  par  l'éclat  de  ses  services ,  des  titres  exceptionnels  i  ki 
ccmsidération  publique.  Ce  serait  les  aider  ptûssamment  à  tcaviereer  les 
terribles  épreuves  auxquelles  sont  si  souvent  exposés  leur  abnéga^n  , 
leur  dévoùment  et  leur  ^oucage.  Voici  un  fut  à  Tappai  de  ces  ob- 
servations : 

K9^  Asi9ê$inat  d'mi  brigadier  fmmtitr.  *-^  On  nous  éortt  de  Lons^le- 
Saulnier  que  le  sieur  Pelletier,  brigadier  forestier,  préposée  la  surveil- 
lance de  la  forêt  domaniale  de  Chaux,  a  4té  victime,  le  15  de  œ  moii^ 
d'un  assassinat  accompagné  d'horribles  âieottstanfies.  Peur  lairs  cpmb 
à  un  suicide ,  les  meurtriers  avaient  pendu  son  cadavre  à  un  arbre  ; 
mais  les  renseignements  qui  nous  sont  donnés  ne  permettent  pas,  mal- 
heureusement, de  douter  de  l'existence  d'un  crime. 

Le  corps  de  l'infortuné  Pelletier  était  couvert  de  contusions  et  d'em- 
preintes de  souliers  ferrés;  son  autopsie  a  constaté  que  la  mort  avait  été 
causée  par  une  rupture  d'artère  qui  n'était  elle-même  que  le  résultat  des 
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violences  dont  le  cadavre  portait  les  traces.  Non  loin  de  l'endroit  où  ce 
dernier  a  été  trouvé ,  le  sol  piétiné,  les  herbes  et  les  broussailles  foulées 
et  brisées .  indiquaient  qu'il  y  avait  eu  là  une  lutte  terrible  entre  plusieurs 
hommes ,  et  que  Pelletier  n*a  succombé  qu'après  s'être  héroïquement 
défendu.  Ce  préposé  était  à  peine  âgé  de  35  ans.  Le  zèle,  l'activité  et 
l'énergie  de  sa  surveillance  lui  avaient  fait  beaucoup  d'ennemis  pirmi 
les  nombreux  et  incorrigibles  délinquants  de  la  localité.  Des  menace 
lui  avaient  été  adressées.  De  funestes  pressentiments,  que  l'événement 
n'a  que  trop  justifiés ,  Tagitaient  depuis  quelque  temps  ;  il  les  a  fait  taire 
devant  Taccomplissement  de  son  devoir.  Sa  mort  est  moins  éclatante , 
mais  elle  est  certainement  aussi  glorieuse  que  celle  que  d'autres  vont 
braver  sur  les  champs  de  bataille.  Il  a  laissé  une  veuve  à  laquelle  l'Ad- 
ministration s'est  empressée  de  donner  un  secours. 

f::;^  Médailles  d* honneur  décernées  à  des  préposés  forestiers.  —  Plu- 
sieurs préposés  forestiers,  dont  nous  sommes  heureux  de  publier  les 
noms  et  les  belles  actions,  figurent  sur  l'état  du  personnel  dont  les 
actes  décourage  et  de  dévouement,  pendant  le  premier  trimestre  1853, 
ont  paru  au  ministre  de  l'intérieur  mériter  des  médailles  d'honneur. 
En  voici  les  noms  : 

RosTAN  (Sébastien),  garde  forestier  à  Saint-Paul,  a  fait  preuve  de 
dévouement  en  coopérant  aux  travaux  entrepris  pour  maintenir  le  tor- 
rent de  Parpaillon  qui  menaçait  d'envahir  la  commune  de  U  Conda- 
mine-Chatelau  (Basses-Alpes). 

Pranelli  (Paul-Jérôme),  brigadier  forestier,  a  arrêté  seul  un  bandit 
redoutable  accusé  d'assassinat,  et  contre  lequel  un  mandat  d'arrêt  avait 
été  lancé  depuis  longtemps  (Corse). 

MuFFAT  (Charles- Alexandre),  garde  forestier.  Deux  jeunes  gens,  en 
danger  de  se  noyer,  ont  dû  la  vie  au  courage  et  au  dévouement  de  ce 
brave  citoyen. 

tr^i^  En  vertu  d'une  délibération  adoptée  par  le  conseil  général  du 
Morbihan,  un  concours  sera  ouvert,  et  un  prix  d'environ  8,000  fr.  sera 
^accordé  à  l'auteur  du  Mémoire  présentant  le  meilleur  système  à  suivre 
pour  arriver  le  plus  promptement  possible  à  la  mise  en  valeur  des 
terres  vaines  et  vagues  de  la  Bretagne  par  le  reboisement  ou  l'ensemen- 
cement en  bois. 


I>B   l'iMI'RIMERIB   DE    PEAU,   A    SAl.NT-CrRUAIÎf-KN-LATË. 


3S==S 


•t^^^im^mmmmm^Sm^ 


M  L'BKPLOITABIllTÉ  EN  MATIÈRE  FOfiESTIÉRE  [mite)  (1)  ; 


De  l'expUnt^AÎlité  relative  au  rapport  le  plu$  grand  entre 

le  revenu  et  le  eapiiaL 

Nous  a*ayoD8  examiné  Jusqu'à  présent,  l'exploitabilité  forestière  que 
relativement  à  la  quantitéi  à  l'utilité  et  à  la  valeur  absolue  des  produits. 
La  quantité  et  Tutilitë  des  choses  intéressent  presque  exelusivMnent  le 
consommateur;  leur  valeur  touche  davantage  le  producteur;  mais  ce 
qui  lui  importe  surtout,  c'est  le  rapport  qui  existe  entre  cette  valeur  et 
le  capital  dont  elle  émane  :  aussi»  les  spéculateurs  qui  ont  à  fure  em- 
ploi d'un  capital»  ratfectent-ils  à  Tentreprise  qui  leur  promet  le  béné- 
fice le  plus  grand,  c'est-à-dire  un  profit  qui  soit  avec  le  capital  dans 
le  rapport  le  plus  élevé  possible.  Cette  préoccupation  naturelle  existe 
chez  le  propriétaire  de  bois,  et  Ton  conçoit  que  sa  réalisation  réclame 
une  exploitabilité  bien  difiérente  de  celles  que  nous  avons  étudiées  pré- 
cédemment. 

On  a  défini  cette  exploitalnlité  :  Vexpbriiaàiliié  relative  à  la  renie  la 
plu»  élevée. 

Cette  définition  n'est  pas  irréprochable,  car  le  mot  rente  dont  le  sens 
est  loin  d'être  déterminé  dans  la  science  économique,  ne  nous  parait 
guère  applicable  au  rapport  du  revenu  au  capital  forestier.  Nous  le  rem- 
placerions volontiers  par  ceux-ci  :  taux  de  placement  y  et  nous  l'adopte- 
rons néanmoins,  parce  qu'il  offre  l'avantage  d'être  bref  et  que  la  réserve 
que  nous  faisons  à  son  sujet  ne  laisse  pas  de  doute  sur  la  signification 
que  nous  lui  attribuons. 

Ce  qui  caractérise  Texploitabilité  dont  nous  traiterons  aujourd'hui, 
c'est  donc  l'introduction  d'un  élément  que  nous  n'avions  pas  encore 
prévu,  c'est  Tintervention  du  capital.  Nous  ne  nous  étions  occupé  que 
des  produits,  sans  songer  aux  agents,  aux  instruments  de  production  et 
au  prix  qu'on  y  attache  dans  les  transactions  commerciales  ;  or,  il  est 
connu  de  tout  le  monde  que  depuis  le  fonds  de  terre  qui  produit  le  bois 
jusqu'à  la  cognée  qui  l'abat,  ces  agents  ont  une  valeur  vénale,  et  qu'au- 
cun d'eux  ne  saurait  dès  lors  être  pégligé  par  le  propriétaire  qui  veut 
fixer  l'époque  d'exploitation  la  plus  favorable  à  ses  intérêts. 

Les  capitaux,  disons-nous,  ont  une  valeur  commerciale;  pour  com- 
prendre ce  que  nous  aurons  à  exposer  relativement  aux  fonds  de  bois^ 

(1)  Voir  les  nomérot  des  25  Jalllet  et  25  août  dernier. 
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il  convient  de  rappeler  comment  se  constitue  et  fonctionne  cette  valeur. 

On  désigne  sous  le  nom  de  capitaux  toutes  les  choses,  tous  les  pro- 
duits accumulés  qui  servent  ou  qui  contribuent  à  de  nouvelles  produc- 
tions; ce  sont  donc  en  général  des  instruments  de  travail;  leur  valeur 
repose  sur  les  services  productifs  qu'ils  sont  susceptibles  de  rendre;  elle 
s'établit^  daps  le  commerce^  d'après  un  rapport  convenu  entre  le  profit 
ou,  si  Ton  aime  mieux,  le  revenu  net  et  le  prix  de  rinstrumentquiren- 
gendre.  Ce  rapport  varie  suivant  des  circonstances  nombreuses  dont  les 
principales  sont  la  sécurité*  du  placement  et  l'abondance  des  capitaux 
disponibles;  mais  il  ne  descend  guère  au-dessous  de  2  1{2,  tandis  qu'il 
peut  s'élever  beaucoup  plus  haut.  Les  fonds  de  terre  participent  de  la 
nature  des  capitaux,  et  dans  le  nouveau  langage  économique^  on  s'ac- 
corde à  les  ranger  dans  la  même  catégorie. 

Qu'est-ce  que  le  profit  net?  c'est^  pour  nous^  l'excédant  des  produits 
sur  les  frais  de  production,  d*où  il  résulte  que  les  capitaux  dont  les 
seiTices  productifs  seraient  juste  suffisants  pour  couvrir  les  frais  de 
production^  n'auraient  aucune  valeur  commerciale^  ce  qui^  soit  dit  en 
passant^  ne  les  empêcherait  pas  d'être  souvent  tort  utiles.  Ainsi^  qu'on 
suppose  un  fonds  de  terre  dont  le  produit  suffirait  à  peine  à  l'entre- 
tien du  cultivateur  et  de  ses  instruments  de  travail,  il  est  clair  que^ 
commercialement,  ce  fonds  sera  sans  valeur;  mais  dès  qu'il  y  a  un  pro- 
fit net  quelconque, la  valeur  capitale  surgit^  et  pour  lapprécier^  pour 
la  déterminer^  il  n'y  a  qu'à  multiplier  ce  profit  par  le  facteur  exprimant 
la  relation  convenue  dont  nous  venons  de  parler,  la  relation  consentie 
entre  le  profit  net  et  le  prix  de  l'instrument  de  travail.  Pour  une  terre 
arable^  le  profit  net  sera  multiplié  par  40  ;  pour  un  bois^  par  33;  pour 
un  capital  employé  à  l'armement  d'un  navire,  par  15,  etc.... 

Ce  profit  net  qui  sert  à  l'évaluation  des  capitaux^  indique  en  même 
temps  ce  qu'ils  coûtent  à  l'industriel  qui  ne  demande  que  la  faculté 
d'en  user,  et  il  porte  alors  le  nom  générique  d'intérêt  (comprenant  le 
loyer,  la  rente,  le  fermage,  eti;.)  On  suppose,  en  effet,  que  ce  profit  net 
résulte  directement,  à  l'exclusion  de  toute  autre  source,  de  l'intervention 
du  capital,  qu'il  lui  est,  en  quelque  sorte,  inhérent  et  qu'il  est  dû,  en 
conséquence,  au  propriétaire,  soit  que  celui-ci  emploie  lui-même  son 
capital,  soit  qu'il  le  fasse  fructifier  par  d'autres  mains.  11  se  pourrait 
certainement  que  l'emprunteur  ne  trouvât  point  dans  les  services  du 
capital  qu'on  lui  aurait  prêté,  cet  excédant  qui  constitue  le  revenu  du 
propriétaire;  cela  ne  prouverait  rien  contre  ce  que  nou  avons  avancé  à 
pro|)os  des  rapports  qui  existent  entre  les  profits  nets  et  les  capitaux. 
Tout  au  plus  faudrait-il  en  conclure  que  le  capital  dont  il  s'agit  aurait 
été  surévalué  ou  mal  exploité. 
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On  nous  objectera  peut-être  que  si  la  valeur  d*un  capital  ne  tient  pas  à 
œlle  de  ses  parties  intégrantes,  si  elle  est  intangible,  extrinsèque,  si  elle 
se  lie  nécessairement  à  celle  du  revenu,  si  elle  diminue  et  progresse  avec 
cette  dernière ,  il  n*e8t  pas  admissible  que  l'on  puisse  changer  le  rap- 
port qui  existe  entre  les  deux,  et  par  suite^  ce  que  nous  nous  proposons 
dans  la  recherche  de  Fexploitabilité  forestière  correspondant  au  taux  de 
placement  le  plus  élevée  paraîtra  chimérique. 

On  nous  objectera  d'ailleurs  qu'il  n'est  pas  vrai  que  le  capital  bois  soit 
constamment  avec  le  revenu  qu'on  en  retire,  dans  le  rapport  adopté  pour 
les  placements  de  l'espèce ,  et  que  ce  capital  dépasse  quelquefois  pécu- 
niairement le  chiffre  qu'on  obtient  par  la  capitalisation  de  son  revenu 
au  taax  desdits  placements. 

Ces  objections  ne  seraient  que  spécieuses. 

Pour  les  bois  comme  pour  les  autres  capitaux^  les  transactions  com- 
merciales ont  établi  entre  le  revenu  et  le  capital  un  rapport  que  la  vo- 
lonté individuelle  serait  impuissante  à  modifier  :  ce  sera  par  exemple 
3  p.  */o.  Quel  que  soit  le  revenu  d'un  bois ,  c'est  toujours  au  denier  33 
que  la  valeur  capitale  se  réglera ,  à  moins  que  cette  valeur  ne  soit  appré- 
ciée par  des  considérations  étrangères  à  la  fonction  que  remplit  le  bois  au 
moment  de  son  estimation;  mais  il  est  à  remarquer  que  dans  ce  dernier 
cas  les  conditions  du  problème  seraient  complètement  changées. 

lorsqu'on  prétend  que  quelquefois  la  valeur  capitale  d'un  bois  dé- 
passe le  chiffre  delà  capitalisation  de  son  revenu  au  taux  des  placements, 
l'on  n'a  raison  qu'en  apparence.  Nous  ne  protestons  pas  contre  la  valeur 
qu'on  attribue  à  ce  bois ,  nous  protestons  seulement  contre  le  mot  capi- 
tale dont  on  se  sert  pour  la  caractériser.  Le  bois  a  réellement  le  prix 
qu'on  lui  donne,  mais  c'est  parce  que  les  propriétésdontil  jouit,le  ren- 
dent propre  à  une  autre  destination  ;  il  emprunte  d'ailleurs  à  cette  autre 
destination  une  valeur  très-réelle  que  nous  ne  contestons  pas. 

De  ce  que  les  choses  appréciées  comme  capitaux  ne  tirent  leur  A^aleur 
que  du  revenu  net ,  il  ne  suit  pas  que  si  ce  revenu  net  devenait  nul  elles 
seraient  frappées  de  non-valeur;  cela  n'arriverait  que  dans  l'hypothèse 
où  elles  ne  pourraient  être  soustraites  à  la  destination  qu'on  leur  avait 
donnée,  pour  être  affectées  à  un  emploi  plus  productif.  Voici  des  pierres, 
du  fer,  du  bois  avec  lesquels  on  a  construit  une  maison  :  si  cette  maison 
ne  se  loue  à  aucun  prix,  elle  perd  toute  valeur  comme  capital-maison, 
capital  immobilier,  mais  les  matériaux  dont  elle  se  compose,  séparés  les 
uns  des  autres,  rentrent  dans  la  catégorie  des  produits,  reprennent 
ainsi  une  partie  de  leur  valeur  primitive  et  peuvent ,  sous  une  autre 
forme ,  fonctionner  comme  capital.  Voici  une  terre  arable  :  quand  on  a 
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prélevé  sur  les  services  productifs  lés  frais  de  production ,  y  compris  le 
bénéfice  du  fermier,  il  reste  un  excédant  de  5  francs  par  hectard,  <^  qni 
comporte  une  valeur  capitale  de  200  francs  ;  que  Tiaipôt  absorbe  ces 
5  francs  et  la  valeur  de  cette  terre  s'anéantira,  peut-être,  entièrement , 
parce  que  la  matière  sur  laquelle  elle  repose  a  ordinairement  une  fonc- 
tion fixe ,  immuable^  qu'on  ne  saurait  remplacer.  Yeut-on  un  dernier 
exemple^  nous  le  trouvons  dans  un  bateau  qui,  sur  le  bord  de  la  mer,  con- 
stituerait un  capital  précieux^  mais  on  l'a  transporté  dans  Fintérieurdes 
terres.  Gomme  capital-bateau ,  il  a  perdu  toute  valeur,  et  si  néanmoins 
quelqu'un  offre  de  l'acheter  ^  c'est  pour  le  dépecer  et  utiliser  d'une 
autre  manière  les  matériaux  dont  il  est  formé. 

En  général,  les  choses  qui  représentent  un  capital  ont  une  valeur  indé* 
pendante  de  celle  qu'elles  empruntent  à  leur  fonction,  mais  elle  estc^- 
dinairement  beaucoup  plus  petite;  elle  est  avec  le  revenu  qu*elles pro- 
curent, dans  un  rapport  beaucoup  plus  élevé  que  c^lui  consenti  pour  les 
placements  de  l'espèce^  et ,  par  conséquent,  elle  ne  saurait  exercer  au- 
cune influence  sur  les  modifications  dont  la  valeur  capitale  serait  sus- 
ceptible. 

Si  le  capital  bois  était  fixe^  voué  à  l'immutabilité,  si^  par  exemple,  il 
participait  de  la  nature  des  fonds  de  terre  et  de  l'impossibilité  d'acquérir 
et  de  se  conserver  une  valeur  indépendante  du  revenu,  il  est  certain  que 
ce  qui  se  passe  pour  les  autres  capitaux  et  particulièrement  pour  les 
foiids  de  terre,  se  passerait  également  pour  les  fonds  de  bois  ;  mais  ceux- 
ci  peuvent,  dans  une  mesure  bien  plus  grande,  être  transformés  :  de  fixes 
ils  peuvent  devenir  circulants^  d'immeubles  ils  peuvent  devenir  meu- 
bles, et  ces  propriétés  qu'ils  possèdent,  à  un  degré  exceptionnel,  leur 
donnent  une  valeur  intrinsèque,  pour  ainsi  dire^  indépendante  du  revenu 
qu'on  en  retire,  et  qui  est  susceptible  de  s'éleVer  au  point  de  dépasser  le 
chiffre  qu'on  obtiendrait  en  multipliant  ce  revenu  par  le  denier  des  pla- 
cements en  bois.  Comment  s'établit  cette  valetlr?  c^est  bien  gimple: 
d'après  l'usage  que  l'on  ferait  de  la  portion  du  capital  que  Ton  aurait 
mobilisée.  On  sait,  par  exemple^  que  l'intérêt  des  capitaux  qui  se  prê- 
tent dans  le  commerce,  aux  mêmes  conditions  de  solidité  que  celles  dei 
placements  en  bois ,  est  de  3  p.  7o-  ^b  bien  !  si  le  revenu  d'un  eaçital- 
bois  descendait  au-dessous  du  profit  qu'on  retirerait  de  ce  bois  en 
transformant  en  argent  une  portion  de  la  superficie^  il  y  aurait  à  faire 
cette  transformation  un  avantage  aisément  appréciable. 

Le  point  que  nous  essayons  d'éclairer  est  véritablement  la  clef 
dé  la  théorie  de  l'exploitabilité  commerciale.  Qu'on  nous  permette 
dottc  d'insister  et  de  montrer  en  quoi  la  formation  du  capital  bois  diflère 
de  celle  des  autres  capitaux,  et  notamment  des  fonds  de  terre. 
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Le  propriétaire  d'une  terre  arable  consomme  ordinairement  le  revenu 
net  qu^il  en  retire  et  ne  Be  sonde  guère  de  le  faire  finiotifier.  Supposons^ 
Cependant^  que  0a  position  de  fortune  et  ses  goûts  lui  donnent  la  possible 
lité  de  l'épargner  et  lui  inspirent  le  désir  de  l\itiliser;  suppoions  aussi 
<fa*h  raison  de  la  solidité  du  placement^  il  soit  disposé  à  se  oontentet  d^ 
rintérét  qui  eorrespoàd  &u  laui  des  plaoements  en  fonds  dé  Wn.  9&o» 
parvenir  à  ses  Aàs,  il  peut  faire  l^me  ou  Pautre  des  deut  opérations  sol*^ 
Tantes  :  ou  bien  augmenter  par  une  nouvelle  acquisition  retendue  de 
ses  propriétés^  ou  bien  améliorer  celles  quMl  possède  déjà.  Il  choisira 
probablement  ce  dernier  moyen,  parce  qu^il  est  le  plus]  ooxnmode,  si  on 
employant  son  revenu  à  déS  améliorations^  il  prévoit  qu'il  augmentera 
MQ  fermage  d*tliic  quantité  égal^  à  Tintérôt  de  oe  revenu  ;  et  il  eopti^ 
Huera,  chaque  aimée^  le  même  emploi ^  Jusqu*aq  mamcnt  où  la  pli»*' 
Talue  du  profit  net  cessent  de  compenser  la  porte  d'intérêt  du  revenu. 

A  partir  de  ce  moment  il  cherchera  pour  ses  reveniyi  une  autor 
destittation;  11  f^on  servira^  par  exemple>  pour  augmenter  l'étendue  de 
ses  biens  fonds. 

Le  propriétaire  de  bois  ne  doit  pas  agir  différemment;  pour  lui,  Tadh 
croissement  d'une  année,  c'est  le  revenu;  il  ne  consentita  h  Timmobi-- 
User,  à  rincorporer  au  capital  que  dans  le  cas  oii  Vaocrmsaement  de 
Tannée  suivante  lui  oflHra  un  dédommagement. 

Jusque  là,  les  deux  capitaux,  fonds  de  terro  et  bôia^  donnant 
lieu  k  des  spéculations  Identiques  ;  mais  ce  qui  distinguo  le  boift  de  la 
terre  anible,  c'est  que^  dans  ccUe^i,  le  revenu  incorporé  au  capital 
ne  se  retrouverait  plus ,  si  une  augmentation  proportionnelle  du  re* 
venn  net  ne  se  produisait  pas,  tandis  que  pour  le  bois,  il  se  oonierve 
et  se  retrouve  lors  même  que  son  immobilisation  ne  prooure  pas  les 
avantages  qu'on  en  attendait.  Le  propriétaire  de  bois  ne  perd  dans 
ce  cas  que  rintérèt  de  son  revenu  ;  seulement,  il  arrive  que  sa  rente 
UiÊÊe  j  U  arrive  que  le  rapport  du  revenu  au  capital  engagé  dmh- 
cend  auHlessous  du  taux  dsi  plaoements,  qui  spnt  dans  Ise  oonditimis 
de  solidité  que  le  propriétaire  reeherohé,  et  dès  lors  il  convient  à  es 
dernier  de  distmire  de  son  capital  toute  la  portion  qu'il  considère 
comme  inerte,  en  ce  eens  que  le  revenu  de  son  bois  ne  lui  oflj»  pas 
rintérèt  qu'elle  comporte. 

Ces  considéretions  générales  prouvent  que  l|t  valeur  d'un  fonds  boisé 
peut  être  plus  grande  que  celle  qu'on  'obtiendrait  en  capitalisant  le 
revenu  net  au  faux  des  placements;  elles  prouvent  que  le  rapport 
entre  cette  valeur  et  ce  revenu  peut  être  moins  grand  que  celui  admit 
pour  les  capitaui  de  l'espèee.  il  existe,  par  conséquent^  des  bote  dont 
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ilestpiennis  de  dire  quUIs  ne  rapportent  que  2,  que  1  O/o-  En  existe-t-il 
q  ui  rapportent  plus  de  3  0/o«  en  supposant  que  3  O/o  soit  le  taux  ordi- 
naire des  placements  en  fonds  boisés?  Non,  car  si  en  s'appuyant  sur  les 
propriétés  qui  permettent  de  soustraire  une  partie  d'un  bois  à  sa  desti- 
nation^ on  parvient,  dans  certaines  circonstances,  à  faire  accepter  ce  bois, 
dans  le  commerce,  pour  une  valeur  plus  grande  que  celle  qui  résulte- 
rait de  la  capitalisation  du  revenu  net,  on  rirait  évidemment  au  nez  de 
Tacquéreur  qui  se  fonderait  sur  ces  propriétés  pour  payer  un  bois  au< 
dessous  de  sa  valeur  capitale. 

En  résimié,  la  valeur  commerciale  d'un  fonds  boisé  peut  se  régler 
diaprés  un  taux  inférieur  au  taux  de  placement  des  capitaux  de  même 
nature;  elle  ne  peut  pas  se  régler  à  un  taux  supérieur,  et  ce  que  nous 
voulons,  en  exposant  la  théorie  de  Texploitabilité  relative  à  la  renie  la 
plus  élevée,  c'est  indiquer  les  moyens  de  faire  fonctionner  la  propriété 
forestière  d'après  le  taux  de  placement  qu'on  accorde  aux  capitaux  qui 
présentent  les  mêmes  conditions  de  solidité  et  les  mêmes  avantages 
qu'elle. 

Entrons  maintenant  en  matière  : 

Nous  examinerons  successivement  l'exploitabilité  relative  à.  la  rente 
la  plus  élevée,  dans  son  application,  à  un  arbre  isolé ,  à  un  massif  non 
aménagé  et  à  un  massif  aménagé, 

1^  Arbre  isolé.  Il  y  a  deux  suppositions  à  faire,  savoir  :  1»  celle  où  eel 
arbre  occuperait  une  place  vague,  impropre  à  une  autre  culture  que  celle 
du  bois  et  lui  offrant  gratuitement  Tespace  que  réclamerait  son  dévelop- 
pement; 2«  celle  où  il  serait,  au  contraire,  situé  dans im champ  sur  lequel 
il  ne  pourrait  pas  s'étaler  sans  diminuer  proportionnellement  l'étendue 
des  cultures  arables. 

Première  hypothèse  :  L'arbre  a  atteint  l'âge  où  il  commence  à  avoir 
une  valeur  échangeable— il  a  quinze  ans,  doit-on  le  couper  ou  le 
laisser  sur  pied?  Dès  que  l'on  pose  cette  question,  l'on  admet  —  chose 
essentielle  —  que  les  conditions  d'aisance  du  propriétaire  lui  per- 
mettent d'épargner  au  moins  une  partie  de  son  revenu  annuel ,  et  que 
s'il  exploitait  son  bois  aujourd'hui ,  ce  ne  serait  pas  pour  en  dépenser  le 
prix.  Ce  qu'il  cherche  donc,  c'est  le  placement  le  plus  avantageux,  et  il 
le  cherchera  jusqu'à  ce  que  les  exigences  de  la  vie  l'empochent  de  con- 
tinuer ou  le  forcent  de  diminuer  ses  épargnes. 

Si  son  arbre  reste  sur  pied  pendant  encore  un  an,  par  exemple ,  il  ac- 
querra une  plus-value.  Cette  plus-value  sera-t-elle  au  moins  équivalente 
au  profit  que  lui  procurerait  une  exploitation  immédiate?  c'est  là  ce 
qu'il  veut  savoir;  or,  il  y  paniendra  en  comparant  la  valeur  nelle 
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que  son  arbre  serait  susceptible  d'acquérir  dans  un  an  ,  à  la  somme  re- 
présentant :  lo  la  valeur  nette  actuelle;  2"*  l'intérêt  de  cette'valeur  pen- 
dant un  an;  3®  la  valeur ,  à  un  an ^  du  jeune  plant  qui  remplacerait 
l'arbre  existant.  Si  le  premier  terme  de  la  comparaison  était  plus  petit 
que  le  second^  il  faudrait  en  conclure  que  tout  délai  dans  Tcxploitation 
serait  préjudiciable  au  propriétaire.  Si  les  deux  termes  étaient  égaux,  e» 
propriétaire  ne  trouverait  aucun  bénéfice  dans  le  maintien  sur  pied  de  son 
arbre ,  mais  il  n'en  éprouverait  aucune  perte  ;  enfin ,  si  le  second  terme 
était  plus  grand  que  le  premier ,  l'avantage  du  retard  dans  l'abattage  de 
l'arbre  serait  évident. 

Deuxième  hypothèse  :  Pour  un  arbre  situé  dans  un  champ  cultivé^ 
le  raisonnement  qui  sert  à  la  déteiinination  de  Texploitabilité ,  ne 
diffère  du  précédent  que  parce  qu'ici  la  situation  se  complique  d'une 
circonstance  nouvelle  :  le  préjudice  causé  aux  cultures  arables,  pré- 
judice qui  s'agrandit  chaque  année,  et  qui  peut  se  calculer  d's^^rès 
le  loyer  ou  le  fermage,  le  profit  net,  enfin,  du  fonds  de  terre  que  le 
développement  des  branches  ou  des  racines  de  l'arbre  enlève  successif 
vement  à  la  culture.  Ce  profit  net  doit  donc  être  compris  dans  les  dé- 
ductions à  faire  subir  au  prix  de  l'arbre  sur  pied,  afin-  d'en  avoir  la 
valeur  nette,  et,  par  conséquent,  pour  qu'il  soit  avantageux  de  retarder 
l'exploitation,  il  faudra  que  la  plus-value  résultant  de  ce  retard  soit  équi- 
valente, au  moins,  à  l'intérêt  de  la  valeur  nette  actuelle ,  augmenté  de 
celle  d'un  jeune  plant  d'un  an,  soit,  en  d'autres  termes,  de  la  première 
feuille  et  de  la  somme  exprimant  le  surcroît  de  préjudice  causé  aux  cul- 
tures. 

Ou  obtiendrait  plus  rapidement  la  solution  du  problème,  en  assimi  • 
lant  les  valeurs  nettes  d'un  arbre  isolé ,  aux  époques  successives  de 
sa  croissance,  à  des  rentes  périodiques  dont  on  chercherait  ensuite,  par 
les  formules  connues,  les  capitaux.  Au  capital  le  plus  grand  correspon- 
drait l'exploitabilité  la  plus  avantageuse. 

{La  suite  au  prochain;  numéro^) 
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DANS  LA  MâTAUUBfiUS  PU  VVL 

SoMMAiKE.  —  Goup-d'œil  8ur  le  coDtena  de  TarUele  précédefit.  —  Conséquence  qn'en- 
trainerait  la  lutte  entretenue,  en  présence  du  combasUble  minéral,  par  la  fm* 
priété  forestière  et  les  usines  ao  charbon  de  bois.  -^  Sltoation  de  la  luopriété 
forestière  et  des  usines  qui  en  dépendent,  à  partir  de  Tannée  1S48.  —  Ghangemorts 
sur? enns  à  cette  époque  dans  la  situation  réelproqne  des  usines  au  eooiboslllile 
légétal  d  des  usines  tu  oombostlble  minéfal,  i^  Wa  permuoepi  de  ces  eba»- 
gements. 

Nous  ayong  montré  dans  un  article  prAeédent  que  tant  que  la 
nombre  dea  forges  a  été  en  rapport  avec  la  production  des  forêts,  la 
séparation  des  usines  et  de  la  propriété  torsstièxe  qui  a*est  opérée 
vers  la  fin  du  XYin*  et  au  commencement  du  xjx*  siècle  n'a  lésé  ni 
les  intérêts  des  propriétaires  de  bois,  ni  ceux  des  maitns  de  forges. 
Plus  tard ,  lorsque  les  besoins  se  sont  accrus ,  le  nombre  des  ui^ 
nés  a  dépassé  ce  rapport ,  et  les  propriétaires  forestiers  ont  eu  le 
dessus  sur  les  maîtres  des  forges,  qui,  de  leur  c6té>  disposaient  par 
la  fonte  et  le  fer  du  prix  du  marché.  Les  usines  au  combustible  miné- 
ral sont  venues  troubler  cet  état  de  choses  ;  établies  d*abord  en  nooir 
bre  peu  considérable,  elles  ont  fait  baisser  le  prix  de  la  fonte  et  du  1er; 
mais  grèce  aux  droits  d'entrée  élevés  stipulés  par  la  loi  de  1893  y  cette 
réduction  laissait  encore  aux  maîtres  de  forges  assex  de  bénéfices,  là 
propriété  forestière,  loin  de  ressentir  la  baisse ,  continuait  loujouis  à 
profiter  de  la  concurrence  que  se  faisaient  les  maitres  de  forges  en- 
tre eux  pour  l'acquisition  du  combustible,  et  les  prix  du  bois  augmei^ 
tèrent,  avec  une  légère  interruption  toutefois,  jusqu'à  Tannée  1847.  — 
Ce  fut  à  la  suite  de  la  crise  industrielle  de  1848  que  se  révéla  tout  à 
coup  le  changement  qui  s'était  opéré  dans  la  condition  de  la  pro- 
priété forestière.  —  Voici ,  en  effet ,  la  théorie  de  ce  qui  devait  se 
passer  à  la  longue  lorsqu'on  présence  des  usines  au  combustible  miné* 
rai,  la  propriété  forestière  et  les  usines  qui  se  servaient  de  combustible 
végétal,  au  lieu  de  s'unir  entre  elles,  continuèrent  à  entretenir  leurs 
luttes  intestines. 

Une  usine  qui  emploie  le  combustible  végétal  dépend  en  général  de  la 
propriété  forestière  du  voisiiu^e.  L^approvisionnement  de  bois  et  de 
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ohiiFboq  dtt  bois  se  fait  rarement  pour  plus  d'un  an$  le  «ombustible  vé« 
gétal^  même  bous  la  forme  de  charbon  de  bois,  est  une  matière  trop  vo- 
lumineuse pour  que,  dans  les  circonstances  ordinaires  des  forges^  on 
puisse  le  faire  venir  de  bien  loin.  Par  conséquent,  lorsque  le  maître 
de  forges  ne  peut  s'arranger  pour  son  approvisionnement  annuel  de 
combustible  avec  les  propriétaires  forestiers  du  district ,  la  marche  de 
son  usine  est  forcément  interrompue. 

A  partir  de  ce  moment  les  hauts^foumeaux  s'éteignent,  les  machines 
qui  les  alimentent  se  rouillent^  et  le  cours  d'eau  qui  n'active  plus  rien 
suit  le  lit  que  le  hasard  élargit  ou  rétrécit.  Les  ouvriers  souftrant  mal- 
gré les  sacrifices  du  chef;  la  meilleure  partie  du  personnel  trouve  son 
emploi  ailleurs;  — bref^  non-seulement  le  maître  de  forges  perd  son 
revenuj  il  se  trouve  aussi  pour  la  reprise  des  travaux  dans  une  position 
bien  moins  favorable  qu'auparavant. 

Le  maître  de  forgea,  pour  éviter  cette  situation^  est  donc  porté  à 
acheter  le  bois  à  tout  prix  ;  il  achète  quand  même  tout  le  bénéfice  que 
devrait  donner  l'industrie  passe  dans  les  mains  du  propriétaire  fo« 
restier. 

Le  maître  de  forges  achète,  mais  il  voit  arriver  l'époque  de  la  dé* 
cadence  et  de  la  ruine.  Il  cherche  son  salut  dans  le  perfectionnement^ 
dans  les  économies  de  toute  sorte.  Mais  comme  la  limite  pour  le  prix 
du  bois  n'est  tracée  que  par  le  bénéfice  du  fabricatity  chaque  économie 
dans  les  frais  de  fabrication  provoque  une  hausse  dans  le  prix  du 
combustible.  Tout  progrès  s'arrête  alors  dans  l'industrie  sidérurgique 
par  suite  des  mêmes  motifs  qui  empêchent  les  améliorations  dans  ces 
biens  exploités  par  des  fermiers  à  bail  annuel.  ~  A  vrai  dire,  le  maître 
de  fo^s  se  trouve,  sous  un  certain  point  de  vue ,  danq  une  position 
plu9  incertaine  que  le  fermier  à  bail  annuel. 

En  efibt,  le  propriétaire  agricole  qui  n'exploite  pas  lui-même  ne  sau* 
rait  se.passer  du  fermier  ;  sans  lui  sa  propriété  n'est  qu'un  capital  mort, 
et  dans  ce  besoin  réciproque  qui  n'admet  aucnno  interruption ,  le 
fermier  trouve  à  toute  époque  une  garantie  d'existence  pour  Tépoque 
suivante.  • 

11  n'en  est  pas  exactement  de  même  pour  le  maître  de  fbrges.  Le 
propriétaire  forestier  met  en  concurrence  les  bauls-foumeaux  et  les 
{orges,  le  cbaufiage  domestique  du  pays  et  au  besoin  l'exportation. 
Grâce  à  cette  concurrence,  il  fait  monter  le  combustible  au  taux  le  plus 
élevé,  —  et  si  la  concurrence  ne  peut  suivre  ses  prétentions,  il  laisse 
ses  bois  sur  pied,  et  la  croissance  naturelle  de  la  forêt  lui  sert  les  inté- 
rêts qu'aurait  doni^  le  capital  ré^sé. 


»    ^ 
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Tous  les  avantages  sont  donc  du  c6té  du  propriétaire  fotestier  : 
il  est  le  maître  absolu  du  prix  de  vente  de  ses  bois;  les  hauts-four- 
neaux et  forges  dépendent  de  lui. 

Mais  voyons  le  revers  de  la  médaille. 

Les  maîtres  de  forgés  auxquels  leur  industrie  donne  plus  de  béné- 
fice, et  qui  par  suite  laissent  aller  leurs  usines  à  Tabandon,  se  volent 
bientôt  dans  Timpossibilité  de  produire  aux  mêmes  conditions  que 
les  usines  concurrentes.  Les  produits  des  usines  à  la  houille  paraissent 
alors  sur  le  marché  :  on  les  décrie,  on  les  repousse  ;  les  forgerons  n'en 
veulent  pas.  —  Mais  les  forgerons,  à  leur  tour/ se  voient  bientôt  devan- 
cés par  le  bon  marché  auquel  les  objets  se  vendent  dans  le  district  voi- 
sin; ils  font  forcément  connaissance  avec  la  nouvelle  espèce  de  fer 
qu'on  offre.  Ils  le  trouvent  rouverin,  il  est  vrai,  mais  ils  le  chauffent 
avec  plus  de  soin  et  le  soudent  plus  vite;  ils  ne  peuvent  l'employer 
à  tous  les  usages ,  mais  le  fer  va  cependant,  au  besoin^  pour  la  plupart. 
—  Et  c'est  ainsi  que  Tennemi  commun  s'introduit  peu  à  peu  et  refoule 
le  fer  au  charbon  de  bois. 

Dans  cette  situation^  que  deviennent  les  usines  au  combustible  vé- 
gétal, que  devient  la  propriété  forestière? 

Les  usines  qui  travaillent  à  perte  ne  consentent  plus  à  acheter  leur 
combustible  au  prix  de  Tannée  passée;  une  partie  des  concurrents  se 
retirent  et  laissent  leurs  usines  en  chômage;  les  autres  ralentissent 
leur  fabrication.  Le  propriétaire  forestier^  voyant  quMl  ne  peut  placer  à 
un  prix  convenable  la  totalité  de  sa  coupe  de  l'année,  laisse  une  pa^ 
tie  sur  pied  en  s'en  rapportant  à  la  vente  de  l'année  suivante. 

Celle-ci  arrive  ;  les  choses  ont  empiré.  Le  fer  à  la  houille  a  fait  des 
progrès ,  les  prix  ont  baissé.  Le  propriétaire  forestier  ayant  déjà  à  ven- 
dre cette  année-ci  plus  que  sa  coupe  ordinaire^  laissera-t^il  son  bois  sur 
pied  ?  --  Il  est  vrai  que  dans  les  alternatives  que  suit  le  commerce  du 
fer ,  les  époques  de  la  hausse  reviennent  périodiquement  pour  durer 
jusqu'au  moment  où  de  nouveaux  moyens  de  production  ont  rempli  la 
lacune  dans  la  consommation.  I^e  propriétaire  forestier  attendra-t-il 
pour  la  vente  une  de  ces  époques? 

La  plupart  des  propriétaires  forestiers  ne  peuvent  se  passer  plusieurs 
années  de  suite  des  revenus  quMls  tirent  de  leurs  forêts;  mais  en  ad- 
mettant que  leurs  moyens  le  leur  permissent ,  il  ne  serait  pas  dans 
leur  intérêt  de  remettre  indéfiniment  la  vente. 

Car  d'abord,  s'il  est  vrai  qne  la  coupe  laissée  sur  pied  un  an  de 
plus  compense  par  sa  croissance  naturelle  le  revenu  du  capital  qu'elle 
représente^  cette  même  observation  n'est  plus  juste  pour  des  coupes 
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laîBséecrsur  pied  pendant  plusieurs  années,  —  En  outre ,  le  bois  qui 
s'accumule  ainsi  accidenteUement  uoflre  pas  une  garantie  d'avenir  suf- 
fisante pour  provoquer,  même  dans  les  temps  de  hausse  générale,  la 
fondation  de  nouvelles  usines;  il  se  trouvera  ainsi,  lors  de  la  reprise 
des  afiaires,  en  excès  par  rapport  à  la  quantité  de  bois  nécessaire  pour 
l'entretien  des  usines  existantes^  et  celles-ci  lui  feront  la  loi  à  leur 
tour. 

Les  propriétaires  forestiers  ne  remettront  donc  pas  leurs  ventes  à  ces 
époques  de  hausse  indéterminées;  ils  vendront^  mais  les  circonstances 
ne  seront  plus  les  mêmes  que  Tannée  passée. 

Si  le  maître  de  forges  a  hésité  longtemps  à  mettre  son  usine  en  chô- 
mage ou  à  ralentir  sa  production^  il  ne  pourra  maintenant  revenir  à  son 
ancienne  marche  qu'avec  beaucoup  de  frais.  L'intérieur  de  son  haut- 
fourneau  est  à  renouveler^  le  cours  d'eau  et  le  matériel  n'ont  pas  été  en- 
tretenus pendant  toute  une  année;  le  personnel  s'est  dispersé.  Le  maître 
de  forges  se  rappelle  avec  quelles  difficultés  il  a  eu  à  lutter  il  n'y  a  qu'un 
an  :  ce  qui  est  arrivé  alors  peut  arriver  de  nouveau.  Remettra- t-ii  son 
usine  en  marche  pour  l'éteindre  bientôt  de  nouveau  à  quelque  temps  de 
là  ?  —  En  outre,  le  fer  a  baissé  de  prix  et  pourra  baisser  davantage.  — 
Il  se  décidera  cependant  à  subir  tous  ces  sacrifices^  mais  à  la  condition 
que  le  prix  du  bois  soit  assez  bas  pour  que  le  bénéfice  sur  les  produits 
le  dédommage.  -*  Le  propriétaire  forestier,  obligé  de  vendre^  doit  su- 
bir cette  fois-ci  la  loi  du  maître  de  forges. 

Ainsi,  le  propriétaire  forestier  commence  par  s'emparer  des  bénéfices 
qui  devraient  revenir  au  maître  de  forges;  il  ruine  le  maître  de  forges  ; 
puis,  lorsqu'il  ne  veut  pas  être  entraîné  dans  la  ruine,  il  est  obligé  de 
mettre  à  flot  le  maître  de  forges,  et  en  définitive  c'est  le  combustible 
minéral  qui  a  profité  de  cet  antagonisme.  Il  a  fait  un  pas  de  plus,  et 
pour  regagner  le  terrain  perdu,  les  propriétaires  des  usines  au  combus- 
tible végétal  seront  obligés  de  baisser  leurs  prix  de  vente. 

Nous  avons  dit  que  la  crise  des  forêts  avait  éclaté  en  1848.  —  Elles 
partagèrent  à  cet  égard  le  sort  de  beaucoup  d'autres  industries,  mais 
la  crise  des  forêts  était  d'un  caractère  particulier  :  elle  était  de  nature 
à  rester  permanente. — Nous  le  répétons,  quelque  soit  le  sort  réservé 
à  l'industrie  sidérurgique,  il  parait  certain  qu'à  moins  d'un  change- 
ment complet  dans  les  rapports  qui  lient  les  usines  aux  forêts,  l'avenir 
de  celles-ci  ne  vaudra  plus  leur  passé. 

Dans  les  années  1846  et  1847  l'industrie  sidérurgique  travaillant  au 
combustible  minéral  avait  pris  un  essor  immense.  Les  chemins  de 
fer  avaient  donné  l'impulsion  et  les  usines  s'appliquèrent  donc  parti- 
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eulièrement  à  phxlulre  des  i*ails  :  pour  cette  fabrication  itt  fAite  nu 
eoke  avait  touted  les  qualités  re(}ui6eB.  Il  y  avait  eu  auparavant  des 
hauts-fourneaux  atl  cokô  fournissant  leur  fonte  à  dès  foires  d'un  autre 
district  :  ils  ont  établi  des  forgea  pour  consommer  dans  Tusine  même 
le  produit  des  liauts4ourneauï.  Les  forges  qui  avaient  tiré  leur  fonte 
du  dehors  ont  construit  des  hauts-fourneaux.  Lorsque  les  voies  de 
communication  étaient  mauvaises  et  ne  favorisaient  pas  Texportation 
de  la  houille>  on  érigeait  d'immenses  usines  pour  donner  de  la  valeur 
au  bassin  houiller,  comme  autrefois  on  avait  établi  les  usines  dans  les 
forêts  pour  utiliser  le  bois; -^lorsqu'au  contraire  les  votes  de  commu- 
nication étaient  bonnes^  c'était  là  une  circonstance  encore  plus  pro- 
pice pour  la  construction  d'une  usine.  L'enû^ainement  était  tel  en  œ 
moment  qu'on  a  vu,  en  un  certain  district  de  la  France  et  peut-être 
en  plusieurs^  mardier  de  front  la  recherche  de  la  houille  et  la  éon- 
struction  des  hauts-fourneaux  t  il  faut  cependant  ajouter  que  oeux^d 
ne  se  sont  Jamais  élevés  au-dessus  des  fondations. 

Car  on  sait  ce  qui  est  arrivé  en  1848.  -^  La  construction  des  chttnifls 
de  fer  s'est  arrêtée  tout^à-coup  :  les  usines  montées  pour  la  fabrication 
des  rails,  àfort  peu  d'exceptions près^  n'eurent  plus  d'occupation.  Pour 
ne  pas  chômer  complètement  elles  se  virent  obligées  d'essayer  des  mé^ 
langes  multiples  pour  améliorer  la  qualité  de  leurs  produits.  EUee  ont 
réussi  en  partie  ;  en  partie  aussi>  le  bas  prix  auquel  elles  vendaient 
dorénavant  a-t-il  vaincu  la  résistance  de  la  consommation  qui  n'fivait 
pu  s'habitua  jusqu'alors  à  un  produit  de  qualité  inférieure.  Le  maûrcfaé 
réservé  auparavant  aux  usines  à  combustible  végétal  a  été  envahi,  et 
c'est  ainsi  qu'il  arrive  que  maintenant,  au  moment  où  l'industrie  sidé- 
rurgique est  enttée  dans  une  nouvelle  phase  de  développement,  la  dif- 
fièrence  entre  les  prix  du  fer  au  eoke  et  le  fer  au  charbon  âe  bois  a  pres- 
que disparu.  La  propriété  forestière  s'est  relevée  un  peu  sous  l'influenoe 
de  la  nouvelle  hausse  du  fer  :  car  le  nombre  des  usines  actuelles, 
loin  d'être  trop  grand  comme  on  s'y  attendait  généralement  (1),  ne 
suffit  pas  encore  ,  à  ce  qu'il  parait ,  par  suite  des  demandes..  Mais 
quels  que  soient  les  besoins  du  moment  ou  de  I^avenir,  les  usines  k 
la  houille,^  puisant  dans  des  ressources  de  combustibles  inépuisables, 
les.  devancenmt,  les  prix  du  fer  à  la  houille  baisseront,  et  comme,  à 
quelques  exceptions  près,  le  marché  du  fer  au  charbon  de  bois  n'est 
plus  inabordable  au  fer  à  la  houille,  ce  sera  ce  dernier,  comme  étant  le 

(i)  Nons  partagiODfl  celle  attente  générale  et  Tavong  exprimée  dans  Tan  des  aiticles 
des  Àfinaîes.  Nous  tious  sommes  trompé,  mais  ce  qui  était  faux  ponr  l'année  18S2 
Mim  proMMenênt  vrai  pour  les  aimées  18&4  «t  186S. 
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maîUrar  maïahé  et  le  {dus  abondant^qui  réglera  les  prix  de  vente. 
—  L*«iisleiiee  de  la  plupart  des  usines  au  combustible  végétal,  et  par 
sttileceUe  de  la  propriété  fcNrestière,  seront  alors  gravement  compromises; 
leur  seule  ressource  sera  de  trouver  une  combinaison  qui  permette  aux 
usines  dépendant  des  feièts  de  iabriquer  à  aussi  bon  marché,  ou  à  peu 
près^  que  les  usines  des  bassins  bouillers.  Peuvent^elles  espérer  d'y 
parvenir? — C'est  là  k  question  que  M.  Leplay  a  particulièrement 
traitée  dans  le  mémoire  cité  au  commencement  de  ce  travail.  Tout  le 
monde  sait  qu'il  sera  difficile  d'abaisser  le  prix  de  revient  du  fer 
obtenu  au  moyen  du  combustible  végétal  au  prix  du  fer  obtenu  à  la 
houille.  M.  Leplay,  qui  fait  autorité  en  tout  ce  qui  concerne  la  métal- 
lurgie, pense  que  les  [deux  partis  également  intéressés  dans  la  ques- 
tion pourront  panenir  à  résoudre  le  problème  s'ils  comprennent  enfin 
leur  véritable  intérêt  et  unissent  leurs  efiTorts  pour  leur  défense 
eommuae*  {La  suiU  auprochain  numéro,) 
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MVCE  DO  GOHIERGE  DES  BOIS. 


L'état  des  choses  ne  s'est  pas  modifié  sensiblement  depuis  notre  der- 
nier compte  rendu.  Les  adjudications  des  coupes  sont  commencées  et  se 
suivent  avec  activité.  Dans  la  conservation  de  la  Côte-d'Or ,  tous  les  ar- 
ticles ont  été  enlevés ,  sauf  un  très-petit  nombre,  à  un  prix  par  hectare 
qui  est  pluB  étsvé  que  celui  que  Ton  avait  obtenu  Tannée  dernière;  à 
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Bar-le-Duc,  les  ventes  ne  sont  pas  terminées.  On  nous  écrit  d*iin  côté 
que  celles  qui  ont  eu  lieu  ont  dépassé  même  les  espérances  des  Tendeurs  ; 
d'autre  part,  d'après  V Ancre  de  Saint-Dizier ,  les  solives  n'auraient  pas 
été  payées  plus  cher  que  l'an  dernier.  Le  prix  delà  solive  de  chèneaurait 
varié  de  5  à  6  francs;  le  hêtre  aurait  été  payé  3  francs  environ;  les  conles 
sur  pied  seraient  revenues  à  10  et  11  francs  aux  maîtres  de  forges. 
Il  ne  se  fait  pas  d'affaires  sur  le  port  de  Saint-Dizier. 
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Pakis.  —  VEcho  de  la  métallurgie  engage  de  nouveau  les  maîtres  de 
forges  à  faire  tous  leurs  efforts  afin  de  maintenir  le  prix  des  fers  ;  il  re- 
garde une  hausse  dans  ce  moment  comme  une  véritable  calamité,  et 
conseille  surtout  une  résistance  énergique  aux  folles  prétentions  des  ven- 
deurs de  bois.  Il  croit  que  l'achat  en  commun  des  bois  serait  un  moyen 
efficace  de  calmer  la  fièvre  de  la  hausse. 

Il  y  aurait  ^  selon  nous ,  un  moyen  préférable  à  celui-là  :  ce  serait 
d'aider  les  propriétaires  de  bois  dans  les  efforts  qu'ils  font  pour  obtenir 
la  suppression  ou  au  moins  la  diminution  des  charges  qui  ^élèvent  le 
prix  de  revient  de  leurs  produits.  Si  le  prix  des  bois  hausse^  les  maîtres 
de  forges  se  plaignent  de  ne  pouvoir  fabriquer  à  un  prix  rémunérateur  : 
s'il  baisse^  ou  même  s'il  se  maintient  au  taux  des  dernières  années, 
les  propriétaires  de  bois  crient  misère.  Tous  ont  raison  et  on  ne  par- 
viendra à  concilier  leurs  intérêts  qu'en  adoptant  les  réformes  dont  nons 
avons  si  souvent  développé  le  programme.  L'intérêt  des  maîtres  de 
forges  est  d'y  aider  de  tout  leur  pouvoir. 

On  lit  dans  Y  Ancre  de  Saint-Dizier  :  La  fonte  à  fer  est  sans  marché  ; 
les  producteurs,  tout  entiers  à  leurs  achats  de  bois,  s'occupent  peu 
du  placement  de  leurs  produits.  On  nous  parle  d'une  proposition  à 
165  francs  refusée  par  l'acheteur  qui  offrait  160  francs.  Le  cours  de  la 
fonte  d'affinage  se  raisonne  aujourd'hui  entre  ces  deux  prix. 

Les  fers  laminés  se  cotent  toujours  à  335  francs,  mais  avec  ime  de- 
mande plus  calme.  Un  marché  de  fil  de  fer  a  été  fait  à  375  francs  rendu 
à  SainIrDizier. 

Une  baisse  de  5  francs  a  été  consentie  pour  une  commande  de  fers 
battus,  on  les  fait  345  et  350  francs. 


On  écrit  de  Liège ,  26  août  : 

Le  marché  de  fonte  reste  très-ferme^  sans  que  pourtant  l'on  puisse 
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citer  de  grandes  ai&dres.  11  est  vrai  qu'ingensiblement  nos  producteurs 
se  sont  déjà  tant  engagés  qu'il  ne  leur  restera  bientùt.plus  que  très-peu 
de  chose  à  vendre  pour  1854. 

La  hausse  prévue  sur  les  fers  laminés  a  eu  lieu^  ils  sont  donc  cotés 
tr.  320  pour  n»  1,  £r.  250  pour  n9  2,  fr.  270  pour  n<»  3,  fr.  370  pour  tôles 
de  chaudières  pour  la  première  classe,  avec  écart  ordinaire  de  fr.  30 
par  1,000  kilog.  pour  les  autres  classes. 

Ces  prix  étant  tout  au  plus  en  rapport  avec  ceux  des  fontes  et  des  char* 
bons,  pour  peu  que  ces  deux  articles  haussent  encore,  il  faudra  majorer 
le  prix  des  fers  marchands. 

On  écrit  de  Gharleroi^  le  27  août  : 

FERS  ET  FONTES.  —  Les  fers  en  barres  sont  cotés  à  fr.  25, 23  et  21  ; 
mais  une  hausse  prochaine  est  certaine ,  attendu  Tabondance  de  com- 
mandes. Cette  hausse  doit  avoir  lieu ,  parce  que  la  fonte  d'affînage  , 
qui  est  restée  communément  à  10  fr.  jusqu'à  ce  jour,  vient  de  subir 
enfin,  dans  toutes  les  usines ,  une  augmentation  de  1  ûranc.  Plusieurs 
marchés  ont  été  traités  à  fr.  11,  pris  à  l'usine. 

La  fonte  de  moulage  est  à  fr.  15^  14^  13, 12. 


Peu  de  variations  dans  l'état  que  signalait  notre  dernier  numéro,  si 
ce  n'est  pour  la  fonte  d*ai&nage  d'Ecosse  n*  1 ,  dont  le  prix  s'est  élevé 
d'environ  10  francs^  pour  les  coussinets  de  chemins  de  fer  qui  sont  à  98 
40  ;  pour  Tétain  de  Banca  et  du  détroit  qui  ont  éprouvé  une  augmenta- 
tion de  7  à  8  francs. 


»•- 


MARINE  ET  COLONIES. 

AVIS. 

Adjudication  à  Brest,  le  23  septembre  1853,  de  fer  feuillard. 

Voir  le  cahier  des  charges  au  bureau  des  subsistances,  à  Brest,  ainsi 
qu'à  Paris,  au  Ministère  de  la  Marine. 

Ajudication  à  Cherbourg,  le  26  septembre  1853,  de  travaux  dits  d'in- 
térieur, en  maçonneries  légères,  menue  charpenterie,  menuiserie, 
ferrements,  peinture,  vitrerie,  etc.,  etc. 

Voirie  cahier  des  charges  au  bureau  des  travaux,  à  Cherbourg,  ainsi 
qu'à  Paris,au  Ministère  de  la  Marine  (section  des  travaux  hydrauliques). 

Au  port  de  Rochefort,  27  septembre  1853  :  500  stères  planches  en 
bois  rouge  de  Norwège. 

Les  cahiers  des  charges  sont  déposés  au  bureau  des  approvisionne- 
ments, tant  à  Brest,  Rochefort  et  Toulon  qu'au  Ministère  de  la  Marine. 
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auraiiB  FOunniKMd 


,i.ui        i.r^i    ■■  i.i  .tiH.iii.ij. 
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CBAONlQVe  FOttefltlABe. 


SoMMAiBs.  —  Mutations  survenues  dans  tes  dix  Gônienratrofis  fôresdèrtt  eôllipHiËB  entre  b 
dixième  et  la  Tingt-unième,  pendant  le  premier  semestre  de  Taïkiiée  1B63»  "^  Beûle 
forestière  de  Nancy^  examen  de  fin  d'année,  sous  la  présidence  de  M.  le  directeor 
classement  des  élèves  de  la  première  division.  —  Aliénation  des  forêts  domaniales,  û 
de  l'Administration  à  ce  sujet.  —  Yœux  du  conseil  général  de  l*Toniie,  Klafifs  élu  dttiib  de 
douane  et  d'octroi  qui  pèsent  sur  les  bois.--«- Société  d'agriculture  des  BoiicheeMi««&hÔBey  rè» 
compenses  décernées  à  des  agents  et  préposés  de  l'Administration  forestière,  pour  traTen  de 
reboisement.  —  Pisciculture  en  Hollande  et  en  Vrance,  travaux  de  M.  MfHely 
d'un  ingénieur  des  ponts-etpchaussécs.  —  Faits  divers,  erbre  préctenx  do  Mâm. 

Revue  adminhtratlveÉ 

MUTATIONS  sui'venues  dans  le  personnel  des  Conservations  forestières  eoi 
entre  la  dixième  et  la  vingt^unième  pendant  le  premier  semestre  de  tannée  1S61. 


Jrrités, 

Noms. 

Positions  ùneUnnts, 

Poiiii^mà  aeewffer. 

1853 

« 

mars. 

id. 

id. 

id. 
id. 

id. 
avril. 

id. 
mai. 

id. 
mars. 

id. 

id. 


MAxiraoïrs, 
DwGODiirs, 
DacBif  ciiRBs    F  s  K  - 

ScBWABIy 
MABOTELy 

Glauob, 

T0UCBAI.BAiniti 

Lambult. 


ROBIITET  DX  CLiXT, 

POUTOT, 

DUPUT       DB       ClIV- 

CBAMPS  f 
GiRABD, 
GaAUDtDIBB  , 

MiCARD, 

Davikl-Laoahebib, 

MOBBI.  , 

COLLIKT, 

Db  BOVITAULT, 

ROLZ.AKD, 

Pbilbbbt, 
Gbbhibr, 


OMEIÀKB    COHSBBTATIO». 

id.  de  l'*c.  des  trav.  d'art  à  Metz, 
s.-insp.  de  3*  cl.  à  Melx, 
g.  g.  de  a^'cl.  àSaint-Avold, 

id.  de  3«  cl.  à  AlbertCroff, 

id.  stag.  à  Briey, 

id.  adJ.àThîonville, 

id.  à  Bitchet 

g.  g.  de  3«  cl.  i  Kédange, 

DOUXliXB   CONSBBVATIOV. 

g.  g.  adj.  du  serv.  des  trav.  d'art, 

èi  Besançon  (Doubs). 
insp.  de  4*  cl.  à  Pontarlier,  id. 
s.-insp.  de  3«  cl.  à  Gray  (Hte-S.) 

g.  g.  de  S«  cl.  à  risle  (Doubs). 
id.        id.    à  Ornansi  Id. 

insp.  de  5*  cl.  à  Lure  (Hle-S.) 
g.  g.  de  3*  cl.  à  Dampierre. 
s» -insp.  de  >•  cl.  à  Pontarlier. 
g.  g.  de  2«  cl.  à  Pierrefoutaine. 
g.  g.  de  3«  cl.  à  Gy  (Hte-Saône). 
s.-insp.  de  f^  cl.  à  Lunénlie. 

id.         à  Vizille  (Isère), 
g.  g.  de  3«cl  à  MarvejoU  (Los.). 


s.-insp.  de  2*  d. 

id.  2<  d. 

g.  g.  de3*d.  à 


id.  de  3«  d.  à  Saim-AveM. 
id.  de  S«  d.  des  trav.  d'art  i 
id.  de  rd.  à  JoinvUle  (IL-H.) 
id.  de  S»  d.  à  OtMel  (Alfier). 
id.  de3«cUà 


g.  g.  de  3*  d.  du  aerv.  det 
d'art  à  Bcsançoo  (Oooba), 
Admis  à  la  retraite, 
s.-insp.  de  2*  d.  à 


g.  g.  de  3«  d.  à  Aftilitiiod  (1). 

ié.  id.  da  aerV.  dea  trav.  ^art 
à  Lons-leiSaulnier  (Jura)  (2). 
insp.  de  5*  d.  à  ChatidMlit. 
g.  g.  de  3»d.  à  KMtege  (MoB.  ) 
s.-insp.  de  2«  d.  i  Fmaev  f Afd.) 
g.  g.  de  7^  d.  à  Bourg-<rOiaaBB. 

id.  de  3^  d.  à  Tiertui^tUle. 
s.-inp.  chargé  de  l'inli  dei'iaip. 

de  Pontarlier  (Doub^. 
s.-insp.  de  f^d.  k  Cray  (Ule-S.) 
g.  g.  de  3«  d.  à  Ortefaa  (Doubs). 


(1^  En  remplacement  de  M.  Silbéreisen  qui  a  quitté  l'adminlstratiou. 
(2;  Chargé  du  service  du  cantonnement  de  Saint-Laurent,  en  remplacement  de  H.  de 
passé  ailleurs. 


riisoffiQOB. 
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Arrêté». 

Itoms, 

Positions  anciennes» 

Positions  nouvelles^ 

1852 

id. 
id. 
avril, 
mat. 
id. 
id; 

LmMICHKL, 
BlâKIGOT, 

De  SsKEis, 

HCTIH, 

FRAfiiriiM, 
Mbeasdos, 

id.  adj.  à  Monlbart  (C.-d'Or). 

ïH.  adj.  à  Fontainebleau, 
s.^insp.  de  2^  cl.  à  Fumay. 
insp.  de  5e  cl.  à  Arbois  (Jura), 
g.  g.  de  V*  cl.  à  Aspel  (Hle-G.) 

id.  ttag.  à  la  Petite-Pierre. 

id.  de  3«  cl.  à  Dampierre. 

id.     id.   à  rule-sur-le-Doubs. 
s.-insp.  de  2^  cl.  à  Pontarlief. 
insp.  de  5«  cl.  à  Lure  (Hie-S.) 
g.  g.  de  1"  cl.  à  Gy,  id. 

id.  de  3*  cl.  à  Ponlarlief. 

mars 


id. 


GS&AlDy 

GaAJTODIDIIB, 

Bjchaud, 

OUTIlKEy 


Laeticuk  , 
Doovioat , 


CAmDOT* 

Puuanr, 

DUVOBT, 

Chavahhc  , 

ClAVMZ, 

Da  ROQUHPKCIL  , 

RlCBAVU , 

CB^âPsaTita , 

COIAVIT  , 

BauBAt , 
DaouLAarDo , 
De  LABOiiuiRi , 

DueuioirT , 


TAEXZnUfl    COXfSULVATIOir. 


mars, 
id. 


avril, 
mai. 


FouQuiKa, 
Dk  Tioa», 

FusnAMEL, 

LliOBAHD, 

FOftTIEB  «  CbAMBEB- 

tlAIIIy 

De  YiOAir, 

Stock, 
D&  CovcT, 

GlLI'OI  HE    DE  LÉ- 
PXNAUT, 


(voir  plus  haut), 
(idem), 


QUAtOaziivK    CONBEâVATIOir. 

g.  g.  séd.  de  3®  cl.  à  Grenoble, 
g.  g.  de  3*  cl.  à  Gttilleatre« 
g.  g.  stag.  dans  la  Moselle. 
Insp.  de  5*  cl.  à  St^MarceHyi. 
s.  iosp.  de  ir«cl.  i  Yisill*. 
id.  de  4^  cl.  à  Die. 
9. -insp.  des  trav.  d'art  de  2«  el  à 

Lons-le-Saulnier. 
insp.  de  3«  ci.  è  Aulun. 
g.  g.  de  2*^  cl.  à  Gannat* 
g.  g.  de  1^  cl.  au  Bourgdois*ns. 
g.  g.  de  2*  d.  à  Soailly. 
g.  g*  de  2*  cl.  à  Pierre-FoDtAide. 
g.  g.  de  3«  cl.  à  St-Donat. 
s.  insp.  di*  2*  cl.  en  disponibilité 
brigadier  séd.  à  Moulins. 

g.  g.  de  3'  cl.  séd.  à  Grenoble. 

QCIirElÈME   COirSEHVATfOH. 

insp.  de  3«  cl.  à  C>ien. 

s. -insp.  de  Ired.  en  disponib. 


B.-insp.  de  l'«c1.  à  Alençoh. 
g.  g.  de  2*  cl.  à  Meaux. 
bri^ad.  s.  sans  trait,  dans  les  b. 

de  la  Cooserv.  d*Alençon. 
s.-insp.  de  l*"^  d.  chargé  de  Tint, 

de  l'insp.  de  Caen. 
g.  g.  stag.  à  Alençoo  (Orne), 
insp.  de  2e  cl.  a  Alençon. 
s. -insp.  de  2^  cl.  à  Balleroy. 


ë.-insp.  à  Saint-Claude  (l). 
g.  g.  adj.  à  Saint-Laurent  (2). 


g.  g.  de  3e  cl.  au  c.  d*AvallM. 
g.  g.  de  3«  cl.  séd*  à  Grenoble. 
g.  g.  de  3*  d.  à  Gnillestre. 
iosp.  de  5^  d.  à  Mâcoo. 
s.-insp.  de  l**  d.  à  Grty. 
insp.  de  4«  d.  à  Autun. 
s.-insp.  de  V^  cl.  chargé  de  Tint. 

de  rinsp.  de  Die. 
insp.  de  3«  d.  à  St-Marcellia. 
s.-insp.  de  2"  cl.  à  Tisille. 
s.-insp.  de  2*d.  è  ftt^laade. 
s.-insp.  de  2*  cl.  âCbAtillon. 
g.  g.  de  2«  cl.  à  Boargdoisans. 
g.  g.  de  3"  cl.  àBarce.lonnette. 
B.-insp«  de  2*  el.  à  St«>Donat. 
g.  g.  chargé  de  Tint,  du  canton 

de  Montélimart. 
g.  g.  de  20  cl.  wkà,  à  Grenoble. 


iosp.  des  forêts  de  la  Cotmiuie  à 

Saint-Germain. 
s.-insp.  de  f*  d.  ehafgé  de  Tint. 

de  rinsp.  de  Caen . 
s.-insp.  de  ired.  à  Meaux« 
s.-insp.  de  2^  d.  à  Alençon. 
Elevé  au  grade  de  garde  gén.  adj. 
I     sédent.  sur  place. 
I nommé  inip.  tit.  de  5*  cl.  à  la 

même  résid. 
g.  g.  de  3fl  cl.  à  Sarteae. 
conservateur  de  6*  cl.  à  Ajaccio. 
Elevé  à  la  f  cl.  de  son  grade. 


(1)  En  remplacement  de  M.  Hui:0D  appelé  ailleurs. 

(2)  En  remplacement  de  M.  le  aous-inspecteur  Ghavannest  «PP^  aiHeurs. 


466 


ANNALBS  POUtSTIÉRIS. 


Arrété$. 


1853 


id. 
id. 


juin, 
id. 


Dubois    dd    Tal- 

I.ARD, 

D'AuTaiVK, 
Bbochahd, 

Cbknd, 
Dfi  Caozi. 


janvier. 

SiaAao, 

mars. 

Ok  FaAMOKD^ 

GHAaPSirTiKa, 

BoHVETy 

Dr.  Bekoist, 

id. 

Bloitdkau, 

CoCBOlf, 

id. 

Laubiitt, 

BSSHARD    DUTALy 

id. 

MlCARD, 

id. 

RiCROzr, 

G  ELLE, 

id. 

CoLflTETy 

DoCBIT-SnCBADX^ 

avril. 

DaLAMAKCBB, 

MoaBAUy 

Sauttrigitoh, 

SAUPraiGHov, 

TsxASsox  DiSairiri' 

▼Ai, 

BUUMVy 

fé¥. 

BOUROTTS  , 

mars 

De  Brrr, 

Marquois  , 

Bloioiau, 

id. 

Sauorr , 

DisiR, 

Cardot  , 

TAFriim , 

Positions  anciennes. 


iasp.  de  4<^  cl.  à  Épemay. 

Insp.  de  fe  cl.  à  Senoncbes. 
iasp.  de  3*  cl.  aUacbé  temp.  à 

l'AdmiD.  cent, 
g.  g.  de  3«  cl.  À  Senoncbes. 
g.  g.  à  Chàteauduloir  (Sarthe.) 

suziiLiia  coirsiRVAiiOH. 

g.  g.  de  l''^  cl.  à  Y«ucouleiir§, 
id.  de  3*^  cl.  àBourmoDt(H.-M.) 
id.  de  2^  cl.  à  Souilly  (Meuse). 
id.  de  3"  cl.  à  Sanccrre  (Cher), 
id.  de  ^^  cl.  à  Monzon  (Ardeo.) 
id.  de  2«  cl.  à  Auberive, 
id.  de  3«  cl.  à  Blangy  (S.-Iofér.) 
brigadier  à  Busstères, 
insp.  de  3»  cl.  à  ChaumoDt. 
id.  de  5*  cl.  à  Lure, 
id.  de  4^  cl.  i  Montinédy, 
s.-inap.  sédenl.  V^  d.  àBourge», 

g.  g.  stag.  à  Poligoy, 

id.  à  RemireiDont, 

id.  adj.  à  Gasset, 

id.-  de  3«  ci.  i  PierrefiUe, 

id.  de  l">cl.  à  Audan-le-RomaD, 

id.     à  PierreEtte. 
id.  de  3«  cl.  à  Gorta  (Corse). 

id.  adj.  à  Labeycoart  (Meuse). 

DlX*8RPTliMR  COVaRETATIOV. 

insp.  de  4«  cl.  à  MAcon. 
s.-insp.  2"  cl.  Nantua  (Ain). 

g.  g.  de  1^  cl.  k  Cliiny. 
id.  de  2«  cl.  à  AuberÎTe. 
id.  de  l*^*  cl.  à  Louhans. 
brigadier  séd.  à  MAcon. 
insp.  de  5«  cl.  à  St-MaroelUn. 
g.  g.  de  3«  cl.  sèd.,  attaché  tem- 
porairem^  à  la  cens,  de  Rouen. 


Positions  noupeiies 


insp.  de  4e  d.  à  Alençoo. 

insp.  de  f»  cl.  à  Rodez  (Avey.). 
insp.  de  3«  d.  à  Dreux. 

Elevé  à  la  2e  cl.  tle  son  grade. 
Id.  id.  id. 


(0 

g.  g.  de  3«  cl.  i  Marvejols. 
s..ins.  de  2«  d.  à  Cbâtillon  (Or.) 
g.  g.  de  3«  d.  à  Souilly  (2j. 

idem, 
id.  de  2*  H.  à  Cluny  (S.-el-L.) 
id.  de  3«  cl.  à  Aeberire  (H.-M.) 
g.  g.  adj.  à  Bu80i«n>s  (H.-^t) 
io«p.  de  3<*  à  Mézièrea  (Ardca.) 
id.  de  &«  cl.  à  Chaumont. 
id.  de  4*  cl.  à  Lyon-la-Foràî. 
s. -insp.   de    !■«  d.,  charte é  4e 

Tint,  de  Tinsp.  à  Montnié.|y. 
g. g.  de  8«d.àBourmont(U  -M.) 
id.  slag.  à  Monfmédy  (Meu>e). 
id.  adj.  à  Montmédy  (3). 
i.*insp.  de  2«d.  à  Sens  (ToiiBr)« 
g.  g.  de  l'«  d.  à  Pierrefitte. 
id.  de  t*^  d.  à  Yaacoulears. 
id.  de  3*  d.  à  PierrvGtte. 

id.  «dj.  à  Foix  (Arriége)  (4). 


s.-insp.  de  2e  cl.  charg*:  du 
des  trav.  d'art  k  Macoo. 
id.  de  2"  cl.  i  Nantua  (Ain 
g.  g.  de  2*  cl.  à  Cluny. 

g.  g*  adj.  séd.  a  MAcon. 
insp.  d«  b^  d.  à  MAcon  (7). 
g.  g.  de  3"  cl.  à  Louhan-. 


f 


1)  Admis  à  faire  valoir  ses  droits  A  la  retraite. 

2)  iTa  pas  été  installé  A  ce  poste. 

(3)  En  remplacement  de  M.  Duchet-Sucbaux  maintenu  A  Remircmont. 

(4)  Remplacé  A  Laheycourt  par  un  brigadier  sans  triage. 

(5)  Admis  A  faire  valoir  ses  droits  A  la  retraite. 

(0)  Passé  dans  l'administration  des  forais  de  la  Couronne» 
(7)  En  remplacement  de  M.  Bourolte  retraité. 


CatONIQVB. 
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axril 

OcLART   BE  Bords- 

HEDTfi  j 

Ddhovt  y 

tl. 

Claaez  , 

m&i. 

De  Chabasites  , 

PosUions  nouvelles. 


fl.-insp.  de  3*  cl.  i  Bellty. 

ioip.  de  4*  cl.  i  Die  (Drôme  ). 

id.  de3«  d.  à  Autuo  (S.-et-Loire)!id.  de  3*  cl.  i  St-Marcellin. 

g.  g.  de  2"  cl.  «Tonnerre.  |s.-insp.de  3*  cl.  à  Bellejr  (Ain). 


s.-însp.  de  i*"^  cl.  à  Sl-£tienoe. 
insp.  de  4«  d.  à  Autuo. 


jsiiv. 
mai. 
juin. 


DfLOR, 

Duf.uc, 

DURAERY  DR  LiSQUE- 

ROV^ 
DlIROST  D*H0&1II- 

COURT, 

De  Rires, 

Vl?lCRVT, 

FaAOHnRBS, 

buffavlt, 

Dakcr» 


De  BoimibO| 

Bricoohe, 

Dotal, 

Theorier, 


l>IX*aOITlàMR  GOHSXRVATIOir. 

g.  g.  de  2«  d.  dtos  les  trav.  d*art 

à  Cierp, 
■.-insp.  de  2*  d,  des  trav.  d'art  à 

Toulouse, 
g.  g.  adj.  de  Irav.  d'art  i  Nimes, 

id.  des  trav.  d*art  à  Toulouse, 

id.  stag.  à  Saint-Gaudens, 
id.  adj.  séJ.  i  Strasbourg, 
id.  de  l'^cl.  à  Aspet, 
id.  stag.  à  Limoux, 
id.  de  3*  d.  des  trav.  d*art  à 
Toulouse, 

DlX-HRUVlàKB   OOSSERfàTlOH. 

g.  spéc.  i  Chinoo, 

g.  g.  è  Fontainebleau, 
s.*insp.  à  Loches, 
g.  g.  à  Loury, 

TisoTiim  cossRaTATioir. 


s. -insp.  de  2'  cl.  à  Toulou&e. 

s.-insp.  de  2«  d.  à  Bordetux. 

g.  g.  de  3«  d.  à  Cierp. 

id.  de  3*  d. 

id.  de  3«  d.  à  Toulon. 

id.  adj.  séd.  à  Toulouse. 

id.  de  ir«  d.  à  Gy  (H.-Saùne). 

id.  de  3«  d.  à  Aspet. 

id.  2«  d. 


Appelé  dans  les  bureaux  de  Tad- 

ministration  de  la  Couronne. 
Appdé  au  canton,  de  Cbinon. 
Élevé  àlair«d. 

Idem, 


Iiinr3 

ïtl. 

id. 


i<l. 
ii. 

avril, 
mai 


Momr,  Ig.  g.  de  2"  cl.  à  ChAleau-Chinon. 

RiAiTDiRELARiocRxJg.  g.  de  3"  d. 


BOXHBT, 

Taillavoxer, 

G ELLE, 

Carraud, 
Arcrambault  de 

movteort^ 
Crût, 
Lasaulsb, 

Dk    BoiriTAVLT, 
T.AURRVT, 


i;.  g.  adj.  à  Méry*ès -Bois (Cher). 
brigad.  séd.  à  Bourges  (Cher), 
s.'iosp.  de  1^*  d,  à  Bourges. 

g.  g.  de  3*  cl.  à  $ancerre« 
id.de  2e  d.  à  X^rgentière  (Ard.) 

g.  g.  adj.  àRaveau  (Nièvre). 
g.  g.  adj.  à  Préinery  (Nièvre), 
g.  g.  de  3e  cl.  à  Gy  (H.-SaôncJ. 
g.  g.  adj.  à  Bussière(H.-Mame). 


g.  g.  è  Mauriac. 

g.  g«  à  ChAteau-Chinon. 

g.  g.  à  Souilly  (Meuse)       (I  ). 

g.  g.  adj.  àMéry-ès-Bois(Clier). 

chargé  de  Tiniér.  de  l'insp.  de 

Montmédy  (Meuse) . 
g.  g.  séd.  à  Bourges  (Cher), 
g.  g.  de  2e  d.  à  Saocerre. 

g.  g.  adj.  séd.  àTroyes  (2). 
g.  g.  de3«cl.,  Algérie. 

id.       id.       à  Vierzon   (3). 
g.  g«  adj.  à  Prémery  (Nièvre) 


f  i  )  Nommé  à  Mouzon  (Ardenne^)  le  23  mars  1853. 

(2)  Maintenue  son  ancien  poste  par  arrêté  du  20 avril. 

(3)  En  remplacement  de  M.  Ghaput  admis  à  la  retraite. 
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fc;^  École  Impériale  de  Nancy.  —  M-  le  directeur  général  des  forêts 
est  encore  allé  présider,  cette  année,  les  examens  de  fin  d^année  de 
rÉcole  Impériale  forestière  de  Nancy.  Nous  constatons  avec  plaisir  cette 
sollicitude  constante  de  la  part  du  chef  actuel  de  radministration  pour 
un  établissement  qui  a  déjà  rendu  de  grands  services^  qui  est  appelé, 
nous  Tespérons^  à  en  rendre  de  plus  grands  dans  l'avenir  et  qui  inspire 
tant  de  sympathies  à  tous  ceux  qui  ne  croient  pas  que  la  science  soit 
sans  utilité  pour  un  forestier. 

On  nous  transmet  et  nous  nous  empressons  de  communiquer  à  nos 
lecteurs  le  résultat  des  examens  pour  les  élèves  de  la  l'«  division^  le 
seul  qui  fût  connu  au  moment  où  nous  écrivait  qotre  obligeant  cônes- 
pondant. 

Le  premier  prix  du  concours  qui  portait,  cette  année,  sur  un  tracé  de 
route  forestière,  a  été  remporté  par  M.  Corichon^  le  second  prix  par 
M.  Jolyet;  voici  Tordre  dans  lequel  les  onze  élèves  de  la  première  divi- 
sion, ont  été  classés  par  le  jury  : 

7.  M.  Guerrier  de  Dumast,  Ray- 
mond. 
Lambert,  Henry. 
Roussel,  Edouard. 
Gouët,  ConstanU 
Philippe,  Guiiaoe. 

9P^  Swr  les  nouvelles  aliénations  ordonnées  par  le  décr&t  du  27 
mars  1850.  Instructions  de  l'administration  à  ce  sujet. — Nos  lecteurs 
savent  qu'une  loi  du  27  mars  1850  a  prescrit  Paliénation  de  bois  doma- 
niaux, jusqu'à  concurrence  d'une  somme  de  50,000,000  de  francs. 
Pour  Texécution  de  cette  loi,  M.  le  directeur  général  a  transmis  aux 
conservateurs,  par  ses  circulaires  des  5  juillet  1852  et  23  août  dernier, 
des  instructions  spéciales  qui  sont  très-dignes  d'attention. 

Ces  instructions  diffèrent  essentiellement  —  et  ce  n'est  point  un  pe- 
tit mérite  —  de  celles  qui  avaient  été  suivies,  jusqu*alors,  dans  les 
opérations  de  l'espèce.  On  se  rappelle  les  bénéfices  exorbitants  qui  fu- 
rent  réalisés  par  les  acquéreurs  des  forêts  nationales  que  le  gouver- 
nement vendit  après  1830.  Cestqu'à  cette  époque,  les  bois  étaient  éva- 
lués d'après  le  revenu  peu  élevé  par  rapport  au  capital  superficiel  qui 
comportait  raménagement  qui,  leur  avait  été  appliqué  par  Tadmiais- 
tration;  d'autres  raisons  secondaires  auxquelles  nous  ne  nous  arrête- 
rons pas,  contribuaient  encore  à  en  atténuer  la  valeur. 

Les  instructions  récentes  reposent  sur  des  bases  beaucoup  plus  ra- 
tionnelles. 


1. 

M.  Corichon,   Eugène. 

7. 

2. 

Jolyet,  Frédéric. 

3. 

Puton,  Alfred. 

8. 

4. 

De  Wegman,  Femand,. 

9, 

5. 

Martin,  Louis. 

10. 

6. 

Broillard,  Charles. 

11. 
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Elles  supposent  deux  cas  :  l*"  celui  où  les  forêts  seront  Tendues  avec 
la  faculté  du  défrichement  ;  ^  celui  où  elles  seront  vendues  sans  cette 
faeolté. 

Dans  le  premier  eas^  on  doit  estimer  la  superficie  tout  entière,  d'a- 
près son  prix  vénal  au  moment  de  Fadjudicatlon^  et  établir  la  valeur  du 
sol  par  comparaison  avec  celui  des  terres  voisines  ;  mais  comme  la  loi 
a  établi  que  le  défrichement  ne  pourrait  être  opéré  que  par  cinquième 
et  dans  un  laps  de  temps  qui  ne  saurait  être  inférieur  à  cinq  années^  il 
y  a  lieu  de  tenir  compte  V  des  intérêts  du  capital  dont  Tacquéreur  fait 
l'avanMi  pendant  le  temps  compris  entre  ses  paiements  et  ses  rentrées  ; 
S*  de  Faocroissement  des  bois  maintenus  sur  pied^  à  partir  de  l'époque 
de  Tadjudication,  jusqu'au  moment  de  leur  exploitation.  Dans  le  se- 
cond cas^  il  convient  de  prendre  en  considération  les  changements  plus 
que  probables  que  les  nouveaux  propriétaires  feront  subir  aux  aména- 
gements établis  par  l'administration;  en  conséquence^  il  faut  d'abord 
déterminer^  en  se  réglant  sur  les  aménagements  des  bois  de  particuliers 
de  la  localité;  la  portion  de  la  superficie  réalisable  et  Tévaluer  diaprés 
son  prix  vénal  actuel,  sauf  toutefois  les  atténuations  que  comporte- 
raient les  délais  réclamés  par  la  réalisation  ;  il  faut  ensuite  estimer 
le  fonds  boisé  restant^  en  capitalisant  au  taux  des  placements  fonciers^ 
le  plus  grand  revenu  annuel  possible  avec  le  système  d'aménagement 
prévu. 

Telles  sont,  en  substance,  les  recommandations  auxquelles  les  agents 
ont  été  invités  à  se  conformer  dans  les  nouvelles  estimations  qui  vien- 
nent de  leur  être  confiées;  elles  sont  simples,  claires  et  propres  à  assurer 
des  résultats  satisfaisants.  Il  ne  s'agit  plus^  comme  autrefois,  d'évalusr 
séparément  le  sol  et  la  superficie^  même  lorsque  le  terrain  était  vendu 
sans  la  faculté  de  défricher^  et  de  se  placer  ainsi^  au  débutde  Topération, 
dans  des  conditions  contradictoires  avec  la  destination  de  Timmeuble  à 
estimer.  L'administration  a  compris  avec  raison  que  dans  un  fonds  boi- 
sé et  qui  doit  rester  tel,  ces  deux  parties  :  sol  et  superficie,  forment  un 
capital  indivisible  dont  la  valeur  ne  peut  s'apprécier  que  par  le  revenu 
qu'il  est  susceptible  de  fournir. 

Nous  n'avons  qu'une  chose  à  reprocher  à  Tadministration,  c'est  de 
n'avoir  pas  mis  assez  en  relief  l'esprit  qui  lui  a  dicté  ses  dernières  cir- 
culaires. Il  fallait  montrer  plus  clairement  qu'elle  ne  l'a  fait  que  les 
règles  à  appliquer  dans  l'estimation  des  bois  fonds  et  superficie  se  rat- 
tachent toutes  —  qu  il  y  ait  ou  non  faculté  de  défricher,  —  à  un  même 
principe;  il  n'y  a  pas  plusieurs  marches  différentes  à  suivre  dans  Tes- 
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timation  d'un  bois,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les  transformations 
dont  il  serait  susceptible,  il  n*y  en  a  qu'une. 

La  première  opération  à  faire  est  celle  qui  est  propre  à  fixer  le  revenu 
net  que  Timmeuble  pourra  fournir  quand  il  aura  été  placé  dans  les  con- 
ditions normales  les  plus  avantageuses  à  l'acquéreur.  Ces  conditions 
normale^  sont  celles  qui,  dans  la  limite  des  règlements,  le  trouveront 
le  plus  tn  harmonie  avec  Tintérèt  des  particuliers. 

Ce  revenu  étant  trouvé,  la  valeur  capital  de  l'immeuble  dans  son  état 
normal  s'en  conclura  facilement.  Si  cet  état  n'est  réalisable  que  dans  un 
certain  délai,  il  suffira  pour  avoir  la  valeur  au  moment  de  Testimation, 
de  poser  et  de  résoudre  ce  problème  bien  simple  :  Qiie  vaut  aujourd'hà 
une  somme  S  que  Fon  ne  touchera  que^dans  X  années  j  X  exprimant  k 
temps  nécessaire  pour  réaliser  la  situation  normale. 

Quel  que  soit  le  peuplement  d'un  bois  à  vendre,  quelles  que  soient 
les  transformations  qu'il  conviendra  de  lui  faire  subir,  il  faut  toujours 
commencer  par  déterminer  Tétat  qui  devra  être  le  résultat  de  ces  trans- 
formations, préciser  le  revenu  net  qu'on  obtiendra  de  Fimmeubledans 
cet  état,  et  le  capitaliser  au  taux  des  placements;  la  somme  ainsi  ob- 
tenue sera,  ensuite,  escomptée  d'après  la  durée  de  la  période  transi- 
toire nécessaire  pour  que  le  bois  en  question  puisse  être  placé  dans 
les  conditions  définitives  réclamées  par  l'intérêt  bien  entendu  de 
l'acquéreur. 

S'il  s'agit  d'un  bois  vendu  sans  la  faculté  de  défricher,  on  établira 
son  revenu  net  d'après  l'aménagement  qu'un  propriétaire  intelligent 
adopterait. 

S'il  s'agit  d'un  bois  à  défricher,  il  faudra,  si  l'absence  de  terres  ara« 
blés  similaires  environnantes  l'exige,  apprécier  le  revenu  net  annuel 
normal  que  produira  le  sol,  quand  on  aura  substitué  au  bois  la  culture 
la  plus  avantageuse.  Ce  revenu  étant  trouvé,  il  sera  facile  de  détermi- 
ner le  capital. 

Serait-il  enfin  question  d'un  terrain  boisé  qui,  à  proximité  d'une 
grande  ville,  conviendrait  à  la  bâtisse  et  emprunterait  à  cette  propriété 
une  grande  valeur,  il  sera  nécessaire,  dans  le  cas  où  le  prix  des  terrains 
de  l'espèce  ne  serait  pas  connu,  de  le  déterminer  d'après  le  taux  pro- 
bable des  locations  et  le  capital  engage  dans  les  constructions. 

On  voit  donc  que,  quelle  que  soit  la  destination  dont  un  fonds  boisé 
puisse  être  l'objet,  c'est  toujours  le  même  principe  qui  doit  présider  à 
son  estimation  normale,  et  que  la  marche  à  suivre  pour  parvenir  au  but 
reste  la|  même  en  théorie,  quoique  dans  la  pratique  elle  soit  plus  ou 
moins  hérissée  de  difficultés. 
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I^  valeur  d'un  immeuble  basée  sur  son  exploitation  normale,  n'est, 
en  eflTetyni  le  seul  ni  souvent  le  principal  résultat  à  poursuivre  dans  un 
travail  d'estimation,  et  si  Ton  s'en  tenait  aux  premières  opérations  que 
BOUS  venons  dindiquer,  on  s'exposerait  à  des  erreurs  grossières  soit  en 
plus  y  soit  en  moins  :  avant  d'arriver  à  Tétat  normal  et  pour  y  arriver, 
il  y  a  des  travaux  à  efiectuer,  des  recettes  à  réaliser,  des  dépenses  à  su- 
bir ;  en  un  mot,  une  transformation  dont  il  est  indispensable  d'évaluer 
les  profits  et  les  charges.  Cest  ici  que  Ton  entre  dans  la  partie  la  plus 
ardue  des  estimations  au  point  de  vue  pratique. 

La  transformation  peut  n'avoir  pour  but  que  de  modifier  Tétat  de 
l'immeuble  :  c'est  un  bois,  il  devra  rester  en  nature  de  bois;  mais  il 
conviendrait  de  changer,  soit  le  mode  d'exploitation,  soit  Tâge  de  la 
révolution  ;  ou  bien,  la  transformation  aura  pour  but  de  changer  com- 
plètement la  nature  du  capital  :  d'un  bois  on  voudra  faire  un  pré,  un 
champ  de  blé,  une  vigne,  etc.,  etc. 

Dans  la  première  hypothèse ,  le  travail  de  l'estimateur ,  pendant 
la  période  de  transformation,  se  résume  à  évaluer  le  prix  actuel  de  tou- 
tes les  coupes,  de  tous  les  abatages  dont  l'état  normal  n'exigera  pas 
la  conservation. 

Dans  la  seconde  hypothèse,  l'estimation,  quoique  plus  compliquée,  est 
plus  facile  :  tous  les  bois  sont  à  extraire  (tiges  et  racines),  il  est  donc  aisé 
de  les  évaluer;  puis  il  reste  à  calculer  les  frais  de  défrichement,  ceux  de 
mise  en  culture,  et,  s'il  y  a  lieu,  ceux  de  construction  de  bâtiments  et 
d'acquisition  du  matériel  d'exploitation. 

Tout  cela  présente  sans  doute,  dans  la  pratique,  de  grandes  difficul- 
tés; mais  les  agents  estimateurs  parviendront  certainement  à  les  sur- 
monter à  l'aide  des  principes  contenus  dans  les  dernières  circulaires  de 
l'administration. 

Nous  sommes  forcés  de  renvoyer  au  prochain  numéro  la  suite  des  ob- 
servations que  nous  avons  à  présenter  sur  cette  importante  matière. 

S::;^  Conseil  général  de  l'Yorme^  vœu  relatif  aux  droits  de  douane  et 
d'octroi  qui  pèsent  sur  les  bois. — L*honorable  M*  le  marquis  de  Chastellux 
a  déposé  sur  le  bureau  «lu  Conseil  général  de  l'Yonne,  au  nom  de  trente 
et  un  de  ses  collègues,  le  vœu  suivant  qui  a  été  adopté,  et  qui  tend  à  ce 
que: 

1*"  Le  combustible  soit  imposé,  à  son  entrée  dans  Paris,  non  d'après 
son  poids  ou  son  volume ,  mais  d'après  sa  puissance  calorifique; 

2?  Les  droits  de  douane  qui  s'opposent  à  l'exportation  des  bois,  soient 
levés  ; 

3*>  Des  droits  soient  missurl'importationdes  charpentes  et  des  merrains; 
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4<>  Eu  ce  qui  concerne  le  charbon  de  bois,  qui  est  le  combustible  des 
clàSfiés  pauvres  plus  encore  que  la  bouille  y  les  droits  d'entrée  à  Ptfis 
soient  levés. 

Voilà  un  bon  exemple  qui  aura  été  suivi,  nous  n'en  doutons  pas,  pat 
un  grand  nombre  d'autres  Conseils  généraux.  Au  reste^  il  app&rtentM 
au  Conseil  général  de  l'Yonne  de  le  donner^  car  dans  ce  département 
comme  dans  celui  de  la  Nièvre  y  Fintérèt  forestier  touche  à  tous  les 
autres^  et  particulièrement  à  celui  de  l'agriculture  y  qui  serait  6érieu6^ 
ment  menacée^  si  la  propriété  forestière  n'obtenait  pas  rallégement  qui 
lui  est  dû. 

l::;^  Socièié  S  agriculture  des  Bouches-du-Rhdne;  récompen$es  décer- 
nées à  des  agents  et  employés  de  V Adminxstratiwi  forestière  pour  leurs 
travaux  de  reboisement.  —  Le  concours  annuel  de  la  société  d'agricul- 
ture des  Bouches-du-Rhône  a  eu  lieu  à  Aix^  le  28  du  mois  dernier  ;  il 
a  été  fort  brillant  et  la  sylviculture  y  a  occupé  une  place  distinguée,  grâce 
au  zèle  intelligent  que  M.  le  conservateur  Jaillet  a  su  inspirer  au  per- 
sonnel qui  est  placé  sous  ses  ordres^  pour  les  travaux  de  reboisement 
dont  les  départements  compris  dans  sa  Conservation  ont  si  grand  be- 
soin. 

Cet  agent  supérieur  a  signalé^  entre  autres  améliorations^  aux  encou- 
ragements de  la  Société;  dont  il  est  membre^  les  travaux  leflectués  pir 
M.  Marguerite  brigadier  forestier  à  la  Mérindole,  sous  Thabile  directioo 
de  M.  DejeaUy  sous-inspecteur  à  Àix.  Par  les  soins  de  ces  deux  fonc- 
qui  appartient  à  tionnaires^  et  sans  l'aide  d'aucune  subvention>  50  hec- 
tares de  la  forêt  cette  dernière  ville  ont  été  reboisés^  dans  l'espace  de 
cinq  années,  en  chênes  verts  et  en  pins  d'Alep. 

L'abondance  des  matières  ne  nous  permet  pas  do  reproduire  in  exten» 
l'intéressant  rapport  que  M.  Jayet  a  fait  à  ce  sujet.  En  voici  les  conoliw 
sions: 

a  A  diverses  époques,  Messieurs^  votre  Société  a  décerné  aveo  éclat 
des  médailles  aux  agents  forestiers  et  aux  gardes  qui  s'étaient  distin- 
gués par  rétendue  et  l'efûcacité  de  leurs  travaux  de  reboisement^  ou  par 
les  améliorations  de  divers  genres  qu'ils  avaient  introduites  dans  les 
forêts  du  département^  et  elle  restera^  j'en  su)s  convaincu,  fidèle  à  oss 
précédents,  dont  rend  compte  si  naturellement  l'intime  connexité  de  la 
sylviculture  et  de  l'art  agricole. 

»  La  sylviculture^  en  effet,  n'ofte-t-elle  pas  une  des  manières  Iss 
plus  profitables  de  féconder  le  sol;  et^  à  ce  titre,  n'a-t^Ue  pas  droit 
aux  encouragements  qui  sont  solennellement  distribués  chaque  année? 
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B  Ce  sont  les  forêts  qui  préviennent  très-souvent  la  formation  des 
orages,  la  réunion  des  nuages  électriques  qui  renferment  la  grêle;  ce 
sont  elles  aussi  qui  alimentent  ces  sources  bienfaisantes  qui  vont  au 
loin  dans  nos  campagnes  porter  le  premier  et  le  plus  sûr  élément  de  la 
fëcondité. 

»  Les  forêts,  enfin,  exercent  partout  d'heureuses  influences  météorolo- 
giques, dont  plus  qu'un  autre  le  cultivateur  est  à  même  de  recueillir  les 
précieux  effets. 

»  Véiiillez,  en  conséquence,  me  permettre.  Messieurs,  de  vous  propo- 
ser de  décerner  une  médaille  d'argent  à  M.  le  sous-inspecteur  Dejean, 
et  une  médaille  de  bronze  au  brigadier  Marguerit.  » 

Ce  sont  là  des  considérations  d'une  grande  justesse  que  les  véritables 
acmis  de  l'agriculture  ne  devraient  jamais  perdre  de  vue,  et  qui,  dans 
nos  départements  méridionaux,  empruntent  aux  conditions  climatéri- 
ques  et  à  la  nature  du  sol  une  importance  particulière. 

La  science  n'est  sans  doute  pas  encore  parvenue  à  préciser  les  diver- 
6es  influences  que  les  bois  exercent  sous  le  rapport  climatologique. 
Il  ne  parait  pas,  diaprés  les  observations  recueillies  jusqu'à  présent, 
qu'ils  aient  une  action  appréciable  sur  la  température  moyenne;  mais 
il  est  incontestable  que  leur  présence  a  pour  effet  de  diminuer  Técart 
entre  les  températures  extrêmes  et  de  rendre  en  conséquence  le  climat 
moins  excessif;  or,  en  Provence,  c'est  aux  brusques  et  profondes  va- 
riations de  température  qu'il  faut  attribuer  l'incertitude  et  les  diffi- 
cultés de  la  culture  agricole. 

On  ne  sait  pas  encore,  il  est  vrai,  d'une  manière  certaine,  si  les  bois 
augmentent  la  quantité  d'eau  qui  tombe  annuellement  dans  une  con« 
trée;  mais  il  est  démontré  par  des  observations  exactes  et  multipliées, 
notamment  par  celles  de  M.  Boussingault,  que  les  grands  défrichements 
diminuent  la  quantité  des  eaux  vives  qui  circulent  dans  un  pays,  parce 
qu'ils  en  facilitent  Tévaporation.  Or,  dans  le  midi  de  la  France,  la  sé- 
cheresse qui  est  un  des  plus  grands  obstacles  aux  succès  de  l'agricul- 
ture, ne  provient  pas  de  la  faible  quantité  des  pluies  annuelles,  mais 
de  l'évaporation  rapide  qui  résulte  de  l'absence  des  grands  végétaux. 
Aussi,  tandis  que  dans  le  nord  de  la  France,  l'eau  évaporée  dans  l'an^ 
née  est  en  moyenne  de  7  à  800  mm.,  elle  s'élève  à  Arles  à  2,563. 
—  Enfin,  un  point  sur  lequel  tout  le  monde  se  trouve  d'accord,  c'est 
que  les  bois  sont  un  obstacle  à  la  dégradation  des  terrains  en  pente. 
La  Provence,  pays  essentiellement  montagneux  et  accidenté,  réclame 
donc  plus  que  tout  autre  l'abri  protecteur  que  les  forêts  seules  peuvent 
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lui  fournir  contré  l'action  dévastatrice  des  eaux  fluviales.  —  I/impor- 
tance  de  ces  considérations  n'a  point  échappé  à  la  société  d^agriciJ- 
ture  des  Bouches- du-Rhône;  aussi  u'a-t-elle  pas  hésité  à  adopter 
les  propositions  de  M.  le  conservateur  Jayet.  —  MM.  Dejean  et  Mar- 
guerit  ont  obtenu  chacun  une  médaille  d'argent. 

f::;^  Nouvelles  de  Hollande.  —  Pisciculture.  —  On  lit  dans  la  Grt- 
zette  d^ Amsterdam  du  22  juillet  dernier  : 

Vers  la  fin  de  Tannée  dernière,  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas  nomma 
une  commission 'Chargée  de  discuter  les  moyens  d'importer  dans  ses 
États  les  procédés  de  la  pisciculture,  de  faire  servir  ce  bel  art  au  déve- 
loppement  et  à  Tamélioration  d'une  branche  importante  de  Tinduslrie 
nationale  hollandaise,  à  l'augmentation  des  ressources  alimentaires  des 
classes  ouvrières.  * 

I^  commission  était  composée  de  six  membres  :  M.  le  baron  Van 
Avlravon  Pallandt  Van  Waardenburg  Van  Wulverhorst,  grand  cham- 
bellan de  Sa  Majesté,  ancien  capitaine  des  chasses,  président;  M.  Van 
der  Hoeven,  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'Université  de  Le} de; 
M.  P.  Harting,  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'Université  d'Utreclit; 
M.  A.  H.  Verster  Van  Wulverhorst,  ancien  inspecteur  général  des 
chasses  et  des  pêches;  M.  le  baron  E.  L.  Van  Fuyll  Van  Scrooskerken 
Van  Dlenten,  grand-veneur  de  Sa  Majesté;  M.  \V.  J.  Wolterbeeck,  se- 
crétaire particulier  du  roi  pour  ce  qui  concerne  Tagriculture  et  l'in- 
dustrie. 

Le  15  février  dernier  la  commission  adressa  à  Sa  Majesté  un  rcp- 
port  provisoire  annonçant  qu'elle  avait  résolu  de  procéder  préalable- 
ment à  des  expériences  sur  les  espèces  indigènes  usuelles  dont  le  uoia- 
bre  va  sans  ('/Csse  en  diminuant,  se  réservant  d'opérer  plus  tard  sur 
une  plus  vaste  échelle. 

En  raison  de  l'importance  de  ce  premier  essai,  la  commission  vou- 
lut avant  tout*  se  procurer  tous  les  documents  et  données  propres  à  as- 
surer une  réussite  complète,  et  elle  sollicita  l'autorisation  royale  de  se 
mettre  en  rapport  avec  la  commission  de  pisciculture  instituée  en  France 
par  son  Excellence  le  ministre  de  l'agriculture  et  commerce.  Elle  espé- 
rait pouvoir  obtenir  ainsi  des  renseignements  détaillés  et  pratiques  sur 
les  expériences  déjà  faites  en  France. 

Sa  Majesté  accorda  l'autorisation  qu'on  sollicitait  d'elle  et  approuva 
le  plan  exposé  dans  le  rapport  provisoire  ;  la  commission  néerlandaise 
essaya  alors  d'entrer  en  relation  avec  la  commission  française  par  Tiii- 
termédiaire  de  la  légation  royale  des  Pays-Bas  à  Paris;  mais  cette  coîii- 
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mission  était  déjà  diï^souié;  et  la  mission  de  repeupler  les  eaux  de  la 
France  par  la  fécondation  ctréclosion  artificielle  étant  confiée  à  M.  Coste, 
M.  de  Perslgny  fit  écrire  à  la  commission  hollandaise  qu'elle  pouvait 
s'adresser  au  naturaliste  français.  Elle  écrivit  en  conséquence  à  M.  Coste, 
qui  promit  les  renseignements  demandés,  et  annonça  en  outre  qu'il  se 
rendrait  lui-même  à  La  Haye  dans  la  première  quinzaine  de  mai. 

Un  mois  s'écoula  sans  que  la  commission  eût  reçu  les  instructions 
promises^  et  M.  Coste  ne  parut  pas  à  la  Haye.  On  apprit  en  même  temps 
que  d'autres  personnes  avaient  appliqué  avec  succès,  en  France^  les 
procédés  de  la  pisciculture^  et  Sa  Majesté  se  détermina  à  envoyer  à  ses 
frais  en  France  deux  des  membres  de  la  commission,  MM.  Versted  Von 
Wulverhorst  et  Wolterbeeck ,  pour  qu'ils  pussent  prendre  eux-mêmes 
sur  les  lieux  les  instructions  |ant  désirées. 

De  retour  à  La  Haye,  ces  messieurs  ont  adressé  le  6  juillet  à  Sa  Ma- 
jesté un  rapport  sur  les  résultats  de  leur  mission.  Ils  ont  de  fortes  rai- 
sons de  croire  que  la  pisciculture  peut  être  appliquée  avec  suecès  en 
'  Hollande;  il  faudra  n'opérer  d'abord  que  sur  les  espèces  indignes  qui 
atteignent  un  volume  assez  considérable  et  fournissent  une  nour- 
riture saine;  de  petits  établissements  ou  de  petites  piscines  semblables 
à  celles  créées  à  Enghien  par  M.  le  vicomte  de  Cursay  et  Millet,  in- 
specteur des  forêts^  leur  semblent  grandement  préférables  à  un  vaste 
établissement  unique  et  central,  tel  que  M.  Coste  a  voulu  le  fonder  à 
Huningue ,  avec  des  dépenses  beaucoup  plus  grandes  et  les  chances 
moindres  de  succès. 

Déjà  Sa  Majesté  a  fait  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
que  deux  piscines  du  système  de  M.  Millet  soient  établies  l'une  dans  le 
palais  du  bois  de  La  Haye,  l'autre  dans  le  palais  du  Yoos  en  Gueldre. 
Aussitôt  que  ces  établissements  seront  en  activité,  ce  qui  ne  pourra 
avoir  lieu  qu'au  printemps  prochain^  parce  que  la  saison  du  frai  des 
espèces  indigènes  est  passée  ^  l'entrée  en  sera  ouverte  aux  personnes 
désireuses  de  s'initier  aux  procédés  de  la  pisciculture. 

En  attendant  il  sera  publié  par  ordre  du  roi,  et  sous  les  auspices  de 
la  commission,  un  manuel  renfermant  toutes  les  données  théoriques  et 
pratiques  propres  à  assurer  la  bonne  direction  et  le  succès  des  opéra- 
tions. I^  rédaction  de  ce  manuel  est  déjà  fort  avancée. 

{Extrait  du  Cosmos») 

S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas  n'est  pas  le  seul  à  se  préoccuper  des  tra- 
vaux relatifs  à  la  pisciculture;  notre  administration  de  l'agriculture 
et  des  travaux  publics  continue  d'y  attacher  une  grande  importance, 
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et  elle  le  prouve  par  les  encouragements  dont  elle  gratifie  las  personnes 
qui  s'y  livrent  : 

Par  tm  décret  impérial,  en  date  du  12  août  1853,  sur  la  propositioa 
du  ministre  de  l'agriculture  et  des  travaux  publics,  a  été  nommé  au 
grade  de  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  H.  Detzem,  ingénieur  du 
canal  du  Rhône  au  Rhin,  pour  ses  travaux  et  ses  succès  eu  piscicul- 
ture. 

C^  Arbre  précieux  du  Maroc.  —  D'après  les  ordres  du  Ministre  de  la 
Marine  et  des  Colonies,  la  corvette  à  vapeur  le  Newton  y  qui  vient  d'en- 
trer à  Brest,  a  rapporté  de  Mogador  un  second  assortiment  de  graines. 
d'Argane. 

L'argane,  que  l'on  rencontre  dans  l'intérieur  du  Maroc,  surtout  aux. 
environs  de  Mogador.  est,  on  le  sait,  un  arbre  dont  le  fruits  après  avoir 
fourni  une  huile  abon.lante,  donne  encore  une  excellente  nourriture 
pour  les  bestiaux,  et  est  employé,  en  outre,  comme  engrais  d'uneasseï 
grande  puissance.  Le  tronc  de  Targane,  qui  ne  dépasse  pas  5  mètres.^ 
hauteur  et  atteint  souvent  près  de  3  mètres  de  circonférence,  est  tantj^ 
d'une  seule  pièce,  tantôt  composé  d'une  multitude  de  branches  adh^ 
rentes  entre  elles  et  formant  un  tout.  L'acclimatement  de  cet  arbre  i^. 
déjà  tenté  avec  quelque  succès  dans  les  terrains  de  nature  sablonneui^ 
et  précieuse  du  midi  de  la  France. 

ÏJd  premier  envoi  de  graines  et  de  plants  d'argane  apporté  en  France 
à  la  fin  de  Tannée  dernière,  par  le  Newton,  a  été  distribué  entre  les  jar^ 
dins  des  plantes  de  Paris,  Perpignan,  Montpellier,  etc.,  et  quelques 
honorables  particuliers  qui  avaient  exprimé  le  désir  de  faire  eux-mêmes 
des  expériences  d'acclimatement. 

Aujourd'hui,  comme  lors  de  ce  premier  envoi,  le  Ministre  de  la  Ma--. 
rine  s* empresse  de  faire  connaître  qu'il  tient  les  graines  d'argane  que 
vient  de  rapporter  le  Newton  à  la  disposition  des  établissements  publks 
ou  des  personnes  qui  lui  en  feraient  la  demande  en  vue  de  se  livrer^ 
des  essais,  entrepris  d'ailleurs  dans  de  bonnes  conditions. 

{Moniteur  3  septeinlire). 


uB  l'imprimer»  de  beau,  a  saint-cermâin-emhlate. 
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De  FexploitaMiié  relative  au  rapport  Ifi  phn  élevé  enire  k  revenu  et  le 

capital. 

Massif  non  aménagé.  Le  massif  peut  être  soumis  à  une  longue  ou  à 
une  courte  révolution,  être  destiné  à  subir  des  éclaircies,  avant  d'ar- 
river au  dernier  terme  de  sa  croissance,  ou^  si  la  révolution  est  trè»- 
courte,  être  dispensé  de  ces  exploitations  intermédiaires. 

Ce  dernier  cas  étant  le  plus  simple»  c'est  celui  dont  nous  nous  ooeu- 
perons  d'abord,  mais  nous  n'avons  que  quelques  mots  à  en  dire  :  l'anar- 
logie  est  complète  entre  un  massif,  que  Ton  n'éclaircit  pas>  et  un  arbre 
isolé,  et  Ton  devine,  par  suite,  que  les  éléments  à  apprécier,  pour  fixer 
Tâge  de  leur  exploitabilité  respective,  doivent  être  absolument  les  mê- 
mes. Uexploitabilité  du  massif  sera  donc  indiquée,  comme  celle  de  Tar- 
bre  isolé,  par  Tàge  au-delà  duquel  la  plus-value  résultant  du  maintien  du 
bois  sur  pied,  ne  serait  plus  égale  à  Tintérêt  de  la  valeur  nette  actuelle 
augmenté  de  la  valeur  d-t  la  première  feuille  ou  des  feuilles  qui  se  se- 
raient accumulées,  depuis  l'exploitation,  dans  le  repeuplement. 

Si  la  révolution  dépasse  un  certain  terme,  il  conviendra  d'effec- 
tuer des  éclaircies  périodiques  dans  le  peuplement,  et  nous  avons  vu 
que  les  produits  matériels  de  ces  opérations  avaient  pour  e£bt  de  rap- 
procher le  terme  de  Texploitabilité  absolue,  c'est-à-dire,  du  plus  grand 
accroissement  moyen.  Ils  auront  donc  aussi,  sur  l'époque  de  l'exploita- 
bilité  commerciale,  une  influence  qu'on  appréciera,  en  ajoutant  à  bi 
valeur  nette  présumée  de  la  coupe  principale,  le  produit  net  en  ar- 
gent de  chacune  des  éclaircies  précédemment  effectuées,  augmenté  de 
ses  intérêts  pendant  le  temps  qui  se  sera  écoulé,  depuis  le  moment  où 
il  aura  été  réalisé,  jusqu'à  celui  où  l'on  ciierche  s'il  serait  utile  de  pro- 
céder à  la  coupe  principale. 

Qu'on  se  soit,  par  exemple,  posé  la  question  de  savoir  s'il  serait  avan- 
tageux de  retarder  d'une  année  la  coupe  d'un  taillis  Âgéaiyourd'huide  30 

(1)  Totr  les  oumèroi  do  25  jaillet,  3ft  août  et  10  leptembre  dernier. 

Ebiuta  de  Tartide  du  10  septembre. 

P.  450.  —  1*^  tigM,  à  la  plaee  de  :  il  eooYÎedtde  rappeler; 

iit0M  :  a  eODTient  de  se  rappeler, 
p,  452.  —  l'*  lip>Ct  ^  l*  pl*<i^  ^  préleiré  aur  la  lenriaat,  etc.  ; 

lisez  :  prélevé  sur  le  résultat  dei. 
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ans  et  qui  aurait  subi  une  éclaircie,  40  ançaMparavant:  OQ  eûoateraiJa 
valeur  mite  8>«i«€e  tarRisile  90  fttis,  h  soninre  représentative  du  produit 
net  de  Téclaircie  à  20  ans,  augmentée  de  se^  intérêts  psndiant  10  ans  ; 
puis,  on  se  demandera  si  la  plus-value  que  le  taillis  serait  susceptible 
d'acquérir,  en  restant  un  an  de  phis  "sur  pied^  équivaudrait  au  moins  à 
l'intérêt  d^  U  vatour  8  ^angn^e^ité  vdo  it  vmleiir  et  la  première  feuMe. 

Il  n*y  a  d'embarrassant  dam  te  calculs  relatifs  à  Texploitabilité 
commerciale^  quand  on  est  fixé^  d'ailleurs,  s.ur  le  taux  du  placement 
-et  la  nsture  des  intérêts  {simples  et  composés)^  que  la  valeur  du  jeuge 
ptant  on  du  Jeune  repeuplement  destiné  à  remplacer  l'arbre  ou  le  ma5- 
lÂf-dont  Peyploifabimé  est  mise  en  question;  mais  en  y  réfléchissant 
avec  soin,  on  comprendra  qu^elle  ne  peut  être  exprimée  exactement  que 
-far  tla  somnae  qui,  s^ajoiltant  à  elte-nnême^  d*année  en  année,  et  croissant 
à  intérêts,  seraH  susceptible  de  reproduire  la  valeur  nette  de  cet  arbee 
ou  de  «e  massif,  à  l-expiration  (fane  période  égale  à  son  Age  actuel. 

¥areiifie  de  Fenille  estime  que  la  perte  résultant  de  la  non-reproduc- 
tion «Bt  égale  ou  quotient  de  la  valeur  du  peuplement  exploitable  par  le 
AOHibre  d'années  de  son  Age.  Cette  manière  de  voir  ne  serait  logique  que 
si  Pon  faisait  abstraction  de  Tintérêt  des  capitaux;  or,  c*est  précisément 
oet  intérêt  qui  est  le  point  d*appnî  de  Pexpioitabilité  relative  à  la  rente 
la  plus  tievée  ;  c'est  svrr  cet  intérêt  que  repose  la  valeur  capitale  k  la- 
quelle on  compare  te  revenu  ;  il  ne  saurait  être  passé  sous  silence. 

•Qu'^est-oe  que  c*est  que  la  reproduction  de  la  première  année  ?  c'est  la 
première  feuille ,  c'est  le  premier  revenu  annuel  du  fonds  de  bois.  Que 
i^im  assimile  ce  fonds  de  bois  à  une  somme  d'argent  placée ,  ou  à  un 
fonds  de  terre ,  une  aocumniartion  déterminée  de  ses  revenus  se  consti- 
tuera de  la  flfième  manière  qu'une  égale  accumulation  des  Intérêts  deb 
somme  d'argent  eu  des  rentes  du  fonds  déterre.  Choisissons  cellesH^ 
pour  exemple  :  si  le  propriétaire  les  fiait  fructifier  pendant  15  ans, 
quelle  somnse  obtiendra- t-îl  par  ces  épargnes  successives?  Pour  le  savoir, 
il  faut  ajoilter  à  la  rente  de  la  1'*  année  augmentée  de  ses  intérêts  pen- 
dant t5  ans,  oelle  de  la  9*  année  augmentée  de  ses  intérêts  pendant  14 
ans  f  celle  de  la  3""  année  augmentée  de  ses  intérêts  pendant  t3  ans , 
ainsi  que  les  12  autres  rentes  bonifiées  de  leurs  intérêts  pendant  le 
Homibre  d'fltnnées  compris  entre  leur  échéance  et  le  terme  de  leor 
placement. 

Ce  qu'on  fait  pour  le  fonds  de  terre ,  on  doit  1q  faire  fûur  le  fooddde 
bois.  La  perte  résultant  d^  la4)miTreprodDctioa>4iii  «st  égalera  kvalaiir 
de1apremièrefeuiI^-nei.p««itâoii(e,.ri§o«reaMment,  être  représentée  que 
par  l'annuité  qui,  «^%io«tant  sueeessivement  à  ette-même  et  croissant  à 
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iirtArèti ,  r«pro<foimt,  dan§  fe  teps^  def  fcittï»  irtdt(Jtié  par  Tàge  dti  pcn- 
plmetttévplotttMê;  la  vadeur  nette  de  ce  peuplement. 

QAant  à  ecrti»  valent  nette ,  elle  fl^établIVa  en  vetrtinehâtit  du  prîi  de 
rsrfcM  nm  fÂeé  :  i*  les  tni»  aecnmuTéê  des  impôts  de  toute  nature; 
2*  Itft  fiais  memiviAé»  ât  gsfde^  d'entretfeliï  elr  d'assitranoe,  s'il  y  a  Heu  ; 
3*  1m  frais  d»  repeuplenteni  dam  le  cas  eii  fis  ne  seraient  pas  mis  eii 
cliBVgn  sur  la  vente.  H  n'y  a  pas  à  se  préoccuper  du  capifaî  plus  ou  moins 
gtmÊéq^  le  pM^priélam  aurait  engagé  duns  Tacquisition  du  terrain  ;  car 
il  B»8*agit  pM  ici  d(>  recàercher  si  un  propriétaire  a  l^it  tnie  spéculation 
bette  ovnlairvaise'  en  befsanlnne  partie  de  sa  proprtéfé>  il  s'agit  seule- 
raenti  de  ftii  isdiiqoer  les  meyens  d^  tirer  le  pite  grand  profit  des  bois 
q»*H  possède^  en  iw  montrant  à  ^lel  fig^  il  doit  kts  exploiter  pour  que 
leur  leadiement  soit,  par  rapport  à  la  Talieur  capîtato ,  élevé  au  maii- 
DHan.  Noue(9ttonB,  en-pasêant/quesiToneomprenairt,  dianstecalctrljes  ' 
ioléréli  dti  eapital  eng^^  on  auraH  pour  la  valeur  nette  à  Tépoque 
d'eapIoîtabdHé ,  une  expression  souvent  nulle  et  quelquefois  négative  y 
et  eebr  s'expBqoe ,  puisque  celte  valeur  représente  précisément  tes  hi- 
térM». 

Les  déductions^  que  nous  avons  énumérées^  sont  celtes  qui  constituent 
iea  avances  (AKgatôfres  faîtes  par  le  propriétaire^  Tes  avances  auxquelles 
l'aedttéreur  ne  pourrait  pas  non  phis  se  somCraire ,  et  sans  lesquelles  la 
valeur  commerciale  de  rimmeuble  ne  saurait  être  déterminée. 

R  va  sans'  dire  que  ces  déduction»  ne  sont  point  applrcabltee  aux  pro- 
duite de»  éclaircies. 

Wews  nous  sommes,  à  dessein,  serves  de  ces  termes  produit  net,  pour 
exprfmerlfe-  rendement  des  éclairsies,  aii  lieu  d'employer  les  mots  vn- 
fettt  nette,  afin  qu'on  évitcde  retrancher  d\i  prix  brut  de  ce  rendement, 
les- frais  (f  hnpôt  et  dte  garde,  d'entretien  et  d^assui'ance ,  qui  ne  doivent 
*tre  dédfuîtff  que  dn  la  valeur  brate  des  coupes  principales  soifs  peine 
de  donner  lieu  à  un  double  emploi. 

ti  va  sans  dire  aussi  que  pour  les  arbres  éparô  dans  les  champs  culti- 
vés-, it  n'y  a  pas  à  tenir  coilipte  de  l'impôt  fbncler ,  puisqult  est  compris 
dan»  l'es  dédtictions  opérées  pour  ftxer  le  revenu  net  de  la  portion,  de 
plus  en  pins  grande,  du  teri'ain  que  le  développement  de  ces  arbres  eU- 
lève  successivement  à  la  culture. 

On  s'attend,  peut-être,  maintenant,  à  ce  que  nous  fessions  corniarttre 
noft-e  avis  sur  le  taux  de  placement  et  ik  nature  des  intérêts  (simples  ou 
composés),  que  l'on  doit  adopter  dattô  l'es  calculs  qu'entraîne  la  fixation 
de  Péxproitabiliré  commerciale.  U  moment,  pour  cetei,  n'est  point  rmu 
et  ûous  prions  nos  lecteurs  de  suspendre  leur  impatience,  s'ils  sont*  ssez 
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bons  pour  en  avoir.  Nous  sommes  aujourd'hui  en  pleine  théorie^  n'y 
mêlons  pas  des  questions  do  fait  variables  et  indépendantes  des 
principes.  Le  taux  des  placements  est  plus  élevé  en  France  qu*en  An- 
gleterre; il  Test  moins  en  France  qu'en  Russie.  La  théorie  que  nous 
léveloppons  s'applique  à  tous -les  pays.  Nous  nous  bornerons  à  faire 
observer,  dès  à  présent,  parce  que  c'est  encore  là  un  principe ,  que 
la  nature  des  intérêts  et  le  taux  de  placement  adoptés  pour  les  valeurs 
qu'on  engage  dans  la  production  forestière,  doivent  l'être  également 
pour  celles  qu'on  en  dégage,  afin  de  leur  donner  un  autre  place- 
ment. Avances  faites ,  produits  réalisés  ^  le  taux  de  placement  et  la  na- 
ture des  intérêts  appliqués  à  l'accumulation  de  toutes  ces  valeurs  ne 
peuvent  être  modifiés^  si  l'on  ne  veut  pas  s'écarter  tlu  but  qu  on  se  pro- 
pose d'atteindre,  d'après  notre  définition  de  l'exploitabilité  commerciale. 
Le  taux  des  placements  en  bois  étant  de  3  p.  %,  si  on  allait  choisir  un 
taux  plus  élevé  pour  l'accumulation  des  intérêts  à  laquelle  on  aurdit 
à  comparer  la  plus-value  des  bois  laissés  sur  pied,  on  sortirait  des  con- 
ditions du  problême ,  l'exploitabilité  relative  à  la  rente  la  plus  élevée 
serait  livrée  à  toutes  les  chances  aléatoires  de  la  spéculation  et  devien- 
drait  indéterminable. 

Massif  aménagé.  Nous  avons  déjà  prouvé  que  les  calculs  de  l'ex- 
ploitabilité correspondant  au  plus  grand  accroissement  moyen,  soit  en 
matière  soit  en  argent ,  sont  aussi  bien  applicables  aux  forêts  aménagées 
qu'à  celles  qui  ne  le  sont  pas,  de  sorte  que  l'exploitabilité  abs(^ue^  dans  ce 
dernier  cas,  ayant  été  fixée,  par  exemple,  à  80  ans,  on  devrait  en  conclure 
qu'une  forêt  aménagée  qui  serait  d'ailleurs  placée  dans  des  conditions 
semblables  de  végétation,  fournirait  chaque  année  le  produit  le  plus  avan- 
tageux, si  elle  était  partagée  en  80  coupes  de  1  à  80  ans.  Ce  principe  est 
indépendant  de  la  nature  de  l'exploitabilité  que  l'on  envisage^  et  nous 
pourrions  en  conséquence  nous  dispenser  de  rien  ajouter  à  ce  que  nous 
avons  ditsur  la  manière  de  procéder  pour  déterminer  l'époque  de  l'exploi- 
tabilité relativeàla  rente  la  plus  élevée;  mais  les  forêts  aménagées  se  pré- 
sentent avec  des  caractères  spéciaux  qui  permettent,  lorsqu'il  s'agit  d'en 
obtenir  le  rapport  le  plus  élevé  entre  le  revenu  net  et  le  capital ,  de  re- 
courir à  des  moyens  plus  expéditifs  que  ceux  dont  on  se  sert  pour  les 
bois  non  aménagés  : 

Soit  une  forêt  de  100  hectares  peuplée  d'une  essence  susceptible  de 
rester  sur  pied,  sans  dépérir,  jusqu'à  100  ans  et  au-delà,  on  demande  à 
quelle  révolution  il  est  nécessaire  de  l'assujettir,  c'est-à-dire,  en  combien 
de  coupes  il  faut  la  partager,  pour  en  retirer  la  plus  grande  rente.  On 
peut  se  la  figurer  aménagée  à  15  ans  (âge  où  les  bois  commencent  à  avoir 
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une  valeur oommerciale),  k  16  ans,  à  17,  etc.<  etc..  à  100  ans.  Il  y  adoiic 
85  hypothèses  admissibles  :  choisisflons-en  seulement  quelqueS'-unes^ 
savoir  :  un  aménagemwt  à  100  ans,  un  2*  à  75,  un  S*»  à  50,  im  4*  à  15. 

Dans  la  première  supposition  y  le  produit  annuel  sera  représenté  par 
la  ooupe  de  100  ans  augmentée  des  édaircies  et  nettoiements  à  faire 
dans  les  99  autres  coupes. 

Dans  la  deuxième  supposition,  le  produit  annuel  se  composera  de  la 
coupe  de  75  ans  et  des  éclaircies  et  nettoiements  des  74  autres  eoupes. 

Pour  l'aménagement  à  50  ans ,  le  produit  annuel  s^ra  donné  par  le 
rendement  de  la  ooupe  de  50  ans  augmenté  de  celui  des  éclaircies  on 
nettoiements  opérés  dans  les  49  autres  coupes. 

Enfin ,  le  produit  annuel  de  la  forêt  aménagée  à  15  ans  consistera 
dans  la  coupe  de  15  ans  et  dans  les  nettoiements  des  14  autres  coupes» 

Ces  produits  mis  de  côté ,  il  restera  dans  chacun  des  aménagements 
prévus,  un  matériel,  sur  pied,  très-variable  suivant  Tàge  de  la  révolution, 
et  permanent ,  indispensable  pour  alimenter  la  continuité  du  revenu 
annuel  y  la  succession  constante  des  coupes.  Or ,  chaque  aménagement 
eomporte  un  certain  rapport  entre  ce  matériel  sur  pied  et  le  revenu  net 
annuel.  C'est  ce  rapport  qu  il  faut  établir  d'abord ,  et  cela  fait ,  l'époque 
de  Texploitabilité  la  plus  avantageuse  se  manifestera  d'une  manière 
évidente. 

Un  premier  point  à  noter,  c'est  que,  pour  Faménagement  de  15  ans, 
la  valeur  du  matériel,  sur  pied,  nécessaire  pour  assurer  la  perpétuité  de 
la  production,  est  nulle,  puisque  ce  matériel  comprend  les  14  coupes 
de  1  à  14  ans,  inclusivement,  dont  le  peuplement  n^a  aucun  prix  vé- 
nal. La  coupe  à  exploiter,  la  coupe  âgée  de  15  ans  a  seule  de  la  valeur. 
Pour  cet  aménagement,  le  rapport  entre  le  revenu  net  et  le  prix  du  ma- 
tériel sur  pied,  est  donc  aussi  grand  que  possible,  puisqu'il  est  infini  ; 
d'où  il  résulte  que  l'âge  de  15  ans  est  une  limite  inférieure  que  Ton  ne 
saurait  dépasser  dans  la  fixation  de  la  révolution,  sous  peine  de  renon- 
cer à  toute  production.  La  valeur  capitale  de  la  forêt  aménagée  à  15 
ans  repose  exclusivement  sur  le  revenu  ;  elle  est  égale  à  la  ca]ntalisation 
de  ce  revenu  au  taux  des  placements;  or,  ce  revenu  disparaîtrait,  si 
l'on  diminuait  la  révolution  d'une  quantité  quelconque  et,  avec  lui,  s'a* 
néantirait  la  valeur  capitale. 

Une  seconde  remarque  à  faire,  c'est  que  si,  à  partir  de  la  révolution 
de  15  ans,  on  suit  la  marche  progressive  du  capital  obtenu  en  multi- 
pliant le  revenu  net  par  le  denier  des  placements,  et  du  matériel  sur 
pied  que  nous  appellerons  le  capital  superficiel,  celui-ci,  qui  n'a  aucune 
valeur  dans  l'aménagement  de  15  ans,  s'augmente  ensuite  dans  une 
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p9op9rlt#n  phiB  grande  çoe  ranilre,  de  sorte  que^  a^rès  lut  ètee  letlè 
ioMrUur^  pendant  quelque  tempe^  U  devient  sen  égsl  et  le  éèpane^etfa 
de  plat  e»  pins.  Gela  se  conçoit  :  le  premier  ctpttal  que  doiw  dîelnr 
gneroDs  éésormsis  pm  le  met  ncminal^  est  dam  «»  riipport  eoaetaet 
avee  le  irefemt;  or,  le  renieim  ne  s^accraH  potM,  au  fut  et  à  mesure 
qu'on  élève  Tâge  de  la  révolution^  dans  une  au&»>  grande  proportiafifue 
le  capital  sopcrficiel. 

Neva  se  iiaua  éieignerena  pas  beaucoup  de  la  posBibiUté  des  cheees^ 
en  saf  poseail  aive  pcMtir  raiifeéaageiBent.de  100  «na,  le  rappovt  du  revenu 
B»  fi^rHel  superficiel  sera  de  1  1/2  p.  0/0  ;  pour  celui  de  75  aaa,  de- 

2  p.  0/0;  pour  celui  de  50,  de  3  p.  0/0 >  maie  alors^ei  si  Ton  admet 

qiae  3^  p.  0/^seit  le  taux  du  plaeeoient,  en  bien-fonds  boisé6^  il  est  cUir 
qjae  l'âge  de  ôO  ans  est  une  limite  ^ipérieiire  que  Ton  ne  pourrait  pas 
dépasser  dans  leeàoix  delà  révolution,  sans  secoodamnev  à  uiie  perte 
d'autant  plus  itorte  que  la  révolution  serait  plus  longue,  et  dont  Tim- 
portaaee- serait  indiquée  par  la  différence  existant  entre  le  taux  des  pla- 
Cttneats  et  k»  rapport  du  revenu  au  capital  superficiel. 

1 5et50ans>  voilàdone  leaàges  entre  lesquels  doit  se^renfermerla  révo- 
lution pourqu'elle  satisfafise  au  but  que  Ton  poursuit. — Afin  de  préciser 
le  teime  i  Atermédiadre  auquel  il  convient  de  la  fixer,  il  suffira  de  pous- 
ser à  leur  dernière  conséquence  les  considérations  sur  lesquelles  on  s'est 
aftpuyé  pour  réduire  la  révolution  de  100  à  75  ans  d'abord  ;  puis,  de 
7K  ans-  i  60  ans.  Cea  réductions  successives  pouvaient  avoir»  il  est  vrai^ 
pou«  résultat^  de  dimijiuer  le  revenu  net  du  fonds  de  bois,  mais  elles 
étaient  justifiées^  surabondamment,,  par  l'intérêt  seul  de  la  portion  de  la 
superficie  dont  elles  permettaient  la  réalisation.  On  se  disait  :  Puisque 
ritttérét  du  capital  superficiel,  réalisé  et  placé  dans  les  conditions  dési- 
rables de  solidité^  sera  plus  grand  %ue  le  revenu  que  mon  bois  me  four- 
nit dans  l'état  d'aménagemeni  où  il  est^  il  n'y  a  pas  à  hésiter,  mon 
avantage  me  coouuands  de  modifier  cet  aménagement.  C'était  là  un  rai- 
sonnement très-rationiiel«  d'une  justesse  incontestable^  et  qui  peut  se 
traduire  ainsi  :  Il  y  a  avantage  à  diminuer  la  révolution^  lorsque  IV 
moiadrissement  du  capital  superficiel  qui  en  est  le  résultat,  doit  être 
asQompa^^  d'un  amoindrissement  plus  petit  du  revenu  net,  ou^  ce  qaî 
revient  au  même,  du  capital  obtenu  par  la  capitalisation  de  ce  reveau 
att  taux  des  placements.  II  ae  pouvait  y  avoir  doute  à  ce  siyet^  pour  les 
dévolutions  supérieiires  à  celles  de  50  ans.  Pour  eelles  qui  lui  seraient 
in^éfiaures,  Tévideiice  n'existe  plus  au  même  degrés  mais  il  est  facile 
de  la  (léjçager;  car,  nous  supposons  qu'on  e^t  fixé  sur  le  capital  super- 
liciel  et  i<*  r«*v«n,u  net  correspondant  que  comporte  Taménagement  à  uo 
âge  quelconque,  et,  dès  lors,  pour  reconnaître  s'il  y  aou  non  opportunité 
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à  adopter  une  rérolution  pluB  petite  que  celle  de  50  ans^  on  ajoutera  à 
Fiiitérèl  dé  la  somme  que  l'on  réaliserait  en  raccourcissant  la  réyolu- 
tàask,  le  revenu  net  que  la  réTdution  ainsi  réduite  serait  encore  suscep* 
tible  de  fournir,  et  on  comparera  le  total  au  refenu  net  actuel.  Si  Pige 
de  50  ans  était,  par  hasard,  supérieur  à  celui  correspondant  au  plus 
grand  reyenu  moyen,  la  diminution  de  la  révolution,  tout  en  amoin- 
drissant le  capital  superficiel,  aurait  pour  effet  d'augmenter  le  revenu, 
et,  dans  ce  cas,  cette  diminution  serait  très-avantageuse.  Si  le  même 
âge  de  50  ans  était  inférieur  à  celui  du  plus  grand  revenu  moyen,  la 
diminution  de  Tâge  de  la  révolution  entraînerait  celle  du  revenu  net 
annuel ,  mais  il  se  pourrait  que  la  diflKrftnce  entre  le  revenu  qu'on  au- 
rait retiré  jusqu'alors  et  celui  qu'on  retirerait  désormais  fût  plus  que 
couverte  par  l'Intérêt  de  la  portion  réalisée  du  capital  superficiel  ^  rav«i- 
tage  d'une  révolution  plus  courte,  pour  être  moins  grand  que  dans  le 
{ff^nier  cas ,  n'en  serait  pas  moins  réel.  Enfin,  si  cette  différence  pré- 
citée n'était  pas  compensée  par  riniérèt  de  la  portion  réalisée  du  capital 
superficiel,  ce  serait  une  preuve  que  l'on  ne  pourrait  pas  baisser,  sans 
préjudice,  Tâge  de  l'aménagement. 

En  résumé ,  tV  y  a,  dam  k  raccourcUsetneni  de  la  révolution  et  dan$ 
tamùindmêement  du  capital  iuperfieiel  qui  en  résulte,  un  point  d'arrêt 
qui  est  indiqué  par  le  moment  ok  tout  amoindrisument  nouveau  entrai^ 
ntrait  tme  diminution  plus  grande  du  capital  nominal  et  y  en  consé- 
quenecj  une  dimimUion  plus  que  proportionnelle  du  revenu  net. 

La  détermination  d*une  etploitabilité  quelconque  est  d'autant  plus 
dMBcile,  en  général,  que  les  peuplements  sont  moins  homogènes.  Pour 
les  taillis  sous  futaies,  par  exemple ,  il  serait  presque  impossible  de  fixer 
Pépoque  de  la  plus  grande  rente ,  si  Ton  n'avait  pas  à  sa  disposition  le 
moyen  bien  simple  que  nous  venons  d'indiquer.  Les  forêts  Jardinées  don- 
nent lieu  à  la  même  observation.  On  leur  applique,  souvent,  le  procédé 
des  expériences  individuelles ,  c'est-à-dire  qu'on  fait  entrer  les  arbres 
dont  elles  se  composent  dans  la  catégorie  des  arbres  i6olés.  Ce  procédé, 
n'est  pas ,  à  beaucoup  près ,  aussi  exact  que  celui  qui  consisterait  à 
évaluer  le  revenu  moyen  annuel  et  à  le  comparer  au  capital  superficiel. 
Dans  tous  les  cas,  si  on  y  a  recours ,  il  ne  faut  pas  oublier  de  tenir  compte 
du  dommage causéauxsujetsenvironnantspar  rarbrequ'onexpérimenie. 
Ce  faisant,  on  reconnaîtra,  comme  la  culture  l'indique  d'ailleurs^  que  la 
méthode  jardinatoîre  est,  de  toutes ,  la  moins  avantageuse  au  point  de 
vue  de  la  production. 

L'exploitabilité  relative  au  rapport  le  plus  grand  entre  le  revenu 
âarrumB  4853.  —  3*  sérib.  —  t.  ii.  T.  il  —  3fi 
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0K  CÀ  LtttB  DÛ  COMBUSTIBLE  VÉGÉTAL  ET  DCJ  OOMàUSTIBLB  XUlilAL 

I^ÂNà  LÀ  MÉtjTLLCRGlÉ  DU  FEÀ. 

TROISIÈME  ABTICLS  (  1  ) . 

SOMMAIRE.  —  Pri& de  i-evieot  de  la  bouille  dans  les  usines  établies  pèa* 4Çi^ iMfeaiÉ^ 
ht>tiiHiei*s-.  •»—  Prit  de  i*éVieQl  dé  la  foule  lavée  ei  Ju  coke.  —  ^rix  de  revient  de  la 
.ioD»  el^  lér  îflbiAtfa^dêtii'  om  uaftMM^aU'  «oycir  dir  tidffitttfatittlè'iftfilérjdi  — -^M 

,  de  revieot  du  bois  psikUi  k  ta  faulde  de  oarbonÏMtiwi  établiA  éatm  i^-  fbrèb  -^^  IMr 
d()  revient  du  charbon  de  bois  rendu  dans  les  usines  établies  près  des  forèla. —  Pins 
db  retient  de  là  ftiâVe  et  dit  Uttr  MbritpiéSf  dfl^is  ces  oslttes  par  ta  làélhodè  comtoise. 
--'  €wi8idéBatiour  sur  le  KOto  dul  sd  fo«iestiel';iSdll  iÊtMu»6  êm  U  fàj^  ëë  fa'  $ÊÊÊé 
et  du  fer.  — ^Prix  auxquels  se  yeadrool^dau»  unaveair  pkaa.ou  noios  mfpfmSbét^ 
fblite  et  lé  Ter  obleuus  au  cKarbon  de  bois.  Situation  dHus  laquelle  se  trouvefoat  tlofs 
les  propriélMMa'  àe  torèts^t  les  maSlres  ée  forger. 

Dans  les  article^  précédents,  nous  avons  montré  les  diverses  phases  d» 
la  lutte  intestine  par  laquelle  les  deux  partis  également  intéressés  dans 
là  prospérité  des  usines  au  combustible  végétal  s'affaiÉlisseut  mutofiUe' 
ment^  lorsqu'ils  devraient  réunir  leurs  efEbrts  pour  résister  à  TeAnemi 
commun ,  les  usines  au  combustible  minéral.  — Personne  ne  doute  ylua 
depuis  longtemps  du  danger  qui  menace  de  ce  côté;  mais  il  nous-  semU» 
qu'on  ne  s'est  pas  encore  rendu  compte  d*une  manière  déiaUlde  des 
causes  qui  provoquent  ce  danger  :  c'est  à  rexaman  de  ces  Gausea-qn 
nous  allons  passer  maintenant. 

Nous  entrerons  dans  le  vif  de  la  question  en  donnant  les  prix  de  ra^ 
vient,  et  pour  commencer  nous  indiquerons  ,.  selon  Touvragis  da 
M^.  Lepiay^  les  prix  auxquels  reviennent  en  moyenne^  dansées  bassina 
houilliers  dé  TEurope^  les  combustibles  minéraux  et  les  prodoUa  sidi^ 
rurgiques  obtenus  par  l'emploi  de  ce  combustible* 

M.  Leplay  admet  que  la  mine  choisie  comme  type  renferme  plusiaiu» 
couches  de  houille  à  peu  près  horizontales  d'une  épaisseur  totale  de  & 
mètres  ;  que  ces  couches  soient  situées  à  une  profondeur  moyemia  i» 
300  mètres,  et  qu*on  en  extraie  annuellement  30^000  tonitea  de  cobh 
bustible.  Un  puits  rond  ayant  4  mètres  de  diamètre  ^  coûtant  75^0û(^ 
francs^  seil  à  extraire  tout  le  combustible  existant  dans  cbaqjaekilomètia 
carré  ;  un  deuxième  puits^  qui  sert  plus  tard  au  même  usage  »  est  d'abord 
employé  pour  Taérage  et  pour  Fextraction  des  eaux.  La  hauiire  amanie 

(1)  Voiries  jinnaUs  du  25  juillet  et  du- 23  ao4L.  Le présenr  «rlidf 
ieux  parties  ;  la  deuxième  |iarlie  se  trouvera  dans  les  Annote*  à^ti  10  octobre. 


au  jour  est  tramportée  aiu  canal  voisin  par  on  cheum  de  fer  long  de  2 
Uibdiètres.  C'est  là  que  se  trouve  établie  Tusine  à  fonte  et  à  fer. 

Les  frais  de  production  de  la  bouille  peuve&C  être  établis  sous  trois 
titres  principaTix ,  savoir .  frais  spéciaux  y  frais  généraux  et  frais  de 
transport,  fis  s(Ait>  par  tonne ,  comme  suit  : 

1.  Frais  spéciaux. 

Travaux  préparatoires  d'extraction  : 

Percement  des  puits,  0i,367 à  3  fr 0,S00\ 

Autres  percements  stérile^ ,  terrassements^  transports  f     .  .^^ 

de  ùiatériél  d^m  pui  t  à  l'autre,  etc.,  01,653!  â  3  fr.    0, 1  «y  (     *  '*^ 

Fraiir  de  matériaux.      ...*.. ^,440'; 

Abaltoge,  0J,333à3fr ;    .     lyM9 

Boisage  daiis  les  galeries  et  dans  les  tailles  sous  un  toit  de  con- 
sistance moyenne,  Oi^lOO  à  3  fr 6, 300 

Élévation  au  jour  : 

Chargement  des  wagons  aux  tailles,  Oi^lOO  à  2  fr.    .    0,200  j 

Roulage  des  tailles  au  puits  à  3d0^,  0,0B1  à  2  fr. .    .    0,062 1     ^  . . . 

Élévation  dans  le  puits  au  moyen  d'une  machine  d^  20  i    ^'^^'^ 

chevaux  :'  chargement  des  wagons,  Oi,080  à  2^,90.    0,25à  j 

Épuisement  des  eaux ,  à  l'aide  d*une  machine  à  vapéùr  de  50 

chevaux ,  0J,060  à  2',90 0,174 

Tràf  aux  stériles  à  raison  des  failles,  dé»  accidents,  dés  rétrécis^ 

sements  de  couches,  des  recherches,  etc. ,  Oi^OSO  à  2^,50.    0,206 

Matières  consommées  :  fr.  » 

Bois  de  soutènement,  0°>,020  à  40  fr 0,8< 

Houille  pour  les  deux  machines  :  1/15  de  l'extraction, 

0,07^,  à  5^10 0^3681 

Graisses  ^ur  les  deux  machines,  0*^,093  à  l',20. .     .  0,ll4)     1,512 
Huile  pont  réclairage  des  travaux  doutefrainâ,  0^,136 

àl'ylO 0,150l 

fer  et  acier  pour  outils ,  0^,080  à  1  fr 0,080j 

Total  des  frais  spéciaux.    .....    5,i0b 

2.  Frais  génêràiix. 

Capital  immobilier  : 
Terrain  :  au  plu»  uh  hecÉwe  d'une  valeur  locatnre  amttidle  de 

1,500  fr. 0,050 

MatéiKel  de  Pexploltafion  :  fr. 

Deuxpbfts '.     .    150,000 

75,000 
60,000 
10,000'  l    tf,580 

10,000 
25,000 


Machiile  (f  épuisement.    .    . 
Roiilagé  inférieur  :  matériel., 
ftâtiménts  et  ateliers  à  la  surface 
Mobilier  :  outils ,  lamoès ,  etc. 
Machine  élévatôire  et  aépehdances. 

330,000 
Intérêts  à  5  p.  100  de  ce  capital 0,530 


0,100 


0,160 
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Fonds  de  roulement  :  60,000  fr.  ;  intérêts  de  ce  capital  à 

5  p.  100 

Entretien  du  matériel  : 

Main-d'œuvre,  01,028  à  2^,80 0^,080  \ 

Matériaux 0,080) 

Entretien  des  outils  de  mineur  : 

Main-d'œuvre,  0J,027  à  3  fr 0,080 

Direction  et  surveillance  des  travaux 0,200 

Redevance  envers  le  souverain  ou  envers  le  propriétaire  substi- 
tué à  ses  droits  10  p.  100  du  produit  brut 0,890 

Impôt  sur  le  sol  et  sur  Tindustrie.    ., 0,070 

Frais  divers,  assurances,  dépenses  imprévues,  etc 0,200 

Bénéfice  de  l'exploitant  :  1/5  des  frais  de  production.    .     .     .  1,750 

Total  des  frais  généraux 3,850 

3.  Frais  de  transport. 

Transport  par  chemin  de  fer  du  puits  d'extraction  au  canal 

(2  kilomètres)  :  fr* 

Ouvriers Oi,010à2fr 0,020) 

Animaux  de  trait.    .     .    0,010  à  3fr 0,030 >     0,150 

Péage,  véhicules,  etc 0,100) 

Total  par  tonne  de  houille  rendue  à  Tusine.     .    .  9^,100 

La  houille  est  en  partie  employée  à  Tétat  cru ,  en  partie  à  l'état  de 
coke  :  ces  deux  formes  du  même  combustible  correspondent  au  bois  eo 
nalure  et  au  charbon  de  bois,  —  Lorsque  la  houille  est  impure  ,  on  lui 
fait  subir,  depuis  quelques  années ,  un  .lavage  avant  de  la  convertir  en 
coke.  Cette  préparation  de  la  houille  a  beaucoup  contribué  à  amélionr 
la  qualité  des  produits  fabriqués  au  moyen  du  combustible  minéral. 

M.  Leplay  évalue  le  prix  de  la  tonne  de  houille  lavée  à  10^,600 ,  et  il 
rétablit  de  la  manière  suivante. 

Calcul  du  prix  de  revient  d^une  tonne  de  houUle  lavée. 

10^374 


Houille  brute...    1S14     à  9^10 
Hain-d'œutre  : 

Lavage OJ,284  i  2^00  0^568 

Suppl.  de  fraU 
de  traasport. .   0,020     2^00    0,04 
Entretien  du  ma- 
tériel.;  0,008     3,00    0,024 

0,312 
Matériaux 0  ,024 


0,656 


Total.. 11  ,U30 


Valeur  de  0S068  de 
schlamiD  charbonueux 
à  employer  pour  divert 
unges^  à  raitoa  de 
6^30  par  toooe 0^430 

U  reste  pour  la  valeur 
d'une  tonne  de  houil- 
le lavée,  à  convertir 
en  coke 10,600 

Total  égal 11,030 
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Les  frais  de  carbonisation  de  la  houille  par  Tune  des  méthodes  les  plus 
fàTorables  à  l'économie  de  la  main-d'csinrTe  ^  peuvent  être  évateés 
à  C^SO  par  tonne ,  savoir  : 

Main-d'œuvre,  ai,20  à  2',00 0^,400 

Capital  immobilisé  :  intérêts  à  5  p.  100.  .    •     .    0,110 

Entretien  du  matériel  : 

Main-d'œuvre,  Oi,040  à 2^80 0,112 

Maténaux 0,112 

Surveillance ;     .    0,066 

ToTAt 0^,800 

Pour  obtenir  une  tonne  de  coke  provenant  de  houille  lavée  apparte- 
nant  aux  catégories  les  plus  communes ,  il  faut  employer  r,60  de  houille 
lavée,  et  la  tonne  de  coke  revient  à  18^28 ,  savoir  : 

Houille  lavée  :1S60  à  10^60 17S00 

Frais  de  carbonisation:  1,60x0^,80 1 ,28 

Total 18^,28 

En  résumé ,  le  charbon  de  terre  et  ses  dérivés  reviennent  moyenne- 
ment aux  prix  indiqués  ci-après  dans  une  usine  métallurgique  établie 
sur  un  bassin  carbonifère,  et  reliée  à  la  mine  de  charbon  par  un  chemin 
de  fer  de  2  kilomètres  : 

* 

La  tonne  de  charbon  de  terre 9^,10 

—  de  houille  lavée 10,60 

—  de  coke 18,28 

Dans  une  usine  où  l'on  obtient  le  coke  au  prix  indiqué  et  où  l'on 
traite  des  minerais  d'une  fusibilité  moyenne ,  on  fabrique  la  fonte  au 
prix  de  75  francs  par  tonne ,  en  comprenant  dans  ce  prix  un  bénéfice 
évalué  moyennement  à  5  p.  100  du  capital  engagé. 

1.  Frtd$  spéciaux.  fr. 

Minerais 3S00    à  ll',00  33,00 

Castine 0,80    à    3,00      2,40.      . 

Coke  (y  compris  la  consommation  ' 

concernant  la  mise  en  feu.    .  1 ,30    à  18 ,28  23,76^ 
Main-d'œuvre  pour  le  fourneau  et 

les  machines 1J,215  à    2 ,00      2,43^ 

2.  Frais  généraux. 

Intérêt  du  capital  engagé 2,96 

Entretien  du  matériel  : 

Main-d'œuvre 1S55I  3  ^^.     ^^^ 

Matériaux 1  j^o  )  '     ' 

Direction ,  administration  et  surveillance.  •     .     .    •  2,30 

Frais  divers  :  impôts,  accidents,  frais  imprévus.  -    •  2.09, 
Bénéfice  évalué  moyennement  à  5  p.  100  du  capital  engagé.     •      2,96 


ToTAi  du  prix  de  vente  de  1  tonne  de  fonte  au  coke.   .     .     75,00 


Ce  prix  de  73  francs  est  un  n^aximum  pour  tmwf^uif  de  districts.  En 
dûaaam  dans  une  autre  livraison  des  Ataude$  le  prix  de  reyient  de  U 
fonte  en  Angleterre  et  en  Ecosse  (t) ,  nous  sFvons  montré  que  dans  oe 
dernier  paye  Le  prix  .moyen  esi  de  52J^,20  par  towe  ;  m  plusieuiy  usines 
de  la  Belgique  on  est  parvenu  depuis  48^  et  1850  à  fabriquer  la  fonte 
au  coke  au  prix  de  50  francs  et  même  au-dessous. 

Une  force  à  la  houille  qui  acquerrait  la  lonte  à  75  francs  par  tonne , 
fabriquerait  l^  fer  marchand  à  160  francs,  ^en  comprenant  dans  ce  prix, 
comme  d-dessus ,  un  bénéfice  évalué  k  5  p.  100  du  capital  engagé. 

U  Frais  spéfiiaux.  £r. 

Fonte l*;3l  à  75^,00.  .     .     .    %,Î5 

Houille. 1  ,85  à    9,10.  .     .     .     16,84)      fr. 

Main-d'œuvre:  fr.  /    128,d3 

Pour  le  puddlage.  .     .  3^,50  à    3 ,00  10,50) 

Pour  Je  réchauffage.    .  1 ,20  à    ?  ,40      2,881     13,84 

Pour  les  machines.*    .  0,16  à    2,90      0,46  j 

"4î^ 
3.  Frais  généraux. 

Intérêts  du  capital  engagé 8,50 

Entretien  du  matériel  : 

Main-d'œuvre.     .     .     P,05à2?,75.     :     .      2,88 1  68  3 1     22  57 

Matériaux. 5,75)  •'•  ^        ' 

PiirQc)9pn,  admipi^tr^tion  et  surveillance 2,80 

Frais  diyers  :  impôts,  acciij.eals,  frais  imiMrévuç.    .    .      2fii 

Q^méftoe  éyf^y^é  à  5  p.  100  du  capital  ^pgagé. B,«).0 

Total  du  prix  de  vente  de  t  tonne  de  fer  à  la  houille.    .  160,00 

Nous  aurons  maintenant  à  mettre  en  regard  de  ces  prix  ceux  qui  se 
rapportenjl  a^^  articles  porrisspppdants  provenant  soit  des  forêts,  sort  des 
usines  alimentées  parles  forêts. 

Pour  ét^ir  le  prix  de  re:vieat  du  bois  nous  admeUpnç  avep  M.  UpKv 
que  la  fof^t  présente  un  sol  approprié  à  la  croissance  des  esseacas  kh 
restières  qn*on  y  cultive;  que  ces  essences  isont  judicieusement  appro- 
priées à  la  nature  du  climat ,  que  le  mode  de  culture  est  choisi  de  ma- 
nière à  CQn'ilier  autant  que  possible  les  convenances  de  la  reproducitiof, 
avec  réco^omie  dans  la  culture  ,  et  qu*tn  résumé  chaque  hectare  Je 
tecrain  produit  ann^iellement  ime  quantité  de  bois  qui ,  après  qu'on  en 
a  chassé  fgute  l'eau  hygrométrique  con/ienue,  pèse  3,000  kilogrammes. 
Ce  bois  complètement  dessi6ché  correspoiid  au  ligneux  des  chimisties  :  on 

(l) "Voirie*  jénnales  «!ii  25  frvrirr. 
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OW^/itaBttfie  que^  pour  ioiÉBS  les  essences ,  la  combustion  (l*un  poids 
égal  de  ce  licueiia  tomiii  ^^wmmu^tmammi  ia  nèn»  ciialuQr ,  «tile 
poids  de  ligœiji^  cMleMdawi  um  «pwaMé  dénuée  Ae  boû  est  par  nte 
la  mesure  la  fimi^^^^ni^  éb  m  isidmr.  tt^e^nmiit  done  de  se  servir 
de  celte  #esure  dans  tou^  les  ^valmlMUf  géoèmlfi»  du  bei^. 

Le  bois  est  e9fhm»é  «toi»  ia  l9Pôt  w^im»,  4  nme  biUe  4«iBtouMiB»deila 
coupe; <-TT  on  obtient  en  moyenne  0^264  <]e  eJke«hM4e bm  ]pPW  } 4W0 
deiigaeux^  et  il  faut  donc  pour  1  tonne  de  charbon  une  quantité  de  bois 
coBteoftnt  3^788  tonnes  de  ligneux  ;  —  le  charbon  obtenu  est  transporté 
à  l'usine  au  moyen  de  voitures  attelées  4^  4eux  bœufs  ;  —  l'usine  se 
trouve  à  une  distance  moyenne  de  15  kilomètres  de  la  forêt. 

VtmB  «et  eifconstaneee  et  m  fkiMmi  ahtraetûm  Wiéùrd  êe  h  renié  à 
(Mrituer  am  ml  f&rmtier ,  oa  peul  évaluer  eomme  ftull  le  prix  moyen  4n 
btm  ai  xlu  cbarboa  de  boie. 

FfU^  ^  BEVIKirr  DU  BOIS  PAR  TOIINS  DK  LlQJXVUJi  ÛWIfW  ,  «HXMJ 

A  LA  FiJDILDB  ^  CànWlHWfH. 

J.  Frais  spéciaux. 

Les  travaux  de  culture  ^tnje  survA^UiiOiGfi  aoo^  e^éiçutés.par  «9  9lvA^ 
qui  uwW,  outre  des  appointejia#pjli  ano]^  de  540  ifWCCi}  dÎF^rsop  ^-^ 
locations  en  m^i^  ^i  eurtout  ie4mtà(^  pà^rageiBt  4^  ré^te  d^bevbps 
dans  l^  fûrèt.  Cet  agent  récolte  les  graineç ,  prépare  ieit^Qigne  le»  pi^i-*' 
nières,  et  engéoéral  ffm^ff^i  4  Um^  Is^  tmvw»  de  sa  compéteiMi»  |K)pr 
chaque  subdtyisip^  de  j609  )MC|aiî«fl.  H  ^  oteMUe  fwr  chaque  UmM  de 
lign^W  j  pne  d^nse  .de.  .    .  ..    «    , •    0,300  b. 

Divers  ou^iiMrs,  eisurleNitded  jeniM  (Ulee^  d^a^uibsts» 
viennent  en  Md«  au  ganie  «p  cûRlatinMi  flaiaeps,  )^r  ies  tra- 
vaux de  semis  M  le  iieiMqijMfediijeuoepiAiii^daiialeseûiipes 
où  la  loigi^néjration  ne  se  produirait  que  d'une  manière  in- 
complète par  te  fféeneeneocenuBal  aààsnd  ou  pur  des  rcjfets 
de  souche.  Ha  ^^nmiMeo$  par  aaÉ)dki«on  ém  dW  l^eetires 
180  jouioées  par  an  au  pfix  moyen  da d,llK> 

1^  t3;ayatix  de  récolte  sopl  exéciités  par  des  ouyfiers  spé- 
càaujL  dits  l)ùchérons /qui  abattent  et  débitent  à  la  scie ,  en 
longues  bûches  de  2">,30^  3  itmfm  de  ligMu^  par  journée 
pi^^  moyennement  ^^80.  jjà  Repense  par  tQnne  (  non  com- 
pris divjBrse^  allocations  de  proijuits  forestiers  faites  en  na- 
lurcj  j[9.oi)le  à 0,600 

A  ftBPoaTBa 1,000 
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EBPORT 1,000  fr. 

Les  travaux  accessoires  comprenant  les  réparations  de  die- 
mins^  rentretien  des  fossés,  des  bornes  et  des  clètulns,  exî* 
gent  chaque  année  pour  600  hectares  environ  90  journées  de 
travail  à  i^SO  et  coûtent  par  tonne 0,075 

L'entretien  et  le  renouvellement  des  outils  forestiers  don- 
nent  lieu  à  une  dépense  de 0,025 

Total  des  frais  spéciaux.    ,    •    .    .    1,100  fr. 

2.  Frais  généraux 

Le  fond  de  roulement  que  doit  avancer  le  propriétaire  pour  la  rétri- 
bution des  ouvriers  jusqu'au  moment  où  il  commence  à  toucher  les 
sommes  provenant  de  la  vente ,  monte  pour  une  exploitation  de  10,000 
hectares  à  60,000  francs  environ  dont  l'intérêt  à  5  p.  100  donne  lieu  par 
tonne  à  une  dépense  de 0,100  lEr. 

L'entretien  du  matériel ,  c'est-à-dire  des  maisons  de 
gardes ,  des  routes,  des  glissoirs  et  des  clôtures  autres  que 
celles  qui  sont  détériorées  par  les  coupes  annuelles,  absorbent 
une  somme  dont  les  4/5  consistent  en  frais  de  main-d'œuvre 
et  qui  f  répartie  sur  chaque  tonne ,  monte  à 0,100 

La  direction  donnée  par  des  agents  et  des  employés  d*nn 
ordre  supérieur  coûte.  . 0,400 

L*imp6t  territorial  prélevé  sous  toutes  les  formes  au  profit 
de  TÉtat ,  de  la  province  et  des  communes,*  est  évalué  à  3^,00 
par  hectare,  et  équivaut  par  tonne  à.    •    • 1,000 

Les  assurances,  les  incendies,  les  ravages  produits  par  les 
désordres  atmosphériques  et  par  les  animaux  nuisibles,  enfin 
les  frais  divers  non  compris  sous  les  titres  précédents  en- 
traînent une  dépense  de 0,340 

Le  bénéfice  à  attribuer  à  l'exploitation  forestière  n'est 
mentionné  ici  que  pour  mémoire  et  sera  toi^ours  compris 
dans  la  rrate  attribuée  au  propriétaire  du  sol.    •    •    •    •     » 

Total  des  frais  généraux 1 ,940  fr. 

3.  Frais  de  transport. 

Le  bois  est  transporté  de  la  coupe  à  la  faulde  qui  ne  s'en  trouve  éloi- 
gnée que  de  quelques  centaines  de  mètres;  —  on  évalue  les  frais  de 
transport ,  chargement  et  déchargement  compris ,  à.     .     .    0,360  fr. 

Le  bois  rendu  à  la  faulde  de  carbonisation  revient  ainsi ,  abstraction 
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£ute  de  la  note  du  sol  forestier^  à  9,40  par  tonne  de  ligneux  oonienu , 
saToir  : 

Frais  spéciaux i^lO 

Frais  généraux* 1  ,M 

Frais  de  transport 0  ^36 

Frais  de  production  et  de  transport.    .    •    3^,40 

{La  iuite  au  prochain  numéro.) 


ISIOIRB  SDR  LES  CHARBONS  DB  BOIS. 


M.  Violette,  commissaire  des  poudres  et  salpêtres  à  Lille,  a  lu,  dans 
la  séance  de  TAcadémie  des  sciences,  du  16  mai  dernier,  un  nouveau 
mémoire  sur  les  charbons  de  bois,  faisant  suite  à  ceux  que  nous  avons 
analysés  dans  nos  livraisons  de  janvier  1849  et  novembre  1851. 

Voici  le  résumé  des  expériences  nombreuses  dont  ce  mémoire  con- 
tient le  détail  : 

l""  Les  bois  carbonisés  à  la  même  température  ne  donnent  pas  la 
même  quantité  de  charbon;  le  rendement  en  charbon  qui,  dans  72 
espèces  de  bois,  a  varié  de  30  à  54  pour  100,  diffère  donc  avec  la  na* 
ture  du  bois. 

2»  Les  charbons  de  tous  les  bois  carbonisés  à  la  même  température 
n'ont  pas  la  même  composition  élémentaire;  la  quantité  de  carbone  a 
varié  de  15  p.  100  dans  l'analyse  de  72  espèces  de  charbon.  Lacompo* 
sition  des  charbons  varie  donc,  non-seulement  avec  la  température  de 
la  carbonisation,  mais  encore  avec  la  nature  du  bois. 

3^  Dans  le  même  arbre  (cerisier)  les  principes  constitutifs  sont  iné- 
galement répartis.  La  feuille  et  le  chevelu  ont  la  même  composition , 
ils  renferment  5  p.  100  de  carbone  en  moins  que  le  bois  du  tronc.  Les 
écorces  du  plus  petit  rameau  et  de  la  plus  petite  racine  ont  la  même 
composition;  elles  contiennent  5  p.  100  en  plus  de  carbone  que  Técorce 
du  tronc.  Le  bois  proprement  dit  a  la  même  composition  dans  le  tronc, 
les  branches  et  les  racines,  La  feuille  contient  33  p.  100  d'eau  en  plus 
que  le  bois  du  tronc.  Les  substances  minérales  sont  très-inégalement 
réparties  dans  Tarbre  ;  la  quantité  de  cendres  fournie  par  le  bois  du 
tronc  étant  représentée  par  1,  celle  de  la  feuille  est  25,  celle  du  char-* 
bon  l6,  celle  de  Técorce  de  la  branche  11,  celle  de  l'écorce  du  tronc  9, 
celle  de  l'écorce  de  la  racine  5. 
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d'eau  qui  varient  avec  la  température  de  leur  carbonisatioa  JdL  ipu 
décroisiISBt  ^u  fur  et  à  mesure  gue  cette  tempér^i|^e  ^uu^^pE^te  (on 
donne  ici  JefOom  de  ch$irbpn  au  }x)i8  Bourçis  9.  m^jem^T^i^v^  quel* 
conque),  fj^  charbons  préparés  aux  tempéi^pbtw^  #n4  cvNHSsantes  : 
150*,  250*,  430",  1500",  ont  absorbé  des  quantités  d  eau  ainsi  décrois- 
santes :  21^  1, 6,  4,  2  p.  100  environ.  Les  charbons  en  poudre  absor- 
bent envicoQ  â  loÂs  frfus  d*eiu  que  IfiS  mêmes  charbons  en  morceaux. 

5*  La  conductibilité  des  charbons  pour  la  chaJeur  croît  avec  la  tcaja- 
pérature  de  leur  carbonisation  ;  d'abord  faible  et  peu  variable  dans  les 
charbons  faits  aux  tenq;>érat¥ire6  Aoxnprisas  enke  lâOf  el  S4D*,  elle  croft 
plus  rapidement  dans  ceux  préparés  à  une  chaleur  élevée  et  atteint 
une  valejLir  égaj^e  ajjx  2/^  (Je  c,elle  du  fer. 

6*»  La  conductibijilé  de^  charbons  pour  rélectricité  proît  avec  la 
température  de  leur  carbonisation  j  le  charbon  /ait  à  1500^  conduit 
beaucoup  mieu^  rélectricité  ftue  le  carbure  de  fer  retiré  des  /cornues  à 
gaz  d'éclairage^  et  convient  parfaitement  à  l'éclairaige  électriqve. 

7<»  La  densité  de  tous  les  bois  réduits  en  poudre  est  la  mèjfi^^  !^]^\^^ 
grande  que  celle  de  Teau  ;  elle  est  égale  à  1620  environ,  celle  de  Teau 
étant  représentée  par  1000.  Le  liège  lui-même  est  plus  pesant  que 
Teau.  La  densité  des  bois  inscrite  dans  les  livres  n*est  qu^apparente,  et 
semble  être  plutôt  Texpression  de  leur  porosité.  *-  La  densité  des  char- 
bons varie  avec  la  température  de  leur  carbonisation;  elle  est  plus 
grande  que  celle  dé  l'eau  ;  elle  décroit  de  4507  à  1402  dans  les  cfaarboiis 
préparés  aux  températures  comprises  entre  150*  et  270<>,  elle  croît  de 
1403  &  1500  dans  ceux  préparés  aux  températures  comprises  entre 
270»  et  350*;  elle  croît  encore  dans  ceux  préparés  aux  températures 
comprises  entre  35(y  et  1500^,  et  atteint  sa  valeur  maximum,  ^i  est 
de  2002,  celle  de  l'eau  étant  représentée  par  1000. 

8^  Les  charbons  étant  allumés  conservent  leur  i^ition  pendant  une 
durée  qui  varie  et  décroît  avec  la  température  de  leur  carbonisation. 
Le  chari)on  Fait  à  260*  brûle  le  plus  facilement  et  le  plus  longtemps; 
(Jeux  faits  aux  températures  comprises  entre  1000*  et  1500*»  se  refu^ut 
i  toute  ignition  et  ne  peuvent  même  être  allumés. 

Of  Les  charbons  exposés  à  la  chaleur  «'enflamment  spontanément 
h  des  températures  variables.  Le  plus  inflammable  de  tous  les  charbons 
de  bois  prend  feu  spontanément  à  300*  :  c'est  celui  d'agaric  de  saule. 
Les  charbons  de  tous  les  autres  bois  préparés  à  la  température  cons- 
slante  de  800*  prennent  feu  spontanément  dans  Fair  entre  360*  et 
380<>,  selon  la  nature  du  bois  qui  les  a  produits,  les  bois  légers  brûlant 
plus  facilement  que  les  bois  lourds. 
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10^  Leg  charbons  d^un  même  tNyis,  prépairéft  à  des  lempénUiiras 
croissaate^,  ppeatient  feu  sponlaDément  dans  l'air  ^  4ca  lampératana 
fort  inégales  et  qui  croissent  avee  le  degré  de  leipr  c^bonisation.  Les 
charbons  préparés  entre  266»  et  dâe^  bruant  entce  960^^  370?;  œui 
préparés  à  432*  brûlent  ^r^oQ  à  4(|Q^;  jC^eux  pré^rés  entre  1000*  et 
1500*  brûlent  entre  OOO»  et  800»;  enfin  celui  préparé  à  la  chaleur  de 
fmm  ^  platine  ne  »"en^»mm  4u*à  1350*  fspvitm» 

Uf"  Orâ^  }es  charbon^  «ont  pj^a^gé»  ,ay^  4#  Aoufjc^,  fl99Wmfij(4 
Deu  ni^  tapement  dans  t'air  4  :^iile  lepuiiiér^^ure  b^ea  j^iéneupe  à  ceUid 
qui  détermine  leur  inflampiaiicw  Ipc^u'jJla  sonjt  mtifi.  1^  çiéi^Age  a?90 
te  %cMjJ^e  dcf»  cjiajrbpçs  préparjés  aipL  ^i9{Mé];f$ufW^9^fifif#¥|Bi^^e  1^0, 
et  jOfy*  prend  Xeu  à  2â0?  ejt  se  consume  isn  entier  ;  d^  le  uB^é^ai^^e  ay^' 
le  soufre  des  charbons  préparés  aux  tewBtiisMurjes  cfifi^pti»^  entre 
U^  et  l«iOO^  ^&tant  €|^aulS6  à  250"  ne  donne  lieu  q^*^  û  copibv^n 
du  «oufre  çn  laissant  l^a?  charbons  intacts. 

12*  Les  charbons  décomposent  le  salpêtre  à  une  températuf«  va^ 
riaj^e  av^  qeUe  de  leur  carbonis^jUon.  G^ux  {fféftari&s  /^fx  tejpj^r^ies 
compric^  entre  1^^  et  432*  déciomposent  ce  fiel  4 1^  chaleur  d^e  ^OQ  ; 
ceux  prépaies  aux  ^ippératures  C7inprifi{|B9  entre  IjOOQ*  ^500^  ;ae  le 
décompo3ent  qu'à  la  cjialeur  rouge. 

13*  Lesou(;^e  dpcpppoae  le  salpêtre  à  ji^^e  température  p)]M3  .élevée/» 
que  celle  qu'exige  ^e  charbon;  celte  décomposition  ^lieu  ,un  pei^  ^u- 
del^*de432*. 

14*  Le  soufre  s'enflaqome  dan9  Tair  i^  un^  <^Çu^  '^  ^^'  ^  ^ 
terraipa^ion  thermométrique  de  rinflao^ma^ilit^  de9  çlétjf^^f»  4^  la 
pondre  permet  d'e)Ep%uer  les  phénomèpea  sjjbcc^^asiJKp  deaji  coj9i))^»tion^ 
la  déflagration  de  ^a  poudre  a  lieu  ^  25|0*,  parce  que  1^  «oufriB  gui 
Ciommence  à  brûler  k  cette  chaleur  élève  la  lempérat|dr|e  du  chap^  au 
degré  nécessaire  à  la  combinaison  de  ce  jdeirni^  av/ec  le  salpiètre.  J^ 
faits  suiyafiiç  relati/$  à  1^  combustibilité  de  la  poifd^e  çsf^i^rmpi^  cett/j 
explication. 

lô""  La  combustibilité  des  poudr^  varie  iiyec  li^^f  doç^geei  I^  gros- 
seur du  grain.  Les  poudres  en  grain  sont  moins  combustibles  que  ]^ 
Pjpiidries  ^lyérulentes  pu  poussier.  Les  poudfps  fin  grain  s'eaflamçoçnt 
^^e  270  '  et  32Q'',  tandi^i  que  le  poussier  de  tgi^s  le^  poudreç  b^ûl^ 
pntre  265*  et  270^. 

^6*  Lgi  ,couAi4is^iince  maint|di;iant  \)ïfiii  dé^epuipée  de  la  v^iation 
des  principe^  cpp^lituiifs  des  cl^arbons  de  bois  ^'^c^  la  lepipiér^tur|d  de 
^a  carbonisation  per^let  de  ipodifier  le  dosajg;^  des  ^po^res  i^ye.c  avan- 
tage. Pes  poudres  d^  c^assp^  C^riquées  cppfipe  ^^i  avec  (^eç  dopa^;» 


494  ANNALES  PORSSTIBaBS . 

bien  différents  de  celui  qui  est  adopté,  mais  calculés  sur  la  compositioii 
réelle  des  charbons^  ont  donné  des  portées  supérieures  à  la  portée  ré- 
glementaire; ce  qui  prouverait  l'opportunité  de  réviser  les  dosages. 


MOUVEHBNT  DES  PORTS. 

L'état  de  situation  des  ports  chargés  de  Tapprovisiounement  de  Paris 
indique  un  mouvement  fort  animé  pendant  le  second  trimestre  pour 
tous  les  bois  d'œuvre^  à  quelque  titre  que  ce  soit.  Cependant  la  marche 
de  ce  mouvement  n*est  pas  toujours  la  même. 

Les  enlèvements  ont  dépassé  les  arrivages  pour  les  bois  grumes  de 
toutes  essences^  pour  les  sciages  de  chêne,  les  sciages  de  hètre^  1^ 
planches  de  sapin,  et  les  lattes. 

Au  contraire^  les  arrivages  dépassent  les  enlèvements  pour  les  char- 
pentes de  chêne,  les  sciages  de  bois  blanc,  les  merrains^  les  cerceaux^ 
les  échalas. 

Les  chiffires  du  tableau  indiquent  que  des  quantités  notables  de  cha- 
cun de  ces  articles  restaient  encore  disponibles  sur  les  ports^  à  la  fin  du 
trimestre,  pendant  la  saison  la  plus  favorable  aux  transports  dans  les  fo- 
rêts. Le  flottage  moins  actif  à  cause  de  la  baisse  des  eaux  en  rivière, 
est  mamtenant  interrompu  sur  les  canaux  par  le  chômage. 

LYtat  des  ports  devra  donc  se  trouver  de  beaucoup  modifié  pour  le 
troisième  trimestre  et  présenter  des  excédants,  en  tout  genre,  plus  consi- 
dérables qu'on  n'en  avait  vus  depuis  longtemps. 

C'est  là  la  meilleure  réponse  aux  craintes  qu*on  avait  exprimées,  de 
manquer  de  bois  à  Paris  ou  de  voir  cette  matière  s'élever  à  des  prix  ex- 
cessifs et  susceptibles  d'interrompre  certains  travaux. 

Les  bois  de  service,  les  bois  de  construction,  surtout,  étaient  descen- 
dus à  des  prix  qui,  payant  à  peine  les  frais  de  toute  espèce  dont  cette 
matière  est  ordinairement  chargée,  ne  laissaient  rien  pour  le  sol  pro- 
ducteur. Une  élévation  des  prix  de  vente  était  indispensable  et  attendue 
à  la  première  reprise  des  affaires.  Le  premier  moment  de  cette  reprise 
devait,  en  outre,  être  difficile  à  passer. 

La  marchandise  était  rare,  n'étant  pas  venue  à  défaut  de  prix  suffisam- 
ment rémunérateur;  les  besoins  étaient  immédiats,  les  demandes  pres- 
santes: les  cours  s'élevèrent  brusquement  comme  il  devait  arriver  en 
semblable  circonstance.  C'était  justice  d'ailleurs  :  les  souffrances  avaient 
été  longues,  il  fallait  une  compensation;  mais  un  prix  normal  étant  at* 
teint,  le  mouvement  ascensionnel  devait  naturellement  s'arrêter,  ainsi 
qu'il  est  advenu,  sous  la  double  influence  de  ce  prix  qui,  suffisant  pour 
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la  propriété ,  n'aurait  pu  être  dépassé  sans  entraver  la  consommation. 

Avec  ces  facilités  d'approTisionneraent  dont  Paris  dispose,  avec  Famé- 
lioration  des  rivières,  la  création  des  canaux,  le  bonétat  de  viabilité  des 
routes,  il  n'en  pouvait  être  autrement.  Le  besom  ne  peut  se  faire  sentir 
que  s'il  y  a  insuffisance  de  prix  ;  mais  s*il  est  fait  ofîre  convenable,  la 
marchandise  abonde,  elle  afflue  de  toutes  parts.  Si  la  consommation  est 
plus  grande,  la  marchandise  vient  de  plus  loin;  il  ne  lui  faut  pour  cela 
qu^une  différence  correspondant  à  la  différence  des  frais  de  transport. 

Ainsi  se  sont  passées  les  choses  pour  certains  articles.  La  charpente 
était  rare,  parce  qu'elle  était  trop  bon  marché;  elle  est  devenue  chère> 
et  aussitôt  on  en  a  envoyé  de  tous  c6tés  sur  les  ports.  Malgré  une  con- 
sommation très-active^  les  arrivages  dépassent  les  enlèvements.  Les 
ports  sont  garnis  de  manière  à  rassurer  les  entrepreneurs  de  construc* 
tion  et  contre  la  disette  et  contre  des  prix  plus  élevés. 

Les  sciages  étaient  plus  rares  encore  et  plus  recherchés  que  la  char- 
pente ;  on  en  a  tant  fait  que,  pour  cet  article,  la  baisse  s'est  déjà  pro* 
noncée  et  que  bientôt  l'encombrement  amènera  une  baisse  nouvelle. 

Le  tableau  du  mouvement  des  ports  indique  cependant  plus  d'enlève^ 
ments  que  d'arrivages  dans  cet  article;  mais  ce  qui  n'est  pas  sur  les 
ports  est  à  Paris,  en  rivière  ou  dans  les  chantiers,  et  c'est  précisément 
l'affluence  trop  grande  de  cette  marchandise  à  la  vente,  qui  en  a  fait 
baisser  le  prix. 

Les  merrains  sont  abondants  et  peu  en  faveur.  Cet  article  serait 
devenu  fort  cher  si  la  vigne  eût  donné  ou  seulement  promis  beaucoup; 
mais  la  récolte  partout  compromise  en  a  maintenu  le  cours  au-dessous 
des  autres  bois  d'œuvre,  au  moins  relativement. 

On  voit  pendant  ce  trimestre  figurer  au  tableau  une  importante  quan- 
tité d'écorces  à  tan.  Le  mois  de  juin  est  l'époque  de  la  moisson  pour  les 
écorces  ;  nous  en  voyons  venir  encore  quelques  bottes  en  juillet,  puis, 
c'est  fini  pour  l'année. 

Quant  au  bois  à  brûler,  le  mouvement  ne  s'arrête  pas  dans  sa  marche 

rétrograde,  il  en  vient  de  moins  en  m'oins  et  les  prix  baissent  de  plus  en 

plus.  Nous  avons  vu  oflHr  sérieusement  70  francs  du  décastère  djB 

bois  sur  la  Marne,  et  58  francs  en  bois  blanc,  et  pour  vendre  il  faudra 

bien  accepter  ces  prix,  quelque  désastreux  qu'ils  soient;  puisque  k 

houille  et  le  coke  viennent  accaparer  de  plus  en  plus  la  consommation^ 

grâce  à  la  presque  immunité  dont  ils  jouissent  en  ce  qui  concerne  le 

droit  d'octroi,  droit  qui  réserve  toutes  les  rigueurs  pour  le  combustible 

ligneux,  au  détriment  de  nos  forêts,  mais  au  grand  profit  des  houillères 

de  Belgique  et  de  Prusse. 

Dblbbt.     tf 
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REVUE  DD  COUERGE  DES  ROIS. 


Les  ventes  des  bois  de  l'Etat  et  des  communes  se  sont  presque  ptrtoQt 
faites  dans  le  courant  de  ce  mois.  Chaque  jour  avait  son  adjudScatioa 
dans  tel  ou  tel  arrondissement,  souvent  même  i!  est  arrivé,  au  grand 
déplaisir  des  acheteurs,  que  le  même  jour  était  indiqué  dans  des  conser- 
vations riveraines  et  que,  malgré  le  désir  et  le  besoin  d'assister  à  l'une  et 
à  l'autre  vente,  il  a  &llu  opter  ou  se  fiEÛre  représenter^  ce  qui  n'est  pas 
facile  en  semblable  circonstance. 

Cette  simultanéité  aurait  pu  nuire  au  succès  de  quelques  ventes  s'il  y 
avait  eu  moins  de  besoins  ou  moins  d'empressement  de  la  part  des  ache- 
teurs; mais  il  s'est  partout  trouvé  des  preneors  à  des  prix  inespérés,  et 
si  sur  chaque  affiche  il  reste  quelques  rares  tets  invendus,  c'est  que  les 
estimations  avaient  forcé  les  quantités  en  matières.  Quant  aux  prix,  ils 
ont  partout  dépassé  les  prévisions. 

La  Marne  a  commencé  par  Epemay .  Les  bois,  sur  ce  point*  sont  desti- 
nés un  peu  à  la  consommation  locale ,  beaucoup  à  l'approvisionnement 
de  Paris.  Cette  dernière  destination  fixe  les  cours. 

Or,  Paris  demande  beaucoup  les  charpentes,  quelque  peu  les  char- 
bons et  pas  du  tout  les  bois  à  brûler.  Les  coupes  bien  garnies  de  futaies 
se  sont  enlevées  à  de  bons  prix.  Le  décastère  était  en  moyenne  payé 
cinq  francs  sur  pied  au  quart  de  la  circonférence  sans  déduction  ;  c'est  la 
charpente  sur  le  port  à  60  fr.  le  mètre  cube. 

Les  bois  à  charbon ,  moins  recherchés ,  entraient  pour  3  fr .  le  stère, 
dans  l'estimation  générale  des  coupes.  Quant  aux  bois  à  brûler,  il  fitihit 
bien  les  prendre  lorsqu'ils  se  trouvaient  avec  les  charpentes,  mais  quel- 
que bas  prix  qu'ils  fussent  estimés,  on  les  regardait  comme  une  déprécia- 
tion des  coupes  dans  lesquelles  ils  abondaient;  seuls,  ils  n'eument  pas 
été  vendus. 

Somme  toute,  sur  une  afiSche  de  87  articles,  il  est  resté  13  lots  inveo- 
dus,  appartenant  tous  aux  communes  ou  aux  hospices  de  Paris. 

Trois  jours  après,  on  vendait  à  Reims.  Le  produit  des  forêts  de  cet  ar- 
rondissement sert  en  grande  partie  à  la  consommation  locale.  Tont  y  était 
plus  cher  qu'à  Epernay.  Les  bois  à  brûler  surtout,  convertis  en  fagoti, 
se  plaçaient  à  5  et  6  fr.  le  stère  ;  la  charpente  maintenait  son  prix  de 
50  à  55  fr.  le  mètre  cube  en  forêt. 

Enfin,  à  Vitry-le-Français,  une  affiche  de  65  articles  était  enlevée  en 
moins  de  deux  heures  par  les  maîtres  de  forges  4e  la  Ibute-Blarae. 
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C'est  tm  remaffquRMe  M^el  é'cbflertaticm  ^«e  «ette  AWireue  éum  k» 
prix  de  la  même  matière  à  queiqvm  kilomètres  d^'Aitl&ttGe- 

A  Eper nay,  malgré  le  toïmim^  d'im  centre  de  coasomniatioo  ednoie 
Pârâ^  nmlgfè les  Moyeas  de  rvansporl  nombreuc  er  écottooMqM»*  rivière,, 
ctoiil,  clMino  de  fer,  les  M^  à  cbarbon  se  Tendent  à  petsre^  tes  boit  à 
brMer  sent  mos-  demanâe  8«r  le  port. 

A  Faulre  bout  Ai défMfrtenent,  hs  nsines de  U Hamtelinf ae ae  dii^o* 
tent  les  mêmes  produits  à  des  prix  doubles.  Le  stère  de  dnrboiiii^  se 
yni49h  3  fr.  ici,  s'est  élevé  âi  6  fr.  ei  soiiveiiV  T  fr.  La  ekarf^iiic  est 
pnyéfr  7  fr.  là  soUve,  au  cinquième  déduit  piNur  être  eonverlie  ea 
setages; 

A  Saifrrte-Ménéhoutd  y  les  résultais  sent  ftoui  difiérents  encore*  Les 
Idtilis  sont  usés  par  ks  forges  et  les  verreries,  et  auiigré  etlte  concur- 
rence, quoique  la  fonte  et  le  fer  soient  an  méoie  prix  que  dans  ia  Haute- 
Même,  lé  stère  de  tailHs  reste  à  3  fr.  50  et  A  fr.  à  peiae.  Les  charpentes 
sont  vendues  40  fr.  le  mètre  cube  au  quart  sans  dédactioa. 

Les  mêmes  différences  se  remarquent  dans  la  Meuse.  A  fiéM*,  à  Coai- 
merey,  è^  Saint- Mibiel,  inspections  des  pins  boisées  delà  France^  dei»ft 
séances  de  quatre  heures  snHisent  pour  la  vente  de  près  de  iroie  millioivi 
de  produits.  La  concurrence  est  extrême.  Chaque  loi  est  pris  lengienp» 
avant  la  limite  du  rabais.  Les  maîtres  de  forges  ne  laissent  pas  un  hectare 
k  vMidre.  Les  premières  coupes  sont  payées  à  raison  de  6  Ir.  le  stère  sur 
pied  ;  les  dernières  atteignent  7  et  8  fr.  On  ne  s'occupe  plu9  du  prift  si  la 
fnalilé  est  bonne.  Quelques  lots  de  bois  blanc  miani  se  soat  veindat  un 
ti«rs  de  moifv9  que  les  autres. 

A  Verikm,  avec  les  mêmes  qualités  ei  le  même  empio»^  fe  prix,  moyen 
ne  dépasse  pas  4  fr.  50  le  stère* 

Ln  haïsse  des  serages  a  eu  quelque  infliseiMe  sur  le  prix  des  futaies 
Aann  ce  département.  Bon  nombre  desolives  ont  été  vendueft6fr.  ao 
cinquième  déJuit;  le  maximum  n'a  pas  dép:is»é  7  Cr,  à  Bar  ei  à  Goaar* 
mercy.  Sdt  U*  canal,  sur  la  Mease,  il  y  avait  différence  de  i  (k^M 
nnonis. 

A  Nf'irfchdteaii,  rAdministvatio»  a  mnintr nu  Ws  prix  pour  les  conpts 
à  faire  dans  les  forêtâ  dont  Taliénation  a  été  essayée  sans  succès  en  l>85il 
To»le!i  ci^s  coupes  sont  restées  iniaendaes;  le  reste  de  TafSche  s'eal  placé 
an  prix  rrKryen  d^  S  francs  le  stère  de  taillis ,  et  6  franesi  k  i«oHVie  de 
belle  folaie. 

h  Langres  et  Chanmanti ,  la  vente  était  chargée  da  àioa  noinlire  de 
coupes  invendues  des  exercices  précé(l»'nts,  et  malgré  ce  surcroît  de  ma- 
tière à  exploiter  ,  les  preneurs  se  sont  montrés  ardents  ;  les  lots  des  exer- 
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cices  antérieurs  ont  été  adjugés  à  30  p.  ''/o  au-dessus  du  chiffre  auquri  ils 
avaient  été  laissés  à  la  dernière  adjudication. 

Les  futaies  de  chêne  de  qualité  médiocre  sont  prises  à  (francs  la  solive 
au  cinquième  déduit  ;  les  futaies  de  hélre  coûtent  sur  pied  3  francs  35  à 
3  francs  50.  Ces  prix  sont  énormes,  si  Toi^  considère  réloignement  des 
voies  navigables  et  les  frais  considérables  de  transport  qui  en  résultent. 
Les  taillis  recherchés  par  les  maîtres  de  forges  sont  placés  à  raison  de  5 
à  6  francs  le  stère. 

L'administration  de  Mgr  le  comte  de  Chambord  a  vendu  ses  belles 
coupes  de  Vassy  et  Sainte-Ménéhould  ;  la  qualité  vraiment  extraordi- 
naire des  futaies  a  ,  comme  toujours ,  fait  enlever  ces  coupes  à  des  prix 
excessifs  ;  la  moyenne  est  de  9  francs  la  solive ,  cinquième  déduit  ;  les 
taillis  de  30  ans  se  sont  placés  à  6  et  7  francs  sur  pied.  Ces  prix  excep* 
tionnels  sont  motivés  par  le  mérite  des  pièces  qu'on  ne  trouve  nulle  autre 
part  aussi  belles;  la  marine  en  a  pris  la  plus  grande  partie  pour  lappro- 
visionnement  des  arsenaux. 

Les  renseignements  qui  nous  parviennent  de  toutes  parts  accusent  le 
même  empressement  aux  adjudications  ;  les  prix  varient ,  comme  on  le 
voit,  suivant  les  circonstances,  l'emploi  et  la  destination.  En  somme,  il  j 
a  faveur  sur  tous  les  produits,  à  l'exception  des  bois  uniquement  destinés 
lu  chauffage  particulier. 

L'avenir  justifiera-t-il  cet  empressement?  Les  résultats  répondront* 
ils  aux  prévisions? 

Pour  nous,  nous  serions  presque  tentés  de  nous  demander  s'il  y  a  eu 
prévision.  Nous  avons  vu  de  l'engouement,  une  espèce  de  course  au  clo- 
cher ;  quant  aux  motifs  sérieux  de  cette  augmentation  de  prix  sur  beau- 
coup de  points ,  nous  avons  peine  à  nous  en  rendre  compte. 

Le  commerce  ayant  acheté  l'année  dernière  à  des  conditions  conve- 
nables, a  bien  placé  ses  produits  et  réalisé  des  bénéGces.  Chacun  a  voolo 
naturellement  recommencer  ceUe  année  sur  une  plus  grande  échelle; 
de  là  concurrence  et  élévation  des  prix.  Il  reste  maintenante  faire  compte 
avec  la  consommation  et  à  lui  demander  si  elle  voudra  ratifier  les  en^a« 
gements  qu'on  lui  suppose  Tintenlion  de  prendre.  C'est  le  quart  d'heure 
de  Rabelais. 

Quelques  déceptions  peuvent  être  i  craindre.  Les  exploitations  sont 
nombreuses,  la  marchandise  sera  abondante,  et  s'il  y  avait  seulement  de 
Thésitation  chez  les  acheteurs ,  les  cours  pourraient  être  entraînés  ptr 
des  offres  d'autant  plus  nombreuses  et  pressantes  que  chacun  serait  plus 
charité.  Dblbet. 
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Aliénation  des  forêts  natioeaUs,  sotte  des  obserratiôns  sor  les  lottructtoni  de  ràdmiois- 
tratioa.  —  Leçoos  de  drainafs  à  l'éeole  des  PooU-et-Chauisées  et  à  oallo  des  Mines. 


Aliénaiicn  des  forêts  domaniales  ^  instrwtions  de  tAdminis- 
(ration  à  ee  sujet  (suite).  —  Nous  avons  indiqué  dans  notre  dernier 
numéro,  les  principes  généraux  qui,  d'après  les  dernières  instructions 
de  FAdministration/doivent  présider  à  Testimation  des  bois  dont  le  gou- 
yemement  a  prescrit  l'aliénation.  Bien  que  ces  principes  nous  parais- 
sent d'une  clarté  saisissante^  nous  allons,  néanmoins,  les  corroborer 
par  an  exemple.  Prenons-le  dans  Thypothèse  du  maintien  en  nature 
de  bois,  c*est  sans  contredit  celle  où  se  rencontrent  les  plus  grandes 
difficultés. 

Supposons  qu'un  bois  exploité,  jusqu'alors,  en  taillis  sous  futaie,  à 
rage  de  30  ans,  soit  à  vendre;  qu'il  y  ait  avantage,  pour  l'acquéreur,  à 
réduire  la  durée  de  la  révolution,  ou  bien,  que  par  suite  de  la  division 
de  ce  bois  en  plusieurs  lots,  l'ancien  aménagement  rompu  doive  être 
remplacé  par  un  nouveau,  également  basé  sur  un  âge  d^exploitabilité 
moins  reculé. 

Supposons  que  l'âge  de  15  ans  soit  celui  qui  conviendra  le  mieux  à 
l'intérêt  des  futurs  propriétaires. 

Avant  que  le  bois  en  question  puisse  être  placé  dans  Tétat  normal 
que  comporte  cet  âge  d'exploitabilité,  c'est-à-dire,  avant  qu'il  présente 
une  série  de  coupes  de  1  à  15  ans,  il  s'écoulera  un  nombre  d'années 
plus  ou  moins  long,  pendant  lesquelles  tout  ou  partie  de  la  superficie 
actuelle  sera  exploitée. 

Cela  posé,  et,  d'après  les  principes  que  nous  avons  développés,  com- 
ment devra- t-on  opérer  pour  établir  la  valeur  de  ce  bois? 

La  première  opération  à  faire,  opération  nécessaire,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  méthode  employée,  c'est  de  déterminer  la  valeur  nette 
moyenne  de  la  coupe  normale  à  l'âge  de  15  ans,  et  de  la  capitaliser  au 
taux  des  placements  similaires  de  la  localité.  Nous  entendons  par  ces 
mots  valeur  nette,  le  prix  vénal  de  la  coupe  diminué  de  toutes  les 
charges  annuelles  de  la  propriété,  telles  que  l'impôt,  les  frais  de  garde, 
d'entretien,  etc. 

La  valeur  S,  résultant  de  ces  calculs,  exprimera  la  valeur  immobi- 
lière du  bois  parvenu  à  son  état  normal;  mais  comme  cet  état  ne  sera 
réalisé  (|uc  dam  un  temps  plui^  ou  moins  long,  ladite  valeur  S  doit  être 


asMimiée  à  miecréaiice  à  terme  (bmt h  Tsleiir  sctuette  sera  faotânt 
moins  grande  que  le  ternie  de  l'échéance  sera  plus  éloi^é. 

Le  second  point  à  fixer,  dans  le  travail  dont  nous  traçons  la  marche, 
c'est  donc  la  durée  de  la  période  de  transformation.  Cette  durée  étant 
connue  et  égale  par  exemple  à  1^  ans,  on  obtiendra  HLvihwr  actuelle  d« 
bois  normmi  en  cherchant  h  capital  x  qift  bonîfté  ie  ses-  'mtéJPéts  pendant 
J5  ans,  deviemtra  égîil  à  la  somme  S. 

Voilà  don*  la  valeur  immobilière  normale  connue;  il  but  mainte- 
nant apprécier  les  produits  qu* ou  recueillera  dane  le  cours  de  la  période 
de  transformation  :  or,  pour  cela,  il  y  a  d  abord  à  déterminer  la  va- 
leur respeciive,  au  moment  de  leur  exploitation,,  des  coupes  anaoelles  à 
effectuer  pendant  cette  période;  pour  se  procurer  ensuite  leur  valeur 
actuelle,  il  suffira  d'appliquer  à  chacune  d'elles  le  raisonnement  dootoa 
se  sera  servi  pour  escompter  la  valeur  immobilière  de  la  pncipriété. 

Soit  730  fr.  la  valeur  de  Tune  des  coupes  de  la  période  transitoire^ 
celle  de  Texercice  1856,  par  exemple,  la  question  eal  ceUerci  :  Combien 
vaut,  aujourd'hui,  une  créance  de  7IS0  fir.,  exigible  seulement  dans  3 
ans?  Elle  vaul  un  capital  x  qui  bonifié  de  ses  intérêts  pendanl  3  ans  se- 
rait égal  à  750  fr. 

Un  calcul  semblable  étant  fait  successivement  pour  chacune  des  coupes 
de  la  période  transitoire,  on  ajoutera  la  somme  de  toutes  les  valeurs  ac- 
tuelles de  ces  coupf  s  au  capital  S,  résultant  de  la  première  opération, 
e(  le  total  sera  l'expression  rationnelle  du  prix  de  Timmeuble  à  vendre, 
fonds  et  superficie. 

Il  est  bien  entendu  qu'il  n'y  a  lieu  de  fiiire  subir  à  la  valeur  des  cou- 
pes de  la  révolution  transitoire  aucune  déduction  po<ir  l'impôt^  les  frais 
de  garde  et  i^entretien,  ces  charges  ayant  été  déjà  prises  en  considération 
dans  la  situation  de  la  valeur  immobilière  normale  du  bois  à  estimer. 

On  pourrait  simplifier  les  calculs  que  nous  \«uoqs  de  détailler^  es 
supposant  1  état  normal  établi  dès  le  j,our  de  rncqMisition ;  dans  cecas> 
on  capitaliserait,  au  taux  du  placement,  la  valeur  nette  de  la  coupe 
normale  et  la  somme  en  provenant  serait  ensuite  augmentée  ou  diminuée 
de  toutes  les  différences  existant  entre  cette  valeur  netle  de  la  coupe 
normale  et  la  valeur  de  chacune  des  coupes  transitoires» 

L*état  normal  ne  devant  être  en  effet  réalisé  que  Sans  un  temps  plus 
ou  moins  long,  il  est  clair  que  le  capital  S,  par  lequel  nous  avons  repré- 
sente  la  valeur  immobilière  et  normale  de  l'immeuble ,  seca  trop  faible 
ou  trop  fort ,  suivant  que  les  bois  à  exploiter  dans  le  cours  de  La  période 
transitoire  ,.  seront  d'un  âge  supérieur  ou  inférieur  à  celui  de  15aasqin', 
par  hypothèse,  correspond  à  la  durée  de  la  révolution  que  les  acquéreur^ 
adopteront. 


Soit  500  francs  la  valeqr  ofilk  de  la  coi^m  wriôida  ;  m^  W9m  ««4^ 
posé  tout  à  rheure  que  |a  cqupe  de  J'.exenck:€  \M^  yaJlaiil  7M  fcMUCs  t  te 
dilTéreoce  eotre  ces  deui  ckiffaçs  éitM  de  35^  Xra|u»,4tt  cheK^ew  ûe 
que  vaut  une  créance  «de  250  francs  existe  «ejuljoraenl  daos  3  w^- 

Ro  opérant  de  la  même  .manière  fçiar  ckacujp  dea  {>r9<liii^  k  fMififjr 
pendant  la  période  de  UramfQriiiatiao»  oo  itaUini  k  ckiflmA^l^iâiâmi 
qu'il  y  Aura  lieu  d'<you^er  au  capital  Spouravtur  ia  *va)e|ir  fténaidiii  tv^is. 

Si  la  valeur 4e  chacune  des  coupes  de  Ja  période  iransitoive  étaii  iofl^ 
rieuse  i  celle  de  la  coupe  oornoale,  on  ferait  Vpgér^iim  io^^arscu 

Nous  avons  admis  dans  l'exemple  qne  nous  'vctoo^a  die  oiler«  %u'âI 
était  possible  d'établir  dans  le  bois  à,e^timer«.«n^ série  réguUèFe.de  CMifiea 
successives  et  annuelles. 

La  manière  d'opérer  sérail  absolumcqt  la  foéme  si  .l!aAiéiDageffieQl  m 
devait  comprendre  que  des  coupes  bisannuelles,  triaaWMeUea^  «to.^  ém 
se  résumait  en  une  seule  coupe  se  reproduisait  périodjittiiemefil  lova 
laaiSjoa. 

Les  seules  difficultés  réelles  des  travaux  de  i'eupèce  conssisient  di#f 
l'observation  des  faits,  dans  la  délermioation  de  proïuila,  aoMveoi  ém»^ 
tueJs;  malheureusement,  ce  sont  là  des  choses  ^ui  échappei^^  4  la 
réglementation  et  ^ui  rentrent  compléteosenl  dans  le  domaine  de  l'âap^ 
rience  personnelle  des  agenis  estimateurs.  L'Adminialration  ne  pottxajl 
donner,  à  cet  égard,  qge  des  conseils,  et  c'est  ce  qu'elle  a  £ût  wec  la  ai^ 
gacité,  la  sagesse  et  la  prudence  qu'on  àe^mi  attendre  d'elle. 

C::;;;^  Leçons  de  drainage  à  l'École  des  Ponts^t-C haussées  et  à  eeUedeê 
Mines, 

On  lit  dans  le  Moniteur  ;  a  Dans  quelques  départements^lesingéniann 
]>  de  l'État  qui  avaient  spécialejneot  étudié  le  drainage,  ont  pu  aendre  de 
a  grands  services  aux  agriculteurs  qui  ont  réclamé  leur  foocours^ 

n  Pour  généraliser  autant  que  possible  cet  avantage,  le  «aiaisiM  Au 
9  Tagriculture^  du  commerce  et  des  travaux  publics  «ientde  dÀ^ider^ue 
»  des  leçons  de  drainage  seraient  obligatoirement  suivies  par  les  élè«as«« 
A  ingénieurs,  tant  à  l'Ecole  impériale  des  Mines  qu'i  «elle  dasPoniHM* 
s  Chaussées.  » 

Il  fut  un  temps  où  l'Hdministration  publique  se  oonaidéraii  comme 
formant  dans  la  société  une  société  à  part,  ayant  des  intérêts  dislipcla  <«l 
séparés,  et  dont  le  devoir  était  de  rester  étrangère  h  toua  les  CiMia.fuicM 
prodnîsaient  en  dehors  d'elle.  Ce  temps- |à  n'est  plus  :  l'adminislntioil 
publique  est  sortie  des  étroites  Jinoites  qu'elle  avait  posées  à  ses.attril^Un 
tions  ;  elle  comprend,  aujourd'hui,  sa  mission  d'une  mani^re.plua  laQfi, 
plus  rationnelle  et  plus  féconde  en  résultats  utiles  :  loin  de  a»  tenir  À 
l'écart  des  questions  qui  s'agilMt  hors^de  ionaaift,  «Ue  las  4tudie  avec 
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sollicitude  et  en  bcilite  de  tout  son  pouvoir  la  solution,  quand  11  lui  pa- 
rait que  l'utilité  générale  y  est  intéressée.  Or,  il  est  évident  que  le  per- 
sonnel nombreux  et  instruit  qu'elle  dirige,  les  ressources  pécuniaires 
dont  elle  dispose,  et  la  forte  organisation  dont  elle  jouit,  lui  permettent 
d'épargner  à  Tindustrie  privée  bien  des  recherches  coûteuses,  bien  des 
efforts  inutiles,  et,  en  définitive,  bien  des  mécomptes. 

Le  corps  des  Ponts-et-Chaussées  est,  de  tous  les  services  publics,  un 
de  ceux  qui  se  signalent  le  plus  par  Fempressement  et  Tefficacité  du  con- 
cours que  nous  nous  plaisons  à  constater.  MM.  les  ingénieurs  de  l'Etat, 
et  c'est  un  grand  mérite  de  leur  part,  ont  un  pied  dans  toutes  les  entre- 
prises, dans  toutes  les  sociétés  qui  tendent  au  progrès  de  la  civilisation  ; 
mais  c'est  surtout  vers  l'agriculture  qu'ils  dirigent,  depuis  quelques  an- 
nées, leur  attention,  et  on  leur  doit  à  ce  sujet  des  travaux  remarquables, 
sans  compter  la  part  active  qu'ils  n'ont  cessé  de  prendre  à  ceux  des  so- 
ciétés et  comices  agricoles. 

D'après  un  travail  très-remarquable  de  M.  Barrai,  l'habile  rédacteur 
en  chef  du  Journal  d*  Agriculture  pratique ^  l'étendue  des  terrains,  sus- 
ceptibles d'être  drainés  avec  avantage,  dans  notre  pays,  n'est  pas  moindre 
de  12  millions  d'hectares,  et  la  dépense  de  cette  amélioration  peut  être 
portée,  sans  exagération,  à  2,400,000,000  francs.  C'est,  on  le  voit,  ua 
travail  considérable  ;  en  invitant  les  ingénieurs  à  s'en  occuper,  on  leur 
offre  un  champ  très-vaste  qui  leur  permettra  d'exercer,  au  grand  profit 
de  la  société  d'une  part  et  de  leur  considération  personneUe  de  l'autre,  le 
zèle,  l'intelligence  et  l'instruction  dont  ils  sont  doués.  Nous  les  en  féli- 
citons, et  nous  souhaitons  seulement  que  MM.  les  agents  forestiers  ne 
tardent  pas  à  les  suivre  dans  la  voie  qu'on  vient  de  leur  ouvrir. 

M.  le  ministre  des  finances  appartient  à  cette  Ecole  Polytechnique 
dont  on  sait  tirer  de  si  grands  avantages  ;  il  doit  en  avoir  l'esprit  et  les 
principes.  Il  se  rappellera  donc,  —  tout  nous  porte  à  l'espérer,  —  que 
le  département  dont  il  est  le  chef,  possède  une  administration  qui,  elle 
aussi,  se  recrute  dans  une  école  spéciale  et  qui  est  aussi  bvorablemeDt 
placée  que  l'est  celle  des  Travaux  Publics,  pour  rendre  à  Tagriculture 
les  services  qu'on  atiend  de  cette  dernière.  Un  cours  de  drainage  ne 
serait  assurément  pas  moins  utile  à  l'École  Forestière  qu'à  celles  des 
Ponts  et  des  Mines.  Les  agents  forestiers  ne  le  cèdent  à  aucun  corps 
pour  l'étendue  et  la  solidité  des  connaissances  ;  ils  sont  en  contact  per- 
manent avec  les  populations  rurales;  ils  en  connaissent  parfaitement 
les  besoins,  et  ils  sont,  en  conséquence,  dans  toutes  les  conditions  dési- 
rables, pour  s'occuper  avec  succès  de  leurs  intérêts. 

I  ■    I   !■■       I       ■■■!         Il   !■    ■■■  I  I       11  m  ■  I  I  ^  ,  ,  ,1^ 

DB  L'iMPaiiiBau  ra  BEAU,  a  saint-gernadi-en-late. 
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le  VtijU»àm,  ùMndiM  Me  des  ajineei  de  It  t^uIin. 


De  rexplmtabiUié  rtlatm  tu  npptrt  le  pim  H»^  tfUt>»  htmm  et  k 

c^ptlo/ (sotte.) 

4*  Vexpbitttéaité  relative  à  fa  rente  la  plus  Hmée  $e  réalité  pretaue 
Umjoun avant eelle 'fut  eorreepmiauplut  grand  amortissement  moyen- 
eUe  est  plu*  rapprochée  pow  k,  arbres  épars  dans  les  cliamps  eultl- 
vé$  que  pour  eevx  qui  sent  situés  dans  les  terres  incultes ,  etmoLspour 
le$  masnfs  qut  ne  sont  pas  assujettis  à  des  éelaircies  périodiaueToué 
pour  ceux  qui  le  sont.  ^         a       y«« 

8»  EUe  »s  fait  d'autant  moins  attendre  que  les  essences  sont  de  maint 
iontu  quabté  et  moins  susceptibles  daequérir  de  Futilité  et  de  la  valeur 
en  vieillissant.  "«««tr 

3»  EDfio,  et  c'est  le  point  k  plus  Temtrqoable,  eUe  est  doutant  pbu 
prè.  &  eotncider  avec  ceUe  du  pba  grand  revenu  moyen  que  VintirH 

t"S;f  '^'''^  '^Ç^'et  intérêt  étJt  «î,  UslZ 
explottabUués  se  présenteraient  à  la  même  époque 

Consacrw»  qoekines  instants  a«  développement  de  ces  propositions  ♦ 
car  nous  aurons  à  eatirer  des  conséquences  pratiques  intéîesltes.     * 

10  L  explottab,lue  relative  a  la  plus  grande  rente  se  réalise  presoue 
toujours  avant  celle  qui  correspond  au  plus  grand  accroissemet/moln 

Cela  provient  de  ce  que  la  plus-value  d'un  beis,  résultant  de  l'aunL- 
tation  annuelle  de  la  matière  ligneuse,  dans  un  temps  domié  est^ 
nairement  moindre  que  la  somme  que  procureraient,  dans  le  m  Jâ 
temps  les  intérête  d'un  capital  équivalent  à  la  valeur  nette  de  ce^ 
Cest  dans  a  phase  descendante  des  accroissements  amiuels  qurse 
rencontre  1  époque  du  plus  grand  accroissement  moyen-  or  m.,nrf 
on  assimile  un  bois  à  une  somme  d'argent  placée,  et  qu'on  ;ert  en 
obtenir  le  plus  grand  profit,  on  ne  peut,  sauf  de  très-rares  excepîoiL 
sous  peine  de  manquer  son  but,  prolonger  la  révolution  au-deX 
terme  qui  marque  l'apogée  delà  végétation  ;  en  effet,  lorsque  le«  bois  Z 
dépassé  cet  apogée,  le  prix  du  mètre  cube  ne  s'élève  plus,  la  valeur  i 
leur  accroissement  annuel  diminue  donc  constamment  à  partir  de  ^ 
époque  avec  l'accroissement  lui-même,  et  ne  saurait  suppléer  à  ïw 

l^xploÎteuT  ""^°*  *^"  ^""  ""  "*'"'  '*"'*'°  *""•'  '^«^  ^ 
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Nous  nous  convaincrons  également,  sans  peine,  que  rexploùahilùé 
commerciale  est  plus  rapprocha*»  pow  les  arbres  épars  dans  les  c/iamps 
cultivés  que  pour  ceux  qui  sont  siiués  dans  des  terrains  vagues,  si  nous 
nous  rappelons  que  pour  qu'il  y  ait  avantage  à  retarder  la  coupe^  dans  ce 
dernier  cas,  il  suffit  que  la  plus-value  présumée  de  raccroissementsoit 
plus  grande  qne  l'intérôt  de  la  valeur  de  Tarbre^  pendant  un  an,  aug- 
menté du  prix  de  la  feuille^  tandis  que,  dans  le  premier  cas,  à  ces  élé- 
ments, il  faut  en  ajouter  un  autre  qui  augmente  chaque  année  et  qui 
iCst  le  préjudice  causé  à  la  culture  arable  par  le  développement ,  soit 
des  branches,  soit  des  racines  de  Tarbre;  Taccroissement  de  cet  arbre 
étant  supposé  le  môme,  dans  les  deux  cas,  il  est  évident  qu'il  atteindra 
plutôt  dans  le  premier  que  dans  le  second,  la  limite  au-delà  de  la- 
.  quelle  il  cesserait  d'être  rémunérateur. 

C'est,  sans  doute,  à  cette  raison  que  tient  la  défaveur  dont  les  planta- 
tions, dans  les  champs  cultivés,  sont  l'objet  de  la  part  de  nos  agrono- 
mes les  plus  renommés,  MM.  Dombasle,  Gas^iarin,  etc. 

Enfin,  Vexploitabilité  commerciale  est  plus  tardive  pour  les  massifs 
cclaircis  périodiquement  que  pour  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Cela  s'ex- 
plique par  les  produits  intermédiaires  que  fournissent  les  premiers, 
produits  qui,  en  augmentant  le  revenu  net,  et,  par  suite,  le  capital  obtenu 
par  la  capitalisation  de  ce  revenu  au  taux  des  placements,  tendent 
à  reculer  Tépoque  où  ce  capital  devient  moindre  que  le  capital  su- 
perficiel. 

*2°  L'exploitabilité  relative  à  la  plus  grande  rente  eU  d'autant  plus 
rapprochée  que  les  essences  sont  de  moins  bonne  qualité. 

Aussi,  pour  des  bois  blancs  qui  ne  seraient  propres  qu'au  chauffage, 
répoque  de  la  coupe  devrait  ètre'plus  avancée  que  pour  des  bois  durs 
qui,  propres  au  chauffage  seulement,  dans  les  premières  années  de  leui 
existence,  ne  tardent  pas  à  acquérir  des  qualités  précieuses  qu'on  re- 
cherche pour  une  foule  d'ouvrages,  et  qu'on  paie  en  conséquence. 

Si  l'on  veut  saisir  la  vérité  de  cette  proposition ,  il  est  encore  néces- 
saire de  se  rappeler  qu'il  est  avantageux  seulement  de  retarder  l'exploi- 
tation, qnand  Ton  est  autorisé  à  espérer  que  l'intérêt  du  produit  réalisa- 
ble, joint  à  la  valeur  de  là  première  feuille,  trouvera  une  compensation 
suffisante  dans  la  plus-value  résultant  de  Taccroissement. 

Négligeons,  pour  simplifier  la  question,  la  valeur  de  la  première 
feuille  qui  ne  saurait  exercer  une  influence  importante  sur  la  solution  du 
problème  et  dont  l'absence  est  même  de  nature  à  corroborer  notre  dé- 
monstration. Ne  mettons  dans  la  balance  que  l'intérêt  du  produit  réali- 
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sable»  d*uDe  part^  et.  de  Tautre^  la  plu»-yalue  résultant  de  Taocroisse- 
ment.  Supposons  enfin  que  le  prix  du  bois  reste  le  même,  quelque  soit 
l'âge.  .    , 

N'est-il  pas  vrai  qu*en  suivant  .un  arbre  euun  massif,  dans  ses  déve- 
loppefflents  annuels  successifs,  on  observe  que  le  sacrifice  de  Tintérèt 
auquel  on  se  soumet,  en  retardant  Texploitation,  est  proportionnel  à  la 
somme  des  accroissements  antérieurs,  tandis  que  la  plus-ralue  résultant 
de  l'accroissement,  au  contraire,  n*est  jamais  fonction  que  d*une  année? 
Progressive  d'abord,  elle  devient  ensuite  stationnaire^  puis  de  plus  en 
plus  petite.  En  présence  d'un  préjudice  ou  d'une  perte  qui  s'augmente, 
en  quelque  sorte,  dans  une  progression  géométrique,  se  troure  donc 
un  avantage  variable  dans  des  limites  nécessairement  étroites.  Admet- 
tons, au  reste,  un  instant,  que  l'accroissement  annuel  soit  constant  et 
représenté  par  1,  hypothèse  d'autant  plus  acceptable  que  Terreur  qu'elle 
renferme,  affecte  également  les  deux  termes  de  notre  équation.  L'arbre 
ou  le  massif  qui  vaudra  1  àun  an,  2  à  deux  ans,  vaudra  100  à  cent  ans; 
la  plus-value  annuelle  sera  toujours  égale  à  l'unité,  tandis  que  l'intérêt 
4u  produit  réalisable  sera  pour  l<,  massif  de  100  ans  cent  fois  plus  fort 
que  pour  celui  de  1  an. 

Mais  si  nous]  supposons,  actuellement,  que  le  prix  du  mètre  cube 
grandit  avec  l'âge,  il  est  incontestable  que  l'écart  entre  les  deux  facteurs 
de  la  comparaison  en  sera  atténué.  Pour  que  cet  écart  disparût  complé. 
tement,  il  faudrait  que  le  prix  du  mètre  cube  grandit  dans  une  progres- 
sion semblable  à  celle  que  suivrait  l'intérêt  des  valeurs  successivement 
accumulées ,  ou,  en  d'autres  termes,  que  le  prix  du  mètre  cube  de  100 
ans  fût  cent  fois  plus  élevé  que  celui  du  mètre  cube  d'un  an. 

En  fait ,  la  progression  que  suit  le  prix  des  bois  suivant  leur  âge  et 
leurs  dimensions,  est  fort  éloignée  de  celle  qui  aboutirait  au  résultat  que 
procure  l'accumulation  des  intérêts.  Il  existe  toutefois  une  progres- 
sion, et  elle  tend  à  reculer  plus  ou  moins  le  terme  de  l'exploitabilité 
commerciale  selon  que  l'essence  envisagée  est  plus  ou  moins  précieuse. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  peut  encore,  et,  en  deux  mots,  se  démon- 
trer de  la  manière  suivante  : 

Au  lieu  de  considérer  l'accroissement  annuel,  abstraction  faite  des 
acccroissements  précédents  représentés  par  le  bois  sur  pied,  considérons- 
le  dans  son  rapport  avec  ces  accroissements. 
Soit  V  le  volume  de  l'arbre,  a  son  accroissement  annutl ,  n  son  âge. 

Pour  connaître  le  rapiK>rt  à  tant  p.  «/o ,  on  posera  •  :  a  :  :  100  :  j:;  a;  = 

a   X  100 

;  mais  a  (nous  suj^sons  l'accroissement  annuel  constant) 


=  — ,  ona  donc  x  =  — — —  = , de  sorte  queLlca»0ui mi 

n  Vnr  n  ' 

100,  le  rapport  sera  <  1;  or ,  le  prix  du  bote  ne  ébangeaat  pas 

Yèg^,  riftlÉrèi  qafm^  oUtleflAraii  ê»  la*  rtàOrnObait,  »  Teii^itafmi 

dàrartxre,  sminrait  une  pmgreimnr  amdiiàUff,  mais*  en  waoÊ-'mnxBb^, 

e^Brttibdiro  eroéeiente  uklM wmkViaàénkék ^ êêêéêL  ■ 

» 

Doua,  réquilibre  entre  la  plua^^alue  de  raxbwlaiisé.Mr.pial:«llM 
întérèta  qa'oii  retirerait  de  8a.valeu£,,De.  pensait  ètae.  MblL  9»  ■ 
raugmentatioa  du  prix  de.  Tunité  de  bois  AUit.  tMfBiante  pour  nr 
cfaeter  la  diminu(iou.du.nij^ûrtde  raccroiaaunent  amml  k.la 
des  accroissemenlB  antérieunu 

L'échelle  dea  prix, telle  qu'elle estayjoiurdlluiifixte pac Issi 
aotiaDS'  conunenûalesy  ne  sauçait  rialiser  la^eompenaallaii  désisabb; 
mais  camme  elle  exerce,  néanmoina^^  une  tièa-granda  isatbaeoo^  mi  la 
fixi|lion.de  Texploitabinté.  commeimle,. on. u01nmettcait.de. grnveaer- 
xeuis  si  on  ne  la  consultait  paa  a^rac  sdiL.  Leuphisrvaliie  réeidtaat  des 
qualités  plus  précieuses  qu'acquiert  le  bois  en  vieilUesant^  ja!eflt  pas  unir 
forme  dans  sa  progressiim.;  elle  éprouvedea  tempsxi'anèt  plua  on  moîBs 
prolongés  suivant  les  essences  et  le»  convenances  induatriellea  ou  corn- 
jnevciales;  puis,  elle  augmente  brusquemeitt,  Ceat.una.cirQonatBnce  à 
laipielle  il  importe  de  faire  beaucoup  d'attention.  Si  lea  oalculs  sur 
l'opportunité  de  hâter  ou  de  retaodec  l'exploitation  d'un  bois  portaient 
par  exemple  sur  un  de  ces  temps  d'arrêt,  ils  pourraient  conduire  sou- 
vent à  hâter  Texploitation,  tandis  qu'en  |»renaat  en  considération  l'é- 
poque plus  ou  moins  prochaine,  où  le  bois  serait  devenu  propre  à  une 
destination  supérieure,  on  aurait  peut-ètce  trouvé,  dans  les  avantages 
de  cette  destination,  une  compensation  plus  que  suffisante  pour  la  perte 
résultant  du  retard  de  Texploitation. 

Gtozis  un  exemple  :  Les  S2q>in&  qui  ont  moins  de  0^,16  de  dia- 
mètre au  gros  bout.,  ne  sont  guère  propre  qu'au  chaufiage  et  s'ils 
ne  devaient  pas  ,  en  grossissant ,  acquérir,  toutes  proportions  gaiv- 
dées,  un  plus  grand  prix,  il  est  présumabfe  qu'on  ne  les  laisse- 
rait pas  dépasser  cette  dimension;  mais  au-dessus  de  0"^,16  et  juj&- 
qu'à  0'",22  de  diamètre ,  ils  prennent  la  qualité  de  chevrons,  trou- 
vent ainsi  leur  emploi  dans  les  constructions  et  empruntent  à  cette 
destination  une  valeur  relativement  plus  élevée  ;  plus  tard,  quand  ils 
dépassent  0<",22,  ils  deviennent  propres  à  faire  des  pannes  simples, 
£'esl*à-dire,  des  pièces  plus  recherchées,  plus  utiles  que  les  premières 
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et  par  ûoOÊéqjattnXf  à  Yottùne  ^gal,  plus  dièreB;  ils  demeurent,  dat» 
œlte eaiégorie,  jusqifi' eeqorieiir diamètre  atteigoe 0^,36.  Dé-tP^^M* 
jonpi^ft-  fl^ytS^  ib  aont  couipÉéÉ  conBie  pasnm  deuHes,  (foat' Mlfce^ 
ce«MB»lkÉrda'giip»diaitiênteviaaia'aa  rfoiitpayal^^ 
leorprir;  aiBdeaBiisda  6*^65;  ila  verveatma  sciageB  et  f  est  aiaisanK 
leOMif  (prolètiriiBxniiiim  deTtleuret  d*«tilifé  estoMom.  Or;  pour 
les  eoorixrire  jtwpie  I&^  il  est  nécessaire  de  les  laisser  sur  pîéd'jusqiiHf 
7D  anftsnTiian.  (TeÉrt os  qinrfonties  propriétaires  d«s  Vosgea;  iis  troa- 
vent  dlutt  raugmentatioit  daprix  du  bois  suivant'  les  t&nensions  un- 
dëSoutntagetiient,  sinon  une  compensation,  à  la  diminution  durapporf 
entre  lé  retenu  annuel  et  le  capital  engagé. 

Nous  répéterons^  encore^  que  tout  ce  que*nou8  avons  k  dire  surFer- 
pioitabifité'fôrestière,  est  applicable  aussi  bien  aux  bois  aménagés  tp/K 
ceoz  quine  lé  sontpaa^  et^  lorsque  nous  négligeons  de  choisir  nos 
preuves*  dans  les  deur  catégories,  c'est  que  la  démonstration  ne  nous 
pandt  peur  en  avmr  besoin;  nos  observations  relatives  à  Téchelle  des 
prix  sont;  cependant,  tellement  importantes  qu'au  risque  d'être  accusés 
de  rdxittre  toujours  la  même  question  et  d'entrer  dans  des  développe-- 
mentrsoperfltts,  nous  en  vérifierons  la  justesse  dans  une  forêt  une* 
nagéei 

Soit  une  forêt  régulière  exploitable  dans  une  révolution  de  25  ans  :  la 
coupe  de  25  ans  formera  le  revenu,  le  peuplement  des  24  autres 
coupea-.constituera  le  capital  superficiel.  Si  nous  supposons  que  le  bois 
ne  soit,,  jusqu'à  25  ans,  bon  que  pour  le  chauffage,  mais  qu'A  26  ans, 
il  devieiMie  propre  à  une  destination  supérieure,  qu'en  devra-t-on  con- 
clure? On  en  devra  conclure  que,  selon  toute  probabilité  ,  il  serait 
avantageux  d'augmenter,  d'un  an,  l'âge  de  la  révolution  et  de  partager 
laiorèt  en  26  coupes  au  lieu  de  25.  Nous  disons,  selon  toute  probabilùéy 
car  cette  destination  supérieure,  qui  ferait  attribuer  au  bois  un  prix 
plus  élevé,  n'affecterait  nullement  le  capital  superficiel  qui  resterait 
toujours  propre  au  chauffage  seulement,  et  porterait  tout  entière  sur 
le  revenu  net  annuel;  d'où  il  résulterait  que  le  rapport  de  ce  revenu  au 
capital  superficiel  serait  augmenté. 

L'exploitabilité  commerciale  est  d'autant  plus  près  de  coïncider  avec 
l'époque  du  plus  grand  revenu  moyen  que  Vintérêt  du  placement  en  ar- 
gent est  moindre. 

C'est  une  proposition  que  les  explications  précédentes  ont  rendue  évi- 
dente; cependant,  si  quelques-uns  de  nos  lecteurs  n'étaient  pas  de 
cet  avis,  nous  les  prierions  de  nous  prêter  un  moment  d*attention. 

On  se  souvient  que  l'exploitabilité  qui  procure  le  plus  grand  revenu 
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moyen,  est  précisée  par  rannée  oùraccroissement  annuel  devient  égal^ 
en  valeur^  à  raccroissement  moyen.  Oa  n'a  pas  oublié  non  plus  que^ 
pour  fixer  Tàge  qui  correspond  à  l'exploitabilité  commerciale^  il  faut 
rechercher  l'année  à  l'expiration  de  laquelle  la  plus-value,  résultant 
de  l'accroissement,  serait  équivalente  à  Viniérèi  des  accroissements  an- 
térieurs augmenté  de  la  première  feuille^  c'est-à-dire  de  la  somme  qui 
s  ajoutant  à  elle-même  d'année  en  année^  et  croissant  à  intérêts,  serait 
susceptible  de  reproduire,  dans  le  même  temps,  la  valeur  nette  de  ces 
accroissements.  Il  y  a  là  une  équation  dont  le  premier  membre  ne  pré- 
sente qu'un  terme  :  la  plus-value  résultant  de  raccroissement  ;  dont  le 
second  membre  se  compose  de  deux  termes  :  l'intérêt  des  accroisse- 
ments antérieurs  et  la  première  feuille.  Si  l'intérêt  de  Targent  était  nul, 
le  premier  membre  ne  changerait  pas;  dans  le  second,  le  premier  terme 
(intérêt  des  accroissements)  disparaîtrait,  et  il  ne  resterait  que  la  pre- 
mière feuille  ;  mais,  cette  première  feuille  qui  ne  pourrait  plus  s'accroi- 
tre  à  intérêt,  deviendrait^  tout  simplement;  égale  àla  somme  qui  s'ajou- 
t juit  à  elle-même,  d'année  en  année,  pendant  la  révolution,  représente- 
rait^ à  la  fin  de  cette  révolution,  la  valeur  nette  du  bois  exploitable. 
La  révolution  étant  exprimée  parn,  et  la  valeur  nette  du  bois  exploitable 

P 

par  P,  la  feuille  serait  égale  à  —,  c'est-à-dire  au  revenu  moyen.  L'ex- 

n 

ploitabilité  commerciale  serait,  en  conséquence,  indiquée  par  Vàge  où 

la  plus-value  résultant  de  raccroissement,  plus-value  qui  n'est  autre 

chose  que  la  valeur  de  raccroissement  annuel,  deviendrait  égale  au 

revenu  moyen. 

On  voit  clairement,  par  là,  que  l'intérêt  de  l'argent  étant  réduite  0, 
l'exploitabilité  commerciale  se  confond  avec  celle  qui  correspond  an 
plus  grand  revenu  moyen  absolu. 

I^  démonstration  algébrique  de  ce  théorème  est  d'ailleurs  bien  sim- 
ple et  nous  allons  la  donner,  quoique  ces  sortes  de  preuves  soient 
loin  de  jouir  aujourd'hui  d'une  grande  faveur. 

Appelons  : 

n ,  rage  du  bois  dont  on  se  demande  s'il  est  bon  de  retarder  Tex- 
ploitdtion; 

a,  la  valeur  de  l'accroissement  à  la  n  -|-  1«  année  ; 

A,  la  valeur  des  accroissements  antérieurs; 

9,  la  première  feuille  ; 

r,  rintérôt  de  la  somme  qu'on  réaliserait  en  exploitant  actuelle- 
ment. 
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Pour  qu'il  ne  soit  pas  avantageux  de  retarder  l'eiploitation^  il  faut 
i^ue  Ton  ait  : 

(1)  a  =  Ar  +  (p. 

Cherchons  la  valeur  de  cp  : 

Celte  valeur  est  celle  qui  s'ajoutant  à  elle-même  d'année  en  année, 
et  croissant  à  înlérèts,  reproduirait ,  à  l'expiration  de  ces  n  années,  Ix 
valeur  A,  nous  avons  donc  (avec  les  intérêts  composés)  : 

A=:(p(l+r)     +ç(l  +  r)  + l=çP^+'"^     "** 

(l-h  r)**""  ^  +...(l+r)}  d'où<p= 


(1  +  r)     +(l+r)         +...(l+r) 


Remplaçant  <p  par  sa  valeur  dans  Téquation  (1),  nous  avons  : 

A 

a=Ar  -h 

(1+r)     +(t+n        (1+0 
Sans  pousser  plus  loin  la  réduction,  on  voit  que  si  r  =  0,  A  r  dispa- 
rait et  le  dénominateur  du  2^  terme  du  second  membre  de  Téquatiou 
devient  égal  à  n,  c'cstà-dire  à  autant  de  fois  l'unité  qu'il  y  a  d'années 
4]ans  rage  du  bois. 

A 

Onadonc:a=  — 

n 

C'est,  par  conséquent,  lorsque  Taccroissemenl  annuel  est  égal  au  re- 
venu moyen  des  années  antérieures,  que  Texploitabilité  commerciale 
se  réalise,  Fintérêl  étant  nul;  mais  le  revenu  moyen  est  maximum, 
quand  il  est  égal  au  revenu  annuel;  donc,  etc.,  etc. 

Si  les  calculs  se  faisaient  aux  intérêts  simples,  on  arriverait  au  môme* 

A 

résultat;  car  ç  devient  alors  égal  à — — 

1  +  nr  +  1  +  (n— l)r  +...  1+r 
A 

El  ron  a  :  a  =  A  r  +  .  (2)  équation  qui 

l+nr+  1  +  (n— l)r+...  1+r 

A 

se  transforme  encore,  quand  r  =  0,  en  celle-ci  :  û  =  — . 

n 

Les  forêts  aménagées  offrent  mieux  que  toute  autre  les  movensde 
vérilier  l'influence  ilc  rabaissement  de  rintôrêl  sur  la  fixation  du  terme 
(le  rexploitabilité  commerciale.  La  seule  circonstance  qui  soit  de  nature 
k cni:ajL;cr les  pi-o;ii i'-LiiiObà  raccourcir  la  durOc de  la  révolution    eon- 
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siste,  en  effets  dans  la  possibilité  de  placer  avantafifeusement^  à  intérêt, 
la  somme  qu'ils  réaliseraient  en  diminuant  le  capital  superficiel  ;  mais 
si  cette  possibilité  leur  était  enlevée^  ils  ne  se  laisseraient  évidemment 
guider  dans  la  recherche  de  Texploitabilité  que  par  le  désir  de  retirer  de 
leurs  propriétés  le  revenu  moyen  absolu  le  plus  considérable  ;  nous 
avons  montré^  d'un  autre  côté,  que  c'est  surtout  à  la  supériorité  que  le 
capital  superficiel  présente ,  souvent ,  sur  le  capital  obtenu  en  multi- 
pliant le  revenu  par  le  denier  du  placement^  que  Ton  juge  de  l'oppor- 
tunité et  des  avantages  du  raccourcissement  de  la  révolution  ;  or  cette 
supériorité  ne  se  présenterait  jamais  si  l'intérêt  de  Targent  était  infini- 
ment petite  puisqu'alors  les  valeurs  capitales  deviendraient  inûnimeot 
grandes. 

La  première  partie  de  notre  travail  est  terminée.  Nous  allons  quitter 
le  domaine  de  Tabsolu,  de  la  théorie  pure,  de  Fabstraction,  pour  en- 
trer dans  celui  de  la  vérité  relative^  de  la  pratique,  de  la  possibilité  de» 
choses.  On  doit  prévoir  que^  dans  cette  notavelle  voie,  nous  serons  obligés 
de  nous  écarter  plus  ou  moins  de  la  ligne  de  conduite  que  nous  au- 
rions à  suivre  pour  obéir  rigoureusement  aux  principes  que  nous  avons 
iléveloppés.  J/essentiel  est  que  nous  ne  les  perdions  jamais  de  vue  :ces 
principes^  nous  Tespérons,  n'en  resteront  pas  moins  très-recomman- 
Jables.  Que  dirait-on  d'un  voyageur  qui,  surpris  par  Tobscurité,  s'avi- 
serait de  mépriser  la  lumière  lointaine  qui  lui  indique  le  but  k  attein- 
dre^ parce  que  les  accidents  du  terrain  l'empêcheraient  de  prendre^  pour 
y  arriver,  la  route  la  plus  directe  ?  On  douterait  de  son  bon  sens.  Sem- 
blables à  ce  voyageur  seraient  ceux  qui  nous  reprocheraient  le  temps 
que  nous  avons  consacré  à  la  démonstration  de  ^certaines  lois,  dont  les 
prescriptions  ne  pourraient  être  intégralement  et  rigoureusement  ap- 
pliquées. 

Parmi  les  circonstances  qui  nous  forceront  de  modifier  les  règles  que 
nous  avons  posées^  les  plus  importantes,  peut-être,  sont  celles  qui  ré- 
sident dans  les  conditions  d'existence  de  Thomme,  et  particulièrement 
dans  la  courte  durée  de  cette  existence.  Il  en  résulte  que  l'appUcation 
d'un  principe^  d^une  loi^  d'une  règle  deconduite>  bonne  pour  un  temps 
donnéy  ne  Test  plus  quand  on  le  dépasse.  I^s  mœurs,  la  législation,  la 
constitution  de  la  propriété  exercent  à  cet  égard  une  grande  influence,^ 
peuvent  plus  ou  moins  reculer  l'époque  au-delà  de  laquelle  les  appré- 
ciations humaines  cessent  de  présenter  un  caractère  suffisant  de  pro« 
babilité  et  tombent  dans  le  domaine  des  futurs  contingents. 

Nous  nous  bornons  aujourd'hui  à  indiquer  cette  idée  à  laquelle  noos- 
aurons^  souvent,  occasion  de  revenir. 
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Le  sujet  que  nous  traitons  est  fondamental  en  économie  forestière^ 
et  cTest  pourquoi  nous  ne  craignons  pas,  au  risque  d'impatienter  nos 
lecteurs,  d'entrer  dans  des  déyeloppements  qui  doiTent  leur  paraître 
fastidl^ix.  Nous  avons  lu,  quelque  part,  que,  dans  renseignement, 
les  choses  utiles  sont  presque  toujours  ennuyeuses.  Dieur  yeuille,  au 
moins,  que  la  réciproque  soit  vraie  pour  ce  qui  nous  concerne. 

{La  suite prœhainemerU,) 

REVL'Ë  HÉTALLIKGIQUE. 

DE  LA  LUTTE  DU  COMBUSTIBLE  VÉGÉTAL  ET  DU  COUBUSTIBLE  MINÉRAL 

DANS  LA  MÉTALLURGIE  DU  FER. 

SUITE  DU  TROISIÈME  ARTICLE  (f). 

On  peut  admettre  qu'en  moyenne  les  bois  durs  mélangés  avec  une 
notable  proportion  de  bois  tendre,  tels  qu'on  les  emploie  ordinarement 
en  France,  contiennent  en  3  trois  stères  de  bois  cordé  une  tonne  de  li- 
gneux. Dans  cette  admission,  les  prix  de  production  et  de  transport  d'un 
stère  de  bois  cordé  rendu  à  la  faulde  de  carbonisation  sont  donc  du  tiers 
de  3^40  ou  de  1',  13. 

Prix  de  revient  d'une  tonne  de  charbon  de  bois  à  Pusine. 

Achat  du  bois,  prix  de  la  quantité  de  bois  correspondant  à  une  tonne 
de  charbon  (en  ne  comprenant  dans  ce  prix  que  les  frais  de  production 
et  de  transport  évalués  dans  le  calcul  précédent),   3,788  x  3',40. 

12',880 

Carbonisation  : 
Relevage  de  bois  et  mise  en  corde.  .    0',30  à  2',40      0 ,720 

Dressage  des  meules 0 ,80  à  2  ,40      1 ,920 

Façon  de  Tenveloppe 0  ,20  à  2  ,40      0 ,480 

Carbonisation  proprement  dite.  .     .    0  ,10  à  4  ,00      4 ,400 
Fxais  de  matériel 0,160 

_20f,560 
2.  Frais  généraux. 

Les  frais  généraux  comprennent  Tintérèt  des  salaires  payés  aux  ou- 
vriers avant  la  vente  du  charbon  ;  les  frais  de  la  direction  donnéejpar 
des  agents  et  des  employés  d'un  ordre  supérieur. 

On  les  évalue  à •    .    •    0^,500 

(1,  Voir  Annales  du  25  septembre. 
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3.  Frais  de  transport. 

Un  attelage  composé  d'une  paire  de  bœufs  donne  lieu  ordinairement, 
par  journée  de  travail^  à  une  dépense  de  5  francs.  Cet  attelage  trans- 
poiie  par  jour  l,800kilogr.  de  charbon  à  12  kilomètres.  Le  transport  de 
1^000  kil.  de  charbon  à  15  kilomètres  occasionnera  donc  une  dépease 
(le 3^470 

Chargement,  déchargement  et  emmagasinage.    .    .     .      0,880 

4^350 


Une  tonne  de  charbon  de  bois  rendue  à  l'usine  coûtera  ainsi  : 

Frais  spéciaux.  .  .  •  2(H,56 
Frais  généraux. .  .  •  0  ^50 
Frais  de  transport.  •    •      4,35 

Total  (non  compris  la  rente  du  sol  fo- 

lestier) 25',41 


Ayec  ce  prix  du  charbon  et  dans  les  conditions  ordinaires  des  hauts- 
fourneaux  au  charbon  de  bois  de  la  France,  qui  produisent  en  moyenne 
3,500  kil.  de  fonte  par  vingt-quatre  heures,  la  tonne  de  fonte  reviendrait 
à  95',00,  savoir  : 

1.  Frais  spéciaux. 

Minerai.     .    .     .  2^50  à  10^,00.  .  .  25^00^1 

Castine.     ...  0 ,25  à    3,00..  .  0,75(^^0:; 

Charbon  de  bois  .  1  ,20  à  25  ,41.  .  .  30 ,50 (^*  '^^ 

Main-d'œuvre.     .  2,  5  à  02,00.  .  .  5 ,00) 

2.  Frais  généraux. 

Intérêt  du  capital  engagé 12  ,50 

Entretien  du  matériel 3 ,60 

Direction,  administration,  surveillance.  .  2,65 

Frais  divers  :  impôts,  accidents,  frais  im-  }  33^,75 

prévus 2  ,50 

Bénéfice  évalué  moyennement  à  5  p.  100 

du  capital  engagé 12,50 

Total  du  prix  de  1  tonne  de  foule  au  charbon  de  bois.    95^,00 

La  tonne  de  fer  fabriquée  avec  cette  fonte  par  la  méthode  comtoise 
reviendrait  à  243^00,  savoir  : 

1.  Frais  spéciaux. 

Fonte l',36  à  95^00.  .     .  129^,20) 

Charbon  de  bois.     1  ,40  à  25,41.  .     .     35  ,60 J 1 85^80 
Maiii-dœùvfe.     .     8 ,40  à    2,50..     .    21,03) 
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2.  Frais  généraux, 

Iiîlérêt  (lu  capital  engagé 16^,30 

Eatretien  du  matériel 9,00, 

Direction,  administration  et  surveillance.  9,00t    y,^  c),) 

Frais  divers 6,20/^      '  '"' 

Bénéfice  évalué  à  5  p.  100  du  capital 

engagé 16',50, 

Total  du  prix  de  1  tonne  de  fer  au  charbon  de  bois.     .  243^00 

Pour  écarter  de  nos  calculs  un  élément  extrêmement  variable,  nous 
avons  laissé  hors  de  vue  jusqu'à  présent  la  rente  du  sol  forestier  ;  pour 
nous  placer  dans  la  condition  réelle  des  choses,  il  nous  reste  maintenant 
à  en  tenir  compte. 

La  rente  du  sol  forestier  est  en  France  et  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe  en  général,  Télément  qui  influe  le  plus  sur  le  prix  de  venle* 
ilu  bois  et  par  suite  sur  le  prix  de  revient  du  charbon  de  bois,  de  la  foule 
et  du  fer.  Dans  les  contrées  où  le  charbon  de  terre  n'a  pas  encore  péné- 
tré, et  où  les  forêts  suffisent  à  peine  aux  besoins  de  l'industrie  et  de  la 
consommation  domestique,  la  rente  du  sol  forestier  dépasse  parfois 
celle  qui  est  attribuée  dans  la  même  localité  aux  terrains  agricoles  de 
qualité  moyenne.  Cette  même  rente  tend  à  s  annuler  depuis  une  ving- 
taine d'années  dans  les  districts  boisés  soumis  à  la  concurrence  directe 
des  riches  houillères. 

Si  la  propriété  forestière  avait  la  liberté  d'action  et  la  promptitude 
d'allures  qui  existe  dans  les  opérations  purement  financières,  la  rente 
due  au  propriétaire  pourrait  toujours  être  «léterminée  à  priori.  Celle 
rente,  en  effet,  serait  composée  de  deux  éléments  qui  peuvent  être  sé- 
parément évalués  :  en  premier  lieu,  de  la  valeur  locative  qui  serait  attri- 
buée au  terrain  par  Tindustrie  agricole  après  le  défrichement  de  la  fo- 
ret; en  second  lieu,  de  linlérêt  annuel  que  produirait  le  placement  de 
sommes  |:éalisées  par  suite  de  ce  défrichement. 

Dans  le  ceiiire  et  dans  TOccident  de  TEurope  les  sols  forestiers  si»ut 
placés  dans  des  conditions  favorables,  lorsqu'ils  peuvent  atteindre 
après  la  récolte  du  bois,  une  valeur  locative  de  30  francs  par  hectare  : 
d'un  autre  côte,  le  même  sol  produisant  annuellement,  comme  nous 
l'avons  supposé,  3  tonnes  de  ligneux  par  hectare,  présente  sur  pied,  sur 
cette  même  surface,  au  moins  une  quantité  de  bois  contenant  25  tonnes 
de  ligneux  qui,  réalisée  dans  des  conditions  favorables  par  une  coupe  à 
blanc  étoc,  produirait  une  somme  nette  de  750  francs,  soit  une  nou- 
velle rente  annuelle  de  30  francs. 

Le  propriétaire  d'une  forêt  placée  dans  ces  conditions  aurait  donc  in- 
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térêt  à  la  défricher,  pour  en  appliquer  le  sol  à  Tagriculture  s'il  n'obte- 
nait une  rente  annuelle  de  00  francs  par  hectare^  ou  de  20  francs  par 
tonne  de  ligneux  extraite. 

Dans  ces  circonstance?^  les  prix  de  vente  indiqués  ci-dessus  se  change- 
raient de  la  manière  suivante  : 

Prix  du  bois  rendu  à  la  faulde  de  carbonisation,  par  tonne  de  ligneux 

contenue 23^,40 

Idem,  par  stère  de  bois 7 ,80 

Prijr  du  charbon  de  bois  rendu  à  Tusine,  par  tonne.   .     .  101 ,17 
Prix  de  la  fonte  au  charbon  de  bois.     .     •  »  186 ,00 

Prix  du  fer  au  charbon  de  bois n  472  ,00 

Dans  ce  moment  où  les  prix  de  la  fonte  et  du  fer  sont  très-élevés,  il 
n*y  a  en  France  qu^un  très-petit  nombre  de  districts  connus  du  reste 
pour  Texcellence  de  leurs  produits  où  les  prix  de  vente  atteignent  ou  sur* 
passent  le  taux  indiqué.  Il  en  est  ainsi,  par  exemple,  dans  la  Franche- 
Comté  où  la  fonte  de  première  marque  se  vend  à  240  francs  par  tonne 
et  davantage  (1)  ;  le  fer  fabriqué  avec  cette  fonte  se  vend  à  un  prix  cor- 
respondant. Presque  partout  ailleurs  dans  les  grands  districts  métallur- 
giques les  prix  sont  inférieurs  :  la  fonte  au  charbon  de  bois  de  la  Cham- 
pagne se  vend  à  170  fr. ,  le  fer  obtenu  avec  cette  fontç  se  vend  à 
350  fr.  —  Ainsi,  même  pour  l'époque  de  prospérité  générale,  comme 
celle  du  temps  actuel,  la  fonte  et  le  fer  obtenus  au  combustible  végétal 
par  la  méthode  la  plus  économique  dont  on  se  serve  en  France,  peuvent 
payer  seulement  dans  des  districts  exceptionnels  au  sol  forestier  une 
rente  de  60  francs  par  hectare.  Voyons  ce  qui  doit  arriver  dans  Tépoqne 
dont  nous  approchons,  lorsque  la  production  se  sera  mise  au  niveau 
des  besoins  (2). 

Les  prix  des  usines  à  la  houille  régleront  alors  le  prix  du  marché;  les 
produits  obtenus  au  charbon  de  bois  se  maintiendront  à  un  taux  plus 
élevé  que  ceux  fournis  par  les  usines  des  bassins  houillers,  mais  la  dif- 
férence ne  sera  pas  telle  à  compenser  la  différence  qu'il  y  a  acttiellement 
dans  les  prix  de  revient.  On  peut  admettre  que,  grâce  à  sa  meilleure 
qualité,  la  fonte  au  charbon  de  bois  de  qualité  commune  vaudra  15  à 
20  francs  par  tonne  de  plus  que  la  fonte  au  coke  :  cette  différence  sera 
au  plus  égale  au  chiffre  actuel  de  25  fr.  La  différence  de  prix  entre  le  fer 
laminé  obtenu  au  combustible  minéral  et  le  fer  martelé  obtenu  au  char- 

(1)  Cet  article  a  été  écrit  tl  y  a  déjà  quelques  mois,  son  auteur  est  dans  ee  aornaDt 
absent  de  Patis^  et  notis  Hvroos  donc  ce  travail  à  nos  lecteurs  sans  tenir  oimptedci 
cbangenients  qui!  y  a  eus  depuis.  Ceux-ci  soot  du  reste  pea  importants. 

(2)  Voir  AifnaU$,2&a»ûU 
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l)on  de  bois  est  actuellement,  pour  les  fers  de  qualité  commune,  de 
hO  à  60  francs  par  tonne.  Il  est  probable  que  cette  différence  diminuera 
encore,  mais  admettons  toutefois  les  chiffres  de  60  francs  pour  les  fers 
et  de  25  francs  pour  la  fonte. 

Nous  avons  vu  (1)  qu'on  pourra  vendre  la  fonte  et  le  fer  obtenus  au 
«oke  et  à  la  houille  uuil  prix  suivants  : 

Fonte.    .    .     par  tonne.     .     .    75',00 
Fer..  .  .    ^        »  ...  160,00 

Il  est  donc  à  présumer  que  les  produits  analogues  obtenus  au  char- 
bon de  bois  pourront  se  vendre  à  l'avenir  aux  prix  suivants  : 

Fonte.   .     •    par    tonne.     .     .  100^,00 
Fer.  ...         »  .     .     .  aïOjOO 

Un  tel  prix  évidemment  ne  permettra  pas ,  dans  les  conditions  ac- 
luelles  de  fabrication,  de  satisfaire  à  la  fois  aux  demindes  légitimes 
<]es  maîtres  de  forges  et  des  propriétaires  de  forêts.  Ad  nettons  même 
que  les  premiers  renoncent  à  tout  bénéfice  et  à  tout  déd  )mmagement 
pour  les  soins  qu'ils  apportent  personnellement  à  Tadmiiistration  de 
leurs  usines,  qu'ils  se  contentent  d'un  intérêt  de  4  pour  133  sur  les 
fonds  placés  dans  l'industrie  du  fer:  leurs  prix  de  revient  de  3  rendront 
alors,  abstraction  faite  de  la  rente  du  sol  forestier,  aux  chiffL'es  sui* 
Tants  ; 

Prix  de  revient  de  la  fonte,  par  tonne. .     75',00 
»  du  fer  »  220 ,0J. 

Ces  chiffres  démontrent  d'une  manière  incontestable  que  Tapplica* 
tion  de  la  méthode  comtoise  pour  la  production  d'un  fer  n'ayant  pas  de 
qualités  tout  à  fait  particulières,  sera  à  l'avenir  impossible  en  France.  Il 
faudrait  que  les  maîtres  de  forges  renonçassent  à  tout  bénéfice  indus- 
triel, il  faudrait,  en  outre,  qu'étant  par  exception  propriétaires  de  forêts, 
ils  renonçassent  à  toute  rente  du  sol,  pour  pouvoir  abaisser  le  prix  de 
vente  du  fer  au  taux  de  220  francs  par  tonne  auquel  à  l'avenir  le  fer  de 
cette  espèce  sera  évalué  par  le  commerce. 

En  ce  qui  concerne  les  hauts-fourneaux,  les  exigences  des  propriétai- 
res des  forêts  trouveront  forcément  leur  limite  dans  la  différence  du 
prix  de  revient  minimum  de  75  fr.  et  le  prix  de  vente  de  100  fr.  ;  la 
rente  du  sol  forestier  pourra  donc  être  de  25  fr.  pour  toute  la  quantité 
de  combustible  nécessaire  à  la  production  d'une  tonne  de  fonte,  c'est-à- 
dire  pour  4  fr.  55  c.  de  ligneux.  Une  telle  quantité  de  ligneux  corres- 
pond, dans  les  conditions  admises  antérieurement,  à  la  production  an-^ 

(1)  Annales  au  25  septembrf  • 
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iiuelle  de  1,  5  hectares  de  forêts  :  la  rente  de  1  lioctare  de  forêt,  loin 
d'être  de  GO  fr.,  sera  donc  au  maximum  de  16  à  17  fr.  par  hectare. 

Ainsi,  dans  les  conditions  actuelles  de  fabrication  de  la  fonte  et  dn 
fer  au  charbon  de  bois,  les  forges  se  verront  dans  un  aTcnir  plus  ou 
moins  rapproché  dans  Timpossibilité  absolue  de  travailler,  et  les  pro- 
priétaires de  hauts-fourneaux  tout  en  se  résignant  à  ne  recevoir  de  leur 
industrie  aucun  bénéfice  ei  à  laire  valoir  leur  fonds  avec  l'intérêt  modi- 
que de  4  pour  100,  ne  pourront  payer  le  bois  qu'à  un  prix  insuffisant. 
f!e  priXj  au  maximum,  laissera  aux  propriétaires  de  forêts  une  rente 
de  16  à  17  fr.  par  hectare,  c'est-à-dire  à  peu  près  le  tiers  qu'ils  de- 
vraient en  obtenir. 

D'un  tel  état  de  choses  on  doit  conclure  qu'en  exceptant  quelques 
districts  privilégiés,  la  métallurgie  du  fer  au  charbon  de  bois  a  besoin 
d'un  changement  complet  pour  pouvoir  se  souleuir  vis  à  vis  des  usines 
à  houille.  L'ouvrage  de  M.  Leplay  indique  dans  quel  sens  ce  change- 
ment doit  avoir  lieu.  On  devra  avoir  recoure  à  d'autres  procédés  techni- 
ques, à  un  autre  mode  de  transport.  Nous  indiquerons  dans  nos  pro- 
chains articles  en  quoi  consistent  ces  changements;  nous  ferons  remar- 
quer dès  aujourd'hui  qu'en  France  ils  ne  pourront  avoir  lieu  qu'à  la 
condition  sur  laquelle  nous  avons  insisté  beaucoup  dans  nos  articles 
précédents  :  la  bonne  entente  des  propriétaires  de  forêts  et  des  maîtres 
de  forges. 
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SÉANCES   DU    MOIS   DB   DECRMBRB    1852. 

6.  Sur  la  germination  de  quelques  arbres  forestiers;  par  M.  Schacht; 
communiqué  par  M.  Braun  (6  décembre).  —  Ce  travail  est  divisé  en 
deux  parties  :  la  première  comprend  les  Conifères,  la  deuxième  les  arbres 
feuillus.  En  voici  l'analyse. 

il.  Conifères.  —  La  graine  des  Conifères  étudiée  par  M.  Schacht 
{Abies pectinata,  Picea excelsa^  Link,  Pinus  sylvestris,  Larix  europœa) 
est  ailée  ;  l'embryon  s'y  trouve  enveloppé  par  un  albumen  ou  périsperme 
qui  renferme  de  l'huile  et  de  la  fécule.  Cet  embryon  est  formé  d'une 
portion  axile  assez  longue,  droite,  cylindracée,  et  de  cotylédons  au  nombre 
de  â  seulement  chez  les  Tkuja  et  TaxuSj  de  4  au  moins  chez  les  autres 
«spèces  examinées  par  l'auteur. 
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Une  coupe  longitudinale,  menée  par  le  milieu  do  l'embryon,  montre, 
entre  les  cotylédons,  une  petite  éminence  conique,  ébauche  du  bourgeon 
caulinaire  (plumule) .  Celle-ci  présente  son  tissu  organisable  le  plus  jeune 
tout  à  fait  à  son  extrémité.  Au  contraire  l'extrémité  de  la  radicule  pré- 
sente une  coiffe  radiculaire  (coléorhize)  très-développée.  Le  tissu  le  plus 
jeune  de  cette  partie  ne  se  trouve  pas  à  son  extrémité,  mais  il  est  recou- 
vert de  plusieurs  couches  plus  âgées  qui  meurent  plus  tard  du  côté  ex- 
térieur à  mesure  qu'il  s'en  produit  de  nouvelles  au  côté  intérieur.  La 
structure  de  cette  extrémité  radiculaire  correspond  à  ce  qu'on  observe 
chez  toutes  les  plantes  ayant  tige  et  racine.  Tandis  que  le  bourgeon  cau- 
linaire développe  des  feuilles  au-dessous  de  son  point  végétatif  (rextrémi té 
organisable)  et  donne  ainsi  naissance  à  une  tige,  à  une  branche  ou  à  une 
fleur,  le  bourgeon  radical  ne  peut  émettre  qu'une  racine,  et  jamais 
d'organe  foliacé. 

Des  tranches  minces,  enlevées  dans  le  sens  de  Taxe  de  l'embryon  des 
Conifères,  font  découvrir  dans  celui-ci  les  premiers  indices  de  la  moelle, 
de  la  zone  d'accroissement  et  de  i'écorce.  Le  tissu  de  la  moelle  et  de 
récorce  consiste  en  grosses  cellules  parenchymateuses,  assez  régulières, 
remplies  de  grains  de  fécule;  tandis  que  celui  de  la  zone  d'accroissement, 
gîtuée  entre  la  moelle  et  i'écorce^  est  composé  de  cellules  plus  petites, 
plus  délicates,  qui  ne  contiennent  pas  de  fécule,  mais  bien  des  combi- 
naisons protéiques.  Cette  zone  d'accroissement  se  perd  en  bas  dans  le 
tissu  le  plus  jeune  de  l'extrémité  radiculaire,  en  haut  dans  le  tissu  très- 
jeune  du  bourgeon  caulinaire  ;  elle  envoie  une  ramificatioa  ou  un  fais- 
ceau à  chaque  cotylédon.  C'est  dans  celte  zone  que  les  fiiisccaux  vascu- 
laires,  reconnaissables  à  la  présence  de  quelques  vaisseaux  spiraux^ 
prennent  naissance  dès  que  la  graine  commence  à  germer.  Le  nombre 
de  ces  faisceaux  correspond  à  celui  des  cotylédons. 

Sons  l'influence  d'un  temps  chaud  et  humide,  la  graine  des  Conifères 
germe  en  8-i/i  jours.  Le  Sapin  est  le  premier  à  laisser  sortir  ses  graines, 
ses  cônes  perdant  généralement  leurs  écailles  dès  l'automne.  Au  com- 
mencement de  mai  Ton  voit  sortir  de  terre  les  jeunes  Sapins,  coiffes 
d'abord  de  leur  tégument  séminal.  Pour  l'Épicéa,  le  Pin  sylvestre  et  le 
Mélèze,  le  cône  ne  s'ouvre  que  par  la  chaleur  du  printemps.  Leurs 
graines  ailées  sont  emportées  alors  par  les  vents.  Ce  n'est  aussi  qu'à  la 
jRn  de  mai  ou  au  commencement  de  juin  que  leurs  plantules  percent  la 
terre. 

La  marche  de  la  germinntion  est  assez  uniforme  chez  toutes  les  Co- 
nifères. D'abord  la  radicule  perce  le  tégument  séminal.  La  plantule  se 
nourrit  de  l'albumen  pendant  les  premiers  temps;  lorsque  celui-ci  est 
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absorbé,  le  tégument  séminal  se  détache,  et  les  cotylédons,  alors  colorés 
en  vert,  se  déploient. 

Les  cotylédons  du  Sapin  ressemblent  pour  la  forme  aux  feuilles  de  cet 
arbre  ^  ils  sont  plans  comme  celles-ci,  mais  ils  s'en  distinguent  néan- 
moins  par  leurs  dimensions,  et  parce  que  les  stomates  se  trouvent  à  leur 
face  supérieure,  tandis  qu'ils  se  montrent  à  la  face  inférieure  des  feuilles 
ordinaires,  dans  les  deux  bandes  blanches  qu'on  y  remarque. 

Les  cotylédons  de  TÉpicéa  ressemblent  aussi  aux  feuilles  de  cet  arbre; 
mais  ils  n'ont  également  les  stomates  qu'en  dessus,  tandis  que  les  feuilles 
en  présentent  dessus  et  dessous.  Les  cotylédons  du  Pin  sylvestre  et  du 
Mélèze  présentent  les  mêmes  particularités.  Chez  ces  diverses  Conifères, 
ils  ont»  comme  les  feuilles,  un  faisceau  vasculaire  central.  C'est  leur 
face  inférieure,  en  contact  avec  l'albumen,  qui  manque  de  stomates  ;  au 
contraire  chez  le  Hêtre,  qui  n'a  pas  d^albumen,  c'est  à  la  fioe  i  if'ricure 
que  se  trouvent  les  stomates,  et  chez  le  Chêne,  dont  les  coi^iéJons  sont 
hypogés,  les  stomates  manquent  entièrement.  Le  rôle  de  ces  derniers  co- 
tylédons est  tout  différent  :  ils  remplacent  jusqu'à  un  certain  point 
Talbumeo. 

Les  plantules  des  Conifères  diffèrent  essentiellement  entre  elles  dès 
leur  sortie  de  terre.  Le  Sapin,  qui  a  la  graine  la  plus  grosse  et  le  plus 
gros  embryon,  a  ses  cotylédons  plats,  étalés  horizontalement  en  verticile 
autour  de  l'axe.  L'Épicéa  dirige  vers  un  côté  les  siens  qui  sont  plus  cy- 
lindriques. Le  Pin  sylvestre  et  le  Mélèze  dirigent  en  haut  leurs  cotylédons 
également  cylindriques,  en  faisant  ainsi  une  sorte  de  cloche  autour  de  la 
plumule.  La  planiule  du  Mélèze  est  bleuâtre. 

Le  jeune  Sapin  ne  produit  généralement,  la  première  année,  qu'un 
cycle  de  feuilles  en  nombre  égal  à  celui  des  cotylédons^  avec  lesquels 
elles  alternent.  Il  eu  est  de  même  pour  le  cycle  suivant,  dont  les  feuilles 
restent  le  plus  souvent  à  l'état  d'écaillés  protectrices  du  bourgeon  cauli- 
naire.  L'Epicéa,  le  Pin  sylvestre  et  le  Mélèze  produisent,  pendant  la 
première  année,  plusieurs  cycles  dk  feuilles,  et  ils  développent  ainsi  une 
petite  tige.  Le  Sapin,  le  Pin  sylvestre  et  le  Mélèze  ne  se  ramifient  jamais 
la  première  année  ;  TEpicéa  donne  quelquefois,  dans  les  bonnes  terres^ 
une  branche  latérale. 

La  racine,  chez  toutes  les  Conifères,  croît  beaucoup  plus  fortement  que 
la  tige,  dans  le  cours  de  la  première  année.  Son  pivot  se  ramifie  bientôt^ 
toutes  ses  ramifications  sont  terminées  par  une  coléorhize. 

Le  Pin  sylvestre  ne  porte,  pendant  la  première  année,  que  des  feuilles 
solitaires,  à  deux  canaux,  de  résine  et  un  fiiisceau  vasculaire  central* 
Mais  sa  pousse  de  Tannée  suivante  produit  les  écailles  membraneuses  et 
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aiguilles  géminées  qui  sortent  d'entre  ces  écailles.  Les  aiguilles  de  cet 
arbre  ont  un  nombre  de  canaux  de  résine  proportionné  à  Tâge  et  à  la 
vigueur  de  l'arbre  (M.  Schacht  en  a  compté  jusqu'à  24)  ;  celles  des  trois 
autres  espèces  n'ont  jamais  que  deux  de  ces  canaux. 

Le  Mélèze  n'a  aussi  qae  des  feuilles  solitaires  pendant  la  première  et 
même  la  seconde  année.  Les  cotylédons  du  Mélèze  tombent  à  lautomne, 
ceux  de  VEpicéa  et  du  Pin  sylvestre  sèchent  pendant  la  première  année^ 
tandis  que  ceux  du  Sapin  restent  verts  pendant  plusieurs  années. 

Tandis  qu'il  se  forme  des  canaux  de  résine  dans  la  portion  externe  de 
récorce  de  la  tige,  la  partie  corticale  externe  de  la  racine  périt  de  bonne 
heure^  par  l'effet  d'une  formation  de  périderme;  aussi  noffre-t-elle  ja- 
mais de  ces  réservoirs  chez  les  Conifères,  excepté  chez  le  Mélèze,  qui  en 
forme  dans  les  parties  de  son  écorce  développées  plus  tard.  M.  Schacht 
a  rrropTn»  cptv  mort  de  l'écorce  extérieure  ou  primaire  comme  un  taii 
générai  [)Our  les  racines  des  plantes  supérieure». 

Le  faisceau  vasculaire  formé  à  la  germination  devient  progressivement 
la  zone  ligneuse;  Les  premières  cellules  de  ce  faisceau  sont  longues, 
étroites  et  pourvues  d'épaississements  spiraux.  Les  suivantes  se  dévelop- 
pent en  forme  de  cellules  ligneuses,  normale»,  ponctuées.  11  se  forme 
d'abord  des  rayons  médullaires  primaires,  et  plus  lard  des  secondaires 
par  intercalalion  dans  le  faisceau  vasculaire.  A  l'automne,  la  zone  li- 
gneuse de  la  plantule  est  complète  et  présente  déjà  les  particularités  qui 
la  distinguent  dans  chaque  espèce,  même  les  canaux  à  résine.  Il  existe 
aussi  alors  un  liber,  et,  sous  Tépiderme,  une  couche  subéreuse  (un 
périderme  ) . 

L'allongement  de  la  tige  cesse  dès  que  le  bourgeon  terminal  est  fermé; 
mais  le  grossissement  de  Taxe  entier  se  continue  encore,  grâce  à  la  zone 
d'accroissement. 

B.  Arbres  feuillus.  —  Les  graines  de  Chêne,  de  Hêtre,  de  Bouleau  et 
d'Âune  sont  dépourvues  d'albumen.  Les  trois  derniers  genres  ont  les 
cotylédons  épigés;  le  premier  les  a  hypogés,  charnus,  remplis  de  fécule. 
Chez  celui-ci,  les  cotylédons  restent  constamment  dans  le  tégument  sé- 
minal, sans  grossir  ;  leur  épiderme  n*a  pas  de  stomates  ;  intérieurement 
ils  offrent  des  faisceaux  vasculaires  trcs-développés,  plusieurs  fois  ramifiés 
(déjà  renfermant  des  vaisseaux  spiraux).  Leur  fécule  disparait  peu  à  pea> 
après  deux  ans,  leurs  cellules  sont  presque  vides,  leurs  cotylédons  bruns 
et  en  décomposition. 

Les  cotylédons  des  Hêtres,  Bouleaux,  Aunes,  débarrassés  des  tégu- 
ments séminaux,  fonctionnent  comme  de  vraies  feuilles  ^  ils  ont  de» 
stomates  à  leur  face  inférieure. 
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La  slruclure  de  l'embryon  des  arbres  feuillus  rappelle  enlièrenienl 
celle  de  Tembryon  des  Conifères.  A  la  germination,  le  Chêne  et  le  Hêîre 
produisent  un  fort  pivot,  qui  se  ramifie  plus  tard.  Le  très- petit  embryon 
du  Bouleau  et  de  l'Âune  n'émet  qu'une  faible  radicule  qui  se  ramifie 
bientôt,  s'enfonce  peu  en  terre,  et  qui,  chez  l'Aune,  produit  de  bonne 
heure  des  renflements  tubéroïdes.  Les  extrémités,  tant  du  plvol  que  de 
SCS  ramifications,  sont  coléorhîzées.  De  bonne  heure  Técorce  de  toute  la 
parlie  de  la  planlule  inférieure  aux  cotylédons  meurt  par  reffet  d'une 
formation  de  périderme  ;  dès  lors  la  jeune  plante  ne  peut  plusse  nonixir 
qnW  l'aide  de  ses  racines  latérales. 

Chez  le  Chêne,  le  bourgeon  caulinaire  ne  fait  qu'une  pousse  assez 
faible  la  première  année.  Ses  premières  feuilles  réassemblent  à  des  écailles 
analogues  aux  stipules;  elles  sont  d'abord  isolées,  ensuite  géminées; 
enfin  entre  ces  stipules  apparaît  la  feuille. 

Le  jeune  Hêtre  ne  donne  ordinairement  la  première  année  que  deni 
feuilles  opposées  et  sans  stipules.  S'il  en  produit  une  troisième  ou  même 
une  quatrième,  elles  sont  alternes  et  sfipulées.  Si,  par  hasard,  il  donne 
un  second  jet  la  première  année,  celui-ci  a  des  feuilles  toujours  alternes, 
stipulées  et  spiralées.  En  moyenne  la  pousse  de  cet  arbre,  la  première 
année,  est  longue  d'un  à  quatre  pouces.  Le  pivot  s'allonge  beaucoup 
plus. 

Le  Bouleau  et  l'Aune  donnent,  la  première  année,  une  ligeforie, 
proportionnellement  à  la  petitesse  de  leur  embryon.  La  feuille  du  jeune 
Bouleau  blanc  est  velue,  celle  des  arbres  plus  avancés  étant  glabre  ou 
presque  glabre. 

Dans  la  plantule  du  Hêtre,  les  deux  premières  feuilles,  alternes  aux 
cotylédons  et  opposées  entre  elles,  manquent  de  stipules  ;  les  feuilles 
postérieures  sont,  au  contraire,  alternes  et  à  stipules.  Ces  stipules  sont 
importantes  pour  la  protection  du  point  végétatif  et  du  bourgeon;  mai» 
elles  n'ont  plus  d'utilité  pour  la  feuille  développée  ;  aussi  sèchent -elles 
lorsque  la  pousse  se  développe.  Le  Marronnier  d'Inde,  ainsi  que  tous 
les  végétaux  à  feuilles  opposées  demi-embrassantes,  n'a  pas  de  stipules; 
il  en  est  de  même  des  Monocotylédons  à  feuilles  amplexicaules.  Dans  ces 
cas,  ainsi  que  chez  les  Conifères,  les  écailles  du  bourgeon  sont  des 
feuilles  rudimentaires. 

Chez  les  quatre  arbres  feuillus  étudiés  par  M.  Schacht,  ce  n*e$t  qu'à 
la  troisième  ou  quatrième  année  que  la  jeune  plante  devient  assez  vigoa- 
reuse  pour  développer  l'un  des  bourgeons  ébauchés  dans  ses  aisselles,  et 
qu'elle  se  ramifie.  Mais,  chez  le  Hêtre,  lorsque  le  bourgeon  terminal  de 
|a  plantule  périt  ou  est  enlevé,  il  se  produit  deux  branches  par  bifurca- 
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tion.  En  effet,  dans  cette  planlule,  examinée  lorsqu'elle  vient  de  sortir 
de  terre,  on  trouve,  outre  le  bourgeon  terminal,  un  bourgeon  rudimen- 
taire  à  l'aisselle  de  chaque  cotylédon.  Ceux-ci  ne  se  développent  que 
lorsque  le  premier  est  détruit. 

Les  très-gros  et  plats  cotylédons  du  Hêtre  restent  ordinairement  sur 
la  jeune  plante  jusqu'à  Tautomne.  La  grande  surface  qu'ils  présentent  à 
Tair  et  à  la  lumière  les  rend  fort  importants  pour  la  nutrition  de  la  jeune 
plante  encore  peu  feuillée.  Lorsqu'on  les  enlève  avant  que  la  planlule 
ait  déployé  ses  feuilles,  celle-ci  périt;  en  les  enlevant  plus  lard,  oa 
amoindrit  encore  la  vigueur  de  la  plante.  Les  très-petits  cotylédons  du 
Bouleau  et  de  l'Aune  n'ont  que  peu  d'importance  pour  la  jeune  plante; 
aussi  sèchent-ils  générulement  de  bonne  heure,  dès  qu'il  s'est  développé 
des  feuilles  qui  sont  toujours  beaucoup  plus  grandes.  Les  cotylédons  du 
Chêne  sont  souvent  rongés  par  les  animaux.  Lorsqu'ils  ne  sont  que  peu 
endommagés,  la  planlule  en  souffre  peu,  tandis  qu'elle  périt,  par  défaut 
d'aliment,  lorsqu'ils  ont  été  fortement  cilteiots. 

La  planlule  des  arbres  feuillus  possède  bientôt  une  zone  ligneuse 
complète,  par  suite  du  développement  du  premier  faisceau  vasculaire  à 
l'aide  de  la  zone  d'accroissement.  La  moelle  de  la  jeune  tige  est  angu- 
leuse, ce  qui  est  dû  aux  rapports  avec  la  disposition  des  feuilles;  celle 
de  la  racine  est,  au  contraire,  arrondie. 

La  zone  ligneuse  de  cette  planlule  possède  dès  l'automne  tous  les  ca- 
ractères par  lesquels  le  bois  de  l'arbre  se  distinguera  plus  tard.  Déjà  la 
première  année  le  bois  de  la  racine  est  plus  léger,  ses  cellules  sont  plus 
larges  et  ont  leurs  parois  plus  minces.  Chez  les  Conifères,  la  racine  pré- 
sente déjà  la  première  année  des  cellules  ligneuses,  à  deux  lignes  de 
ponctuations,  qu'on  ne  trouve  pas  dans  le  bois  de  la  tige  (à  l'exception 
des  Araucaria). 

Voici  les  principaux  résultats  des  observations  qui  viennent  d'être 
exposées  : 

1"  L'embryon  de  la  graine  présente  déjà  le  contraste  entre  le  bourgeon 
oaulinaireet  le  bourgeon  radical,  distingués  parce  que  le  premier  a  son 
point  végétatif  à  l'extrémité,  tandis  que  le  second  le  présente  sous  une 
coiffe  cellulaire  ou  une  coléorhize. 

2"  Le  nombre  des  cotylédons  varie  chez  les  Conifères  entre  certaines 
limites.  Le  nombre  des  feuilles  du  premier  cycle  correspond  à  celui  des 
cotylédons  avec  lesquels  elles  alternent,  ainsi  qu'à  celui  des  faisceaux 
vasculaires  qui  se  forment  dans  l'axe  de  la  planlule. 

3*  La  zone  d'accroissement  est  déjà  manifeste  dans  l'embryon  mûr. 
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Les  faisceaux  Tasculaires  n'y  prennent  naissance  qu'à  la  germination, 
excepté  chez  !e  Chêne,  qui  en  possède  avant  la  germination. 

4**  Les  cotylédons  jouent  des  rôles  très-divers  chez  les  diverses  plantes  : 
a  Ceux  du  Chêne  sont,  en  quelque  façon,  des  réservoirs  de  nourriture; 
b  ceux  du  Hélre^  du  Bouleau  et  de  l'Aune,  remplissent  de  honne  heure 
les  fonctions  des  feuilles  ordinaires,  dont  ils  ont  Torganisalion  ;  c  ceux 
des  Conifères  commencent  par  nourrir  la  plantule  en  prenant  à  lal- 
humen  qui  les  entoure  de  la  matière  nutritive.  Lorsque  cette  matière 
est  consommée,  ilsagisseut  comme  de  véritables  feuilles.  dLe  cotylédon 
des  Palmiers,  des  Graminées,  etc.,  ne  sert  qu'en  absorbant  la  matière 
nutritive  de  l'albumen. 

5°  La  portion  de  la  plantule,  située  au-dessus  des  cotylédons,  constitue 
anatomiquement  la  tige  ;  celle  au-dessous  des  cotylédons  a  les  caractères 
anatomiques  de  la  racine.  Les  couches  cellulaires  externes  de  celle-ci 
disparaissent  de  bonne  heure  ;  de  là,  dans  Vécorce  de  jeunes  racines, 
l'absence  des  éléments  ou  des  organes  propres  à  i'écorce  externe  de  la 
tige  (canaux  à  résine  des  Conifères). 

6''  La  moelle  de  la  racine  n'a  pas  toujours  la  configuration  qui  distingue 
celle  de  la  tige  ;  les  angles  de  celte  dernière  moelle  tiennent  au  mode 
d'après  lequel  les  faisceaux  vasculaires  de  la  zone  ligneuse  s'en  détachent 
pour  aller  à  la  feuille. 

7""  Le  bois  de  la  racine  est  plus  léger  que  celui  de  la  tige. 

TABLEAU  comparé  de  rentrée  des  bois  et  des  combustibles  à  Paris. 

AOUT  1852-1853. 


NATITBR 

DROIT 

QUANTITES  ENTKEfib.      j 

DÉSIGNATION  DES  MATIÈBES. 

il  A  X  Ulllk 

d'octroi  dÂri- 

• 

dVaiUfc 

me  eoiB|irM 
(Khtui  tarif.; 

Annie  185S 

Année  1831 

Bois  à  brùlei',  dur 

stère. 

fr.      c.     m. 

3  98,8 

71.709 

74,014 

d*          blanc. 

• 

— 

2   19,6 

18,089 

21,786 

Menuise  et  foçots.    . 

» 

— 

1    12,8 

5,426 

7,635 

Charbon  de  boit. 

»          i 

hectolitre. 

0  56,4 

258,769 

237,967 

Pou.«sier  de  charbon.     . 

— . 

0  27, a 

16,177 

1 8^339 

ClMrbon  de  terre.    . 

— 

0  33,6 

342,700 

325,338 

Charpeute,  bois  dur. 

t                4 

stère. 

11,28 

6,076 

3,5)2 

Sciage 

m 

100  m.  cour. 

11    28 

590,647 

337,6'?4 

Charpente,  bois  blanr.  . 

stère. 

9  02,4 

2,716 

1,197 

Sciage 

100  m*  cour. 

9  02,4 

1,133,179 

982,145 

Lattes 

les  100  boire» 

Il  nK 

24,617 

10,373 

Bois  de  dccbirage,  en  chêne.  . 

mètre  carré. 

0  20.4 

1,787 
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d""              ftnsa 

pin. 

. 

"" 

0  10,8 

6,353 

4,928 
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REVUE  DU  COMMERCE  DES  BOIS. 


Toutes  les  nouvelles  que  nous  recevons  sur  le  résultat  des  ventes  des 
coupes  soit  de  1  État,  soit  de  la  Couronne,  s'accordent  à  le  présenter 
eomme  très*avantageux  pour  les  bois  de  service  et  très-mauvais  pour 
les  bois  de  feu.  Ces  derniers  ne  passent  qu'à  la  faveur  des  autres  ;  les  bois 
de  cbauflàge,  surtout,  sont  frappésd'une  dépréciation  déplorable.  C'est  au- 
jourd'hui que  les  propriétaires  sages  et  prévoyants  qui  ont  su  ménager 
lenrs  futaies,  doivent  se  féliciter  de  leur  conduite ,  tant  il  est  vrai  que 
Tesprit  de  conservation  et  d'épargne  porte  toujours  ses  fruits. 

A  Paris,  laboodance  des  produits  ligneux,  les  complications  de  la 
politique^  l'élévation  du  taux  de  Tescompte,  se  sont  réunies  pour  ralentir 
le  mouvement  des  affaires  et  faire  baisser  les  prix  ;  il  est  à  craindre  que 
rette  baisse  ne  grandisse  encore,  par  suite  de  la  nécessité  de  vendre  dans 
Jaquelle  se  trouveront  beaucoup  de  marchands,  auxquels  il  ne  restera  pas 
d*autre  ressource  pour  payer  leurs  premières  traites. 
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SomiAiiiE.—  OrffanUatloD  €t  recrutemant  du  perronnel  de  radministration  des  furets 
de  la  Couronne.  —  Conseils  génërHUx  du  Bas-Rhin,  de  Saône-et-Loire  et  de  la 
Meurthp;  accueil  fall  par  ces  Conseils 'aux  vœux  de  la  Société  forestière.  —  Du 
martelage  du  l>oi8  de  marine.  —  Explication  du  letard  survenu  dans  la  publication 
de  la  livraison  du  2S  septembre  dernier. 

Organisation  et  recrutement  du  personnel  de  l'administration  des  forets 

de  la  Couronne. 

Par  un  arrêté  du  24  mai  dernier,  que  nous  crevons  devoir  mettre 
ftous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  M.  le  Ministre  d'État  et  de  la  Maison  de 
l'Empereur  a  réglé  les  conditions  d'admission  et  d'avancement  de  T  Ad- 
ministration des  forêts  de  h  Couronne. 

Au   ROM  DB  l'empereur. 

Le  Ministre  d'État  et  de  la  Maison  de  lTmpereub, 
Vu  les  arrêtés  miaistérieis  en  date  des  27  jaD\ier  tt  8  février  1853  ; 
Yu  la  proposition  de  TAdministrateur  gênerai  des  forets  et  domaines  de  la 
Couronne,  en  date  du  là  mai  courant  ; 
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Sur  le  rapport  da  Secrétaire  général,  Arrête  : 

Article  premier.  Le  personnel  du  service  actif  des  forêts  de  la  Couronne 
comprend  : 

1«  De^  agents,  sous  la  dénomination  d'inspecteurs,  de  sous-inspecteurs,  de 
gardes  généraux  et  de  gardes  généraux  adjoints  ;  —  2°  Des  préposés,  sons  la 
dénomination  de  gardes  à  cheval,  de  brigadiers  et  de  gardes  ;  — 3*  Des  élèves 
forestiers  ;  —  4^  Des  surnuméraires. 

Art.  2.  Les  nominations  à  tous  les  grades  supérieurs  à  celui  de  garde  gé- 
néral adjoint  seront  toujours  faites  parmi  les  agents  du  grade  immédiatement 
inférieur  qui  auront  au  moins  deux  ans  d'exercice  dans  ce  grade. 

Art.  3.  Les  gardes  généraux  adjoints  seront  choisis  exclusivement,  et  sauf 
l'exception  mentionnée  à  l'article  14,  parmi  les  gardes  à  cheval  actuels,  les 
brigadiers  du  service  actif  et  du  service  sédentaire,  et  les  élèves  forestiers  qui 
auront  justiQé  de  leur  capac'té  par  un  examen  préalable  dont  l'objet  et  le 
mode  seront  déterminés  ultérieurement. 

Art.  4.  Il  ne  sera  plus  nommé  à  l'avenir  de  gardes  h  cheval  ;  toutefois,  les 
préposés  qui  sont  aujourd'hui  en  possession  de  ce  grade  continueront  a  en  jouir. 

Art.  5-  Les  brigadiers  seront  choisis  parmi  les  gardes  forestiers  qui  auront 
servi  en  cette  qualité  pendant  deux  ans  au  moins. 

Art.  6.  Les  élèves  forestiers  seront  choisis  parmi  les  surnuméraires  qui 
auront  justifié  de  leur  aptitude  suivant  la  forme  ci-après  déterminée. 

Art.  7.  Le  nombre  des  surnuméraires  est  fixé  à  quatre^  tant  pour  le  ser- 
vice actif  que- pour  l'Administration  centrale. 

Art.  8.  Pour  être  nommé  swmuniéraire,  il  faut  :  —  l**  Avoir  18  ans  au 
moins  et  25  au  plus  ;  —  2*>  Être  fortement  constitué  ;  n'avoir  aucune  infir- 
mité, aucun  vice  de  conformation  qui  rende  impropre  au  service  forestier  ; 

—  S**  Être  pourvu  d'un  diplôme  de  bachelier  es  lettres  ou  de  bachelier  es 
sciences.  Cette  dernière  condition  ne  sera  exigible  qu'à  partir  du  1'''  janvier 
J8:4. 

AhT.  Les  surnuméraires  seront  employés,  soit  dans  les  bureaux  des  inspec- 
teurs, soit  à  l'Administration  ceutrale.  Us  né  recevront  ni  traitement,  ni  in- 
demnité. 

Art.  to.  Après  deux  ans  d'exercice,  les  surnuméraires  pourront  être  admis 
à  subir  un  examen,  et  s'ils  réunissent  les  conditions  d'aptitude  imposées  par 
le  programme,  lisseront  nommés  élèves  forestiers. 

Art.  11.  Les  élèves  forestiers  n-cevront  le  traitement  de  brigadier  del'*^ 
classe.  —  Ils  seront  attachés  au  bureau  d'un  inspecteur,  et  prendront  part 
aux  opérations  de  toute  nature  qui  s'exécutent  en  forêt.  Ils  pourront  être 
chargés  d'un  intérim  de  chef  de  brigade. 

Art.  12.  Pourront  se  présenter  à  l'examen  prescrit  par  l'article  3,  savoir  r 

—  l"Les  gardes  à  cheval  et  brigadiers,  après  deux  ans  d'exercice  comme  cbefe 
de  brigade  ;  —  2"  Les  élèves  forestiers  après  une  année  seulement  d'exercice 
eu  cette  qualité. 

Art.  13.  Les  gardes  généraux  adjcînts  actuellement  en  ex^rcîc?,  et  qui 
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n'auraient  pas  encore  justifié  de  leur  copacité  dans  la  forme  déterminée  par 
r  Administration  des  forêts  de  l'État,  ne  pourront  être  promus  au  grade  de 
garde  général  qu^après  avoir  satisfait  aux  épreuves  exigées  par  Tàrticle  3. 

Abt.  14.  Devront  également  justifier  des  garanties  d'aptitude  exigées  par 
le  même  article,  les  employés  de  l'Administration  centrale  qui  pourraient  être 
appelés  au  grade  de  garde  général  ou  à  un  grade  supérieur,  à  moins  qu'ils 
n'aient  déjà  appartenu  au  service  actif  comme  gardes  généraux. 

Art.  15.  Les  aspirants  ne  pourront  être  admis  que  trois  fois  à  l'examen  de 
chaque  degré.  Tout  aspirant  admis  à  Texamen  sur  sa  demande,  et  qui  s'abs- 
tiendra de  le  subir,  sera  considéré  comme  ayant  échoué  audit  examen. 

Abt.  16.  Ne  sont  plus  admis  à  concourir  :  —  V  Les  surnuméraires  après 
30  accomplis  ;  —  2®  Les  élèves  forestiers  après  35  ans.  —  Les  surnuméraires 
qui  ne  pourront  plus  se  présenter  aux  examens  seront  rayés  des  cadres  de 
TAdministration.  — Les  élèves  forestiers  qui  se  trouveront  dans  le  même  cas 
seront  employés  comme  brigadiers.  —  Il  n'est  imposé  aucune  limite  d*âge 
aux  gardes  à  cheval  et  brigadiers. 

Abt.  17.  Un  arrêté  spécial  déterminera  les  conditions  d'admission  aux 

emplois  de  gardes  forestiers. 

Paris^  le  24  mai  1853. 

Signé  Achillb  Fould. 

Pour  copie  conforme  : 

Le  Secrétaire  général  du  ministère  de  la  Maison  de  l'Empereur. 

j::;^  Conseils  généraux  du  Bas-Rhin^de  Saône-et -Loire  et  de  la  Meur* 
tke. —  Accueil  fait  par  ces  Conseils  aux  voeux  de  la  société  forestière.  — 
Nous  recevons  deux  bonnes  nouvelles  du  Conseil  général  du  Bas-Rhin. 

i<^  Ce  Conseil  a  rendu,  celte  année,  contrairement  à  de  vieilles  tra- 
ditions que,  souvent^  nous  avons  eu  l'occasion  de  déplorer,  un  éclatant 
hommage  aux  services  rendus  au  département  par  T  Administration  des 
forêts. 

S<^  Il  a  donné,  dans  une  délibération  fortement  motivée,  que  nous 
espérons  pouvoir^  bientôt,  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  une  en- 
tière adhésion  aux  vœux  de  la  Société  forestière. 

C'est  M.  Becquet,  conservateur  à  Paris,  membre  de  cette  Société^  qui 
s'clait  chargé  de  plaider  auprès  du  Conseil,  dont  il  était  secrétaire,  la 
cause  de  la  propriété  forestière.  Son  succès  a  été  complet.  Nous  avons 
tout  lieu  de  croire  que  la  présence  de  cet  honorable  agent  supérieur 
n'a  pas  été,  non  plus ,  étrangère  à  l'heureux  changement  qui  s* est  fait 
dans  Topinion  du  Conseil  général,  relativement  à  l'Administration  des 
Forêts. 

Le  Conseil  général  de  Saône-et-Loire  n'a  pas  été  moins  explicite  que 
celui  du  Bas -Rhin,  dans  l'expression  de  ses  vœux  relatifs  aux  intérêts 
forestiers.  En  voici  les  conclusions  que  M.  d'Esterno,  vice-président  de 


ce  ClOTMit  ei  MMDbifr.de  kâocîélé  fiirestièEe,  a^eaTabligeaiifie  de  noua 
coanMiyMr  :; 

f  Le«Coiiieil'géaéral.éiiiet  levttn.: 

»  i^  Qoi'^ft  perowtte'  rèsportetioo  en  franchise  des  prodidts  ligneux; 

»  2*^  -Qif  ob  ordàmie  la  pounnife  d'office  des  délits  fi>restierB,  commis 
daiu  les  bois  de  particuliers  ; 

»9^  Qa'nne  grande  attention  soit  apportée  aux  demandes  de  la  Société 
*  jEDieitii»y,loutes  les  fois  qu^elles  n'auront  pour  objet  ni  une  subTentions 
»  ni  des 4i«uUag9ft  particuliers  constituant  un  privilège*  » 

Oaas  fei'CioBseil  général  de  la  Meurlhe,  M.  Chevandier,  rapporteur  de 
la  eoflimissmiides  finances,  a  exposé  de  la  manière  suivante  les  yœnx  de 
laSooiél&fomtièrec 

HianBuaa, 

M.  le  Président  du  Conseil  général,  dans  une  de  vos  précédentes 
séances^  tous  a  commuiRqué  la  lettre  qui  lui  était  adressée  ponr  tous 
par  les  membres  du  bureau  de  la  Société  forestière  récemment  constituée 
à  Paris.  Les.  organes  de  cette  société  s'adressent  à  vos  sympathies  bien 
connues.pour  les  intérêts  forestiers,  et  appellent  votre  attention  sur  ses 
trsvaox,.  ainsi  que  sur  les  mémoires  qu^elle  a  présentés  aux  diverses  ad- 
ministrations publiques  pour  obtenir  l'allégement  des  charges  de  toute 
nature  qui  grèvent  aujourd'hui  la  propriété  boisée. 

Grâce  à  Tinitiative  prise  par  quelques  Conseils  généraux,  au  nombre 
desquels  doit  être  compté  le  Conseil  général  de  la  Meurthe,  ainsi  que  par 
un  certain  nombre  de  Sociétés  d*agricuUure  ;  grâce  aux  travaux  et  anx 
démarches  spéciales  de  la  Société  forestière,  Tattention  publique  com- 
mence sérieusement  à  se  préoccuper  de  ces  questions  importantes,  et  le 
gouvernement  leur  accorde  aujourdliui  une  bienveillante  sollicitude. 

On  comprend  partout  qu*à  la  conservation  du  sol  boisé  et  à  sa  conve- 
nable répartition  sur  la  surface  de  notre  territoire,  se  paltachcnt  la  puis- 
sance et  le  maintien  de  notre  marine,  la  prospérité  de  notre  industrie,  la 
salubrité  et  l'équilibre  de  notre  climat,  la  conservation  de  notre  sol 
cultivable. 

Et  cependant,  par  une  contradiction  qu*on  a  peine  à  s*expliquer,  cette 
nature  de  propriété,  qui  est  universellement  reconnue  d'utilité  publique, 
et  que  la  législation  proclame  comme  telle  par  les  restrictions  même 
qu'elle  apporte  au  droit  d'en  user,  est  traitée  en  fait  comme  si  on  avait 
intérêt  à  la  détruire  et  à  la  voir  disparaître. 

Grevée  d'impôts  et  de  charges  exceptionnelles,  dénuée  de  la  protection 
accordée  à  toutes  les  autres  natures  de  propriété,  frappée  dans  ses  pro- 


âmH  ppurcle8.droits  d» juiTigplkat  de.iiiai|imt  efci'ftetai  t^i  wffi— li 
l&jeiicoIatkm«leo  âiTCBi  o«tare  mesiiEe  !•  prii^  ULpirapiiMi  fiiMitHana 
oL  tMttbée  du»  utélal  de  mwBnnù^  tel»,  f f»  ifMtoiil  .eihr.  cbeieh»^' 
tend  k  se  tnuufofmeE. 

n  ne  saurait  eu  ètffe.a«tfeiiieiit  :  du  nuMDentoàleaiKiis  sent  ptasfci 
daiades  conditioiia  qai  les  rendent  oDéreiiz  .goor  kna  déleiiienw»  lea 
bois  doivent  dîmfamer  et  déccotlre^  iiial^loiileaiasf;BeBanplMws.iégis^ 
laftÎTes  ayant  pour  objiel  de. les  «onserfer. 

Aussi,  le  meilleur  moyen,  disons  mieux,  roniflMiQOfjMà  de  piépirec 
les  grandes  lois  du  défrichement  et  dureboisemnty  q^n  ont  tant  de^&îi* 
déjà  appelé  lea  travaux  des  législateurs  sansf  pouvoir  jamais  abontir^  et 
de  les  rendre  applieahies,  c'est  de  commencer  par  rendie.toiéraUea les 
conditions  de  la  propriété  forestière  en  la  d^^geani.deS'Chargi^  excepu. 
tioanelles  sous  lesquelles  elle  succombe. 

n  appartient  aux  Conseils  généraux  de  prendre  cotte  utile  imiialiveel. 
de  profiter  du  moment  où  le  gouvernement  so  montiadisfaié.  à<«itrec 
dans  la  voie  de  toutes  les  sages  réformes,  de  toutes  les  amélioraiions 
réalisables,  pour  signaler  à  sa  sollicitude  la  trisle^tuationdeJapropriéié 
forestière  et  les  moyens  d'y  porter  remède* 

Parmi  ces  moyens,  les  plus  urgents  consisteraient  : 

i^  A  rétablir  Tégalité  dans  l'assiette  de  HmpAt  entre  lea.  bois  et  les 
autres  natures  de  propriété;  ' 

^^  A  assurer  à  la  propriété  forestière  une  protection  plus  efficace  contre 
les  délits  qui  la  dévastent  ; 

3p  a  ramener  les  taxes  des  octrois  sur  les  boit  à  des  tarifi  plus  modérés 
et  surtout  plus  équilablement  répartis; 

4®  A  re viser  les  règlements  et  les  tarifs  de  douane  qui  ferment  aujour- 
dliui  aux  produits  des  bois  français  l'accès  des  marcbes  étrangers,  tandis 
qu'ils  ouvrent  librement  aux  produits  des  bois  étrangers  Taccès  des 
marchés  français  ; 

&>  A  favoriser  davantage  Técoulement  et  le  transport  des  produits  li* 
cneux,  en  prenant  plus  en  considération  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'ici  dans 
le  tracé  des  canaux^  des  routes  et  des  chemins  de  fer,  les  convenances  des 
pays  forestiers,  et  surtout  en  cessant  de  soumettre  les  produits  ligneux, 
dans  les  tarife  des  frais  de  transport,  à  des  conditions  plus  rigoureuses 
que  les  autres  matières  similaires  qui  leur  font  concurrence. 

Il  ne  s'agit  donc  pas^  il  faut  bien  le  remarquer,  de  réclamer  pour  les 
bojs  des  mesures  exceptionnelles.  Ce  que  l'on  demande  pour  cette  nature 
de  propriété,  dont  la  conservation  est  cependant  reconnue  d'utilité  pu* 
blique,  ce  ne  sont  ni  des  privilèges^  ni  des  préférences,  ni  des  Êiveurs  : 
c'est  l'égalité  des  charges  et  de  protection,  que  l'esprit  de  nos  institutions 
assure  à  tout  le  monde;  c'est  le  droit  commun,  hors  duquel  cette  pro- 
priété se  trouve  aujourd'hui  placée,  contre  toute  raison  et  toute  justice  ; 


,  c'est,  en  on  mot^  que  radministration  puUique  accorde  à  la  forêt  ta  même 
protection  qu'elle  accorde  aux  champs  qui  Favoisinent  ;  c'est  que,  dans 
la  répartition  des  t^harges  et  des  droits  dont  sont  frappés  les  objets  soumis 
au  fisc,  Jes  bois  et  le  charbon  soient  traités  sur  le  même  pied  que  la 
bouille  et  la  fonte  qui  leur  font  concurrence.  Du  reste,  ces  prétentions 
sont  reconnues  aujourd'hui  si  bien  fondées,  quMl  n'est  pas  douteux 
qu'elles  n'obtiennent  bientôt  la  satisfaction  qui  leur  est  due. 

Déjà  l'autorité  supérieure,  provoquée  par  les  démarches  de  la  Société 
forestière,  a  porté  sa  sollicitude  sur  l'importante  question  des  octrois,  et  y 
intervient  pour  y  introduire  les  réformes  que  réclament  l'intérêt  public. 

De  son  côté,  le  Ministre  de  la  Justice  a  accueilli  avec  non  moins  de 
faveur  les  vœux  de  la  Société  pour  une  répression  plus  efficace  des  délits 
commis  dans  les  bois,  et  lui  a  donné  Tassurance  qu'il  adresserait  des 
instructions  dans  ce  sens  aux  parquets  des  cours  impériales^  et  qu'il  ac* 
corderait  son  appui  et  son  concours  à  toutes  les  mesures  propres  à  pro> 
téger  plus  efficacement  les  forêts  et  leurs  produits. 

Tout  le  monde  doit  comprendre  l'intérêt  qu'ont  les  départements 
forestiers  à  obtenir  le  plus  tôt  possible  Tallégement  des  charges  et  le 
redressement  des  abus  dont  la  prolongation  ne  tarderait  pas  à  consommer 
la  ruine  d'une  partie  de  leur  territoire. 

C'est  donc  aux  conseils  généraux  de  ces  départements  qu'il  appartient 
de  se  rendre  plus  spécialement  les  interprètes  des  vœux  et  des  besoins 
des  populations  qu'ils  représentent,  et  de  seconder  par  une  manifestation 
unanime  les  intentions  bienveillantes  et  les  dispositions  faivorables  du 
gouvernement. 

Toutes  ces  questions  vous  sont  trop  familières,  Messieurs,  et  le  Conseil 
général  de  la  Meurtbc  a  donné  depuis  longtemps  trop  de  preuves  de  sa 
sollicitude  pour  les  intériMs  forestiers,  pour  que  la  commission  mixte 
dont  j'ai  Thonneur  d'être  l'organe,  ait  cru  devoir  développer  plus  lon- 
guement le  rapport  qu'elle  m'a  chargé  de  vous  présenter. 

Elle  vient  vous  proposer  de  témoigner  tout  l'intérêt  que  porte  le  Con- 
seil général  de  la  Meurthe  au  succès  de  la  Société  forestière  nouvellement 
établie  à  Paris,  et  qui  compte  dans  ce  Conseil  général  un  grand  nombre 
de  membres,  et  de  vous  associer  aux  travaux  de  cette  Société  en  émettant 
les  vœux  suivants  : 

i""  Que  l'égalité  dans  l'assiette  de  l'impôt  entre  les  bois  et  les  autres 
natures  de  propriété  soit  rétablie  ; 

2o  Qu'une  protection  plus  efticace  soit  accordée  à  la  propriété  forestière 
contre  les  délits  qui  la  dévastent  ; 

3^  Que  les  taxes  des  octrois  sur  les  bois  soient  ramenées  à  des  tarifs 
plus  modérés  et  surtout  plus  équitablement  reparties; 
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4°  Que  les  réglemcuts  et  les  larifs  dosdouane?,  qui  fermenl aujourd'hui 
AUX  produits  des  bois  fraoçais  Taccès  des  marches  étrangers,  taudis  qu'ils 
ouvrent  Hbrement  aux  produits  des  bois  étrangers  i  accès  des  marchés 
français^  soient  revisés  ; 

5''  Que  l'écoulement  et  le  transport  des  produits  ligneux  soit  favorisé 
davantage,  en  prenant  plus  en  considération  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'ici 
dans  le  tracé  des  canaux,  des  routes  et  des  chemins  de  fer,  les  conve- 
nances des  pays  forestiers,  et  surtout  en  cessant  de  soumettre  les  produits 
ligneux  dans  les  tarifs  des  frais  de  transport,  k  des  conditions  plus  rigou- 
jreuses  que  les  autres  matières  similaires  qui  leur  font  concurrence. 

Le  Conseil  général  a  approuvé  dans  sou  entier  le  rapport  qui  précède 
et  en  a  adopté  les  conclusions.    • 

Nous  apprenons  à  Tinstant  même  qu^un  grand  nombre  d'autres  Con- 
seils généraux  se  sont  associés,  dans  leurs  délibéralionF,  aux  vœux  dont 
nous  venons  de  donner  connaissance  à  nos  lecteurs  ;  nous  les  ferons  con- 
naître dans  notre  prochain  numéro. 

®^^  Marlelagt  du  bois  de  Marine.  —  Plusieurs  journaux  ont  an- 
noncé, il  y  a  quelque  temps,  que  le  gouvernement  allait  rétablir  le  mar- 
telage, au  profit  de  la  marine,  dans  les  forêts  soumises  au  régime 
forestier. 

Cette  nouvelle  était  inquiétante  :  de  quel  martelage  s'agissait-il  ?  Il 
n'était  pas  probable  que  ce  fût  de  celui  qui  a  été  prévu  et  réglementé 
par  Tordonnance  du  l*'*  août  1827,  puisqu'il  n'a  pas  été  supprimé;  c'é- 
tait donc  de  l'ancien,  mais  alors  la  chose  devenait  grave  :  Nos  marins  ne 
sont  pas  forestiers,  ils  l'ont  prouvé  dans  maintes  circonstances;  allait  on, 
après  tant  d'expériences  malheureuses,  leur  abandonnr  ce  qui  reste  de 
nos  richesses  forestières?  il  y  avait  là,  comme  on  voit,  matière  à  des 
craintes  sérieuses. 

Heureusement,  ces  craintes  ne  sont  pas  réalisées,  et  voici,  tout  sim- 
plement, ce  qui  s'est  passé. 

L'administration  de  la  marine  a  voulu  s'éclairer  sur  les  ressources 
que  nos  forêts  domaniales  présentent,  pour  l'approvisionnement  de  ses 
arsenaux,  et,  à  cet  effet,  elle  a  chargé  un  certain  nombre  de  ses  ingé- 
nieurs et  contre-maîtres  de  procéder  a  des  reconnaissances  dans  les  prin- 
cipaux lieux  de  production.  L'administration  forestière  a,  de  son  côté, 
donné  à  ses  agents  les  instructions  nécessaires  pour  qu'ils  prêtent  aux 
recherches  de  la  marine  un  concours  utile. 

^'ous  désirons  que  ces  recherches  aboutissent  à  un  résultat  satisfaisant, 
mais  nous  ne  l'espérons  pas. 

Pour  se  procurer  un  élément  d'appréciation  suffisant  sur  lequel  il  se- 
rait permis  de  baser  des  calculs  et  des  projots  d'avenir,  il  serait  néces- 
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idre  de  constater  quelle  est,  dms  la  possibilité  de  nos  forêts,  la  portion 
susceptible  d'être  utilisée  par  le  génie  ^maritime,  en  &isant  la  part  de 
chacune  des  espèces  de  bois  que  ce  service  demande  ;  or,  un  travail  de  œ 
génie  axigeraît  beaucoup*  de  temp«,  et  n'est  pas,  d'ailleurs,  de  la  compé- 
tence des  iagéaienr»  de  ta  marine. 

L'administration  des  forêts  assure  que  TEtat  seul  possède  encore  plus 
de  90^000  liectares  de  ftitaies  de  cbéne.  Certes,  si  le  chêne  y  était  par, 
ou,  seulement,  dominant,  s'il  y  avait  les  qualités  requises,  les  dimen- 
sions et  les  formes  voulues,  pour  les  constructions  navales,  si  son  ex- 
traction n'en  était  pas  trop  difficile,  ces  forêts  seraient  plus  que  suffi* 
santés  pour  satisfaire  à. toutes  les  exigences  de  la  marine;  mais  il  est  à 
craindre  qu'aucune  de  ces  conditions  ne  soit  remplie  dans  la  mesure 
désirable.  Dans  tous  les  cas,  c'est  ce  qu'on  devrait  rechercher,  et  ce  que 
l'aménagement  pourrait,  seul,  faire  connaître. 

Ainsi,  il  faut  toujours  en  venir  là  :  l'aménagement.  Il  ne  surgit  pas, 
en  matière  forestière,  une  question  importante  qui  n'apporte,  avec  elle, 
une  nouvelle  raison  à  l'appui  de  TuiHité  de  cette  opération.  Pour  notre 
compte,  nous  ne  cesserons  de  le  répéter,  parce  que  l'avenir  de  Tadmi- 
nistration  des  forêts  y  est  engagé.  Cette  administration  ne  sera  en  me« 
sure  de  rendre  les  services  qu'on  en  attend,  que  lorsqu'elle  aura  com- 
plété^ au  point  de  vue  des  grands  intérêts  du  pays,  l'aménagement  du 
domaine  qui  lui  a  été  confié.  Jusqu'à  présent,  elle  s'est  surtout  préoc- 
cupée du  prix  net  des  ventes.  Cet  objet  n'est  point  à  dédaigner  ;  mais  il 
n'est,  cependant  à  nos  yeux,  que  secondaire.  L'essentiel  est  que  l'admi- 
nistration s'applique  à  élever  les  bois  que  réclament  les  besoins  de  notre 
indostrie,  ceux  de  nos  services  publics,  ceux  de  la  marine,  principale- 
ment. Pas  n'est  besoin,  pour  ce  dernier  point,  de  savoir  construire  un 
vaisseau  ;  il  suffit  de  connaître  la  qualité,  les  dimensions  et  la  forme  des 
difiérentes  espèces  dont  il  nécessite  l'emploi;  ce  sont  des  notions  que  les 
agents  forestiers  possèdent  ;  s'ils  ne  les  possédaient  pas,  on  pourrait  les 
leur  donner,  sans  craindre  d'abuser  de  leur  intelligence,  car  on  exige 
d'eux  des  choses  bien  autrement  difficiles.  Ne  doivent -ils  pas  être  méca- 
niciens pour  construire  des  scieries,  architectes  pour  construire  des  mai- 
sons de  garde,  des  sécheries,  ingénieurs  pour  les  routes  et  les  ponts,  etc.? 
c'est  cette  variété  de  connaissances  qui  fait  leur  mérite  et  qui  devrait 
faire  la  force  de  Tadministration. 

8:^  Des  difficultés  soulevées  par  Tadministration  du  timbre  ont 
retardé  l'impression  de  notre  livraison  du  15  septembre  dernier,  et  nous 
obligent  aujourd'hui  à  ajourner  la  publication  de  l'état  des  mutations. 


Nous  aTons  fait  connaître  la  cause  du  retard  ^u'a  éprouvé  l'imprefloon  de  nos  der- 
9ièfe9  litraiiom;  ponr  rentrer  dans  le«  cunditiooa  ordinaires  d<*  noire  pnUlcatm^ 
nous  ferons  paraître  ai^ourd'hui,  avec  ]e  numéro  du  lO  novembre  courant  ^  celai 
que  me  Ak>i>Béi  anreient  dû  recevoir  le  XS  du  nmis  d'octobre  dernier. 
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V.  —  UES  PEUPLEMENTS  COMPOSÉS  DE  PLUSIEURS  ESSENCES  (iSiftïtf.). 

Uuiqu'on  plwte  cm  deux  essencM  en  mèmd  tempe^  le  laricie  ga- 
gne tin4ottrs  nne  avance  sur  Tépicéa,  ou  Tatteint  quand  eelui-oi  a  pris 
les  devants.  U  n'existe  peut-èlre,  en  Allemagne^  aucun  arbre  qui  croisse 
aosal  vite  que  le  lahcio.  Nos  recherches,  du  moins,  ne  nous  en  ont  fait 
ooniiaUre  aucun.  Nous  avons  mesuré  beaucoup  de  iaricioe  qui  à  cin- 
quante ans  avaient  atteint  une  hauteur  de  40  mètres  (120  pieds)  et  au- 
desaus*  Cependant,  tous  les  terraina  ne  lui  conviennent  pas  également 
bien,  ei  il  est  possible,  qu'en  certaines  localités,  il  sett  dépassé  et 
dominé'  par  Fépicéa ,  bien  que  nous  ne  connaissiotts  aucun  fait  de 
etftte  nature.  Du  reate ,  la  croissance  de  l'épicéa  se  ralentit  égale- 
mtfil  4lans  un  sol  médiocre.  Quand  les  arbres  des  deux  essences 
oot  4  peu  pris  la  mène  hauteur,  lea  branches  du  laricio,  lorsqu'elles 
sont  seoouéesi  par  le  vent,  abattent  souvent  les  boutons  ou  fleurs 
4ee  épicéa»^  C'est  un  fait  que  nous  av<ws  fréquemment  observé. 

Le  Imikm  ne  souffiro  guère  de  la  présence  de  Tépicéa ,  sur  le* 
quel  il  l'emporte  à  tout  âge  par  la  rapidité  do  sa  croissance.  On  lui 
reproche ,  au  contraire,  d'être,  de  son  côté^  un  voisin  dangereux  pour 
Tépioéa  dont  il  abat  également  les  boutons. 

La  réalité  de  ce  fait  a  été  quelquefois  contestée,  mais  nous  en  avons 
été  tJKip  souvent  témoin  pour  le  mettre  en  dou'te.  C'est  une  raison 
8i#aante  pour  ne  pas  mélanger  ces  deux  essencci  et  même  pour  extip- 
{ttr  les  bouleaux  qu'on  trouverait  dans  un  peuplement  d*épicéas. 

U'un  autre  cûté>  un  mélange  de  bouleau,  d'épicéa  et  de  sapin 
n»  saurai!  être  durable  ou  se  régénérer  spontanément  dans  un  sol 
vigouseux»  parce  que  les  coupes  d'ensemencement  sont  tiop  som- 
bres pour  que  la  semence  du  bouleau  puisse  y  germer.  Dans  un  ufL 
déf^orable  ^  ces  essences  résineuses ,  au  contraire ,  le  bouleau  s^é- 
(^ir^k  Uciktment  aux  endroita  vides  et  dans  les  clairièies;  il  pounn 
ainsi  insensiblement  remplacer  un  mauvais  peuidemeat  d'épic^.  Le 

(1)  Tblr  les  n«*  des  10  mars»  25  avril,  10  mal,  25  jaia,  iS  Juillet  et... 
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tremble  étant  dans  les  mêmes  conditions  de  croissance  que  le  bouleaii, 
ce  que  nous  venons  de  dire  de  celui-ci  s'applique  également  à  oeliii4k. 

On  sait  qu'en  Russie  des  surfaces  considérables  sont  peuplées  d'un 
mélange  d'épicéas  et  de  bouleaux.  Il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  ce  der- 
nier y  ait  si  longtemps  résisté  au  couvert  du  premier.  Les  renseigne- 
ments fournis  par  les  forestiers  russes  mentionnent  cependant  que  le 
bouleau  est  assez  souvent  étouffé  par  l'épicéa.  Du  reste ,  il  parait 
que  dans  la  Russie  septentrionale ,  notamment  dans  le  gouyemement 
de  Saint-Pétersbourg^  le  bouleau  ne  montre  pas  la  même  sensibilité  à  la 
lumière  qu'en  Allemagne,  a  On  a  constaté  avec  surprise^  dit  le  Jounud 
des  torêti  et  des  Chasses  (année  1845^  {lage  74)^  que  Le  bouleau,  qui 
partout  ailleurs  exige  beaucoup  de  lumière,  en  demande  peu  en  Rus- 
sie, et  y  supporte  bien  le  couvert  du  pin  et  de  l'épicéa.  Aussi  ne  reoon- 
nalt-on  pas  notre  bouleau  dans  la  plante  venue  dans  de  telles  conditions. 

Le  pin  sylvestre  se  rencontre  également  dans  les  bois  d'épicéa, 
notamment  en  Autriche  et  en  Suède.  Ce  mélange  ne  se  conserve 
qu'à  la  faveur  de  circonstances  toutes  particulières.  En  Allemagne , 
surtout  dans  une  plaine  et  dans  un  sol  qui  convient  à  Tépicéa,  le  pift 
aurait  été  étouflé  par  le  premier.  Dans  sa  jeunesse  le  pin  croH,  il  est 
vrai,  un  peu  plus  vite  que  l'épicéa ,  mais  sa  croissance  se  ralentit  von 
rage  de  40  à  50  ans,  et  T^icéa  a  le  temps  de  le  dépasser;  mais  en* 
suite  le  pin  reprend  avec  une  nouvelle  vigueur  pour  dépasser  à  son 
tour  l'épicéa.  Ce  fait,  déjà  observé  par  Frédéric  Heyer,  noua  avait  paru 
contestable;  '  nous  n'y  avons  ajouté  foi  qu'après  avoir  constaté  Page  et 
la.  hauteur  de  plus  de  cent  épicéas  et  pins.  Mos  observations»  quoique 
faites  dans  le  Vogelsgebirge ,  ont  donc  confirmé  celles  que  Frédéfie 
Heyer  a  recueillies  dans  i'Odenwaid. 

C'est  dans  cette  période  de  ralentissement  que  le  pin  sylvestre  pé» 
rit  quelquefois  sous  le  couvert  de  l'épicéa,  qui,  de  son  côté,  ne  souibe 
pas  de  la  présence  du  pin.  La  rapidité  de  la  croissance  du  jeune  pin  de- 
vient même  utile  au  jeune  épicéa  en  lui  procurant  un  ombrage  pro- 
tecteur  souvent  indispensable.  De  plus,  aucune  essence  ne  conyieut  au- 
tant que  le  pin  sylvestre  pour  servir  de  couvert  au  jeune  épicéa,  et 
ce  dernier  réussit  mieux  dans  ces  conditions  que  dans  une  coupe  d'en* 
semencement  (c'est-à-dire,  que  sous  Tombre  des  épicéas).  Or,  comme  le 
meilleur  moyen  de  conserver  le  pin  dans  un  peuplement  d'épicéa  con- 
siste à  lui  donner  une  avance  de  quelques  années,  il  est  évident  que, 
pour  mélanger  ces  deux  essences ,  on  doit  d'abord  planter  ou  semer 
des  pins  et  y  igouter  plus  tard  l'épicéa.  Si  le  nombre  relatif  des  pins 
était  très*consiclérable,  il  faudrait  le  diminuer  de  bonne  heure  par  dii 
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éelaircies;  car  Tépicéa,  quoique  supportant  bien  Tombre,  pourrait 
également  périr  faute  d'espace  et  de  lumière. 

Cependant,  quelque  bien  venu  que  soit  un  mélange  de  pins  et  d'épi- 
céaSy  les  premiers  disparaîtront  probablement  à  la  fin  de  la  révolution^ 
si  la  forêt  est  aménagée  en  coupes  d'ensemencement.  Le  pin  ne  vient  pas 
dans  l'ombre  du  porte-graines  f  il  supporte  encore  bien  moins  le  cou- 
Tert  plus  sombre  de  Tépicéa;  Félagage  n'est  que  d*un  faible  secours  dans 
ce  cas.  Pour  reproduire  le  pin,  il  faut  le  planter  et  non  le  semer^  dans 
les  coupes  définitives  de  l'épicéa;  semé^  il  serait  étouffé.  D'un  autre  côté^ 
si^  comme  dans  le  Harz,  on  régénère  l'épicéa  au  moyen  de  Ja  planta- 
tion^ il  faut^  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut^  donner  une  avance  au  pin. 
On  se  demande  comment  le  pin  venu  spontanément  dans  les  forêts 
d'épicéas  a  pu  s'y  maintenir  aussi  longtemps,  sa  reproduction  étant 
abandonnée  à  l'ensemencement  naturel.  Nous  sommes  convaincus  que 
le  pin  ne  se  maintient  que  sur  un  terrain  où  Tépicéa  se  reproduit  iné- 
galement; c'est  lui  alors  qui  comble  les  lacunes.  Dans  les  montagnes, 
sur  les  rochers  faisant  saillie,  l'ombre  ne  saurait  tout  couvrir;  le  pin 
doit,  en  conséquence,  y  trouver  des  situations  favorables. 

C'est  à  des  circonstances  de  cette  nature  qu'est  due  probablement 
l'existence  en  Suède  de  peuplements  considérables  composés  de  pins  et 
d'épicéas.  Il  convient  d'ajouter  que  la  végétation  particulière  de  l'épicéa 
dans  la  presqu'île  Scandinave  favorise  la  multiplication  du  pin.  D'a- 
près Wahlenberg  {Flora  Lapp.y  p.  257),  l'épicéa  aurait  dans  ce  pays 
un  aspect  singulier.  Quand  il  atteint  une  hauteur  de  48  à  60  pieds  (16  à 
20  mètres)  sa  tige  devient  si  mince  qu'elle  se  soutient  à  peine.  Au  bout 
de  peu  d'années,  ses  branches  pendantes  sont  tuées  par  le  froid,  le  cœur 
de  l'arbre  seul  reste  vivant  et  croit  en  hauteur.  Cette  observation  de 
Wahlenberg  s'applique,  il  est  vrai,  au  nord  de  la  presquMle  Scandi- 
nave, mais  il  est  probable  que  le  caractère  de  l'épicéa  s'en  rapproche 
également  dans  la  partie  méridionale  de  cette  contrée.  Enfin,  il  est  en- 
core possible  que  le  pin  en  Suède,  comme  le  bouleau  en  Russie,  sup- 
porte plus  d'ombre  qu'en  Allemagne.  Cette  dernière  explication  serait 
même  la  seule  admissible,  si  l'épicéa  présentait  en  Suède  un  feuillage 
aussi  touffu  que  chez  nous. 

On  ne  doit  jamais  cultiver  l'orme,  le  cMne^  le  frine^  Vérable-pla" 
tane,  Yaeer  opaiuê  et  le  petit  érable  (acer  eampestro)  dans  des  peuple- 
ments d'épicéas.  Ces  essences  ont  besoin  de  trop  de  lumière  et  ne  sau- 
raient supporter  l'ombre  de  l'épicéa.  Si  dans  un  âge  avancé  ces  essences 
continuaient  à  croître  aussi  rapidement  que  dans  leur  jeunesse ,  elles 
poatraitnt  se  maintenir  dans  le  vmsinage  de  l'épicéa.  Nous  avons  vif 
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<k8  peuplements  considérables  où,  par  exemple^  le  Irène  mêlé  à  l'^i- 
céa  a  été  étouffé  par  ce  dernier. 

2«  Lorsque  le  sapin  blanc  estTessence  principale  dans  une  forêt,  il  y 
a  lieu  de  lui  appliquer  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  de  l'épicéa.  Il  est 
donc  inutile  de  lui  consacrer  un  chapitre  particulier. 

VI.  —  DE  L'ALTERNANCB  DES  ESSENCES  FORESTIÈRE^. 

Dans  ûa  chapitre  précédent  nous  avons  démontré  que  la  théorie  des 
exc^tions^  au  moyen  de  laquelle  DecandoUe  expliquait  la  nécessité  des 
assolements^  n*est  basée  sur  aucun  fait  positif.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  doctrine  de  M.  Liebig.  C'est  par  l'analyse  de  leur  cendre  que  le  savant 
cibiste  trouve  les  matières  inorganiques  absorbées  par  les  diverses 
espèces  de  végétaux,  ei  c'est  en  se  fondant  sur  cette  analyse  qu'il  indique 
comment  doit  être  composé  le  sol  dans  Lequel  on  veut  les  cultiver.  En 
effet;  une  plante  ne  peut  venir .  que  dans  un  terrain  susceptible  de  la 
nourrir  ;  et  lorsque  sa  culture  épuise  le  sol,  il  faut  rendre  à  c«lui-ci, 
sous  la  forme  d'engrais,  les  éléments  dont  il  a  été  dépouillé.  Toutefois, 
une  fumure  annuelle  étant  trop  onéreuse^  on  a  inventé,  pour  y  sup- 
pléer, Talternance  des  cultures. 

En  partant  de  ces  principes,  il  est  évident  que,  si  la  même  essence  se 
maintient  pendant  des  milliers  d'années  dans  la  même  localité^  c'est 
peut-être  à  cause  de  Tengrais  qu'elle  fournit  au  sol  par  ses  feuilles 
mortes,  mais  plus  probablement  à  cause  de  la  faible  quantité  de  mat- 
tiëres  qu'aile  absorbe  comparativement  à  une  culture  agricole. 

Désirant  nous  former,  sur  ce  point  une  opinion  basée  sur  des  expé- 
riene«^,  directes  ^  nous  choisîmes  dans  un  peuplement  composé  de 
hètref  et  de  pins  silvestres  unoertain  nombre  d'arbres  d'un  diamètre 
de  SQ  ^  22  centimètres  et  dont  l'accroissement  avait  été  normal.  Ces 
arbres  furent  abattus  en  hiver,  pendant  que  la  terre  était  couverte  de 
neige.  Us  furent  chargés  sur  des  chariots  garnis  de  toiles  et  transportés 
au  dopiicile  de  Tauteiytr^  où  on  les  cuba  pour  connaître  la  quantité  de 
bois  plein  qu'ils  oontenaient.  On  évita  soigneusement  de  ne  rien  mêler 
ou  laisser  adhérer  au  bois  qui  pût  altérer  les  proportions  des  cendres. 

Le  bois  contenant  40  0/0  d'humidité,  on  a  craint  que  la  vapeur  pro- 
duite pat  le  feu  n'emportât  une  partie  de  la  cendre.  On  s'imposa,  en 
conséquence^  la  Xkchê  de  le  fendre  en  très-petits  morc.eaux  et  de  le  faire 
sécher  dans  un;^  cihambre  bien  chauSëe.  Une  toile  avait  été  étendue  sur 
le  .paquet  de  cette*  pièce. 

Lorsque  le  bois  fut  tellemefit  sec  qu  il  se  brisait  comme  du  verre,  en 
en  commença  la  combustion*  Celle-ci  eut  lieu  dans  un  poêle  m  fonte 
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muni  d'un  tuyau  à  tambour^  où  la  cendre,  soulevée  par  le  tirage^  se 
déposait  et  pouvait  être  recueillie. 

La  combustion  dura  quatre  mois.  On  entretint  le  feu  Jour  el  nuit,  sauf 
quaud  le  vent  devenait  Violent,  et  on  le  rallumait  toujours  avec  du  bdiS 
sec  de  la  même  espèce.  On  réduisit  le  tirage  au  minimum,  et  là  com- 
bustion 8*opéra  d'une  manière  normale  el  à  petit  feu. 

Où  recueillit  et  pesa  à  part  la  cendre  des  grosses  liÛcha  {bois  de  tfgé), 
des  rondins  {gro^S'^s  branches),  des  souches  et  des  fagots  {menues  ùron- 
chas).  La  terre  dont  les  i^aclnes  étaient  couvertes  était  tellement  adhé- 
rente, qu'on  ne  put  renfevel*  sans  endommager  Tépiderme;  on  renonça 
donc  à  analyser  la  cendre  des  racines.  M.  Vonhausén,  qui  était  chargé 
des  analyses,  s'en  occupa  pendant  six  mois  et  obtint  les  résultats 
suivants  : 

HÊTRE.    —  B):s  sr    icoKC%. 

GroM«c  bûehtt.         Roudiu*.  ,  FagoU  {!]. 

Oxyde  do  fur 0.520  0.268  0.592 

Oxjàé  de  manganèse 0.93»  1 .073  0.592 

ïcrre  calcaire 39.779     '    37.861  40.181 

ilagnéiie 10,000  13.405  SI.U55 

Potasse 13.168  12.517  11.813 

Seude 3.095  1.725  1.824 

Acide  cilicique 6.257  5.156  8.247 

Acide  |}hoi{)horique 6.052  tl.6i  1  10.293 

Acide  MiifurUiaê 9.46t  0.650  9.98ft 

Chlore 0.066  0.053  0.108 

Acide  carbonique 19.597  ll4tl  16.309 

lÔO.OOd       100.000       lOD.dOÔ 
Va  Jriêd  e«be  de  bois  d«  héXhb  à  fnx»- 

duiceaframine»  deeeBdr«i...4..     99»  145       159. 9M»       U1.03tt 

PIIV.  — -  aofs  iT  ^cOKci. 

OroMM  bûcbw.        BoodiiM.    Fagota  uoo  it^pouilU*. 

Oxyde  de  fer 0.614  0.736  0.941 

Oxyde  de  DBDgaoèie 0.391  0.663  0.277 

T«rre  calcaire .*>0.261  47.504  38.109 

Ma^ésie ; 8.431  8.292  9.8'i4 

foiasM 12.232  12.884  14.089 

Soude 0.441  2.341  1.835 

Âdde  dlkîqttc 2.445  2.721  5.073 

Acide  phosphorique 5.051  5.673  11.092 

Acide  sutfurique 1 .070  1 .589  1 .603 

Chl<«re 0.029  0.092  0.057 

Acide  carbonique 19.035  17.555  17.130 

100.000       190.00U       100.000 
Un  pied  cube  de  bois  de  pin  a  produit, 

gradkines  dis  cendre 21.232         26.É0é         18.1^5 

(1)  BndMbai  dépouillées  de  leurs  (ÎMiillcs. 
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Voici  ce  qui  résulte  de  ces  chiffres  : 

t.  A  mesure  que  l'on  monte  de  la  racine  jusqu'à  la  cime  de  Tarbre, 
la  quantité  rdative  de  cendre  augmente.  Les  fagots  de  hêtre  produisent 
plus  de  deux  fois  autant  de  cendre  que  ceux  due  pin^  et  les  fagots  de  pin 
quatre  fois  autant  que  les  grosses  bùches^de  la  même  essence.  La  com- 
bustion des  feuilles  du  pin  explique  la  grande  quantité  de  cendre 
produite  par  ses  branches. 

2.  Toutes  les  parties  du  pin^  sauf  les  fagots^  contiennent  plus  de  terre 
calcaire  que  les  parties  correspondantes  du  hêtre.  Dans  le  pin,  le  dosage 
de  la  chaux  va  en  diminuant  de  la  racine  à  la  cime  ;  les  fagots  du  hêtre 
contiennent  plus  de  chaux  que  les  grosses  bûches,  mais  les  rondins  en 
ont  moins  que  les  deux  autres  parties  de  l'arbre. 

3.  Dans  le  hêtre  les  sels  alcalins  vont  sensiblement  en  diminuant  de 
la  racine  à  la  cime;  dans  le  pin,  au  contraire^  ils  augmentent  dans  cette 
direction. 

4.  Dans  Tessence  feuillue  aussi  bien  que  dans  le  cônifère,  les  menues 
branches  (fagots)  contiennent  plus  de  silice  que  la  tige  (grosses  bûches), 
tandis  que  les  grosses  branches  (rondins)  en  ont  le  moins. 

5.  Les  acides  phosphorique  et  sulfurique  se  trouvent  dans  des  pro- 
portions d'autant  plus  fortes  qu'on  s'éloigne  davantage  des  racines  ;  le 
chlore  ne  parait  pas  être  distribué  d'après  une  loi  appréciable. 

6.  Dans  les  deux  essences  la  tige  est  plus  riche  en  acide  carbonique 
que  les  grosses  branches,  et  celles-ci  que  les  menues. 

Il  nous  reste  à  déterminer  la  quantité  de  cendre  enlevée  au  sol 
forestier  par  chacune  des  deux  essences.  Nous  nous  sommes  basés  sur 
la  production  moyenne  annuelle  suivante  par  hectare  (  en  pieds  cubes 
de  Hesse)  : 

BOIS  DE  : 

Tifti.  AondÎDf.  Bouohac  Fagota. 

Hélre 171.40  61.80         49.20  88.16 

Pin &n0.24         102.32         72.00         116.00 

La  forêt  qui  a  fourni  les  éléments  de  ces  évaluations  a  un  sd  basal- 
tique; on  a  tenu  compte  du  produit  des  éclaircies  et  nettoiements; 
le  hêtre  est  exploité  en  révolution  de  cent  ans^  et  le  pin  à  quatre- 
vingts  ans. 

Le  tableau  suivant  indique,  en  kilogrammes^  la  quantité  de  cendre 
enlevée  annuellement  à  un  hectare  de  terre  par  chacune  de  ces 
essences  : 
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HÊTRE.  ^  Bou  DK  : 

Tigef.  I  Bondins.         Soucbei.  Fagoti.  Total. 

Otyde  de  fer 0.0884  0.02S5  0.0254  0.1153  0.2556 

Oxyde  de  mugaiMae. .  0.1572  O.|060  0.0451  0.1153  0.423« 

Chaux 6.7754  3.7424  1.9440  7,8322  20.2940 

Magnésie 1.7130  1.3251  0.4917  1.7645  5.2943 

PoCaaM 2.2377  1.2373  0.6423  2.3019  6.4192 

Soude 0.5269  0.1706  0.1510  0.3554  1.2099 

Silice 1.0633  0.5463  0.3052  1.6700  3.5218 

Acide  phospkoriqae. . .  1.0284  0.9500  0.2952  2.0057  4.0793 

Acide  tulfuriqne 0.0783  0.0544  0.0225  0.1922     0.3474 

Chlore 0.0112  0.0052  0.0032  0.0111  0.0407 

Adde  carbonique^ 3.3301  1.7210  0.9559  3.1781  9.1852 

PIN.  —  BOIS  Dx  : 

Tîfes.  Rondini.  Soacbet.  FagoU.  Total. 

Oxydedefer 0.0678  0.0202  0.0094  0.0962  0.1936 

Oxyde  de  mangaaète..  0.0431  0.0182  0.0060  0.0283  0.0956 

Chaux 5.5517  1.3029  0.7683  3.8970  11.5200 

Magnésie 0.9313  0^2274  0.1283  1.0046  2.2916 

Potaue 1.3511  0.3466  0.1870  1.4S77  3.3223 

Soude 0.0487  0.0646  0.0067  0.1876  0.3070 

Silice 0.2701  0.0746  0.0374  0.5188  0.9008 

Acide  phosphorique...  0.5579  0.1556  0.0772  1.134:(  1.9250* 

Acide  sulforique 0.0182  0.0437  0.0167  0.1640  0.3426 

Chlore 0.0033  0.0025  0.0004  0.0058  0.0121 

Acide  carbonique 2.1026  0.4870  0.2917  1.7517  4.6330 

Les  chiffres  que  nous  trouvons  dans  la  colonne  des  totaux  indiquent 
clairement  pourquoi  il  est  inutile  de  faire  alterner  les  essences.  A 
Texception  de  la  chaux^  les  éléments  minéraux  puisés  dans  le  sol  par 
les  arbres  sont  d'une  quantité  bien  inférieure  à  celles  absorbées  par  les 
plantes  agricoles.  Ainsi^  selon  M.  Frésenius(l),  le  froment  ne  tire  an- 
nuellement d'un  hectare  de  terre  que  12  k.  93  de  chaux  et  4  k.  41  de 
magnésie,  mais  32  k.  55  de  potasse^  ou  cinq  fois  autant  que  le  hêtre 
et  presque  dix  fois  autant  que  le  pin;  20  k.  31  d'acide  phosphorique, 
floit  cinq  et  dix  fois  autant  que  le  hêtre  et  le  pin;  20  k.  50  d'acide  sul- 
furique,  57  fois  ce  qu'en  contiennent  ces  essences;  129  k.  350  d'acide 
silicique^  ce  qui  équivaut  à  37  fois  la  quantité  absorbée  par  le  hêtre,  et 
143  le  dosage  du  pin.  Au  reste,  la  plupart  de  ces  matières  ne  se  trou- 
vant qu'en  faibles  quantités  dans  le  sol,  l'agriculture  a  dû  éprouver 
plus  que  la  sylviculture  le  besoin  d'introduire  une  alternance  ou  une 
rotation  régulière. 

Tout  en  accordant  que  l'alternance  n'est  pas  une  condition  indispen^ 
sable  de  réussite  pour  les  essences  forestières,  on  la  considérera  peut* 
être  comme  utile.  On  pensera  que  si  le  pin,  par  exemple,  épuise  moins 

(l)   Traie  de  Chimie^  fi,  533. 

Octobre  et  novembre  i8f)3.  —  3*  sérik.  —  t.  ii.  T.  II.  —  40 


540  ANNALES  F0KK8T1ÈUKS. 

le  sol  que  le  hêtre,  celui-ci  doit  mieux  venir  après  ce  cônifère,  que 
dans  un  peuplement  de  hêtres  d'une  certaine  durée.  Quant  à  nous,  guidé 
par  les  fails,  nous  n'hésitons  pas  [à  reconnaître  que  les  quantités  diffé- 
rentes de  matières  minérales  puisées  dans  la  terre  par  ces  essences 
nous  semblent  un  argument  en  faveur  de  Taltemance. 

En  général,  lorsque  le  sol  convient  au  hêtre,  il  est  avantageux  de  le 
substituer  au  pin  et  de  ne  conserver  de  ce  c6nifère  que  le  nombre  de 
pieds  nécessaires  pour  satisfaire  les  besoins  en  bois  d'œuvre  et  de  con- 
struction. Mais  le  plus  souvent  le  pin  est  borné  aux  terres  de  qualité 
inférieure,  de  sorte  qu'il  ne  saurait  être  question  de  le  remplacer  par 
le  hêtre.  Enfin,  dans  les  contrées  où  cette  essence  est  commune,  tandis 
que  le  cônifère  est  rare,  c'est  naturelleinent  ce  dernier  qu'on  doit  con- 
server. 

Outre  les  difficultés  naturelles  de  la  création  d'un  nouveau  peuple- 
ment, on  doit  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les  frais  considérables  de 
la  culture  artiûcielle  des  bois.  Les  produits  forestiers  ne  peuvent  pas 
supporter  un  accroissement  notable  de  frais  d'exploitation,  et  il  est 
improbable  que  la  substitution  d'une  essence  à  l'autre  puisse  augmen- 
ter les  rendements  en  proportion  des  dépenses.  On  ne  doit  donc  opé- 
rer de  telles  substitutions  que  lorsqu*un  peuplement  se  trouve  évi- 
demment dans  un  sol  qui  ne  lui  convient  pas,  ou  lorsqu'il  importe  de 
multiplier  une  essence  dont  la  production  est  au-dessous  des  besoins. 

Nous  avons  d^jà  eu  l'occasion  de  citer,  dans  un  chapitre  précédent, 
de  nombreux  faits  d'alternance  spontanée,  ainsi  que  quelques-unes 
des  hypothèses  à  l'aide  desquelles  on  a  cherché  à  les  expliquer.  Nous 
avons  même  ajouté  quelques  réflexions  sur  les  causes  réelles  de  ce 
phénomène.  Nous  compléterons  ces  observations  par  les  suivantes. 

Il  importe  de  distinguer  deux  cas  d'alternance  très-différents  : 

1^  Une  essence  est  envahie  et  étouffée  par  une  autre  qui  se  substitue 
à  la  première  pour  lainsi  dire  avec  violence; 

2'  Une  essence  vient  occuper  une  place  vacante,  un  espace  vide, 
déboisé. 

Ce  second  cas  a  dû  être  rare  lorsque  l'agriculture  n'avait  pas  encore 
pris  l'extension  considérable  qu'elle  a  de  nos  jours.  H  est  difficile  d'ad- 
mettre qu'une  essence  forestière  qui  s'est  établie  spontanément  et  main- 
tenue longtemps  dans  une  localité  ait  disparu  simplement  parce  que  le 
sol  ne  lui  convenait  plus.  En  effet,  le  seul  fait  de  son  établissement  ou 
de  sa  reproduction  prouve  que  le  terrain  lui  était  favorable.  Or,  les 
arbres  aimant  l'ombre  sont  les  seuls  qui  forment  des  peuplements 
durables,  et  ces  arbres,  loin  d*épuiser  le  sol,  Tamcliorent;  il  est  donc 
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impossible  de  penser  que  ces  bois  périssent  par  Teffet  de  Tappauviisse- 
meût  spontané  du  sol. 

Mais  cet  appauvrissement  est  devenu  une  réalité  depuis  qu*on  dé- 
pouille la  forêt  de  ses  feuilles  mortes  et  de  la  mousse  qui  en  couvre 
le  sol. 

Les  conséquences  en  sont  faciles  à  constater.  Le  bètre,  le  frêne, 
Vérable^  Torme  qui  ne  réussissent  que  sur  un  sol  vigoureux^  dispa- 
raissent lorsquMl  s'appauvrit.  L'enlèvement  des  feuilles  mortes  ne 
nuit  donc  pas  seulement  aux  forêts  en  diminuant  le  taux  de  Taccrois- 
sement,  il  cause  un  mal  plus  grand  encore,  en  mettant  le  terrain  hors 
d'état  de  nourrir  certaines  essences  des  plus  précieuses.  C'est  à  cette 
cause  qu*on  attribue  notamment  la  disparition  graduelle  du  hêtre.  I^es 
arbres  languissent,  la  qualité  de  leur  semence  en  souffre,  et  la  repro- 
duction naturelle  devient  difficile  et  enfin  impossible  sur  un  sol  exposé 
aux  rayons  desséchants  du  soleil. 

Dans  le  cas  le  plus  favorable  à  la  forèt^  une  essence  qui  produit 
beaucoup  de  semence  et  qui  se  contente  d'un  sol  médiocre  vient  rem- 
placer le  hêtre.  Souvent^  au  contraire^  surtout  quand  le  sol  est  très-ap- 
pauvri,  la  terre  reste  déboisée. 

Lorsque  Talternance  a  lieu  par  suite  de  l'appauvrissement  du  sol^ 
deux  cas  peuvent  se  présenter  : 

Dans  le  premier^  le  peuplement  disparaît  avec  une  grande  rapidité^ 
et  il  se  forme  presque  subitement  de  grandes  clairières.  Les  essences 
qui  viendront  occuper  ces  vides  appartiendront  à  la  catégorie  de  celles 
prospérant  en  pleine  lumière.  MM.  de  Berg,  Stump,  de  Wedekind 
citent  des  faits  de  cette  nature  relativement  à  l'Allemagne;  Decan- 
dolle  en  a  constaté  en  France^  et  d'autres  en  ont  noté  aux  Etats-Unis 
d'Amérique. 

Pour  venir  en  aide  à  l'essence  menacée  de  destruction,  il  ne  suffit  pas 
d*abattre  simplement  les  arbres  envahisseurs.  Ce  ne  sont  pas  ces  der- 
niers^ mais  répuisement  du  sol  qui  lui  est  fatal.  Quelquefois  les  arbres 
envahisseurs  améliorent  le  sol,  comme  les  pins  sylvestre  et  weymouth. 
Il  convient  de  ne  pas  les  détruire,  parce  que,  après  un  certain  laps  de 
temps,  les  essences  aimant  Fombre  renaissent  sous  la  protection  de  leur 
couvert.  Si,  comme  on  l'a  soutenu,  le  pin  était  la  cause  de  la  disparition 
du  hêtre,  on  devrait  pouvoir  sauver  l'arbre  feuillu  en  détruisant  le  cô* 
nifère.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi;  en  abattant  le  pin ,  on  ne  produit  pas 
des  hêtres^  mais  des  vides. 

Lorsque  l'essence  aimant  la  lumière  qui  envahit  le  peuplement  de 
hêtres  n'améliore  pas  le  sol,  il  ne  faudra  l'enlever  qu'aux  endroits  où 
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le  hêtre  se  trouve  réellemeut  géné^  et  uon  ailleurs.  Une  couroime  peu 
touffue,  quoiqu'elle  ne  protège  qu'imparfaitement  le  sol,  est  toujours 
préférable  à  Tabsence  totale  de  couvert.  Il  est  des  forestiers  qui  pour- 
suivent à  outrance  le  bouleau  et  les  bois  blancs^  dans  la  bonne  intention 
de  faire  du  bien  au  hêtre.  Malheureusement,  Tarbre  qu'ils  détruisent 
occupait  utilement  une  place  où  ils  ne  pourront  jamais  faire  réussir 
celui  qu'ils  favorisent. 

Le  deuxième  cas  qui  peut  se  présenter,  c'est  que  rappauvrisfiem^ 
n'a  lieu  que  peu  à  peu.  Alors,  c'est  l'essence  envahissante  qui  supporte 
le  plus  d*ombre  comme,  par  exemple,  dans  les  forêts  où  l'épicéa  se 
substitue  au  hêtre. 

ix)rsque  l'épicéa  envahit  un  peuplement  de  hêtre,  il  n'y  a  pas  cepen- 
dant encore  lieu  de  désespérer  de  ce  dernier.  La  multiplication  de  l'é- 
picéa est  une  preuve  que  le  massif  est  encore  intact ,  parce  que  le  cô- 
nifère  ne  vient  guère  dans  un  terrain  découvert.  Pour  conserver  le  hêtre, 
il  suffit  alors  de  faire  cesser  la  cause  de  l'appauvrissement  du  tcd,  l'en- 
lèvement des  feuilles  mortes. 

Toutefois,  même  dans  un  sol  vigoureux,  l'^icéa  parvient  quelque* 
fois  à  se  substituer  au  hêtre.  Il  est  plus  fécond,  ses  semences  se  répan- 
dent mieux,  et  il  supporte  un  ombrage  plus  épais.  Tout  considéré,  il  est 
peut-être  plus  prudent  de  ne  pas  tolérer  le  mélange  de  ces  deux  es- 
sences. 

Les  transformations  de  peuplements  opérées  par  les  fofestiecs  ont 
d'autant  mieux  réussi  que  ces  derniers  ont  suivi  plus  exactement  les 
indications  de  la  nature.  Les  nombreuses  opératiims  de  ce  genre^  qui 
onteu  lieu  jusqu'à  ce  jour,  ont  produit  une  certaine  somme  d'expérienoes 
qu'on  peut  résumer  ainsi  : 

Il  est  comparativement  facile  de  remplacer  les  essences  aÂaaAt  h 
lumière ,  notamment  le  pin  laricio,  le  bouleau,  le  pinsylvesEtre,  par  des 
essences  aimant  l'ombre,  comme  le  hêtre,  l'épicéa,  le  sapin,  pourvu  fue 
le  sol  convienne  à  ces  deriiiers.  Parmi  ces  diverses  essences  forestières, 
le  pin  est  le  plus  propre  à  servir  de  couvert  à  un  jeune  peuplement  di 
hêtres. 

On  reconnut  généralement  que  le  rajeunissement  uniforme  d'une 
forêt  de  hêtres  est  l'un  des  problèmes  forestiers  les  plus  diffidie»;  mais 
rien  n'est  plus  facile  que  de  produire  un  taillis  de  cette  essence  sous  le 
couvert  du  pin.  On  n'a  pour  ainsi  dire  qu'a  semer  les  faines,  les  plantes 
ne  manqueront  pas  de  croître  avec  vigueur. 

Maurkk  Block. 
(Im  9uite  prochakÊemoÊÊé) 
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Accroissement  des  végétaux.  — Formation  des  vaisseaux  au-dessus  des 
bourgeons  soit  adventifs,  soit  normaux,  isolés  par  des  décor tications, 
par  H.  A.  Trécul. 

Le  grave  débat  qui  s'est  élevé  entre  MM.  Gaudichaud  et  Trécul  inté- 
resse trop  les  agriculteurs  en  général  et  les  forestiers  en  particulier, 
pour  que  nous  n'en  suivions  pas  avec  soin  toutes  les  phases.  M.  Trécul, 
mis  en  demeure  de  prendre  les  anatomies  de  M.  Gaudichaud  et  de  leur 
appliquer  ses  nouvelles  interprétations,  s'est  empressé  de  répondre  à 
oet  appel  dans  un  nouveau  mémoire  dont  voici  l'analyse  : 

Quand  on  fait  une  bouture  de  racine,  d'un  tronçon  de  tige,  quand 
on  étète  un  arbre  ou  que  Ton  isole  une  plaque  d*écorce  sur  un  tronc 
de  dicotylédones  il  peut  se  développer  un  ou  plusieurs  bourgeons 
adventifis.  Si  Ton  étudie  ces  bourgeons  à  des  âges  différents,  on  observe 
ce  qui  suit  :  pris  fort  jeunes,  on  aperçoit  au-dessous  de  chacun  d'eux, 
en  les  dépouillant  de  Técorce  sous  laquelle  ils  ont  été  formés,  un  ou 
plusieurs  filets  très-courts  et  verticaux;  un  peu  plus  tard,  ces  filets 
sont  plus  nombreux;  ils  rayonnent  de  la  base  du  bourgeon,  à  peu  près 
dans  tous  les  sens^  puis,  ils  s'infléchissent  vers  la  base  de  la  tige;  ils 
sont  ordinairement  anastomosés  entre  eux  et  figurent  quelquefois  tm 
réseau  irrégulier.  Plus  tard  encore,  leur  nombre  s*accrolt;  ils  sont 
disposés  en  couches  superposées  et  s'étendent  davantage  à  la  surface 
du  corps  ligneux. 

Les  phytologistes  qui  admettent  en  principe  Tindividualité  des  bour- 
geons ou  celle  des  feuilles^  considèrent  ces  fdets  comme  des  racines  de 
ces  plantules  ou  phytons,  et  croient,  par  conséquent,  qu'ils  ont  un  mode 
d'accroissement  en  longueur  analogue  à  celui  des  racines. 

Telle  n'est  pas  l'opinion  de  M.  Trécul,  bien  qu'il  reconnaisse  l'exacti- 
tude de  ce  qui  a  été  dit  de  la  configuration  des  épatements  prétendus 
radiculaires  qui  existent  à  la  base  des  bourgeons,  par  les  phytologistes 
qui  s'en  sont  occupés.  Ce  n'est  pas  la  forme  extérieure  des  choses  qn'i 
conteste,  c'est  leur  interprétation,  c'est  le  mode  de  formation  qu'on 
leur  attribue,  c'est  la  continuité  des  filets  fibro-vasculaires  depuis 
l'extrémité  des  feuilles  jusqu'à  celle  des  radicelles. 

Pour  appuyer  ses  assertions,  M.  Trécul  a  mis  sous  les  yeux  de  TAra- 
démie.  plusieurs  pièces  préparées  par  M.  Gaudichaud  lui-même. 
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La  première  de  ces  pièces  consiste  en  un  tronçon  de  tige  de  saule 
qui  avait  été  étètée^  et  sur  un  côté  de  laquelle  une  décortication  fut  faite 
de  manière  à  isoler  une  plaque  d'écorce  dépourvue  de  bourgeon.  La 
végétation  continua  sous  cette  plaque;  de  courts  filets  vasculaires, 
longitudinaux^  parallèles^  se  formèrent  à  son  sommet  (de  tels  vais- 
seaux, ajoute  M.  Trécul,  précèdent  toujours  les  bourgeons  adventife), 
tanilis  que  naissaient  à  sa  base  des  productions  plus  abondantes^  de 
même  nature,  c'est-à-dire  fibro-vasculaires,  bien  que  d'aspect  diffé- 
rent :  c*est  une  sorte  de  réseau  variqueux  produit  par  le  s^our  plus 
prolongé  des  fluides  nutritifs  arrêtés  par  la  décortication  dans  leur 
marche  descendante.  La  plaque  avait  12  centimètres  de  longueur  sur 
61/2  centimètres  de  largeur.  I^es  filets  vasculaires  supérieui's  longi- 
tudinaux n'ont  que  de  1  1/2  à  6  centimètres  de  longueur,  et  les  pro- 
ductions variqueuses  inférieures  ont  de  12  à  16  millimètres  ;  elles  sont 
donc  séparées  des  filets  ou  vaisseaux  d'en  haut  par  un  espace  de  10 
centimètres  environ;  il  est  donc  évident,  par  là^  d'une  part,  qu'elles  n'eu 
sont  pas  la  prolongation,  et,  d'autre  part,  comme  il  n'y  avait  pas  de 
bourgeon,  il  est  clair  aussi  que  les  vaisseaux  ou  filets  supérieurs  ne 
descendent  pas  des  feuilles. 

Sur  une  seconde  tige  de  saule,  une  opération  semblable  fut  faite, 
mais  il  y  avait  deux  bourgeons  à  côté  l'un  de  l'autre  au  sommet  de  ia 
plaque  d'écorce.  Pendant  leur  développement,  un  épatement  vasculaire 
se  forma  à  leur  base.  Quand  l'expérience  fut  suspendue,  les  filets  vas- 
culaires les  plus  allongés  s'étendaient  Jusqu'au  tiers  de  la  plaque  envi- 
ron, qui  avait  13  centimètres  de  longueur.  Sur  la  partie  moyenne  de 
celle-ci  {sur  4  centimètres  de  longueur  environ),  il  n'y  a  plus  de  pro- 
ductions sensibles.  Sur  à  peu  près  le  quart  inférieur  de  la  plaque  (sur  3 
centimètres  de  longueur),  il  y  a  un  épaississement  plus  fort  que  oelui 
d'en  haut.  N'étant  pas  continu  avec  lui,  il  n'est  donc  pas  le  résultat  de 
fibres  radiculaires  descendantes. 

Une  troisième  pièce  est  plus  importante  encore  que  les  précédentes. 
C'est  une  bouture  d'un  tronçon  de  saule  long  de  20  centimètres.  Elle  con- 
firme ce  que  M.  Trécul  a  avancé  sur  le  développement  des  racines  et  des 
bourgeons  adventifs.  De  tels  bourgeons  sont  nés  vers  la  partie  supérieu- 
re de  la  bouture,  mais  les  filets  vasculaires  qui  composent  leurs  griffes 
ou  épatements  ne  sont  longs  que  de  2  à  10  millimètres,  il  y  a,  malgré 
cela^  à  la  partie  inférieure  de  la  racine,  une  assez  forte  racine  adveutive 
très  ramifiée;  elle  y  est  insérée  par  un  anneau  vasculaire  réticulé,  large 
de  6  à  15  millimètres,  formé  de  vaisseaux  anastomosés  qui  semblent 
monter  sur  la  fige  tout  aussi  bien  que  ceux  des  bourgeons  paraissent 
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ilesceudre.  Au  reste,  les  vaisseaux  <\e  la  racine  et  ceux  îles  bourpe«jiis 
n'ont  aucune  connexion  immédiate,  puisqu'ils  sont  séparés  par  un  es- 
pace de  12  centimètres  pour  Tund^euxet  de  46  centimètres  pour  les 
autres,  sur  lequel  il  n'y  a  aucune  formation  vasculaire  produite  depuis 
leur  naissance 

Une  quatrième  pièce  de  M.  Gaudichaud  présente  la  réunion  des  pro- 
ductions supérieures  et  des  inférieures  par  des  vaisseaux  intermédiai- 
res. Une  plaque  d'écorce  avait  aussi  été  isolée  par  une  décortication 
faite  autour  d'elle;  un  bourgeon  adventif  naquit  à  son  sommet;  uu 
épaississement  fibro-vasculaire  se  fit  à  sa  base,  mais  la  végétation  ayant 
continué  plus  longtemps  que  dans  les  cas  cités  précédemment,  ces  deux 
productions  sont  réunies  et  laisseraient  du  doute  dans  Tesprit  si  l'on 
n'avait  pas  vu  les  autres  pièces  ou  étudié  leur  mode  de  formation. 

Après  cette  description  des  objets  qui  lui  avaient  été  confiés  pai*  M. 
Gaudichaud,  M.  Trécul  en  a  exposé  la  genèse  de  la  manière  suivante  : 

I^s  fluides  nourriciers  qui  montent  des  racines  par  le  corps  ligneux 
subissent  dans  les  feuilles  une  élaboration  imparfaitement  connue,  mais 
indispensable  au  progrès  de  \à  végétation  (car  tout  végétal  meurt  s'il  est 
constamment  privé  de  ses  feuilles);  ces  sucs  descendent  ensuite  par  l'é- 
corce.  C'est  principalement  sous  l'influence  de  ces  sucs  que  se  fait  l'ac- 
croissement en  diamètre.  Descendant  de  cellule  en  cellule  par  les  jeunes 
tissus  corticaux,  ils  les  nourrissent,  et  ces  tissus  se  multiplient  comme 
je  Tai  souvent  répété  :  leurs  utricules  se  délatent  horizontalement  et  sr^ 
divisent  par  des  cloisons  formées  dans  leur  intérieur.  Des  cellules  qui 
sont  produites,  les  unes  se  transforment  en  fibres  ligneuses^  en  vaisseaux 
et  en  rayons  médullaires,  les  autres  constituent  les  nouvelles  couches 
corticales  dont  les  cellules  les  plus  internes  continuent  la  multiplication. 

Quand  on  ététe  un  arbre,  un  saule  par  exemple,  après  avoir  fait  une 
des  opérations  décrites  plus  haut,  c'est  à  la  faveur  des  sucs  accumulés 
dans  la  tige,  dansl'écorce,  que  la  végétation  continue;  un  bourrelet 
utriculaire  se  fait  autour  de  la  troncature,  il  s'en  fait  un  également  au 
sommet  de  la  plaque  d'écorce  qui  a  été  isolée,  des  filets  vasculaires  se 
développent  dans  son  intérieur. Ils  se  prolongeront  dans  les  feuilles  des 
bourgeons  adventifs  à  mesure  qu^elles  naîtront.  (]ependant  les  fluides 
nutritifs  continuent  leur  marche  descendanle,  ceux  de  la  plaque  sont 
arrêtés  à  la  place  de  celle-ci;  ils  s'y  accumulent;  la  nutrition  y  étant  plus 
abondante,  l'accroissement  y  est  aussi  plus  fort.  De  là  le  réseau  vascu- 
laire qui  existe  en  cet  endroit,  bien  qu'il  n'y  ait  encore  aucune  produc- 
tion dans  la  partie  moyenne  de  cette  plaque.  Si  un  bourgeon  se  déve- 
loppe à  son  sommet,  la  végétation  devient  plus  active;  les  sucs  montent 
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du  bois  d^Qs  ce  bourgeon^  ils  descendent  plus  abondants  daps  la  pla- 
que; la  multiplication  qui  se  fait  sur  leur  trs^et  est  plus  considérable, 
et  bientôt  les  productions  inférieures  sont  unies  aux  supérieures  par 
Tinterposition  de  nouveaux  éléments  fibro-yasculaires  nés  de  la  multi- 
plication utriculaire  horizontale. 

Gela  est  si  vrai,  que  la  structure  des  filets  vasculaires  sinueux  anas- 
tomosés qui  se  sont  ainsi  développés,  vient  appuyer  ces  assertions,  dé- 
duites de  leur  mode  de  formation.  Si  ces  filets  étaient  formés  comme  les 
racines  de  cellules  qui  s'ajoutassent  successivement  de  haut  en  bas  à 
Textrémité  des  dernières  formées,  on  trouverait  ces  filets  composés  ^de 
cellules  ajoutées  bout  à  bout^  quelle  que  soit  leur  direction;  mais  il  n'en 
est  point  ainsi.  Ces  filets  sont  formés  des  mêmes  éléments  que  les  tissus 
au  milieu  desquels  ils  sont  placés.  Quand  ces  filets  ou  vaisseaux  sont 
au  milieu  d*une  couche  ligneuse  organisée  normalement,  ils  sont  com- 
posés de  cellules  de  même  forme  et  de  même  nature  que  les  fibres  li- 
gneuses voisines;  ce  ne  sont  que  des  fibres  ligneuses  devenues  ponctuées, 
rayées  ou  réticulées,  qui  se  sont  modifiées  pour  remplir  la  fonction  de 
vaisseaux.  Ces  cellules  fibreuses  vascularisées  conservant  toujours  leur 
direction  verticale,  il  en  résulte  qu'elles  sont  parcourues  longitudinale- 
ment  par  la  cavité  du  vaisseau,  quand  celui-ci  est  vertical  comme  elles, 
et  qu'elles  sont  parcourues  transversalement  quand  le  vaisseau  est  ho- 
rizontal. Ces  cellules  communiquent  entre  elles  par  de  larges  ouver- 
tures circulaires  ou  elliptiques,  comme  les  vaisseaux  ordinaires.  Au 
contraire,  quand  ces  filets  s'organisent  au  milieu  d'un  tissu  utriculaire, 
leurs  éléments  ont  la  même  forme  que  les  utricules  environnantes. 

C'est  par  des  coupes  perpendiculaires  aux  rayons  médullaires  que 
Ton  peut  reconnaître  facilement  la  composition  de  ces  singuliers  vais- 
seaux. Après  cet  examen  on  demeure  convaincu  que  ce  ne  sont  pas  des 
filets  radiculaires  descendants  des  feuilles  ou  des  bourgeons. 

Ces  principes  organogéniques  et  ceux  qui  ont  été  exposés  dans  les 
mémoires  que  j*ai  eu  l'honneur  de  soumettre  au  jugement  de  l'Acadé- 
mie expliquent  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  tous  les  phénomènes 
de  la  greffe,  et  tous  les  résultats  les  plus  singuliers  fournis  par  les 
belles  expériences  de  M.  Gaudichaud. 


REVUE  DIJ  COMMERCE  DES  ROIS,  —  OCTORRE  1855. 

Nous  avons  à  constater  depuis  quelques  jours,  dans  les  allures  du 
commerce,  un  revirement  d'idées  d'autant  plus  extraordinaire  que 
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c'est  presque  toujours  le  contraire  qui  arrive  dans  cette  circons- 
tance. 

Dans  les  deux  mois  qui  précèdent  les  adjudications  des  coupes 
de  bois ,  un  peu  avant  l'automne,  il  y  a  calme  et  refroidissement  dans 
les  aflaires;  on  s'observe,  on  se  restreint,  on  a  peur  de  montrer  le  dé- 
sir ou  le  besoin  d'acheter  et  d'éveiller  par  là,  soit  l'attention  des  ven- 
deurs, soit  Tattention  de  la  concurrence. 

Mais,  quand  les  adjudications  sont  passées,  quand  chacun  est  pour- 
vu, on  s'anime,  on  se  surexcite,  on  élève  bien  haut  ses  prétentions,  on 
s'applaudit  du  nombre  des  affaires  acquises,  le  mot  de  hausse  est  dans 
toutes  les  bouches,  il  circule,  est  accueilli,  renvoyé,  prononcé  partout, 
si  bien  que  souvent  on  finit  par  y  croire  et  que  pour  un  moment,  au 
moins,  il  y  a  véritablemenl  des  demandes  et  des  offres  à  des  prix  qu'on 
n'aurait  pas  espérés  deux  mois  plus  tôt. 

Cette  année  tout  se  fait  à  rebours  de  cette  marche  consacrée  par  l'ha- 
bitude; il  y  avait  empressement  avant  les  adjudications,  désir  avoué  de 
s'approvisionner  largement  et  résolution  hautement  exprimée  de  ne  pas 
s'arrêter  devant  la  hausse. 

Aussi  les  premières  ventes  étaient-elles  une  espèce  d'assaut  donné 
avec  toute  l'impétuosité  d'une  imagination  prévenue.  On  s'est  littérale- 
ment rué  sur  les  coupes;  il  ne  s'agissait  plus  d'acheter  à  des  prix  con- 
venables, mais  d'acheter  beaucoup.  Les  vendeurs  n'avaient  pas  à  se 
préoccuper  de  leurs  estimations,  elles  étaient  toutes  dépassées  dans  des 
proportions  inconnues  jusqu'alors;  aussi  les  coupes  ordinaires ,  les  ex- 
traordinaires, les  coupes  invendues  des  exercices  précédents,  tout  s'en- 
levait en  quelques  minutes. 

Le  mouvement  était  trop  rapide  pour  que  la  réaction  ne  vint  pas 
bientôt.  Elle  se  fît  sans  grande  secousse,  mais  progressivement  et  sans 
contre-coup. 

Avant  la  fin  des  adjudications  tout  le  monde  était  pourvu ,  les  der- 
nières adjudications  ne  se  faisaient  qu'avec  peine,  beaucoup  ne  se 
firent  pas  du  tout,  et  s'il  en  reste  encore,  elles  courent  risque  d'échouer. 
Pour  comble,  l'État  met  25  mille  hectares  en  vente,  et  les  transactions 
déjà  froides  s'arrêtent  tout  à  fait. 

Quel  est  le  maître  de  forges  qui  voudrait  encore  acheter  des  char- 
bons et  les  payer  cher  quand  il  a  l'espoir  d'en  trouver  dans  une  par- 
celle aliénable  qui  le  touche  ou  qui  lui  convient?  Quel  est  le  marchand 
de  bois  qui  cherchera  à  s'approvisionner  de  bois,  payés  trop  cher  pour 
qu'on  les  lui  cède  à  prix  convenable,  quand  il  sait  que  25  mille  hec- 
tares mis  en  vente  lui  en  fourniront  à  un  prix  certainement  moindre? 
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Aussà  ii'absiient-on  par  instinct^  par  calcul;  et,  quoique  la  consomnu- 
tiou  soit  encore  aussi  active,  la  demande  a-t-elle  baissé  au  point  d'être 
à  peu  près  nulle.  On  marche  avec  le  reste  des  approvisionnements  faits, 
et  Ton  attend  une  baisse  pour  renouveler  ces  approvisionnements. 

Les  allures  du  commerce  ont  donc  changé,  disions-nous;  la  hausse 
est  venue  au  moment  où  la  baisse  devait  se  faire.  La  baisse,  ou  peu  s*en 
faut,  est  venue  à  contre-tour,  au  moment  où  la  tradition  plaçait  la  pé- 
riode de  demande  active  et  d'élévation  de  prix. 

Les  maîtres  de  forges  qui  ont  payé  12  à  14  fr.  le  double  stère  de 
charbonnelte,  et  qui  s'informent  peu  de  la  qualité  quand  ils  craignent 
de  manquer  de  combustible,  ne  veulent  aujourd'hui  pour  aucun  prix 
des  bois  ou  des  charbons  de  qualité  inférieure;  ils  offrent  8  à  10  fr. 
des  qualités  choisies ,  non  pas  cependant  que  le  charbon  ait  pour  eui 
moins  de  valeur  de  rendement,  la  fonte  n'a  pas  baissé  et  le  fer  main- 
tient son  cours  ;  mais  il  y  a  satiété,  ou,  en  tout  cas,  certitude  de  trouver 
au  besoin  chez  les  détenteurs  qui  n'ont  guère  d'autre  emploi  ix>ssil)le 
et  qui  finiront  par  vendre  au  cours. 

La  charpente  lutte  {tour  maintenir  son  cours;  elle  y  parviendrait 
tant  les  besoins  sont  grands,  si  ce  cours  n'était  entraîné  par  la  chute 
des  sciages  et  la  concurrence  faite  par  les  bois  ordinairement  réservés 
pour  cet  usage.  Les  grosses  pièces,  toujours  recherchées,  se  placent 
encore  à  Paris  à  80  fr.  hors  barrière.  I^  petit  arrimage  obtient  encore 
70  à  75  fr.  Les  bois  ordinaires  se  raisonnent  de  60  à  65  fr. 

Les  sciages  ne  peuvent  se  relever.  Des  arrivages  continuels,  des 
offres  pressantes  détermineraient  une  baisse  énorme,  presque  une  ca- 
tastrophe, si  la  consommation  était  moins  active.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
besoin  de  vendre  et  la  concurrence  font  faire  chaque  jour  de  nouvelles 
concessions,  et  quand  on  entend  parler  d'une  affaire  de  quelque  im- 
portance, on  dit  avec  certitude  que  cette  affaire  ne  se  serait  pas  conclue 
sans  un  sacrifice  du  vendeur. 

Nous  avions  laissé  Tentrevoux  à  135  fr.  en  chantier,  nous  le  retrou- 
vons à  130  fr.  L'échantillon  se  traite  de  170  à  180  fr.  à  Paris,  suivant 
que  l'acheteur  ou  le  vendeur  sont  plus  ou  moins  pressés  de  jouir,  l'un 
de  la  marchandise,  l'autre  de  l'argent. 

Les  charbons  destinés  à  Tapprovisionnemont  de  Paris,  entraînés  par 
les  hauts  prix  offerts  par  les  usines,  ont  fait  un  pas  en  hausse,  et  se 
maintiennent  dans  cet  état.  L'augmentiition  est  de  50  cent,  à  1  fr. 
par  stère  suivant  la  situation  plus  ou  moins  éloignée  des  forges  et  la 
concurrence  plus  ou  moins  vive  qui  en  est  résultée.  Le  stère  s'est 
payé  ^  fr.  50  dans  la  Manie,  4  fr.  daps  l'Yonne.  3  fr.  Mir  Jes  canaux. 
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Le  «)têre  de  charbon  esl  également  en  fayeur  à  Pah^^  mais  la  diiférence 
n'est  sensible  que  potir  la  vente  en  gros.  Cette  différence  est  jusqu'ici 
de  50  à  60  centimes  par  double  hectolitre  vendu  en  bateau^  4  fr.  75 
à  5  fr.  au  lieu  de  4  fr.  25  à  4  fr.  50. 

De  grands  efforts  sont  faits  pour  relever  le  cours  des  bois  à  brûler. 
f  ^  tâche  sera  difficile  tant  que  les  ports  resteront  garnis  de  bois  déposé 
depuis  plus  de  deux  ans.  Elle  sera  difficile  surtout  tant  que  Féquilibre 
n^aura  pas  été  rétabli  entre  les  droits  si  diflTérents  payés  par  la  houille 
et  par  les  bois  à  brûler.  Delbet. 


DES  DROITS  D*OCTROI  Qll  GREVENT  LES  COMBISTIRLES. 

Erreurs  du  Journal  des  Débats^  lettre  rectificative  adressée  à  ce  journal 

au  nom  de  la  Société  forestière. 


Le  Journal  des  Débats  a  publié  le  1 1  octobre  sur  la  question  de^ 
droits  d'octroi  dont  les  combustibles  ligneux  sont  grevés,  un  article 
qui  contient  des  erreurs  de  fait  d'autant  plus  fâcheuses  qu'elles  tendent 
à  diminuer  la  légitimité  et  l'importance  des  réclamations  des  proprié- 
taires de  bois  et  qu'elles  émanent  d'une  feuille  qui  se  fait  remarquer, 
d'ordinaire,  par  Texactitude  des  renseignements  sur  lesquels  elle, 
fonde  ses  appréciations. 

M.  Michel  a  rectiGé  ces  erreurs,  au  nom  de  la  Société  forestière, 
dans  une  lettre  dont  le  Journal  des  Débats,  sans  doute,  a  reconnu 
lui-même  la  justesse,  car  il  l'a  insérée  sans  la  faire  suivre  d'aucune 
observation. 

Voici  d'abord  Tarticle  du  Journal  des  Débats  ;  nous  ferons  connaître, 
ensuite  la  lettre  de  M.  Michel. 

ARTICLE   DU  JOURNAL  DES  DÉBATS. 

Le  conseil  municipal,  dans  sa  séance  du  26  août  dernier,  a  pns  une 
importante  décision  au  sujet  de  l'établissement  d'une  nouvelle  taxe  sur 
le  fer  et  la  fonte  employés  à  la  place  du  bois  de  charpente  et  de  la 
pierre  dans  la  construction  des  maisons  de  la  capitale;  il  a  également, 
par  la  même  délibération,  modifié  le  tririf  dos  droits  payés  à  leur  entrée 
dans  Paris  par  le  bois  de  chauffage  et  le  charbon  de  terre.  Nous 
croyons  devoir  traiter  avec  quelques  détails  ces  deux  questions,  qui 
intéressent  à  un  haut  degré  les  différentes  classes  de  la  population 
parisienne.  Nous  examinerons  d'abord  la  taxe  du  fer  et  de  la  font^. 
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On  sait  que  depuis  quelques  années^  ces  matières  sont  employé» 
avec  succès  pour  la  construction  des  maisons  ;  aujourd'hui  les  poitrails, 
les  planchers  et  les  combles,  au  lieu  d'être  eu  charpente^  sont  en  br  ou 
en  fonte;  la  pierre  est  aussi  remplacée  par  le  fer  dans  rétabliasement 
des  voûtes  de  caves;  enfin  les  colonnes  qui  soutiennent  les  poitrails, 
et  qui  jadis  étaient  en  bois  ou  en  pierre  de  taille,  sont  maintenant  en 
fonte.  Cet  emploi  si  fréquent  de  ces  nouveaux  matériaux  a  pu  frapper 
tous  les  regards,  et  il  n'est  personne  dans  Paris  qui,  en  passant  rue  de 
Rivoli,  n'ait  été  surpris  de  la  quantité  de  fer  qui  entrait  dans  la  cons- 
truction des  nouvelles  maisons  qui  bordent  cette  voie  publique.  ISa 
présence  de  cette  tendance  générale  à  abandonner  dans  les  construc- 
tions neuves  le  bois  et  la  pierre,  objets  imposés,  et  à  les  remplacer  par 
la  fonte,  matière  non  frappée  de  droit  d'entrée,  Tadministration  s'est 
préoccupée  des  moyens  de  porter  remède  à  un  état  de  choses  qui 
pouvait  gravement  affecter  une  des  branches  les  plus  fécondes  de  l'oc- 
troi de  Paris.  Une  tentative  faite  sans  succès  en  1848  sur  le  fer  en 
général  ne  la  pas  rebutée;  en  décidant  que  les  pièces  af  rivant  sous  la 
forme  qu'elles  doivent  conserver  dans  le  bâtiment  seraient  seules  taxées 
en  raison  de  leur  poids,  le  conseil  municipal  a  d'avance  indiqué  qu'il 
ne  voulait  plus  aujourd'hui  imposer  que  le  ferdeemstruction  seulem^t, 
et  qu'il  entendait  bien  en  même  temps  laisser  en  dehors  du  taril  Ufer 
en  général,  les  balcons,  par  exemple,  et  la  serruterie  proprement  dite. 

En  conséquence,  la  délibération  du  26  août  a  arrêté  «  que  les  poi* 
«  trails ,  solives,  pièces  pour  combles,  marches  d'escalier  et  autres 
a  pièces  de  toute  forme  en  fer  ou  fonte  remplaçant  dans  la  construction 
a  des  bâtiments  le  bois  et  la  pierre  seraient  imposés^  le  fer  à  raison 
a  de  3  fr.  par  100  kilogr.,  et  la  fonte  à  raison  de  â  fr.  pour  U  même 
a  quantité.  »  I^a  délibération  ajoute  que  les  déclarations  devront  indi- 
quer le  nombre  de  pièces  de  chaque  espèce,  leur  dimension  et  le  poids 
total  des  matières  composant  le  chargement;  qu'en  cas  de  mélange  de 
fer  et  de  foute  qui  ne  permettrait  pas  de  faire  des  vérifications  par 
nature  de  métal,  le  tout  serait  impogé  comme  fer;  enfin  que  les  quan- 
tités arrivant  par  eau  seraient,  pour  éviter  un  déchargement  pénible  et 
coûteux,  reconnues  par  le  volume  d'eau  déplacé  par  bateau. 

Tel  est^  en  ce  qui  concerne  la  fonte  et  le  fer,  l'ensemble  des  mesuras 
adoptées  par  le  conseil  municipal.  La  modération  du  nouveau  tarif  ne 
saurait  nuire  à  l'emploi  des  matériaux  qui,  outre  qu'ils  possèdent  le 
précieux  avantage  d'éloigner  toute  chance  d'incendie,  ont  encore,  sous 
le  rapport  de  la  précision  et  de  la  solidité,  d'inappréciables  qualités 
pour  la  rapide  construction  des  maisons  de  la  capitale. 
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Après  avoir  arrtté  les  bases  de  ce  nouveau  tarif,  le  conseil  a  modifié 
les  droits  d*entrée  qui  portent  sur  le  bois  de  chauffage  et  le  charbon  de 
terve^  ûd  sait  qu'aujourd'hui  l'emploi  de  la  houille  est  presque  général; 
le  bas  prix  de  ce  combustible,  sa  puissance  calorifique,  l'invention  de 
MmbrBui  appareils  portatifs  alimentés  par  le  charbon  tendent  encore 
à  en  rendre  de  jour  en  jour  Fusage  plus  commun.  La  consommation 
du  bois  de  diatrSkge^  au  contraire^  perd  chaque  année  de  son  impor- 
teoce;  tandis  qu'en  1820  elle  s'élevait  pour  la  capitale  à  1  million 
4,000  stères^  le  diarbon  de  terre  n'atteignant  à  la  même  époque  que 
513,000  heelûlitfeS;  elle  a  vu  en  1851,  avec  une  population  double, 
ton  cMlire  dtoeeendre  à  484,000  stères,  alors  que  la  consommation  de 
kl  lioiiille  montait  au  contraire  à  3  millions  625^000  hectolitres. 

Cefit  flHnatioa  bien  établie,  examinons  en  même  temps  le  tarif  des 
divers  drals  paryés  aujourd'hui  par  le  bois  de  chanfbge  et  par  le  char- 
bon de  terre.  Des  ordonnances  royales  des  4  mai  1825^  17  août  18^ 
d  ^  mai  1836  ont  étaUi  de  la  manière  suivante  la  taxe  payée  par  les 
combustibles  de  nature  ligneuse  : 

9ni»  dur  k  brûler  neuf  ou  flotté,  le  stère 2  f .  49  c. 

Boîe  blanc  neuf  ou  flotté^  le  stère. 1    83 

Menuise  de  bois  dur  et  de  bois  blane  liée  ou  non  liée,  et 
figoli^,  le  sfère. v    04 

Cbarben  de  boiS;  l'hectolitre »    47 

Poussier,  l'hectolitre »    23 

Quant  au  tarif  de  la  houille ,  il  a  été  réglé  par  ordonnance  des 
20  décembre  4838  et  17  juin  4848  à  raison  de  28  c.  par  hectolitre  pour 
le  charbon  de  terre,  le  coke  et  la  tourbe  carbonisée,  indistinctement. 

On  voit  qu'il  y  a  entre  ces  deux  échelles  une  anomalie  évidente;  en 
efièt,  le  charbon  de  tenre^  d'après  les  expériences  scientifiques,  repré- 
sente à  poids  égal  un  peu  plus  de  deux  fois  la  puissance  calorifique  du 
bois;  ainsi  1^000  kilogrammes  de  houille  payant  4  fr.  16  c.  équivalent 
dans  la  consommation  à  2^000  kilogrammes  de  bois  payant  14  fr.  94  c. 
BnuB  mot,  le  droit  d^octrcH  payé  par  la  houille  est  à  peu  près  quatre 
Me  HEKHAdre  que  le  droit  acquitté  par  le  bois  de  chauffage. 

Fsur  réiablîr  autant  que  possible  Téquilibre  entre  ces  deux  natures 
de  combustibles,  le  conseil  a  décidé  en  principe  que  le  droit  sur  le  char- 
bon de  terre  serait  désormais  perçu  au  poids  et  non  plus  à  la  mesure, 
eiq«edepliiftil8eraitde60c«  pour  les  100  kilogr.;  ce  chiffre  eorres* 
pond  à  48  c.  par  heetolitre,  ao  keu  de  28  c.  payés  aujourd'hui.  Au 
tQM>  6'ciliiMaiigBBentatien  de  20  c«  par  hectolitre  imposée  au  char- 
bon. Quant  aubeiSy  au  coalraive,  les  fagots,  qui  payaient  94  c.  par 
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stère^  n'acquitteront  plus  qu*uD  droit  de  90  c.  seulement,  ce  qui  con- 
stitue à  leur  avantage  une  réduction  de  4  c. 

Voici,  du  reste^  le  résumé  des  principaux  considérants  qui  ont  motivé 
le  vote  du  conseil  : 

a  Considérant,  à  l'égard  du  droit  sur  le  charbon  de  terre>  que  la 
réductipn  opérée  en  1838  avait  rompu  l'équilibre  existant  alors  entre  lei» 
deux  combustibles,  puisque  le  droit  de  50  c.  en  vigueur  à  cette  époque 
représentait  pour  le  charbon  de  terre  comme  pour  le  bois  à  brûler  20 
pour  KïO  de  sa  valeur  à  la  porte  de  Paris  et  16  pour  100  à  Tintérieur  : 

c  Qu*il  paraissait  convenable  de  substituer  pour  la  houille  la  per- 
ception au  poids  à  la  perception  àThectolitre;  qu'il  y  avait  aussi  lieu 
d'établir  dans  le  tarif  une  distinction  entre  les  cotrets  de  bois  dur,  for- 
més de  portions  de  bois  tirées  des  branches  et  qui  ne  peuvent  être 
façx>nnées  en  bois  de  corde,  et  les  cotrets  ordinaires  connus  sous  le  nom 
de  menuise.  s 

Voici  enfin  la  teneur  des  deux  articles  de  la  délibération  relati£s  à  la 
modification  de  la  taxe  des  combustibles  : 

c  Le  droit  perçu  sur  le  charbon  de  terre,  et  qui  est  fixé  aujourd'hui  à 
«  SS  c.  rhectolitre^  sera  désormais  perçu  au  poids;  ce  droit  sera  en 
«  principal  de  60  c.  les  iOO  kilogrammes. 

a  Les  cotrets  de  bois  dur  autres  que  ceux  de  menuise  formeront  à 
«  Tavenir  un  article  séparé  dans  le  tarif  de  Toctroi  ;  ils  acquitteront  le 
a  droit  de  1  fr.  50  c.  en  principal,  et  par  cette  diq[)o$ition  le  droit  sur  la 
a  menuise  de  bois  dur  ou  de  bois  blanc,  sur  les  cotrets  de  menuise  et 
a  sur  les  fagots  de  toute  espèce^  sera  réduit  à  90  c.  par  stère.  » 

Armand  Bbrtin. 

AD  RÉDACTEUR  DU  JOURNAL  DBS  DÉRATS. 

Paris,  le  27  octobre. 

Monsieur, 

Absent  de  Paris  depuis  quelque  temps,  je  n'ai  eu  connaissance 
qu'aujourd'hui  de  larticle publié  dans  votre  feuille  du  11  octobre,  sur 
les  modifications  apportées  dans  les  tarifs  de  Toctroi  par  le  conseil  mu- 
nicipal. 

Il  s'est  glissé  dans  cet  article  des  inexactitudes  que  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  rectifier,  en  insérant  dans  votre  plus  prochain  numéro  les 
quelques  lignes  que  je  vous  adresse  au  nom  de  la  Société  forestière^  qui, 
en  appelant  sur  ces  questions  Fattention  de  Tadministration  supérieure 
et  du  conseil  municipal,  croit  servir  en  même  temps  les  intérêts  des 
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coasommateurs  et  de  la  caisse  municii^ale^  aussi  bien  que  ceux  des 
propriétaires  de  bois. 

il  est  très-vrai  malheureusement  que  le  droit  d'octroi  frappé  sur  les 
l)ois  d'après  les  tarifs  actuels  est  quatre  fois  plus  élevé  ^  comme  vous  le 
dites^  que  celui  qui  est  frappé  sur  la  houille;  mais  cette  assertion  se 
trouverait  contredite  par  les  chiffres  que  vous  donnez  ;  car  tous  ces 
chiffres  sont  inexacts. 

Ainsi  les  bois  durs  n'ont  pas  seulement  à  acquitter  en  entrant  à  Pans 
2  fr.  49  c.  par  stère^  comme  il  est  dit  dans  Tarticle^  mais  bien  2  francs 
89  cent.  8  m. 

La  taxe  des  bois  blancs  est  de  2  fr.  19  c.  6  m.,  et  non  de  i  fr.  83  c. 

Enfin  la  taxe  des  fagots  et  menuises  est  de  1  fr,  f  2  c.  8  m.,  et  non  de 
94  e.,  comme  le  porte  Tarticle. 

La  taxe  indiquée  pour  les  tharbons  n'est  pas  plus  exacte. 

L^hectolitre  de  houille  paie  33  c.  6  m.,  et  non  28  c. 

Le  charbon  de  bois  supporte  un  droit  non  de  47  cent.,  mais  bien  de 
56  cent.  4  m. 

Telles  sont,  en  réalité^  les  taxes  acquittées  aujourd'hui  par  les  com- 
bustibles à  leur  entrée  dans  Paris,  et  c'est  d'après  ces  tarifs  que  le  bois 
de  feu  se  trouve  quatre  fois  plus  imposé  que  la  houille. 

Quant  à  l'effet  de  cette  turtaxe^  vous  Tavez  parfaitement  fait  appré» 
cier.  Monsieur^  en  rappelant  que  la  consommation  du  bois  de  feu  est 
descendue,  sous  l'empire  de  cette  protection  anormale  accordée  à  la 
houille»  de  1  million  400,000  stères  eu  1820  à  484,000  stères  en  1852, 
et  que  celle  de  la  houille,  au  contraire,  s'est  élevée  de  513,000  hectol. 
à  3  millions  625,000  hectolitres.  Ce  serait  donc  une  différence  au  moins 
de  916,000  stères  pour  la  consommation  du  bois,  et  par  conséquent 
pour  les  débouchés  ouverts  à  la  production. 

Mais  on  n^aurait  qu'une  notion  très-insuffisante  de  la  portée  et  des 
suites  d'un  fait  de  cette  nature,  si  on  ne  l'examinait  pas  à  ses  divers 
points  de  vue,  et  particulièrement  dans  ses  conséquences  pour  les  inté- 
rêts des  propriétaires  de  bois  et  des  ouvriers  agricoles,  comme  pour  ceux 
de  la  caisse  municipale  et  des  consommateurs  de  Paris. 

La  question  est  d'un  intérêt  si  général,  que  je  vous  demande  la 
permission  d'y  consacrer  encore  quelques  lignes. 

Je  raisonnerai  d'après  les  chiffres  que  vous  avez  posés  vous- 
même. 

Pour  juger.  Monsieur,  de  la  perturbation  que  le  fait  que  vous  signa- 
lez apporte  dans  les  conditions  de  la  propriété  forestière  pour  les  huit 
ou  dix  départements  qui  concourent  à  l'approvisionnement  de  PariS;  il 
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suffit  de  remarquer  que  le  produit  annuel  moyen  du  bois  en  France 
étant  généralement  estimé  à  4  stères  (1)  par  an  et  par  hectare, 
916,000  stères  représentent  la  production  de  plus  de  254,000  hectares 
de  forêts  qui  ont  perdu  les  débouchés  qui  leur  étaient  assurés  précé- 
demment. 

Or  si  Ton  réfléchit  que  l'ancienne  législation,  pour  assurer  le  chauf- 
fage de  Paris  ^  astreignait  les  propriétaires  de  bois,  dans  une  partie  du 
bassin  d^approvisionnement,  à  traiter  leurs  forêts  uniquement  au  point 
de  vue  et  pour  les  besoins  de  cet  approvisionnement;  si  Ton  réfléchit 
que,  pour  raison  d'utilité  publique,  la  législation  actuelle  interdit  en- 
core aujourd'hui  le  défrichement  des  bois  à  ces  mêmes  propriétaires, 
lorsque^  d'un  autre  côté,  les  mesures  fiscales  établies  par  le  conseil 
municipal  ferment  graduellement  tout  débouché  à  leurs  produits,  on 
se  fera  facilement  une  idée  du  trouble  et  du  malaise  que  ces  conditions 
ont  amenés  et  qu'elles  entretiennent  dans  l'étendue  du  bassin  soumis  à 
ce  régime. 

Ce  serait  une  grave  erreur  de  croire  que  les  propriétaires  de  bois  sont 
seuls  à  en  souffirir. 

Toute  la  population  rurale  s'en  ressent,  et  Ton  peut  calculer,  à  quel- 
ques milliers  de  francs  près,  la  somme  du  dommage  causé  par  cet  état 
de  choses  aux  nombreux  ouvriers  agricoles  qui  trouvent  leur  existence 
et  celle  de  leurs  familles  dans  l'exploitation  et  le  transport  des  bois. 

Un  stère  de  bois  brûlé  à  Paris  paie  en  salaires  de  toute  espèce,  abatage, 
façon,  transport,  flottage^  débardage,  etc.,  une  somme  de  6  fr.  9  c.  La 
diminution  de  916,000  stères  dans  la  consommation  de  Paris  produirait 
donc  annuellement  une  perte  de  salaire  de  5  millions  578,440  fr. 
répartie  sur  les  bûcherons,  les  voituriers,  les  flotteurs,  employés  à  ces 
travaux.     . 

La  conséquence  qui  ressort  de  ces  chiffres,  c*est  qu*un  pareil  état  de 
choses  a  dû  oc(^sionner  parori  ces  populations  sî  laborieuses  une  gène 
et  une  misère  croissantes. 

Les  faits  viennent  malheureusement  à  l'appui  de  cette  déduction. 

Depuis  quelques  années,  la  détresse  est  extrême  parmi  les  popula- 
tions du  Morvan.  Les  conseils  généraux  de  TYonne,  de  Sa6ne-ef-Loire 
et  de  la  Nièvre  ne  cessent  de  la  dépeindre  et  d^appeler  la  soffi^tudt 
du  gouvernement  sur  cette  situiâition,  de  jour  en  jour  plus  intolérable. 
Ils  ne  craignent  point  de  signaler  cet  état  de  cîiôses  comme  une  des 
causes  principales  des  désordres  qui  ont  ensanglanté  ces  malheureuses 


(I)  Rapport  du  (ttractaor  géhértl  dw  fortes  ,.ea  Haie  eu  f7  BHrt  «tiS.  (ÂÊmkt 
forestières^  livraison  d'avril  1851,  p.  108.) 
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régions  en  1852,  et  comme  une  menace  continuelle  pour  la  sécurité 
publique. 

Certes  le  conseil  municipal  est  trop  éclairé  et  trop  ami  de  son  pays 
pour  persévérer  plus  longtemps  dans  un  système  qui  ruine  ainsi  les 
propriétaires  de  bois  du  bassin  de  la  Seine  et  les  artisans  et  les  cultiva- 
teurs français^  au  profit  des  ouvriers  étrangers  et  des  producteurs  de 
houille  de  l'Angleterre  et  de  la  Belgique* 

D'ailleurs^  quand  des  décisions  municipales  sont  ainsi  de  nature  à  pro- 
duire de  tels  résultats  et  à  porter  le  trouble  et  la  perturbation  dans  les 
conditions  générales  de  la  production  et  de  la  consommation  de  toute 
une  contrée^  il  n*est  pas  seulement  du  droit,  il  est  du  devoir  de  Tauto- 
rité  supérieure  d'intervenir  et  d'aviser. 

Il  serait  facile^  Monsieur^  d'établir  que  cette  surtaxe  du  bois  au  pro- 
fit de  la  houille,  et  la  diminution  de  la  consommation  du  bois  qui  en  a 
été  la  conséquence,  n'a  pas  été  et  n^est  pas  moins  nuisible  aux  intérêts 
de  la  ville  de  Paris. 

Je  me  borne  à  faire  remarquer  ici  que  le  produit  de  l'octroi  sm*  les 
combustibles  va  diminuant  d'année  en  année,  tandis  que  la  consomma- 
tion du  calorique  dans  Paris  augmente  au  contraire  avec  la  population. 

Cette  consommation  est  aujourd'hui  double  de  ce  qu'elle  était  en 
1820.  Le  produit  de  l'octroi  aurait  dû  doubler  en  conservant  les  tarifs 
de  cette  époque,  c'est-à-dire  de  3  millions  572,150  fr.  monter  à  plus  de 
7  millions. 

Au  lieu  de  cela,  ce  produit  est  tombé  en  1852  à  2  millions 
976,697  fr. 

Perte  pour  la  ville,  plus  de  4  millions  par  an. 

Cette  perte  est  la  conséquence  de  la  surtaxe  des  bois,  de  la  diminution 
de  la  consommation  qui  en  est  le  résultat,  et  de  l'accroissement  que  la 
faveur  accordée  à  la  houille  a  fait  prendre  à  la  consommation  de  ce  cora* 
bustible.  \ 

L'égalité  de  taxe  sur  les  combustibles  et  pour  cela  Fassieite  des  ^^ 
droits  établis  dune  manière  proportionnelle  sur  la  puissance  calorifique 
de  chacun  d*eux^  voilà  le  principe  auquel  il  faut  absolument  s'attacher 
si  l'on  veut  enfin  apporter  un  remède  efficace  et  sérieux  aux  maux 
qu'a  fait  naître  la  faveur  exorbitante  accordée  jusqu'ici  à  la  houille ,  au 
détriment  du  bois  et  du  charbon  de  bois. 

Cette  égalité  des  tarifs  de  l'octroi  est  un  des  buts  que  s'est  proposés 
la  Société  forestière  et  qu'elle  poursuivra,  jusqu'à  ce  qu'elle  Tait  com  * 
plétement  atteint,  avec  l'énergie  et  la  persévérance  qu'elle  puise  dans 
sentiment  de  son  droit  et  de  Tintérèt  publie. 
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Nous  ignorons  quelles  sont  les  décisions  prises  par  le  conseil  muni- 
cipal dans  la  session  dernière  ;  mais  si  les  mesures  réparatrices  qu'on 
a  fait  espérer  devaient  se  borner  à  quatre  centimes  par  stère  tie  diminu- 
tion sur  la  menuise  et  les  fagots,  il  n'est  que  trop  évident  que  cette 
réparation  serait  dérisoire  et  que  la  propriété  forestière  ne  saurai!  s'en 
contenter. 

Veuillez  agréer^  Monsieur,  etc.  L,  Micbel, 

Pun  des  secrétaires  de  la  Société  forestière. 


L'ÉCOBUAGE  EST-)L  AVANTAGEUX  OU  NUISIBLE? 


Avant  de  chercher  à  vider  cette  question,  il  est  bon  de  s^entendre  sur 
rinterprétation  qu'il  faut  donner  au  mot  écobuage.  Ëcobuer  c'est  écroû- 
ter  la  surface  du  sol  et  brûler  sur  place  les  tranches  de  gazon  après 
qu*on  les  a  exposées  pendant  plusieurs  semaines  ou  plusieurs  mois  à 
Faction  desséchante  des  vents  et  du  soleil.  Le  but  de  cette  opération  est 
de  favoriser  et  de  hâter  la  végétation  ^  soit  en  détruisant  les  racines  et 
les  germes  des  niauvaises  plantes,  soit  en  fournissant  au  sol,  par  les 
cendres  que  la  combustion  y  dépose^  des  principes  alcalins  qui  agissent 
à  la  fois  comme  amendements,  comme  stimulants  et  comme  engrais. 

En  règle  générale,  ou  n'écobue  que  les  sols  tourbeux,  marécageux  et 
les  terres  de  bruyères  surchargées  d*humus  ou  dans  lesquelles  se  trouve 
un  principe  acide  nuisible  à  la  végétation  «  Quelquefois  cependant,  on 
soumet  à  cette  opération  les  vieux  pâturages  d'herbes  grossières,  les 
champs  de  sainfoin  à  défricher  et  les  sols  qu'on  destine  à  la  formation 
de  forêts  ;  mais  ces  cas  sont  assez  rares,  et  encore  ne  se  présentent-ils 
que  là  ou  les  engrais  font  défaut. 

L'éeobuage  est  donc  principalement  l'affaire  des  cultivateurs  de  FAr* 
denne  et  de  la  Campine  ;  aussi,  quand  on  parcourt  ces  contrées  pendant 
rété^  y  remarqoe-t-on  une  activité  que  rien  n^égale,  si  oe  n'est  l'empres- 
sement que  l'on  met  à  recueillir  les  produits  et  à  jouir  des  fruits  que 
Ton  a  soi-même  créés.  Cette  activité  serait  pourtant  bien  plus  grande  si 
la  crainte  de  faire  mal  n'y  venait  mettre  un  frein.  Combien  n*y  a-t-il  pas 
de  praticiens  qui  ignorent  les  propriétés  du  gazon  bn*iié  !  Combien  de 
théoriciens  même  hésitent  à  se  prononcer  sur  les  avantages  ou  les  in- 
eonvénieni»  de  l'écobuage  !  Ici j  on  prétend  qu'il  appauvrit  le  sol ,  en 
détruisant  Thumus  et  les  matières  végétales  ;  là  on  pense  qu'après  avoir 
donné  un  ou  deux  produite^  lee  ehamp^  sont  de  nouveau  fraj^péi  de 
stérilité;  ailleurs,  enfin,  on  «fiuraie  f«é  la  terr e,  é^  natuneUecMOt 
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trop  meuble^  devient  plus  légère  eaoore  qu'elle  ne  Tétait  préoédemment 
Il  y  a  sanfi  doute  du  vrai  dans  ces  diverses  opinions ,  mais  sous  une  ap- 
parence de  justesse  assez  bien  dissimulée,  on  rencontre  parfois  des 
anomalies  qu'il  importe  de  signaler  et  de  combattre. 

Personne  ne  conteste  que  les  plantes  trouvent  dans  Thumus  une 
source  d'acide  carbonique,  de  chaleur  et  d'électricité  ;  seulement^  il  faut 
avoir  soin  de  remarquer  que  cette  substance  n'est  réellement  utile  que 
dans  les  terres  où  elle  ne  se  trouve  pas  en  excès.  Or,  ce  cas  ne  se  pré- 
sente ni  en  Âxdenne,  ni  en  Campine,  car  les  terres  de  bruyère  sont  tou- 
jours surchargées  de  terreau  acide,  ce  qui  nuit  nécessairement  à  la 
végétation  des  bonnes  plantes.  En  retournant  l'humus  et  la  bruyère 
dans  le  sol,  on  ne  perd^  dit-on,  aucune  des  parties  qui  disparaissent  lors 
de  la  combustion.  Mais  est-il  donc  impossible  de  remplacer  ces  parties 
combustibles  ?  En  adoptant  le  système  des  engrais  verts ,  par  exeniple, 
ne  parviendrait-on  pas  à  récupérer  en  quelques  mois  une  quantité  djd 
principes  fertilisants  au  moins  égale  sinon  supérieure  à  celle  qui  est 
enlevée  par  la  carbonisation  des  plantes  agrestes,  pour  la  formation  des- 
quelles la  nature  a  mis  quinze  ou  vingt  ans  ? 

Labourée  purement  et  sio^lement  au  moyen  de  la  charrue  sans  avoir 
subi  aucune  altération,  la  bruyère  a  d'ailleurs  le  grave  inconvénient  de 
rendre  plus  légers  des  sols  déjà  trop  meubles.  Cet  effet  n'est  pas  sans 
dangers  :  outre  qu'il  exerce  en  toute  saison  une  influence  des  plus  per- 
nicieuses sur  les  plantes,  il  les  expose  encore  à  être  déracinées  à  la 
sortie  deThiver.  Enfin,  Taccumulation  dans  la  couche  arable  de  détritus 
provenant  de  plantes  à  tiges  coriaces,  favorise  toujours  la  présence  d'une 
multitude  d'insectes,  qui  mangent  les  feuilles  supérieures  et  le  cœur  des 
céréales  à  mesure  qu'elles  prennent  du  développement. 

Il  est  inutile,  croyons-nous,  d'insister  davantage  sur  la  néoessité  de 
détruire  d'une  manière  quelconque  Thumus  et  les  détritus  végétaux 
dont  le  sol  est  pourvu  en  trop  grande  abondance.  Cette  nécessité  étant 
démontrée,  reconnue  et  admise,  c'est  dans  l'écobuage  qu'il  faut  cher- 
cher le  moyen  de  communiquer  à  la  couche  arable  les  qualités  qui  lui 
manquent.  A  la  vérité,  la  terre  est  souvent  frappée  de  stérilité  lorsque, 
après  un  écobuage,  elle  donne  une  ou  deux  récoltes;  mais  on  a  tort 
d'attribuer  cette  stérilité  à  l'opération  même.  La  preuve,  c'est  que  la 
récolte  qui  suit  immédiatement  la  combustion  de  la  couche  de  terre 
superficielle  est  d'une  réussite  assurée,  tandis  que  si  l'incinération  était 
contraire  à  la  végétation,  il  est  certain  que  l'elfritement  aurait  lieu  dans 
la  presi^ièrç  année  plutôt  que  dans  la  seconde,  ou  la  troisième. 

Nous  ne  terminerons  pa^  $9M  indiquer  briiveme4;it  le  mode  d'action 
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de  l'écobuage  sur  les  terres  de  bruyère  et  les  sols  tourbeux  ou  maréca- 
geux. Il  nous  suffira,  pour  en  donner  une  idée  exacte^  de  reproduire  les 
vues  qui  ont  été  émises  dans  un  ouvrage  publié  en  1849  sous  le  titre 
d^ Exposé  général  de  ragricvlfure  luxembourgeoise.  Voici  comment  s'ex- 
prime l'auteur  de  cet  excellent  travail  : 

«  Les  principaux  effets  de  l'écobuage  sont  : 

»  1*  De  détruire  Texcès  des  substances  végétales  qui  8*interposent 
entre  les  molécules  du  sol^  auquel  elles  nuisent  par  rameublissement  et 
Tacidité  qu'elles  lui  communiquent  ; 

»  S""  De  mettre  à  la  disposition  des  plantes  les  produits  organiques  de 
l'humus^  analogues  à  Fulmine^  etc.^  ainsi  que  toutes  les  matières  sali 
nés  provenant  de  la  combustion  des  végétaux  et  des  argiles  lorsqu'on 
opère  en  partie  sur  la  terre  végétale  ; 

D  3"*  De  donner  à  l'argile  qui  se  trouve  en  contact  avec  les  matières 
carbonisées,  la  propriété  d'absorber  et  de  retenir^  au  profit  de  la  végéta- 
tion, les  gaz  utiles  qui  s'en  échappent  ; 

0  4?  De  purger  parfaitement  le  sol  pour  plusieurs  années  de  toutes  les 
plantes  adventices  qui  le  couvrent,  et  de  lui  fournir  des  cendres  qui 
peuvent  servir  immédiatement  à  la  nutrition  des  céréales; 

»  5«  De  permettre  enfin  qu'on  puisse  tirer  parti  du  sol  plus  tôt  et  plus 
avantageusement  que  par  tout  autre  procédé. 

»  Pour  que  l'écobuage  soit  bien  conduit  et  qu'il  donne  tous  les  fruits 
qu'on  peut  en  attendre,  il  faut  que  les  matières  à  incinérer  n'éprouvent 
qu'une  combustion  incomplète^  de  manière  à  conserver  aux  cendres  qui 
en  proviennent  une  coloration  gris  foncé.  En  Ardenne  et  en  Campine, 
cette  opération  laisse  beaucoup  à  désirer  :  les  produits  cendreux  qu'on 
en  obtient  sont  généralement  rougeâtres,  indice  toujours  certain  que 
le  feu  a  été  très-ardent,  et  que  les  précautions  nécessaires  pour  le  ralentir 
n'ont  pas  été  observées.  »  (Montieur  du  Campagnes,) 


MINISTÈRE  DES  FINANCES. 

Êlal  in  forêts  domioialcs  dool  r»KéDaiion  doit  avoir  lieu  dm  Tanoée  (8&i»  ei  eiéeiitin  du 

décrel  du  27  mars  1SÏ2. 


1*^  Conservaiion. 

Selm-et'MQme,  Arrondissement  de  Coulommiers,  communes  de  Neuf- 

moutiers,  Villeneuve-le-Comte,  bois  de  Crécy-Faur 
vinet^  285  bectarett  19  ares. 


OiH»  Àrrond.  de  BeaaTais^ c*  deGerberoy,  bois  de  Caumcmi  (c.  Taillis). 

195  hect.  52  ares. 

—  Idem.        c.  d'Acbis,  Haute-Epine^  bois  de  Malmifait  (c.  Cha- 

pitre), 29  hect.  46  ares  (Taillis  et  futaie),  442  hect. 
93  ares. 

2^  Conservation. 

Seine-Inférieure.  Arrond.  d'Yvetot,  c.  de  Saint-Wandrille  et  Watteville, 

bois  de  Saint-Wandrille,  314  hect. 

3*  Conservation, 

Côte-d'Or.  Arrond.  de  Beaune,  c.  de  Chàteauneuf,  bois  de  Vaujuin. 

30  hect.  50  are8. 
^-       Idem.        c.  d'Aubaine,  bois  de  Vieille-Forèt,  c.  de  Petite- 

Forèt,  11  hect.  27  ares. 

—  Idem.        c.  de  Bligny,  bois  de  Vieille-Forêt  (c.  Rond  de  Chas- 

saigne),  101  hect  27  ares;  Charmois,  Ruère, 
Montlichard,  110  hect.  79  ares;  Vieille -Forêt, 
314  hectares. 

—  Idem.        c.  de  Saussey,  bois  de  Saussey,  206  hect.  60   res. 

—  Idem.        c.  d'Epernay,  bois  Folcbétif,  37  hect.  78  ares. 

—  Arrond.  de  Semur,  c.  de  Chamy,  bois  de  Charny,  199  hect. 

13  ares. 
Idem.        c.  Flavigny-Haute-Roche,  bois  de  FlaTigny,  271  h. 
55  ares. 

—  Arrond.  de  Dyon,  c.  Léry,  Tête  des  bois  Avaux,  74  hect. 

85aj^e8. 

—  Idem.        c.  d*Espagny,  bois  de  Quécy,  178  hect.  14  ares. 

—  Idem.        c.  de  Fresnoy,  Morloy,  bois  Les-Essarts,  269  hect. 

73  ares. 

—  Idem.        c.  Fresnois,  bois  de  Vermeleine,  263  hect.  57  ares. 

—  Idem.        c.  Prenois,  bois  de  Plombières  (o.  de  Combe- 

Rabant),  54hect. 

—  Idem.       c.    de   Gergueil-^  bois  de  Gergueil,   391  hect. 

68  ares. 

—  Arrond.  de  Ghitillon-sar-^ine,  c.  de  Verdonnet,  bois  de  TEssart 

(c.  de  TEssart),  199  hect.  53  ares. 
^       Idem.       c.  de  Verdonnet,  bois  de  VEa^àti  (c.  Le  Débat)  ^ 

13  hect.  73  ares. 
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-v       }d#m.        c.  Ili6{«le»-Eaux,  bdis  de  les  F>»rte  (c.  Le  Débat), 

398  hect.  7S  ares. 
-«-       léem.        c.  de  Planay^  boie  de  Quartier  (c.  de  Quartier-sur- 

Plaiia^),  121  lieet.  05  aree. 

—  Idem.        c.   de   Fontaines -les- Sèches  ^  bois   de  Quartier 

(canton  de  Quartier-sur- Fontaine),  254  hect. 
03  ares. 

.    —       Idem.        e.  de  Le&glay,  bois  de  Lugn;  (c.  de  Boissiëre), 

931  heel.  34  ares. 

—  Idem.        G.  de  Lengiay^  bois  de  Lugny  (c.  de  Lavigne, 

Combe-Buynon^  Bouchot-Sain t-Denis,  Champ-du- 
BcMS^  Bouchot  de  la  Maison-Neuve  ^  Bouchot  du 
Four-à-Chaux^  Don  Boulot,  le  Parquet.  Bouchot  de 
Don-^Boulot^  Bouchot  de  la  Carrière^  la  Laume, 
Rochcid'Argillière),  11  hect.  Il  ares. 
««-       Idâi».        c.  Saifil*Broingt-les^MâiDes^  bois  de  Sarey^  (c.  Yau- 

Moaneyer),  3  heol.  68  ares^  (c.  Yau-Barbenne), 
3  hect,  00  are8>  (c.  de  Monldlle),  33  hect.  60  ares^ 
(c.  le  Sarcy^  les  Barresi-Champelleray)^  213  hect. 
30  SNTOê, 

—  lilem^       c.  de  Yo^bioet»  boiftde  Bois-aux-Moiaed^  290  hect. 

âOajres. 

4®  Con^rMi/ion. 

Meurlhe.  Arrond.  de  Château-Salins^  c.  de  Lostrof^  bois  de  les 

OsseS;  159  heot. 

—  Idem.        c.  de  Lagarde,  bois  de  Haut  de  la  Croix,  156  hect. 

76  ares. 
«T<    Arr(Hid.  de  Nanc^,  o.  d&  Preny ,  bois  de  Lasseaux^  40  h.  40  ares. 

—  Idem.        c.  de  Pont-Saint- Vincent ,  bois  de  Bois-du-Four, 

i6  heet.  06  ares, 
«m       Mem..        0.  de  Vandœuvr»,  Beifr-du-Chàpitre,  68  h.  36  ares. 

—  Arrond.  de  Toul,  c.  de  Crépey,  bois  de  Fond -des -Mares, 

X4  hectt  «0  s^eft. 

—  Idem.        c.  de  Toul^  bois  de  Longeau,  130  hect.  43  ares. 
^    Ar^:pn4.  dc^  $f^netK)ai||>  o.  de  NidAenlinaet,  boi»  de  SehftrmedL, 

•r-^       l^eo»,       eu  4'AilseBoacQiiEft;  beis  de  Giosmuhald,  90  hect. 

—  Idem.       c.  d^AssenoncQ»!^  bol»  de  Gfosbourloch,  1 14  hect. 
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—  Idem.        c.  de  Desseling,  bois  de  l'Entrëche,  60  hect,  de 

Grande-Charbonnière,  100  hectareg. 

—  Idem.        c.  de  Fénétrange^  bois  de  Hautbuhl^  61  hectares, 

Herbereck;  00  hect.,  Otlershuebel,  39  bect..  Ru- 
dolsbninemv'ald^  35  hectares* 

5*  Conservation. 

Bas-Rhin.  Arrond.  de  Saveme,  c.  de  Keskastel,  bois  de  WoBldlothrin- 

gen^  235  bect.  27  ares. 

6'  Conservation, 

Haut'Ràin.  Arrond.  de  Colmar,  c.  de  Ruesteohart,  bois  de  Rues- 

tenhart  (cant.  de  Niderwald).  109  hect.  91  ares. 

—  Idem,        c.  de  Heiteren,  bois  deUeiteren,  32^2  hect. 

—  Idem.        c.  de  Blodelsbeim,  bois  de  Blodelsheim  (Ile  du 

Rhin)^  5  hect.  99  ares. 

—  Idem.        c.  de  Balgau,  bois  de  Balgau  (cant.  de  Craskopf  et 

Grosgrum,  lies),  38  hect.  18  ares. 

—  Arrond.  d'Allkirch.  c.  de  Village-Neuf,  bois  de  Village-Neuf 

(lie  du  Rhin)^  24  hect.  99  ares. 

—  Idem.        c.  Blotzheim,  bois  de  Blotzheim  (lie    du  Rhin), 

43  hect.  32  ares. 

—  Idem.        c.  Rosenau,  bois  de  Rosenau  (lie  du  Rhin);  82  ares. 

—  Idem.        c.  Petit-Landau,  bois  de  Petit-Landau  (ile  du  Rhin) , 

24  hect.  80  ares. 

—  Idem.        c.  de  Hombourg,  bois  de  Hombourg  (ile  du  Rhin), 

5  hect.  41  ares. 

—  Idem.        c.  Ghalampé,  bois  du  Chalampé  (tle  du  Rhin), 

28  hect.  86  ares. 

7  Canservatiwi. 

Somme.  Arrond.  de  Péronne^  c  de  Moislains^  Sallysel^  Hesnil  en  Ar- 

roise,  bois  de  Hoislains,  444  hect.  96  ares. 

Aisne.  Arrond.  de  Château-Thierry^  c.  de  la  Ferté-Milon',  bois  de 

Bomy,  207  hect.  16  ares. 

—  Arrond.  de  Laon,  c.  de  Bois-les-Pargny,  bois  de  les  Avou- 

ries,  219  hectares  81  ares. 

—  Idem.        c.  deiParfordru,!bois  de  Lavergny^  234  hect.  40  arcs. 

—  Idem.        c.  d'ErloU;  bois  des  Batis^  81  hect.  48  ares. 

8*  Conservation. 

Yonne.  Arrond.  d'Auxerre,  c.  d'Accolay.,  boisdePays,  100  hect. 63 ares. 
Octobre  et  Notenbrb  1853.  •—  3«  série.  —  t.  ii.  T.  II.  ^  41 
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—  Idem.        c.  de  Bessy,  bois  de  Bessy^  61  hect.  78  ares. 

—  Idem.        c.    de  Mailly-la- Ville  ^   bois  de    Mailly-la-Ville  ^ 

66  hect.  82  ares. 
•^       Arrond.  d^Âvallon,  o.  d'Asquin^  bois  de  Qiauifour^  70  hect 

28  ares. 

—  Arrond.  de  Sens,  c.  de  Lailly,  bois  de  Touche-Bœuf^  71  hect. 

71  ares. 

—  Idem.        c.  de  Vareilles,  bois  de  Fays-de-VàreiUes,  Ôl  hecl. 

30  ares. 

9«  Conservation. 

Vosges.  Arrond.  de  Neufchâteau,  c.  de  Chàlillon^  bois  de  Chàtiilem 

(cant.  de  Prau),  11  hect.  91  ares  (bois  banal), 
21  hect.  73  ares,  (cant.  de  Progan)^  32  hect.  15  ares 
(le  Grand  Bois),  87  hect.  32  ares. 

—  Idem.        c.  de  Romain,  bois  de  Morimont  (Bois  Marchand), 

20  hect.  16  ares,  (cant.  les  Fraizières),  15  hect. 
78  ares,  (cant.  les  Trembles)^  37  hect.  63  ares, 
(cant.  Viarimont),  138  hect.  44  ares,  (cant.  Rapé- 
champ),  70  hect.  26  ares. 

—  Idem.        c.  de  Lamarche,  Bois  le  Seigneur  (cant.  Bois  le 

Seigneur),  113  hect.  94  ares. 

—  Idem.        c.  de  Saint-Julien^  bois  de  Flabémbnt   (cant  de 

la  Tillière),  38  hect.  50  ares. 

—  Idem.        c.  de  Tignécourt,  bois  dé  Flabémont  (cant.  Haut- 

Bois),  136  hect.  76  ares. 

—  Idem.        c.  de  Tignécourt,  bois  de  Flabémont  (cant.  Bois- 

Bas),  247  hect.  55  ares. 

—  Idem.        c.  de  Chàtillon,  bois  de  Ghâtillon  (cant  Haut- 

Bois),  19hect.  36  ares,  (cant  Blano-Rupt)^  13  hect 
06  ares. 

—  Idem.        c.  de  Morizécourt,  bois  de  Morizécourt  (cant  la 

Bruyère),  57  hect.  02  ares^  (cant.  de  BigneuYie), 
100  hect.  63  ares. 

10«  Conservattons 

Marne.  Arrond.  de  Vitry,  c.  Gheminon,  bois  de  Cheminon  (cant.  Bœs- 

Girardin,  Hideuse,  Hale-marie,  M  ËtanchSltes, 
pièces  Nicolas-le-Fer),  256  hect.  84  iWs. 

—  Idem.        c.  de  Sermaise^  bois  6%  Sermaize  (cant.  du  Prieuré 

du  Sermaize),  254  hect.  50  arw. 
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-^       Atroild.  d'Epernaj^  c.  de  Chantemerie,  bois  des  Vordes, 

28  heet.  06  ares. 

-^       Idem.        Cé  de  Vilte-eo-Selré,  Bois  du  Roi,  80  heet,  60  ares. 

^        Idem.       G.  de  Barbonne,  bois  de  BuisBon-DumeDil,  36  hect. 

08  ares. 

*^  A^oad.  de  Reims,  c.  de  Chaumuzy,  bois  de  ChaUmuzy  (ré- 
serve et  bois  de  Reims),  1^  hect. 

—  Idem.        c.  d'Ay,  bois  d'Ay,  indiyis  (cant.  Grand-Charles- 

FonUûne),  9  heet  80  ares,  (cant.  PetU^Charles- 
Fontaine),  3  heot.  60  ares. 

—  Idem.       c.  de  Louvois,  bois  dès  Arrosoirs,  47  hect.  55  ares. 

—  Idem.        c.  d'Hautevillers  >  bois  les  Ruisillons,  72  hect. 

55  ares;  la  réaerye d'Hautevillers,  7i  heet.  10 ares; 
les  Essarts,  14  hect.  20  ares;  les  Petits-Lhuys, 

10  hect*  80  ares;  réserve  de Gormoyeux,  69 hect. 
35  ares. 

Aréinnt$.  Arrond.  de  Mézières,  c.  de  Braux,  bois  de  Château-  Regnaul, 

(cant  la  Haye-des-Prétres),  18  hect.;BoîB*la-Dame, 
3  hect.  03  ares. 

—  Idem.        c.  de  Nouzon,  Aiglemont  boia  (quart)  d'Harville  et 

des  Deux-Gélis,  84  hect.  1 1  ares. 

—  Arrond.  de  Vouziers,  c.  de  ChAliilon,  bois  de  Bazancourt, 

274  hect.  25  ares. 

—  Arrond.  de  Rocroy,  c.  de  Givet,  bois  des  Famennes,  327  hect. 

81  ares. 

1 1«  Conservation. 
Moêelte.   Arrond.    de  Briey,  c.  d'Othe,  bois  d'Othe,  43  hect.  25  ares. 

—  Idem.       c.  de  Petit-Xivry,  bois  de  Petit-Xîvry-au-Parlay, 

91  hect.  62  ares. 

—  Idem.        c.  de*Noroy-le-Sec,  boisde  Saint-Arnouîd,  102  hect. 

56  ares. 

» 

—  Idem.        c.  de  Flabeuville,  bois  de  Flabeuville,  51  hect. 

76  ares. 

—  Idem.       c.  de  Villers-Ia-Chèvre ,  bois  de  Vaiers^a-Ghèvrè, 

11  hect.  04  ares. 

—  Ideln.       e.  de  Villéhoudlemont,  b^is  de  Villiahôudlemont, 

27  hect.  50  ares. 

—  Arrond.  ds  Sareguemines,  o.  de  Théding,  bois  dé  Bouchwald, 

175  heet.  58  ares. 

—  Idem.        c.  de  Machertti,  bdis  de  Frèné  (cant.  de  Sitterchen), 
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17hect.;  bois  de  Frêne  (cant.  de  Uittamberg), 
60  hect.  ;  bois  de  Grand-Fpène,  171  hect.  70  aies. 

—  Idein<        c.  la  Chambre,  bois  Hanetzel^  63  hect.  9-2  ares. 

—  lUein.        c.  de  Villerwald^  boisdeHerrenwald,  106h.  &2  ares. 

—  Idem.        c.  de  Hilsprich^  bois  de  Bréyich,  30  hect.  76  ares. 

—  Idem .        c.  de  Gnindviller^  bois  de  Herrenhollz,  Ôl  h.  03  ares. 

—  Idem.        c.  de  Puttelange ,  bois  de  Hostudenhuell^  75  hect. 

73  ares. 

—  Arrond.  de  Metz,  c.  de  Cheminot,  bois  de  Cheminot  (restant  du 

bois)^  40  hect.  45  ares. 

—  Idem.        c.  de  Sillegny,  bois  de  Sille^y  (cant.  Daumont), 

87  hect.  89  ares. 

—  Idem.        c.  de  Sillegny,  bois  de  Sîllegny  (cant.  de  larrietix)^ 

129  hect. 

—  Idem.        c.  de  f^uppy,  bois  de  Saînl-Paul^  46  hect.  13  ares. 

—  Idem.        c.  de  Gorze,  bois  de  Gaumont,  57  hect.  ;  bois  Le- 

prince,  I7i  hect.  90  ares  ;  bois  de  Chevaux,  192  b. 

—  Idem.        c.  de  Re7X)nyille,  bois  de  Flavigny,  1  lOhect.  45ares. 

—  Arrond.    de  Thionville,  c.  de  Vitry  ,  bois  des  Allemands, 

50  hect.  84  ares. 

—  Idem.        c.  de  Filstroff,  bois  de  Pelite-Kalenhoven  (un  quarl 

eu  réserve),  90  heet.  77  ares. 

13c  Conservation, 

Jura.  Arrond.  de  Poligny,  c.  le  Châlelay-Colonne  et  Pont-du-Boui^, 

bois  d'Aval;  314  hect.  31  ares. 

—  Idem.  c.  de  Poligny,  bois  de  Vaivre,  510  hect.  23  arcs. 

—  îdem.        c.  de  Geraize,  bois  des  Côtes  de- Vaux,  23  b.  2 1  arcs. 

—  Idem.        c.  de  Doumons,  bois  du  Chalem,  60  hect.  29  ares. 

—  Idem.        c.  d'Ivory,  bois  de  Crcux-Parençot,  97  b.  92  ares. 

—  ïdera.        c.  de  Montigny  et  Villeneuve-d'Aval,  bois  de  Mou- 

chard, 596  hect.  49  ares. 

14*  Conservation, 

Drame*  Arrond.  de  Valence,  c.  de  Lon»-le-IiOng,  bois  de  Montaiile, 

319  hect.  75  ares. 

—  hlem.        c.  de  Saint-Donat,  bois  de  Sisay,  94  hect.  S3  ares. 

—  Arrond.  de  Nyons,  c.  de  Nyons,  bois  de  Veaux,  61  hect. 

—  Idem.        c.  de  Mirabel,  Bois-au-Rois,  28  heet. 

Isère.   Arrond.  de  Saint-Marcellin,  c.  de  Dionay»  bois  de  Moiirhet, 

199  hect.  54  ares. 
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*—    '    ktem»        c.  de  Saint-Romana^  Jmms  de  Ciau,  135  li.  32  are». 

—  Arrond.  de  Gi^noble^  c.  de  SalQt-Pierrfr-d'£ntremont ,  boifl  de 

Haut-du-Séuil,  195  hect. 

—  Idem.        c.  de  Murianette,  bois  de  Comblotz,  57  h.  45  ares. 

—  Arrond.  de  Vienne,  c.  de  Villeneuve^de-Marc^  le  Lieudieu^  de 

Bournay,  deArzay,  bois  de  Ronneveau^  455  hect. 
20  ares. 

16*  Comervaiim* 

Meuse.  Arrond.  de  Monbnédy^  c.  d*AmeI,  bois  (vingt  arpents),  25  hec- 
tares 22  ares. 

—  Idem.        c.  de  Luzy^  Bois  du  Four,  2  hect.  34  ares. 

—  Idem.        c,  de  Consenvoye,  bois  de  Consenvoye,  3$8  hec- 

tares, 04  ares. 

—  Idem.  c.  de'Crépion,  bois  de  Crépion,  53  hect.  04  ares. 

—  Idem.  c.  de  Dombras,  bois  de  Dombras,  213  hect.  10  ares. 

—  Idem.  c.  de  Duzey,  bois  de  Duzey,  68  hect.  56  ares. 

—  Idem.  c.  d'Ecurey,  bois  d'Eciirey,  229hecll.  16  ares. 

—  Idem.  c.  de  Flabas,  bois  de  Flabas,  1 16  hect.  76  ares. 
-^  Idem.  c.  de  Fontaines^  bois  de  Fontaines,  i85h.  65  ares. 

—  Idem.  c.  d'Haraumont,  bois  d'Haraumont,  97  h.  47  ares. 

—  Idem.  c.  de  Liny,  bois  de  Liny,  263  hect.  15  ares. 

—  Idem.  c.  de  Moirey,  bois  de  Moirey,  64  hect.  81  ares. 

—  Idem.  c.  de  Muserey,  bois  de  Muscrey,  188  hect.  05  ares. 

—  Idem.  c.  de  Ville-Devant,  bois  de  Ville,  48  hect.  12  ares. 

—  Idem.  c.  de  Wittarville,  bois  de  Wittarville,  99  h.  17  ares. 

—  Idem.  c.  d'Haumont,  bois  d'Haumont,  106  hect.  87  ares. 

—  Idem.  c.  de  Dun,  bois  de  Bussy,  29  hect.  62  ares. 

—  Idem.  c.  de  Cuisy,  bois  de  Cuisy,  66  hect.  52  ares. 

—  Idem.  c.  d*Epinonville,  bois  d*Epinonvilie,  81  h.  86  ares. 

—  Idem.  c.  de  Gercourt,  bois  de  Gercourt,  186  hect.  93  ares. 

—  Idem.  c.  de  Gesnes,  bois  de  Cesnes,  74  hect.  76  ares. 

—  Arrond.  de  Commercy,  c.  de  Saint-Benoit,  bois  de  l.amberjardiii 

(partie),  6  hect.  80  ares. 

17«  Conservation. 

Ain.  Arrond.  de  Belley,  c.  de  Lavours,  bois  de  Lavoiirs,  5r)  hect. 
Saùne^et' Loire.  Arrond.  d'Autun,  c°*  de  Saint- Laurent,  d'Andena},  de 

Torcy,  bois  d*Avoise,  365  hect.  28  ares. 
'^    Arrond.  de  GhÂlon-sur -Saône ,  c.  de  Sermesse,  bois  de  Ser- 

messe,  65  hect.  20  ares. 
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*-       Idem.       c.  de  Beaumont-sur-^GrogHe,  bois  ée  CbapI^ 

42  heet.  05^  ares. 

—  Arrond.  de  CharoUes,  c.  Sainl-Marode^Vaux,  bois  des  Igaux, 

13Ô  hect.  50  ares. 

19*  Conservation. 

Lotr-^t'Che9\  Arrond.  de  Blois,  c»«  de  Pontleyoy,  de  Saoïbin,  de  Val- 

lières^  Monthon,  bois  de  Sudais  (  cant.  la  Oiain- 
vîUe),  83  hect.  80  ares. 
-^       Ubiil«       0.  de  Pontlevoy^  bois  de  Siidais  (cant.  U  Fsitoi- 

nière) ,  42  hect.  79  areç.. 

30*  Conservaiion. 

Cher.  Arrond.  de  Sancerre,  c.  de  Prély-le-Çhétif^  bois  de  Ruesses  de 

Prély,  135  hect.  73  ares. 

—  Arrond.  de  Saint-Amand^  c.  de  Vemeuil,  bois  de  Yen^euil  (ç.  de 

la  Noue))  12  hect.  94  ares. 

—  14^^       c.  de  Verneuil,  bois  de  Vemeuil  (canV  Champ- 

Noir)j,  1  hect.  48  ares. 

—  Ideip,       c°'  de  Uampierre,  Ghez^l^  Benoit,  Pois-Gilbçrt , 

149  hect.  01  are. 

—  Arrond,  de  Cosnç^  c.  de  Saint- AubiUj  bois  de  Bertranges  (c.  du 

bois  Solon),  1  hect.  51  ares;  (c.  du  bois  Dodo), 
)  hect.  08  ares;  (c  du  bois  de  nfopta^guillop), 

5  hect.  93  ares. 

—  Idem.       c.  de  Cbaulgnes^  bois  de  Be^trangeis  (c.  du  bois 

Bénin)  18  ares;  c.  du  bois  Benin^  2i  parcelle^ 
31  ares;  c.  du  bois  des  Murailles,  3  hec^.  65  ares; 
c.  du  bois  Filet,  4  hectares  07  ares;  o.  du  bois 
VAllier^  1  hect.  32  ares;  c,  du  bois  des  Montères, 

4  hect.  46  ares;  c,  de  la  Vallée  des  Cbâlops,  2  hect. 

06  ares  ;  c.  du  bois  de  Naud,  1  hect.  09  ares;  ç,  du 
bois  de  la  Bergère,  6  hect.  76  ares;  c.  du  ^is 
d'Arnay,  7  hect.  32  ares. 

—  Idem.        c.  de  Champroux,  bois  de  Bertranges  (c.  du  bois 

Bénin  (3«  parcelle)^  1  hect.  03  ares;  c.  du  bois  des 
Echos,  53 ares;  c^  du  bois  des  Mottes^  99  arei; 
c.  du  bois  des  Chaudières^  64  ares;  c.  le  champ 
Chevallier^  3  hect.  14  ares;  c.  du  bois  Bouchard, 

5  hect.  09  ares;  c.  les  Maziottes,  1  hect.  17  ares; 
C.  du  bois  du  Creuset,  30  ares;  c.  du  bois  de  la 


TAHLSAC  BI8  ALitlIATlOKS.  567 

Croix^  9  beot.  7S  areg;  c.  du  k>is  d6S  ChampTOUx, 
26  hect.  63  ares. 

—  Ufm.        cf*  de  Varennes-les-Narcy,  Parigny-4«B-Taux^  bois 

de  Bertranges  (c.  du  bois  de  4a  Croix),  1  h.  63  ares; 
de  bois  du  Roi,  0  hect.  75  ares. 

—  Idem.        c.  de  la  Celle,  bms  de  Bertranges  (c.  du  bois  Asnier^ 

6  hect.  36  ares;  c.  les  Forets,  3  hecU  M  ares;  e.  les 

Castines,  1  hect.  70  ares;  c.  de  Champ-Bemard, 

46  ares). 
rrr       Idep.        c**  de  Sichamps  et  Beaumont,  bois  de  Buissons- 

sous-les-VigneSy  1  hect.  96  ares, 
r-        Idem.       .e.  de  Chàteauneuf,  bois  de  Bellary  (c.  de  Buisson- 

Treillard),  1  hect.  42  ares;  c.  le  Vaupour,  4  hect. 

64  ares. 

—  Arrond.  de  Nevers,  c,  de  Balleray^  bois  de  Guérigny  (c.  les  Our- 

dons),  5  hect.  50  ares;  taillis  Baron,  5  hect.  10  ares. 

—  Idem.        c.  de  Balleray  et  Montigny^  bois  de  Chaumont-Char- 

nevroy,  2i2  hect.  81  ares. 
-«*        Idem.        c.  de  Montigny,  bois  de  Balleray  (c.  de  Regnault- 

Jean,  Apiry  et  Sauvage)^  138  hect.  36  ares. 

—  Idem.        c.  de  Poiseux,  bois  de  Guérigny  (c.  du  bois  des 

Prompts),  10  hect.  56 ares;  bois  de  Guérigny  (c.  des 
Prunelières),  36  hect.  60  ares). 

—  Idem.        c.  de  Saint-Aubin  et  Poiseux,  bois  de  Guérigny 

(c.  de  Péchats),  75  hect.  63  ares. 

—  Idem.        c.  de  Guérigny^  bois  de  (>uérigny,  c.  de  la  Taisière, 

5 hect.  17  ares;  c.  de  la  Chainée  de  TAllée,  3  hect.; 
c.  de  Plessis^  2  hect.  47  ares;  e.  de  Guiilault^  1 
hect.  23  ares;  c.  du  Buisson  Coursier ,   1  hect. 
10  ares. 
-T-        Idem*        c.  dTrzy,  bois  de  Guérigny  (c.  de  Pàtureau  de 

Demeurs),  14  hect.  80  ares;  c.  de  Champ-Paul,  20 
hect.  04  ares. 

—  Idem.        c.  de  Parigny-les-Vaux,  bois  de  Guérigny  (c.  de  la 

Grande-Commanderie),  5hoct.  37  ares;  e.  de  la 

Petite-Commanderie,  3  hect.  44  ares. 
*-r    ÀrroQd.  de  Cbàteau-Chinon,  c.  de  Montaron,  bois  de  Mazilles 

(c.  les  Brosses),  13  hect.  23  arcs. 
-1-        Idem.        c.  de  Montigny,  bois  de  Balleray  (c.  de  la  Forêt  aux 

Moines),  26  hect.  80  ares. 
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—  Idem.        c.  de  Rémilly^  bois  de  M^zilles  (fondes  et  vouavres 

molles),  32  heet.  72  ares. 
>—        Idem.        c.  de  RémtUy,  bois  de  Rémilly  (c.  de  Beignes),  12 

hect.  44  ares. 

—  Idem.        c.  de  Rémilly,  bois  de  Rémilly  (coupes  de  Guyi, 

10  hect.  05  ares. 
-«        Idem.        c.  de  Rémilly,  bois  de  Rémilly  (cant.  les  Bouleaui), 

6  hect.  44  ares. 

23*"  CoMervatian, 

Morbihan.  Arrond.  de  Vannes,  c.  de  Grand-Champ,  bois  de  Lavaux, 

48  hect.  25  ares. 

—  Arrond.  de  Lorient,  c.  de  Camors,  bois  de  Floranges,  307  hect. 

45  ares. 
Finistère.  Arrond.  de  Châteaulins,  c.  de  I^ndcveneo,  bois  de  Landeve- 

nec,  470  hect.  83  ares. 

27"  Conservation. 

Gard.  ^ond.  de  Nîmes,  c.  de  Bouillargues,  de  Générac,  de  Saint- 
Gilles,  de  Nîmes,  bois  de  campagne,  415  hect. 
61  ares. 

—  Arrond.  le  Vigan,  c.  de  Saint-Sauveur-des-Pourcils,  bois  de 

Lagre,  200  hect. 
Bérault.  Arrond.  de  Saint-Pons,  c.  de  la  Salvetat,  bois  de  Devez,  64 

hect.  72  ares. 

—  Idem.        c.  de  Saint- Pons,  bois  de  Serigoan,  220  hect. 

52  ares. 

28e  Conservation. 

Lozère.  Arrond.  de  Florac,  c.  de  Saint-MauYice-de-Vantalon  et  Vialas, 

bois  de  Gourdouze  (c.  de  Gourdouze,  Biéjarie, 
Commandeur),  715  hect. 

—  Idem.        c.  de  Meyrueil,  bois  de  Laigouai  (c.  Bac-de-l'Elze), 

100  hect. 

—  Idem.        c.  de  Meyrueil,  bois  de  Laigouai  (c.  Roc- de-la-Ca- 

bre),  68  hect.  38  ares. 

—  Arrond.  de  Mende,  c.  de  Saint  Frézal-FAlbuge,  bois  de  Mercoire 

(c.  de  Puylong,  Chazeaux),  153  hect.  06  ares. 

—  Idem.        c.  de  Chandeyrac  (c.  de  Puylon,  de  Grosfauy),  70 

hect.  93  ares. 
ffaute^yienne.  Arrond.  de  Limoges,  c.  lesBillanges,  bois  de  Reaucaire, 

42  ares. 


Cantal.  Arrond.  de  Saint-Flour,  c.  de  Malbo,  bois  de  Ciniq,  48  hect. 

90  ares. 

—  Arrond.  de  Mauriac^  c.  de  Brajac,  bois  de  Miers,  69  hect.  22  areg. 
Aveyron,  Arrond.  de  Rhodez^  c.  de  la  Loubière,  bois  de  Bedelle,  66 

hect.  86  ares. 

—  Idem.        c.  de  Lafon,  bois  de  T^afon^  49  ares. 
Total  25,149  hect.  55  ares. 

Contenance  totale  des  bois  à  aliéner  en  1853  :  25,149  hect.  55  ares. 
I^  présent  état,  contenant  vingt-cinq  mille  cent  quarante-neuf  hec- 
tares cinquante-cinq  ares  de  bois  destinés  à  être  aliénés  en  fonds  et  su- 
perfide  en  1853,  en  exécution  des  décrets  du  27  mars  1852^  a  été  arrêté 
pour  être  soumis  à  Tapprobation  du  ministre  le  27  septembre  18$3. 

Le  directeur  générai,  h.  BLONOEt. 
Approuvé  à  Paris,  le  11  octobre  1853. 

Le  ministre  des  Finances,  Binbau. 


CHRONIQUE  FORESTIÈRE. 


SoMMAiHE  —  V.c<tW  d(*  Nanry.  liste  des  candidats  admit.  — «Panage  aatorifté dans  les 
forêts  domaniaN^s.  —  Les  gardes  forestiers  peuvent-ils  être  eroploy&«(  à  un  service  de 
simple  police?  —  Récompenses  décernérs  à  des  préposés.  —  Société  forestière.  — 
Vœux  àti  conseils  généiaux.  •—  Importance  du  bois  au  point  de  vue  commercial. 
-^  Importation  dn  bois  de  marine.  —  Gaz  tiré  du  bois. 

•^  École  forestière*  —  Liste  des  Candidats  qui  ont  été  admis  par 
an*èté  du  Ministre  des  finances,  en  date  du  24  octobre  1853,  à  Tlîcole 
forestière  de  Nancy  : 

MM.  MM. 

i.  Le  Coat-Saint Haoften  (Anloi-  12.  Delorme  (Paul-Alfred). 

ne-Alexis-Pierre.  13.  Mancheron  (Ambroise- Alexis). 

2.  De  Venel  (Marie-Henri).  14.  Cousin  (Louis-Jules-Gabriel) . 

3.  Sée  (Gustave).  15.  Gruyer  (Louis-Paul). 

4.  De  Laniirault  (Charles -Ray-  16.  Forstall  (Charles -Oscar -Eu- 

mond).  gène). 

5.  Semin  (Louis-Charles -Théo-  17.  Emraery  (Jean-Auguste). 

bald).  18.  Abord  (Armand-Philibert). 

6.  Baucheron  (Pierre-Philippe).     19.  Savin  (Emile -Prosper-Stanis- 

7.  Gros-Jean  (François-Xavier).  las). 

8.  De Farcy (Edmond -Marie-Théo-  20.  Marchai  (Dieudonné-Eugène). 

dore).  21.  Bellaud  (Louis- Antoine-Marie- 

9.  Barte  de  Saint-Fare  (Arthur).  Joseph). 

10.  Vionnois  (Philippe-Emile).        22.  Lévy  (Nephtali). 

11.  Lecompasseur   de  Courtivron  23.  Lecoq  (Jacques). 

(Charles-Henri-Mario).  24.  Frochot  (Alexis-Thérèse). 

Deux  de  ces  candidats,  MM.  le  Coat  el  Vionnois  ont  été  admis,  on 
ji]^me  temp<i,  à  l'ftrole  Polyferhniquo. 
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(:^  Panage  dans  les  forêts  domaniales.  —  L'admiaûlrAtioD  des 
forêts  est  dans  l'usage  d'accorder^  moyennant  certaines  redevances^  la 
faculté  d'introduire  les  porcs  dans  les  forêts  domaniales  à  l'époque  où 
)ls  peuvent  s'y  nourrir  de  glands. 

Le  ministre  des  finances  vient  de  décider  que^  pendant  Thiver  de 
1853-1854,  cette  faculté  serait  accx>rdée  gratuitement. 

Cette  mesure  aura  pour  effet  de  réserver  à  rapproviaonnement 
général  du  pays  un^  certaine  quantité  de  grains  et  de  pommes  de 
terre,  et  d'alléger,  pour  quelques  familles  pauvres,  les  charges  résul- 
tant du  renchérissement  momentané  des  subsistances. 

C>  Les  gardes  forestiers  peuvent-ils  être  employés  à  un  service  de 
simple  police?  —  Le  préfet  de  Lot-et-Garonne  vient  d'adresser»  à  ce 
sujet,  la  circulaire  suivante  aux  maires  de  son  département  : 
a  Monsieur  le  maire, 

»  M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  été  informé  que  quelques  commis- 
saires de  police,  s'autorisant  des  termes  de  l'article  3  du  décret  du  28 
mars  1852  et  des  dispositions  de  l'article  32  de  Tinstruction  générale  du 
30  avril  dernier,  dont  un  exemplaire  est  dans  leurs  mains,  ont  adressé 
des  réquisitions  à  des  gardes  forestiers  pour  les  employer  h  un  service  ide 
simple  police,  et  que  d'autres,  s'appuyant  sur  le  décret  du  17  janvier 
dernier,  qui  aétendu  leur  juridiction  aux  comn^uaes  de  la  circonscrip- 
tion cantonale,  ont  cru  pouvoir  faire  des  actes  d'instruction  judiciaire 
hors  du  cas  de  flagrant  délit,  et  pendant  que  le  juçe  d^^j^striiçtipn  procé- 
dait à  l'instruction  légale. 

»  De  pareils  faits  ont  paru  nécessiter  des  instructions  qu|  tracepf 
d'une  manière  précise  aux  commissaires  cantonaux  les  limites  de  leurs 
droits  et  de  leurs  attributions. 

»  Le  décret  du  28  mars  confère  aux  commissaires  de  police  le  droit 

•    •  •  .  *       . 

de  requérir  au  })esoin  les  gardes  forestiers  de  son  canton,  et  prçscrit  à 
ces  derniers  d'informer  le  commissaire  de  policp  de  tgut  ce  qui  intéres- 
sera la  tranquillité  publique. 

o  I^  but  de  cette  disposition  a  été  d'accroître  la  force  de  TiDStîtutiQii 
nouvelle  en  réunissant  autour  du  commissaire  de  police  un  contingent 
d'hommes  dévoués  sur  qui  l'autorité  peut  compter  dans  des  moments 
di£Giciles.  Hais  on  ne  saurait  prétendre  qu'elle  ait  voulu  fairp  deç  a^ex^îs 
de  Tadministration  des  forêts  les  auxiliaires  permanents  des  commis- 
saires de  police,  et  les  détourner  ainsi  de  leur  véritable  destination.  Une 
telle  interprétation  ne  pourrait  être  admise  sans  porter  atteint^  ai|^ 
droits  et  aux  intérêts  de  l'administration  forestière  et  sans  méconnaître 
l'esprit  et  la  lettre  du  décret. 

x>  Il  a  donc  paru  à  M.  le  ministre  que  le  droit  de  réquisition  dir^, 
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aee^é  aux  commi^wres  de  poUce  par  le  décret  du  28  mars^  ne  pou- 
yait  avoir  d'application  raisonnable  et  justifiée  que  lorsque  le  maintien 
d^  Vordr^,  la  tranquillité  publique^  la  sécurité  des  personnes,  en  un 
mot  des  circonstances  exceptionnelles  réclamaient  le  concours  immédiat 
de^  préposés  foreâtier^»  mais  nullement  lorsqu'il  s'agissait  de  la  répres- 
sion de^  délitSjt  cmtray^ntions;;  etc. ^  de  police  ordinaire. 

D  II  p'j  a  rien  dans  cette  interprétation  qui  soit  de  nature  à  affaiblir 
la  portée  du  décret;  elle  en  régularise  au  contraire  l'exécution  en  faisant 
rentrer  dans  de  justes  limites  l'exercice  d'un  droit  qui^  s'il  n'était  pas 
employé  avec  une  sage  réserve,  pourrait  introduire  des  difficultés  dans 
les  rapports  établis  par  l'organisation  nouyeUe  de  la  police  entre  les 
agents  de  ce  service  et  les  gardes  forestiers. 

p  Quant  à  rintervention  des  commissaires  de  police  daiu  les  actes 
d'infonpation  judiciaire^  il  a*y  a  dans  le  décret  du  17  janvier  aucune 
dispoeitiûii  qui  en  fasse  mention. 

p  Ce  décret  a  une  portée  tout  administrative  qui  jusqu'à  ce  jour  n'a 
jamais  eu  d*expiics^tion  et  que  rinintelligence  des  agents  a  pu  seule  dé- 
tourner de  son  véritable  sens.  Rien  n'est  changé  aux  dispositions  du 
Gode  d'instruction  criminelle,  et,  comme  par  le  passée  les  commissaires 
de  police  ne  doivent,  hors  le  cas  de  flagrant  délits  agir  que  par  déléga- 
tion du  juge  et  ne  peuvent  se  livrer  à  aucun  acte  d'instructipn.  n 

9^  Récimp»m$s  décernées  à  des  préposé»  forestiers j  pour  acte  de 
e^ura^e  et  de  dévouement.  —  Le  Moniteur  du  31  octdure  dernier  a  pu- 
blié un  rapport  adressé  à  l'Empereur  par  le  Ministre  de  l'intérieur  sur 
les  actes  de  courage  et  de  dévouement  qui  lui  ont  été  signalés  pendant 
le  troisième  trimestre  de  1853,  et  qui  lui  ont  paru  mériter  des  réeom^ 
penses  honorifiques. 

Le  tableau  joint  à  ce  rapport  contient  une  liste  de  deux  cent  cin- 
quante personnes  auxquelles  sont  décernées  des  médailles  en  or  ou  en 
argent. 

Parmi  les  noms  qui  figurent  dans  ce  tableau,  nous  remarquas  ceu^c 
de  : 

Fournie  (Julien)^  garde  forestier  à  Saint-Lary  ( Ariége),  qui  a  couru 
up  daager  véritable  en  sauvant  un  enfant  qui  allait  se  noyer. 

Blanc  (Jean-Baptiste),  garde  forestier  à  Ségur  (Gorrèze),  qui  a  sauvé, 
au  péril  de  ses  jours^  deux  enfants  qui  se  noyaient, 

S;^  Société  forestière.  —  Une  réunion  delà  commission  permanente 
de  la  Société  forestière  a  eu  lieu,  le  13  octobre  dernier,  chez  M.  le  Duc  de 
Rotan.  La  commission  executive  y  a  rendu  compte  du  résultat  des  tra- 
vaux et  des  démarches  qui  avaient  été  arrêtés  dans  la  dernière  réunion 
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générale.  Mous  mettrons  prochainement  sous  les  yeui  de  nos  lecteurs, 
le  rapport  que  Tun  des  secrétaires^  M.  L.  C.  Micbel  a  fait  à  oe  sojet. 
Nous  devons  nous  borner  aujourd'hui  à  en  signaler  les  points  piinci- 
paux  : 

L'appel  fait  aiu  conseils  généraux  a  obtenu  tout  le  sueoès  qu'on  en 
espérait.  La  plupart  d'entre  eux  ont  adopté  les  vœux  de  la  Société  avec 
un  empressement  qui  montre  bien  le  double  caractère  d'urgence  et  de 
généralité  que  présentent  les  questions  que  la  Société  a  soumises  à  leur 
examen. 

Nous  avons  déjà  publié  les  délibérations  de  plusieurs  conseils,  nous 
en  publions  d'autres  dans  ce  numéro;  on  verra  si  les  réclamations  des 
propriétaires  de  bois  ne  répondent  pas  à  de  pressants  besoins. 

Les  démarches  auprès  des  hauts  fonctiontiaires  qui  sont  appelés^  par 
la  nature  de  leurs  attributions,  à  exercer  une  influence  sur  le  résultat 
des  travaux  de  la  Société^  n'ont  pas  eu,  jusqu'à  présent^  d'effet  positif. 
La  commission  permanente  a  décidé  qu'on  les  renouvellerait.  Son  at- 
tention particulière  a  été  appelée  sur  un  article  du  journal  des  Débat$y 
d'après  lequel  la  commission  municipale  de  la  Seine  aurait  proposé 
d'apporter  aux  droits  d'octroi  qui  pèsent  sur  les  bois,  des  modifications 
insignifiantes. 

M.  Michel,  qui  s*était  chargé  d'éclaircir  cette  question,  a  adressé  au 
journal  précité  une  lettre  que  nous  reproduisons  aujourd'hui. 

La  Société  s  est  enfinoccupée  de  la  situation  délicate  et  embarrassante 
faite  aux  Annales  Forestières  qu'elle  a  choisie  pour  son  organe,  par  l'ad- 
ministration du  timbre.  La  commission  executive  devra  chercher  les 
moyens  d'y  remédier,  et  faire  dans  ce  but,  auprès  de  l'administration 
supérieure,  toutes  les  démarches  nécessaires. 

flP^  Vœux  des  cmseik  généraux, — Nous  continuonsd'enregistrer^au 
fur  et  à  mesure  qu'ils  nous  parviennent,  les  veeux  des  conseils  géné- 
raux, relativement  à  la  situation  de  la  propriété  forestière.  Ces  vœux  se 
produisent  avec  une  netteté,  une  chaleur^  et  un  ensemble  qui  nous 
dispensent  de  tout  commentaire.  Nos  réflexions  ne  {lourraient  qu'en 
affaiblir  la  portée. 

i::;^^  Conseil génépal de  PAin,  —  Le  conseil  général  émet  le  vœu  que 
le  gouvernement  prenne  en  considération  les  conditions  exct^ptionneUe- 
ment  défavorables  -  où  se  trouve  actuellement  la  propriété  forestière 
au  point  de  vue  de  la  législation  générale  et  des  impôts  municipaux. 

ft:::;^  Conseil  général  des  Pyrénées-Orien  taies.  — Le  cx^nseil  remercie 
l'administration  forestière  et  le  conservateur  de  la  bienveillance  dont  ils 
font  preuve  dans  Texercice  de  leurs  fonctions. 
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II. émet  le  vœu  qu'on  distribue  aux  particuliers  et  aux  communes,  par 
l'intemiédiaire  du  préfet,  des  graines  de  pin  sylvestre,  laricio  et  aulres 
essences,  et  que'l'on  oblige  les  communes  à  reboiser  par  quarantième 
leurs  versants  situés  en  pentes  n'.pides. 

f:^  Conseil  général  de  la  Moselle. — Le  rapporteur  de  la  commissio}i 
chargée  de  Texamen  d'une  brochure  contenant  un  compte-rendu  de  la 
société  forestière  de  Paris  y  faisant  connaître  les  résultats  obtenus  par 
cette  société  pendant  la  première  année  de  son  existence,  fait  le  rapport 
suivant  : 

Votre  troisième  commission,  considérant  que  la  propriété  forestière 
mérite  tout  Tintcrèt  du  gouvernement,  soit  comme  moyen  de  produc- 
tion^ soit  comme  accessoire  utile  à  Tagriculture  ; 

Considérant  que  cette  propriété  est  généralement  imposée  au-dessus 
de  6(Hi  revenu  réel,  qu'elle  n'est  pas  suffisamment  protégée  par  la  loi  ; 
que  des  charges  communales  Tatteignent  sans  qu'elle  en  retire  aucun 
profit;  qu'outre  l'impôt  ordinaire  pour  les  routes^  on  lui  fait  payer  des 
impôts  exceptionnels  :  que  sur  beaucoup  de  points^  les  voies  de  transport 
sont  insuffisantes;  que  les  tarifs  des  canaux  et  des  chemins  de  fer  sont 
trop  élevés;  que  dans  beaucoup  de  villes^  des  droits  d^octroi  exorbitants 
viennent  encore  s'ajouter  à  toutes  ces  charges; 

Considérant  que  cet  état  de  choses^  en  dépréciant  la  propriété  fores- 
tière^ encourage  les  défrichements  qui  ont  eu  pour  certains  pays  des 
résultats  si  funestes; 

Considérant  qu'il  importe  qu'à  Tavenir  il  ne  soit  plus  défriohé  de 
forêts; 

Votre  commission  vous  propose  de  remercier,  la  Société  forestière  de 
son  intéressante  communication^  et  s'associant  à  ses  intentions  par  les 
excellentes  considérations  qu'elle  expose,  vous  propose  encore  de  prier 
.  le  gouvernement  de  p(»rter  son  attention  sur  les  souffrances  de  la  pro- 
priété forestière,  et  d'y  apporter  un  prompt  remède,  par  des  mesures 
législatives. 

Ces  propositions  de  la  commission  sont  adoptées. 

t;;^^  Comeil  général  du  Gers.  ^  M.  le  Rapporteur  de  la  Commission 
a  insisté,  d'abord,  sur  rinsuflteance  des  gardes  champêtres  et  sur  l'u- 
tilité qu'il  y  aurait  à  confier  leurs  attributions  aux  préposés  forestiers. 

a  11  est  une  autre  question,  a-t-il  ajouté,  qui  mérite  de  fixer  toute  la 
sollicitade  du  Conseil  général  :  c'est  celle  des  défrichements.  On  comp- 
tait, il  y  a  peu  d'années^  dans  le  Gers,  environ  55^000  hectares  de  bois 
sur  une  étendue  territoriale  de  626,039  hectares,  soit  8,94  7o-  L'Admi- 
nistration estime  que  leur  contenance  actuelle  n'excède  pas  le  20*  de 
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l'étendue  totale.  Suivant  M.  l'Inspecteur^  les  principales  caufiM  diÉ  dé- 
frichements sont  : 
1«  Le  peu  de  valeur  du  bois,  résultat  du  morcellement  de  la  propriété. 
2'  Le  mode  d'exploitation  du  taillis  généralement  soumis  à  des  révo- 
lutions trop  courtes. 

S^"  Les  vices  de  la  législation,  qui  oblige  les  propriétaires^  f  inaiste 
sur  ces  paroles,  de  poursuivre  à  leurs  frais  la  répression  dea  délits 
ruraux. 
4»  Enfin,  le  défaut  de  surveillance  des  gardes  champêtres. 

A  ces  considérations  dé  M.  l'Inspecteur  des  fôrèts,  dont  la  compétence 
en  pareille  matière  ne  sera  pas  déclinée,  j'en  ajoute  qui  sont  puisées  à 
une  autre  source. 

Les  bois  paient  le  garde  champêtre  qui  ne  les  surveille  pas,  lis 
paient  un  garde  particulier  dont  fa  surveillance  est  inefficace^  car  le 
ministère  public  ne  poursuit  presque  jamais  les  délits  commis  dans  lés 
bois  des  particuliers;  il  laisse  cette  faculté  aux  propriétaires  qui  se  dis- 
pensent d'en  user,  afm  de  ne  pas  ajouter  au  préjudice  que  leur  a 
causé  le  délit,  des  frais  énormes  de  poursuites»  que  l'insolvabilité  du 
délinquant  laisserait  à  leur  charge. 

Serait-ce  trop  prétendre  que  de  demander... 

Vous  seriez  tentés  de  croire,  Messieurs^  que  je  rtpète  ici^  mol  pour 
mot,  ce  que  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  dire  dans  une  de  nos  récentes 
séances.  Eh  bien  !  non;  ces  lignes  sont  extraites  des  Annales  fùrestières, 
numéro  du  10  août  1853,  qui  m'a  été  communiqué  hier  seulement.  Oq 
les  attribue  à  un  ancien  administrateur  des  forêts  qui  se  cache  tous 
Tanonyme,  mais  que  trahissent  et  son  talent  d'écrivain  et  une  èon- 
naissance  parfaite  de  la  matière. 

dette  citation  a,  Messieurs,  lé  mérite  de  l'actualité;  car  T Auteur 
s'adresse  aux  membres  des  conseils  généraux  de  France  ;  nous  sommes 
heui^ttx  de  nous  être  rencontrés  avec  lui  sur  le  même  terraiil... 

Votre  Commission  a  l'honneur  de  vous  proposer  d'émettre  Usb  IhsDx 
suivants  : 

i^  Que  les  agents  (1)  forestiers  réunissent  partoutoù  cela  sera  possiUe, 
et  sur  la  demande  dés  maires,  les  fonctions  de  gardes  champêtres  à 
celles  qu'ils  exercent  ; 

3«  (^le  les  communes  s'occupent  d'un  moj%n  quelconque  de  tonâtk 
une  carabine  au  garde  forestier; 

â<>  Que  les  propriétaires  ne  soient  plus  tenus  de  poursuivre,  à  leurs 
frais,  la  répression  des  délits  ruraux; 

4''  Que  la  surveillance  des  gardes  Ohampétr^s  soit  plus  activetnent 
organisée.  —  Cas  quatre  vo^x  émanent  àé  M^  rinspecteur  des  forêts. 

6<^  Que  tous  les  délits  régulièrement  conetatéi  et  suffisamifteiit  efitf 
terisés  soient  à  la  poursuite  des  parquets; 

&*  Que  le  timbre  et  Tenregistrement  en  débet  des  procès-terbaux,  si- 
gnifications^  eîtatîotls,  soient  de  plein  droit; 

!•  Qu'il  soit  aooordé  la  faculté  de  faire  procéder  à  ces  éigtiilkiatidtt 
et  citations^  soit  par  les  gardes^  soit  par  les  g&rded  diampètces; 

go  Que  l'impôt  sur  les  bois  soit  réduit  euivant  leur  classe. 

(I)  Il  t'agil  éviienMMot  des  pfé|Miéi. 
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Cm  quatre  vœux  appartiennent  à  Fauteur  des  Annales  forestièrei*  — 
Nous  prenons  Tinitialive  de  oelui  qui  suit  : 

O^*  Que  l*admini8tMition  procure  gratuitement  des  graines  de  pin 
maritime  et  de  obène-liége  aux  propriétaires  qui  Toudront  faire  des 
eemis,  et  que  des  primes  d*encourdgement  soient  décernées  à  ceux  qui 
auront  le  \\a%  et  le  mieux  planté. 

Les  conclusions  présentées  par  la  Commission  ont  été  adoptées. 

!:>  Importance' du  Ms  au  pwni  de  vue  commercial.  —  Le  tablean 
dueabotage^  en  1852,  publié  par  Tadministration  des  douanes^  montre 
que  cette  t)artie  si  importante  de  notre  commerce  est  alimentée  prinoi-^ 
paiement  par  les  produits  ligneux. 

Le  Oabotâge  qui  est  exclusivement  réservé  au  pavillon  national  s'exert- 
ee  entire  938  poria,  dont  184  sur  rOcéan  et  54  sur  la  Méditerranée,  et  il 
Mnploie  entiiDU  250^000  marins. 

Le  inouvement  général  de  1852  comprend  76,051  traversées^  ayant 
effectué  un  transport  total  de  2,544^785  tonnes  de  roarcbandises>  sur 
letquelles  on  compte  : 

Pour  matériaux  et  bois  de  construction.    .    .  525^000 

Grains  et  farines 289,000 

Sels •    .     .  272,000 

Huîtres 112,000 

Houille 98,000 

Eau-de-vie 76,000 

Fontes  et  fefs 55,000 

Cee  huit  divisions  fermenta  elles  seules  le  1/4  de  tout  le  chargement 
de  ta  navigation  côtière  • 

O  Eiati'iiomains,.  —  Ancine.  —  Commerce  des  bois.  —  Il  a  été 
expédié  de  ce  port,  durant  Tannée  i  852,  en  bois  de  chêne  équarris 
pour  constructions  navales,  et  en  grandes  planches  de  noyer  : 
î^our  TAngleterre  : 
4,740  pièces  de  chêne. 

840  ^anches  de  noyer. 
Valeur  totale,  614.000  francs. 
Soity  311,000  fr.  de  plus  qu'en  1851. 

Pour  la  France  t 
789  pièces  de  chêne. 
Valeur,  99,000  francs. 
Soit,  51,000  fr.  déplus  qu'en  1851 . 

Pour  rAutricho  : 
265  pièces  de  chêne. 
206  planches  de  noyer. 
Valeur  totale,  38,000  francd. 
Soit,  24,000  fr.  de  [Aus  qu'en  1854. 

{Annales  du  commerce  extérieur.) 


Gaz  tiré  du  boiSy  pour  servir  à  t  éclairage.  —  Un  journal  parle 
en  ces  termes  de  l'appareil  du  lieutenant  Porter,  de  la  marine  des  Etaté- 
Unis,  pour  se  procurer  du  gaz  avec  du  bois,  appareil  également  admis  à 
l'exposition  américaine  : 
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1^  lieutenant  Porter,  de  la  marine  des  Etats-Unis,  a  exposé  un  ap- 
pareil au  moyen  duquel  on  se  procure  du  gaz  avec  du  bois.  Les  résultats 
les  plus  heureux  ont  été  obtenus.  Depuis  que  le  gaz  est  connu,  on  sa\'ait 
qu'il  peut  être  extrait  de  toute  espèce  de  bois  en  assez  grande  quantité. 
Mais  cette  opération  présentait  des  difficultés  de  plus  d'un  genre.  Au- 
jourd'hui, avec  la  méthode  du  lieutenant  Porter,  non-seulement  ces 
difficultés  seront  surmontées,  mais  encore  tous  les  frais  du  gazomètre 
seront  payés  par  la  vente  du  charbon  de  bois  et  des  huiles  essentielles 
produites  par  1* opération.  Il  n'est  pas  probable  qu'en  France  et  dans  toute 
notre  Europe  si  déboisées  on  arrive  à  faire  du  gaz  avec  le  bois,  mats 
•ette  découverte  serait  très-importante  pour  un  pays  où  l'acre  de  forêt 
sur  pied  se  vend  14  fr.  au  Canada  et  moins  encore  dans  l'Ouest,  où  des 
forêts  vierges  offrent  encore  leurs  profondes  retraites  aux  bêtes  fauves, 
où  les  bateaux  à  vapeur  qui  montent  et  qui  descendent  par  milliers  le 
fleuve  du  Mississipi  n'ont  pu  encore,  en  chauffant  leurs  machines  avec 
du  bois,  dégarnir  ses  rives  des  arbres  séculaires  qui  les  ombragent. 

—  D'un  autre  côté,  on  lit  dans  la  Gazette  cTAugsbourg  :  Jusqu'à  pré- 
sent on  n'emploie  encore  ce  gaz  que  pour  éclairer,  et  il  menace  de  sup- 
planter peu  à  peu,  dans  les  contrées  boisées  de  l'Allemagne,  le  gaz  tiré 
de  la  houille ,  attendu  qu'il  est  de  meilleure  qualité  et  meilleur  mar- 
ché que  celui-ci,  malgréles  frais  que  nécessite  le  transport.  Mais  ce  qui 
serait  d'une  bien  plus  grande  utilité,  ce  serait  l'emploi  de  ce  gaz  comme 
combustible.  La  construction  très-simple  des  fourneaux  et  des  poêles 
destinés  à  cet  usage,  les  avantages  qui  en  résultent ,  puisque  dans  de 
tels  appareils  il  ne  peut  y  avoir  de  fumée,  que  grâce  à  ce  procédé  on 
supprime  les  cheminées  et  par  conséquent  ou  simplifie  l'architecture 
des  maisons,  et  enfin  que  l'on  peut  régler  exactement  et  à  toute  minute, 
selon  sa  volonté,  la  flamme  et  la  chaleur  nécessaire,  tout  cela  doit  faire 
vivement  désirer  l'introduction  de  cette  méthode ,  qui  ne  rencontrera 
plus  d'obstacles  le  jour  où  Ton  sera  parvenu  à  livrer  ce  produit  à  aussi 
bon  marché  que  le  bois. 

Rectifications  à  faire  à  Varticle  sur  rexploitabiliié,  inséré 
dans  le  numéro  du  10  octobre  dernier. 

Page  505,  Q^  ligne;  au  lieu  de  amorlissemcot,  lisez  accroissesieai. 

—  509,  2«    —  —       0»»,36  —  0»»,32. 
_     —    3e    _           _        0«n,65  —  0",36. 

—  —    5«    —  —        0n»,65  —  0«»,36. 

—  —    8«   —  —       70  ans  —  90  ans. 

—  5]  i.  Le  développement  de  cp  doit  être  rétabli  de  la  manière  suivante  : 

Aux  inlérèts  simples  : 

A«v(l+r)«  ^'+ç(|+r)»^2^,...     ç     ^.^^ 

(l+r)»— <+ 1 

Aux  intérêts  simples  : 

A=ç  (1+fn-I)  r)+«.  (l+(n-2)  r)+  9  ç=  -^^  ^ 


h«a. 
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DK  U  rORHATION  DD  PLAH  D'IOPLOITATIOK 

Ihis  Im  aBiiigOKili  Je  bréts. 


iivtkÈÛ  on  à  complété  It  ftlatiàtique  de  la  forêt  à  ànéiMigêr^  ^héiicI  m 
a  teribiné  la  description  spédale  des  difîÂone  e»  paredléÉ  doM  éOè  *a 
cGtntiose^  quand  on  a  choisi  le  mode  d*exploitafioB  et  filé  Ti%6  d^eijpIeH 
tabilité  qn*on  estime  être  applicaMes  à  ces  paioeBes,  9  ^esle  h  régler 
la  marche  des  exploitations /c*est-à-dîre^  le  temps  (la  réfdnCfofi)  el 
I*ordre  dans  lesquels  ces  exploitations  derront  avoir  lieu^  aSii  ^a^eDei 
pirocnrent  an  produit  annuel  aussi  soutenu  que  possible. 

Ce  temps  et  cet  ordre  sont  indiqués  sur  un  plan. 

Ce  {ilaû  est  le  plan  d'exploitation. 

Le  plan  d'exploitation  est  destiné  k  résumer  Faménagement^  ùa,  pht- 
tAt,  c^est  l'aménagement  hri-méme.  Les  opérations  qui  le  préeédeni  ot^ 
pour  but  d'en  faciliter  la  formation  ;  celles  qui  le  suirent^  sont  fàMen 
uniquement  en  vue  de  son  application. 

L^étabiissement  de  ee  pian  repose  sur  plusieurs  principes  essentielle 
et  qui  consistent  : 

1*  A  faire  arriver^  autant  que  possible,  chaque  parcelle,  en  tour  d'esté 
ploitation  principale^  à  l'époque  correspondante  à  son  âge  d'exploilaM* 
Uté^  et,  en  tour  d'exploitation  intermédiaire^  &  ^époque  indiquée  par 
l'état  du  peuplement; 

2*  A  prescrire,  pour  rexploitaiîon  successive  des  parcelles^  ua  ordre 
qtri  soit  conforme  aux  règles  sur  Tassiette  des  coupes  ; 

9"  A  établir  pour  la  répartition  des  produits  k  réaliser,  dans  le  ooumi 
de  la  révolution^  un  règlement  qui,  tout  en  se  coadlîant  avec  les  eKf^ 
gences  de  la  culture^  soit  de  nature  à  assurer  le  rapport  annuel  soutenu. 

Chacun  de  ces  principes  est  soumis  à  des  conditions  d'apn^licfetiott 
particulières,  plus  ou  mohis  importantes,  pltis  ou  moins  impéorieusea,  ei 
souvent  opposées  k  celles  qui  concernent  les  autres. 

Satisfaire  k  ces  conditions  dans  une  Juste  mesure,  dans  une  saeetiV' 
convenable,  e^est  Ik  une  des  plus  grandes  difflcultés  fue  rencontre  la 
formation  du  plan  d'exploitation. 

Cette  fortnation  varie  suivant  les  modesp d'exploitation;  nous  l'étudiée 
rdns  d'abord,  dans  le  cas  le  moins  compliqué^  e'est-à-éire,  en  admettant 
qtte  la  forêt  k  aménager  doive  être  exploitée  en  taSlîs  simple  ;  nevs 
verVofts  ensuite  quelles  modificafietts  il  fkttt  lui  apporter,  quand  il  s^a- 
gtt  d'tim  fetêt  légulièlre  npAoitée  êTàiptèê  la  méliiode  du  réenteoMnee- 
Nevamai  1853.  —  3«  stan.  —  t.  n.  T.  U.  —  42 
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ment  naturel  et  des  éclaircies  périodiques  ;  mais,  avant  d'entrer  en 
matière,  il  n'est  pas  inutile  de  récapituler  les  avantages  attachés  à  la 
réalisation  du  rapport  annuel  et  soutenu^  puisque  c'est  là  le  but  essen- 
tiel et  caractéristique  de  raméuagement. 

Plaçons-nous^  d^abord^  au  point  de  vue  exclusif  du  consommateur. 

L'homme  a  des  besoins  incessants^  dont  les  principaux^  ceux  qui  in- 
téressent son  existence  matérielle,  réclament  impérieusement  une  salis- 
faction  immédiate.  Pour  y  subvenir^  il  lui  faut  des  objets  de  consom- 
mation constamment  disponibles  3  de  là,  sa  tendance  à  obtenir  des  agents 
de  production  qui  sont  à  sa  portée,  une  continuité  de  rendement  qui  soit 
en  harmonie  avec  les  nécessités  de  sa  vie* 

Cette  tendance  est  surtout  manifeste  dans  les  sociétés  primitives:  oa 
y  vit^  au  jour  le  jour^  du  produit  de  la  pèche^  de  la  chasse^  etc.^  etc. 
Au  milieu  des  ressources  qui  Tenvironnent^  Thomme  n'y  apprécie 
guère  que  celles-là^  parce  que  ce  sont  presque  les  seules  dont  Texploi- 
tation  puisse  se  concilier  avec  le  renouvellement  quotidien  de  ses 
besoins.  Le  sol  défriché  et  ensemencé  lui  fournirait,  sans  doute,  ui 
bout  de  Tan,  dix  fois  plus  de  matière  alimeataire  que  ne  lui  en  procurent 
la  chasse  et  la  pèche.  Peu  lui  importe;  il  ne  saurait  rester  un  an  sans 
manger;  mais  quand^  à  force  de  privations  et  de  persévérance^  il  est 
parvenu  à  réaliser  quelque»  économies  sur  les  menus  profita  de  son 
travail,  et  qu'il  s'est  mis,  de  cette  façon,  à  même  de  soutenir  son  exis- 
tence pendant  le  temps  nécessaire  à  la  culture  du  sol,  alors  il  a  fait  un 
grand  pas  dans  la  voie  du  progrès  matériel.  'A  partir  de  ce  moment,  il 
lui  est  permis  d'utiliser  d'autres  sources  de  production  et  de  conciliek' 
avec  des  besoins  qui  se  renouvellent,  pour  ainâi  dire,  à  chaque  instant, 
des  cultures  dont  les  produits  ne  sont  réalisables  que  périodiquement,  à 
des  intervalles  plus  ou  moins  longs. 

L'épargne,  c'estr-à-dire,  la  mise  en  réserve  d'une  certaine  quan« 
tité  de  produits  qui  permette  d'attendre^  voilà  donc  le  moyen  né- 
oessaire  auquel  les  hommes  ont  dû  recourir  pour  approprier  à  la 
satisfaction  de  leurs  besoins,  les  productions  à  long  terme;  voilà 
le  progrès  qui  explique  la  valeur  que  Ton  attribue,  dans  les  so- 
ciétés civilisées >  à  des  agents  de  production,  à  des  capitaux  dont 
les   produits  ne  seront  disponibles   que   dans  un  avenir   souvent 
fort  éloigné.  Toutefois ,  ce  progrès  n'est  pas  susceptible  de  dépla- 
cer )le  pivot  autour  duquel  gravite  la  production,  ni  de  modifier  la 
condition  qui  sert  de  régulateur  à  cette  dernière,  qui  la  dirige  après 
l'avoir  provoquée.  Les  besoins  de  Thomme  n'en  restent  pas  moins  in- 
cessants, et,  par  une  conséquence  f<Nrcée,  les  productions  réglées  de  la 
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maâi^  la  plus  avantageuse  à  ses  intérêts,  sont  celles  dont  le  rendement 

est  le  moins  iirtenntttent. 
I/épargne^  lorsqu'elle  est  sous  la  forme  d'objets  de  consommation, 

oflfre,  d^aiUeurs^  deux  inconvénients  graves  : 
D^abord^  elle  ne  se  conserve  pas  longtemps. 
Le  froment,  par  exemple^  ne  tarde  pas  à  se  détériorer  dans  un  gre» 

nier.  Le  bois  subit  le  même  sort»  quand  il  est  exploité  depuis  quelques 

années.  Une  récolte  de  blé  ou  de  bois  qui  n'aurait  lieu  que  tous  les  dix 

ans,  ne  vaudrait  donc  pas/en  supposant  qu'elle  fût  dix  fois  plus  consi* 

déraUe,  oelle  qu'on  pourrait  faire  chaque  année. 
L'autre  inconvénient  des  produits  accumulés  par  l'épargne,  c'est  de 

solliciter  l'imprévoyance,  le  gaspillage,  et  d'entraîner,  pour  le  moins, 

nne  consommation  excessive. 
Les  raisons  précédentes  sont  suffisantes  pour  justifier  la  transforma* 

tion  des  capitaux  productifs  d'un  revenu  périodique,  en  capitaux  pro« 

ductifs  d'un  revenu  annuel»  et  si  le  consommateur  est  grandement 

intéressé  à  cette  transformation,  le  producteur  n'est  pas  appelé  à  en 

retirer  de  moindres  avantages. 

C'est  un  fait  bien  connu  et  bien  incontestable  que  les  branches  d'in-> 
dustrie  le  mieux  organisées,  au  point  de  vue  des  bénéfices  qu'elles 
offrent  à  ceux  qui  les  explmtent,  sont  celles  qui  peuvent  le  plus  facile- 
ment se  plier  aux  fluctuations  de  la  demande;  or,  entre  deux  forêts 
dont  Tune,  aménagée,  serait  susceptible  d'un  rapport  annuel  et  sou- 
tenu, tandis  que  l'autre,  non  aménagée,  ne  serait  exploitable  qu'à  des 
intervalles  relativement  fort  longs,  il  est  évident  que  c'est  la  premièi^ 
dont  la  production  se  subordonnera,  le  plus  aisément,  à  ces  convenances 
dont  nous  venons  de  parler,  à  ces  mouvements  de  hausse  ou  *de  baisse 
dans  la  demande  du  consommateur.  Ce  qu'il  faut,  en  effet,  pour  cela, 
c'est  une  disponibilité  constante  de  produits  exploitables  ou  sur  le  point 
de  l'être.  L'aménagement  peut  seul  la  fournir. 

Au  reste,  ce  budget  annuel  des  dépenses  et  des  recettes,  qui  est  entré 
dans  les  habitudes  de  tous  les  hommes,  prouve  surabondamment  les 
avantages  de  l'annualité,  quel  que  soit  le  revenu  que  Ton  considère. 
A  l'expiration  de  l'année ,  chacun ,  l'individu  comme  la  commune , 
comme  l'Etat,  chacun  arrête  ses  dépenses,  opère  ses  rentrées,  et  il  en 
résulte  que  de  toutes  les  rentrées,  celles-là  sont  naturellement  le  plus 
désirables,  qui  correspondent  à  l'époque  de  ce  bilan,  sans  lequel  les 
règles  de  l'économie  privée  ou  collective  seraient  fort  difficiles  à  ap* 
pliquer. 

On  voit  que  le  consommateur  et  le  producteur  sont  tous  les  deux 
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id'iûûonl  pour  que  les  Iwrèts  mmA  eipiûttiiw  mm.  |»  n^ jjti^  4*IW 

rapport  annuel  et  soutenu;  cependant  ils  sont  bi#Qlo^^d*|n(U)n|fQp^ 
la  zéidisati^a  d€  la  mèosu»  manière,  et  leva  àAywwsm  de «apli^ieiits, 
sur  ce  point,  est  importante  à  noter. 

Le  consommateur  ne  demanda  qu'une  ebose  ;  c'est  que  rexploitatieQde 
teutes  les  toèts  qui  sont  susceptibles  de  eontrllmer  aux  appioviakmiie- 
aientsdontil  a  besoin»  soitoambiaéede  telle  sorte  que,  chaque  aimée,  fiià 
hiloibeles  mêmes  reasaurees.  Il  ne  se  soucie  pas  le  9101119  dymoBde  du 
règlement  auquel  chacune  de  ceslorèts,  considérée  séparéme&t,  peimi^ 
être  assujettie.  Si  Ton  suppose  qu'elles  soientaunooibre  de  9<^  qu'eues 
appartiennent  h  des  propriétaires  différente^  et  qu'elles  soient  e^ploila- 
Ûes  à  30  ans^  le  consommateur  admettra  voloaUers  qu'auçi^nf  4'^^ 
ne  soit  aménagée^  si  d'ailleurs  il  y  a^  dans  leurs  igeSj  ui|e  gf?uUtioB 
qui  empêche  que  Texploitation  de  Tune  coïncide  aiee  celle  de  rautfe. 
Le  rapport  soutenu  n*en  existera  pas  moins^  pour  Tensemble  de  ces  fin 
rite;  et  c'est  là  tout  ce  que  le  consommateur  réclame. 

Le  itfo4acteur  n'i^Tisage  pas  ainsi  les  choses  ;  ce  qu'il  vei^t,  c'est  que 
le  rapport  soutenu  soit  établi  dans  la  forêt  doat  il  est  propriétaire;  ce  que 
font  ses  Toisins  ne  le  louche  que  très-indirectei^^t. 

Le  consommateur  désire  des  produits  soutenus,  nçn-seulement  en 
lauitière,  mais  en  marchandises  de  telle  ou  telle  espèce. 

Le  producteur  ne  recherche^  en  général^  que  le  rendeipent  en  ar« 
gant^  quand  ce  producteur  est  dans  la  catégorie  d^  particuliers.  S'il 
a*agissait  d*un  Ëtat^  d'une  communauté  quelconque^  il  eu  ser^t  autre- 
ment parce  que  leurs  intérêts  s'identifient  plus  complètement  que  ceiu 
des  particuliers  avec  les  intérêts  du  consommateur. 

Ces  diBérences  sont  essentielles  et  elles  soulèvent  des  questions  sur 
lesquelles  il  y  aurait  certainement  encore  beaucoup  à  dire  ;  mais  les  dé- 
veloppements dans  lesquels  nous  pourrions  entrer  k  ce  sujets  aéraient 
sans  utilité  aujourd'  hui.  Nous  nous  bornerons  à  jouter  auj(  pripcipei 
qui  découlent  des  considérations  précédentes,  que  si  rétablissement  du 
rapport  soutenu  est  une  condition  que  les  propriétaires  de  bois  doi- 
vent^ ordinairement,  chercher  à  réaliser^  il  y  a  cependant  des  cas  oi| 
il  ne  leur  convient  pas  de  le  faire. 

La  petite  étendue  d*un  bois  peut  être  une  raison  pour  qu'on  ne  l'ex- 
ploite pas  en  plusieurs  coupes  successives,  parce  que  ces  coupas  occa« 
sionneraieiit  des  frais  généraux,  plus  considérables  que  ee\^  qp'en- 
traînerait  l'exploitation  en  une  seule  fois,  et  qui  ne  suaient pai 
suflisamment  compensés  par  les  avantages  de  l'annualité. 

En  outre,  les  propriéturee  sont  quelquefois  conduits  par  dee  motifs 
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é'imaâBÊ»  domeaiifue)  k  considérer  uq  bois  comme  une  caisse  d'é- 
pargne^ dans  laquelle  ils  désirent  accumuler  pour  une  certaine  époque^ 
pour  le  mariage  d*une  fille,  pour  rétablisaement  d'un  garçon^  etc.,  des 
valeurs  plus  ou  moins  importantes.  C'est  encore  une  raison  pour  que 
Gel)ois  ne  soit  pas  aménagé. 

Hb  pr<^iétaire  peut  être  enfin  sollicité  par  une  hausse  extraordinaire 
du  prix  du  bois^  ou  par  la  nécessité  de  faire  face  à  des  engagements,  à 
réftlîMr  la  superficie  entière  ou  presqu'ehtière  de  la  forêt  qui  lui  appar- 
tieat. 

Ce  sont  là  des  exceptions;  les  deux  dernières  ne  sont  jamais  admis- 
slUes  pour  TÉtat,  pour  une  commune  ou  un  établissement  public^ 
pouf  les  €c»rps  impérissables  enfin^  dont  le  devoir  est  de  distribuer, 
aussi  égaleaient  que  possible,  aux  géuérations  successives  dans  les^ 
quelles  ils  sont  destinés  k  se  perpétuer^  les  fruits  et  les  richesses  dont 
ils  diiq[KMeiit. 

Exposons  maintenant  les  opérations  qu'exige  la  formation  du  plan 
â*«&pIoilati0B.  Nous  allons  nous  placer  pour  cela  à  un  point  de  vue 
emflusif^  purement  technique,  étroit,  si  Ton  veut;  ce  sera  le  moyen  de 
faire  saisir  plus  facilement  le  mécanisme  que  nous  avons  à  décrire. 

FORMATION   DU  PLAN  D'EXPLOITATION    DU  TAILLIS  SIMPLE. 

Nous  avons  atfaire  à  un  taillis  dont  la  contenance  est  de  200  hectares, 
dont  les  divisions  ou  parcelles  sont  toutes  exploitables  à  20  ans  ; 
nous  avons  sous  les  yeux  le  cahier  de  la  description  spéciale  et  le  plan 
topographique  sur  lequel  les  parcelles  ont  été  figurées  avec  l'indica- 
tion de  leur  étendue  et  de  leur  âge  respectifs,  nous  r^nplironsle  ta* 
bleau  suivant. 
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Pour  savoir  quelle  est  celle  des  30  dernières  cdonnes  à  laquelle  ap- 
partient une  parcelle  quelconque^  il  suffira  de  prendre  la  dlifèrenee 
existant  entre  Page  d'exploitabilité  et  ]*àge  actuel  de  cette  parcelle;  â 
cette  différence  était  de  5  années,  c'est  dans  la  5*  colonne  qu*il  faudrait 
placer  la  dite  parcelle. 

Au  lieu  du  classement  rigoureux  que  nous  supposons  ici  et  qui  impli- 
que, contre  toute  probabilité ,  que  dans  la  reconnaissance  de  la  forêt, 
on  est  parvenu  à  distinguer  les  peuplements  dont  les  âges  ne  different 
que  d'un  an,  on  pourrait  adopter  un  classement  de  5  en  5  ans,  et  rem- 
placer les  20  dernières  colonnes  du  tableau  par  4  colonnes  seu- 
lement, dont  la  première  comprendrait  les  bois  exploitables  dans 
la]  première  période  de  1  à  5  ans;  la  deuxième ,  les  bois  exploita- 
bles dans  la  seconde  période  de  6  à  10  ans^  etc.,  etc.  Nous  conserverons 
néanmoins  notre  classement^  parce  qu'il  est  propre  à  rendre  plus  intel- 
ligibles les  observations  auxquelles  la  formation  d*un  plan  d'exploita- 
tion est  susceptible  de  donner  li^u. 

La  contenance  de  la  forêt  étant  de  200  hectares,  l'âge  d'exploitabilitè 
de  20  anS;  il  est  clair  que  si  toutes  les  parcelles  étaient  placées  dans  les 
mêmes  conditions  de  végétation  y  et  présentaient  la  gradati(m  d'âge 
convenable,  on  devrait  trouver  au  total  de  chacune  des  20  dernières 
colonnes  du  tableau,  un  chiffre  égal  au  quotient  de  l'étendue  totale  de 
la  forêt  par  Tâge  d'exploitabilité,  et,  par  conséquent,  10  hectai^es. 

Si,  d  un  autre  côté,  en  rapprochant  Fassiette  des  coupes  résultant  de 
ce  classement,  de  celle  que  prescrivent  les  règles  de  la  culture,  on  con^ 
statait  qu^elle  n'y  déroge  pas,  on  en  conclurait  que  le  dit  dassement 
ne  laisse  rien  à  désirer,  et  il  n'y  aurait  plus  qu'à  l'applicpier  sur  le  ter- 
rain, au  moyen  de  laies  sommières  et  séparatives,  de  fossés,  de  bornes 
et  de  numéros  indicateurs. 

Ce  plan  d'exploitation  se  trouverait  parfaitement  en  harmonie  avec 
les  prémisses  que  nous  avons  posées  dans  l'introduction  de  notre  travail: 
la  production  maximum  serait  assurée,  puisque  chaque  parcelle  arrive- 
rait en  tour  d'exploitation  à  l'époque  correspondant  à  son  âge  d'exploi- 
tabilité  ;  les  règles  sur  l'assiette  des  coupes  seraient  observées  d'après  la 
supposition  que  nous  avons  faite,  et  le  rapport  soutenu  serait  réalisé, 
puisque  les  conditions  de  végétation  étant  les  mêmes  pour  toutes  les 
parcelles ,  chaque  coupe  produirait  à  surface  égale  un  produit  égal  ;  en- 
fin, la  méthode  d'exploitation  du  taillis  simple  consistant  à  couper,  à 
blanc  étoc,  les  peuplements  destinés  à  être  régénérés,  il  en  résulte  que 
l'on  peut,  sans  contrarier  l'application  de  cette  méthode,  préciser  l'année 
et  l'emplacement  où  chaque  coupe  doit  être  effectuée,  et  que  les  prescrip* 
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ti6iii  du  pUn  d'exploitatioD,^  à  ce  iujet,  se  concilient  avec  les  «xigeiicee 
de  la  culture. 

Ce  plan  ne  Mrait  cependant  pas  complet^  si  Ton  n'y  ajoutait,  comme 
annexe,  les  indications  nécessaires  relativement  aux  coupes  d'amiliora- 
Hoa  (nettoiements)^  et  à  la  réserve  en  baliveaux  de  TÂge  que  Tétat  du 
peuplement  pourrait  rédamen  L'expérience  locale  sera  consultée,  pour 
cela^  et  décidera  de  Tàge  auquel  le  peuplement  aura  besoin  d'être 
nettoyé  et  de  l'importance  de  la  réserve  qu'il  sera  utile  de  faire^  lors  de 
l'exploitation,  pour  abriter  le  jeune  recru. 

Lee  nettoiements,  dans  les  taillis,  n'ont  en  général  aucune  impor* 
tance  sous  le  rapport  du  rendement  qu'ils  procurent;  ils  en  ont  une 
plus  ou  moins  grande^  quelquefois  nulle,  au  point  de  vue  cultural; 
il  n'était  pas  nécessaire  de  les  faire  figurer  dans  le  tableau  d'eiploita- 
tion  qu'ils  auraient  compliqué  sans  utilité. 

L'aménagement  d'une  forêt  qui  serait  placée  dans  les  conditions  favo. 
râbles  que  nous  venons  de  supposer  serait^  comme  on  le  voit,  bien  fa- 
cile à  f^re;  mais  ces  conditions  sont,  on  peut  le  dire,  imaginaires.  Nos 
forêts  sont,  presque  toutes,  dans  un  état  d'irrégularité  qui  tient  en 
grande  partie  à  la  nature  même  des  choses,  et  qui  les  éloigne  plus  ou 
moins  de  la  forêt-type  que  nous  avons  prise  pour  exemple  ;  tantôt  c'est 
l'âge  d'exploitabilité  qui  n'est  pas  le  même  pour  toiis  les  peuplementg 
qu'oii  voudrait  comprendre  dans  le  même  aménagement  ;  tantôt  c'est  la 
gradation  des  âges  qui  est  insuffisante  ou  qui  ne  s'accorde  pas  avec  les 
règles  de  Tassiette  des  coupes,  ou  bien,  c'est  la  puissance  productive  du 
sol  qui  est  inégale....  et  toutes  ces  circonstances  fâcheuses  constituent 
autant  d'embarras  qui  font  du  règlement  d'exploitation,  si  simple  en 
théorie,  dont  nous  nous  occupons,  une  opération  quelquefois  très-déli- 
cate et  très-ardue. 

Examinons  successivement  les  principales  difficultés  qui  peuvent 
se  produire,  et  tâchons  de  trouver  les  moyens  de  les  surmonter. 
.  €es  difficultés  sont,  comme  il  est  aisé  de  le  prévoir,  toujours  com- 
plexes, en  ce  sens  qu'il  est  rarement  possible  d'y  remédier  sans  en  faire 
naître  de  nouvelles,  et  de  supprimer  les  inconvénients  qui  leur  sont, 
pour  ainsi  dire,  inhérents,  sans  en  occasionner  d'autres. 

La  question  est  donc  de  savoir,  entre  deux  maux,  choisir  le 
moindre. 

Clauemmi  du  patcMu  iui9Mi  fàge  étexftaUMlUé. 

Cette  considération  de  l'âge  d'exploitabilité  est  celle  qui  se  présente 
la  première  à  l'esprit,  lorsqu'on  veut  procéder  au  classement  des  par- 
NoVBHMiB  tCâ.  —  3*  liaii  —  T.  u.  T.  II.  —  43 


!^  AÎlIfÀLES  FORESTlfautS. 

celle»  dans  le  plan  d'exploitation.  Rien  dé  plus  fadte  que  de  s';  ooa^ 
fonner^  lorsque  l'âge  d'exploitabilité  est  le  mèioe  pour  toutes  les 
divisions  de  la  forêt  ^  et  qu'aucune  raison  ne  s'oppose  à  ce  qtie  les 
peuplements  que  renferment  ces  divisions^  puissent  rester  sur  pied 
Jusqu*à  l'époque  correspondante  à  cet  âge. 

Dans  ces  conditions^  la  durée  de  la  révolution  est  évidemmeat  indi- 
quée par  Fâged^exploitabilité^  le  plan  d^'exploîtatlon  est  divisé  en  autant 
de  éôlonnes  qu^ily  a  d^années  dans  cet  âge,  et  chaque  parcelle  est  classée 
dans  celle  de  ces  colonnes  dont  le  rang  correspond  à  la  diifférence  exis- 
tant entre  l'âge  d'exploitabilité  et  Tâge  actuel  de  ladite  parcelle.  Mais  ces 
conditions  ne  se  rencontrent  pas  toujours. 

L'exploitabilité  étant  la  même  pour  toutes  les  divisions,  il  arriTe 
souvent  que,  par  suite,  soit  d'une  exploitation  vicieuse,  soit  d*ua  abroa* 
tissement ,  d'un  accident  météorique  ou  de  toute  autre  cause,  le  peu- 
plement  d'une  division  exige  une  exploitation  anticipée.  Les  faits  de 
ce  genre  sont  consignés  dans  le  cahier  de  1^  description  spéciale;  on 
doit  y  avoir  égard ,  et  pour  cela  on  classe  les  parcelles  dans  les  gûIo&- 
nes  du  tableau  qui  correspondent,  non  à  Tâge  normal  d'exploitafailité, 

■ 

hiais  à  celui  qui  est  indiqué  par  la  description  spéciale  comnae  étant 
Réclamé  par  Tétat  accidentellement  mauvais  de  la  végétation. 

Ces  exceptions  à  la  règ^e  généra,ïe  ne  sont,  d'ailleurs^  justifiées  que 
lorsque  les  circonstances,  qui  les  motivent,  afTectent  des  portions  impor- 
tantes du  peuplement,  constituent  un  des  caractères  généraux  d'une 
ou  plùsieuris  divisions.  Cest  d'après  ces  caractères  généraux  que  Tcm 
établit  le  règlement  d'ex,ploitation ,  sauf  à  satisfaire  aux  exigences 
j[>lus  étroites  que  pourraient  avoir  des  parties  plus  ou  moins  grandes 
dé  ces  divisions,  par  des  expédients  que  nous  ferons  connaître  plus 
tard. 

Lorsque  l'âge  d'expioîtabilité  n'est  pas  le  même  fonr  toutes  les  par- 
celles,  on  adopte  pour  base  du  classement  Tâge  d'cxploitabilité  le  plus 
reculé,  et  Ton  partage  en  conséquence  le  .tableau  de  classement  en 
kutaût  de  colonnes  qu*il  y  a  d'arïnées  dans  cet  âge;  puis,  on  colloque 
'les  différentes  parcelles  dans  ces  colonnes,  de  manière  à  ce  que  chacune 
d'elles  arrive  en  tour  d'exploitation  à  Tâge  qui  lui  convient;  mai3  cela 
n'est  possible,  pour  celles  dont  Fâge  d'exploitabilité.est  moins  éloigné, 
que  lorsque  cet  âge  est  une  aliquote  de  celui  de  Texploitabilité  la  plus 
tardive,  et,  daiis  oe^oa»,  <^h  les  faril  ûlgowt  dimH  le  tsAMttu  de  classe* 
ment  autant  de  fois  qu'il  y  a  d'unités  dans  le  quotient  de  l'âge  de 
cette  dernière  ^xphntabilité,  par  celui  de  Vexploliabilité  qui  létnr  est 
Iiartfe«lière#  Une  pareelie  en  châtaignier  qui  serait,  par  eteûiple,  lO:; 


!♦      ^ 
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pfoHaMe  à   f  0  ans  ^  figurerait  deux  fois  dans  le  plan  d^exploitation 
d'une  forêt  dont  la  révolution  serait  fixée  à  20  ans. 

Lorsque  certaines  parcelles  ont  une  exploitabilité  qui  n'est  pas  ren- 
fermée un  nombre  exact  de  fois  dans  la  révolution  adoptée^  elles  ne 
peuvent  pas  être  comprises  dans  le  même  améaagement,  à  mmoB  qu'da 
ne  modifie  leur  âge  d'exploitabilité,  ou  qu'on  ne  les  destiae  à  une  trans- 
formation qui  les  ferait  rentrer  dans  les  conditions  de  la  masse.  Ainsi, 
dans  le  cas  où  un  peuplement^  exploitable  à  15  ans,  ferait  partie 
d'une  forêt  exploitable  à  20,  on  classerait  ce  peuplement  dans  le  plan 
d'exploitation  de  manière  à  le  faire  arriver  en  tour  d'exploilalioUy  k 
répoque  la  plus  rapprochée  possible  de  son  âge  d'expioitabUitè  de 
15  an^;  mais,  pour  pouvoir  le  maintenir  dans  l'aménagement  sans 
être  forcé  de  modifier,  à  chaque  révolution ,  le  plan  d'exploitation,  il 
faudrait,  à  partir  au  moins  de  la  seeonde  révolution,  ou  porter  à  20 
ans  son  âge  d^exploitabilité,  ou  le  réduire  à  10,  ou  substituer  à  Tes- 
sence  dont  il  se  compose ,  une  essence  susceptible  d^é^e  soumise  & 
une  exploitabilité  coneiliable  avec  cdie  de  la  masse  du  bois. 

la  divisibilité  de  l'âge  d'exploitabilité  le  plue  reculé  par  les  autres, 
est  donc  la  seule  condition  rigoureusement  indispensable  pour  que 
l'en  puisse  comprendre  dans  le  même  aménagement,  des  divisions 
dont  rexploitabiliié  différerait;  mais  on  verra  que  cette  différence 
eet  souvent  un  (A>stacle  à  Tapplication  des  règles  d*assiette  et  rend,  dans 
tous  te  cas,  l'établissement  du  produit  soutenu  d'autant  plus  difficile 
que  les  divisions  exploitables  à  Tâge  le  plus  reculé  sont  moins  nombreu- 
ses par  rapport  aux  autres.  Aussi  dans  la  pratique,  adopte-t-oû,  pour  la 
bésedu  classement,  l'Age  d'exploitabilité  qui  convient  à  la  majorité  des 
parcelles,  et  laisse-t-on  en  dehors  de  Taménagement  tous  les  peuple- 
ments exploitables  à  un  âge  plus  avancé,  lorsqu'on  ne  croit  pas  devoir 
■Mdjfier  leur  exploitabilité. 

(^nt  aux  parcelles  exploitables  à  une  époque  plus  rapprochée,  leur 
classcnent  se  fait  comme  nous  Tavons  hidiqué. 

One  fois  le  classement  des  parcelles  établi  d'après  Tâge  d'exploikt- 
bilité  et  les  considérations  précédentes,  il  faut  vérifier  s'il  est  en  har 
monie  avec  les  règles  sur  Fassiette  des  coupes. 

(La  suite  prêckaiMmeTU.) 
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Longtemps  prévenue  contre  une  conquête  dont  elle  pesait  moins  la 
portée  dans  Tavenir  que  les  charges  dans  le  présent,  Topinion  publique, 
eu  France,  s'est  malheureusement  trop  peu  préoccupée  des  ressources 
que  renferme  l'Algérie.  Parmi  ces  richesses.  Tune  des  plus  importantes 
et  des  plus  généralement  ignorées  ou  mal  appréciées,  à  coup  sûr,  ee 
sont  les  forèts.^ 

Lorsque,  en  face  des  constatations  officielles,  on  voit  encore  s'élever, 
à  ce  sujet,  des  doutes  sérieux  et  se  propager  de  fâcheuses  erreurs,  il  ne 
sera  pas  sans  intérêt  de  chercher  à  expliquer  ces  contradictions,  et  à  je- 
ter quelque  lumière  nouvelle  sur  une  aussi  grave  question.  A  oet  effet, 
et  comme  données  préliminaires,  il  faut  exposer  sommairement  la  eoûr 
stitution  et  le  régime  forestiers  de  Tancienne  Barbarie. 

Les  Arabes,  qui  ne  consomment  qu'une  minime  quantité  de  bois, 
tant  dans  leurs  foyers  que  pour  leurs  constructions  et  leurs  industrias, 
toutes  réduites  à  la  plus  simple  expression;  les  Arabes,  qui  n'imt,  du 
reste,  aucune  idée  des  rapports  qui  existent  entre  le  boisement  et  l'état 
climatérique  d'un  pays;  les  Arabes  n'attachent  aucune  importance  à  la 
consei'vation  des  forêts,  qu'ils  n'estiment  que  pour  le  fruit  comeatibie 
qu'elles  peuvent  produire,  le  gland  doux,  par  exemple.  Ce  cas  excepté, 
ils  mettaient,  à  peu  près  périodiquement,  le  feu  aux  bois  et  broussailles 
sur  pied,  en  manière  de  défrichement  et  d'écobuage,  comme  aussi  afin 
d'en  faciliter  le  parcours  à  leurs  troupeaux,  de  rajeunir,  au  profit  de 
ceux-ci,  les  pousses  arborescentes,  et  d'écarter  ou  de  démasquer  lea  at- 
taques de  la  bête  fauve.  Le  sol,  reposé  par  plusieurs. années  d'une  prcH 
duction  différente,  engraissé  de  quelque  humus  provenant  des  détritus 
des  arbres,  et  amendé  par  leur  incinération,  donnait,  au  moyen  d^une 
très-légère  culture,  une  récolte  plus  ou  moins  abondante,  après  laquelle 
il  était  de  nouveau  abandonné  à  lui-même.  Les  souches,  qui  n'en 
étaient  nullement  extraites  et  dont  l'énergique  vitalité  résistait  à  l'action 
du  feu,  se  couvraient  alors  d'une  épaisse  et  tendre  feuillée,  pâture  des 
moutons,  des  chèvres  et  des  bœufs,  fort  nombreux  dans  ce  pays. 

Hâtons-nous  de  dire  que  ces  pratiques,  aussi  désastreuses  que  primi- 
tives, disparaissent  devant  la  vigilance  de  Tadministration.  Mais  il  faut 
convenir  qu'elles  étaient  en  parfaite  harmonie  avec  le  caractère  des  peu- 
ples d'Afrique,  paresseux  comme  le  sont  généralement  les  habitants  des 
climats  chauds,  insoucieux  comme  tous  les  adeptes  du  dogme  fataliste. 
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d'une  ignorance  et  d'une  simplicité  de  vie  toutes  patriarcales,  habitués 
enfin  à  compter  sur  la  généreuse  fécondité  du  soleil  et  sur  la  surabon- 
dante étendue  d'un  territoire  incomplètement  peuplé,  et  ne  se  préoccu- 
pant ni  de  Vusage  des  engrais  pour  fumer  leurs  terres,  ni  de  la  culture 
et  de  la  récolte  des  fourrages  pour  nourrir  leurs  animaux. 

Quoi  qu'il  en  soit^  on  comprend  que  les  forêts  aient  été  détruites^  dans 
les  plaines^  par  ces  incendies  systématiques,  et  sous  L'envahissement 
des  grandes  cultures,  qui  se  sont  naturellement  étendues  et  concentrées 
là  où  elles  trouvaient  les  meilleures  conditions.  A  l'exception  de  quel- 
ques massifs^  protégés  par  l'état  marécageux  de  leur  situation,  on  n'y 
rencontre  que  de  chétives  broussailles,  dont  le  service  forestier  s'efforce 
de  sauver  et  de  restaurer  les  restes. 

La  montagne^  moins  accessible  à  la  culture  arable,  a  été  moins  dé* 
vastée  par  le  feu,  dont  la  propagation  rencontre,  d'ailleurs^  des  bar- 
rières naturelles  dans  l'humidité  plus  grande  de  l'atmosphère  et  du  sol, 
dans  l'état  superficiel  et  les  accidents  du  terrain.  On  y  voit  de  vastes  et 
magnifiques  forêts. 

Or,  c'est  précisément  dans  les  régions  inférieures  dont  je  parlais  tout 
à  l'heure,  c'est  dans  cette  portion  du  territoire  la  plus  favorable  à  Fa- 
griculture  et  la  première  occupée  par  nos  armes,  que  nous  avons  la 
plupart  de  nos  postes  militaires,  et  qu'on  a  établi  la  population  colo- 
niale, dont  il  a  fallu  tout  d'abord  assurer  la  sécurité,  en  la  groupant  ou 
l'échelonnant  sur  les  lignes  stratégiques,  en  vue  d'une  protection  mu- 
tuelle. Les  antipathies  de  race,  de  mœurs  et  de  religion,  vivaces  encore, 
ne  permettant  guère,  entre  Européen  et  Arabe,  que  des  relations  pure- 
ment commerciales,  et  qui  se  circonscrivent  à  nos  établissements  et  aux 
lieux  de  marchés  voisins;  bien  rarement  les  colons  parcourent  les  mas- 
sifs montagneux,  les  pays  arabes  ou  kabyles  proprement  dits. 

Dès  lors,  faut-il  s'étonner  que  ces  régions  —  les  seules  remarquable- 
ment boisées,  nous  l'avons  dit  -*  soient  restées  si  conununément  in- 
connues, et  que,  aux  yeux  de  la  majorité  de  nos  Algériens,  les  ressour- 
ces forestières  de  la  colonie  n'apparaissent  que  sous  l'aspect  de  taillis 
ruinés  ou  en  régénérescence ,  tels  qu'ils  les  voient  dans  la  plaine,  ou 
sous  la  vague  image  dont  le  lointain  des  montagnes  leur  a  offert  la 
perspective? 

Quand  on  croit  à  peine  aux  forêts,  enC'Ore  bien  moins  apprécie-t-on 
la  qualité  de  leurs  produits.  Comme  chauffage,  leur  valeur  était  aisée  à 
vérifier,  et  Ton  en  reconnut  immédiatement  la  supériorité.  Mais  il  n'en 
fut  pas  de  même  de  leurs  autres  applications. 

En  présence  des  droits  de  propriété  ou  d'usage  revendiqués  par  les 
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populatioDB  indigènes,  avec  d'autant  plus  d'insistance  que  les 
(le  notre  colonie  leur  enseignaient  à  en  tirer  un  bénéfice  nouveau,  le 
service  forestier  ne  parvint  qu'à  une  époque  peu  ancienne,  à  ouTtir  des 
exploitations  régulières  et  d'une  certaine  importance,  dont^  par  oonsi- 
quent^  les  produits  n'ont  pas  encore  subi  l'épreuve  déciMye  du  temps, 
dans  leurs  divers  usages. 

D'autre  part,  accoutumés  aux  bois  d'Europe,  que  les  navires  leiir 
apportent  à  peu  de  frais,  notamment  du  port  de  Trieste,  les  construc- 
teurs  algériens  montrèrent  peu  d'empressement  à  employer  ceux  du 
pays,  dont  le  mérite  leur  était  inconnu,  et  dont  le  prix  de  revient  s'éle- 
vait parfois  assez  haut,  à  cause  des  difficultés  de  transport  à  travers  des 
montagnes  point  ou  peu  percées  de  routes.  Les  premiers  essais  en  fu- 
rent malheureux  :  des  bois  mis  en  œuvre  prématurément  ou  après  une 
dessiccation  trop  hâtive,  éclataient  et  se  tourmentaient  au  point  de  com- 
promettre la  solidité  des  ouvrages.  De  ces  faits  particuliers  et  fort  peu 
nombreux,  du  reste,  le  commerce,  toujours  d'une  prudence  excessive, 
et  déjà  prévenu  en  faveur  de  la  concurrence  étrangère,  se  hâta  de  con- 
clure à  la  condamnation  de  nos  bois  indigènes  en  général. 

Plus  tard,  il  fallut  bien  reconnaître  —  ce  qu'on  aurait  dû  admettre  a 
priori  —  que  ce  n'est  pas  la  nature  qui  s'était  trompée  dans  ses  produc- 
tions, mais  le  destinataire  qui  n'avait  pas  su  les  utiliser;  on  reconnut 
qu'au  lieu  d'exposer  brusquement  les  bois  d'Algérie  à  an  soleil  ardent  et 
aux  variations  de  température  qui  marquent  brusquement,  sous  ce  cli- 
mat, la  succession  du  jour  et  de  la  nuit,  il  suffisait  de  les  laisser  sécher 
lentement,  à  l'ombre  ou  sous  la  protection  de  Técorce,  pour  obtenir  les 
meilleurs  résultats. 

En  Afrique,  comme  sous  toutes  les  latitudes  où  la  température  est 
plus  élevée  et  la  lumière  plus  vive,  les  végétaux  s'assimilent  une  plus 
forte  proportion  de  carbone,  le  tissu  ligneux  se  condense  et  se  colore  da- 
vantage. 11  est  certain  que  ces  bois  fournissent,  suivant  les  essences,  un 
chauffage  et  un  charbon  excellents,  de  solides  charpentes,  des  pièces  de 
premier  choix  pour  \e  charronage,  les  constructions  mécaniques,  la  ma- 
rine, etc. 

Parmi  leurs  diverses  aptitudes,  on  doit  une  mention  particulière  à 
Fébènisterie.  Les  arbres  dont  on  peut  tirer  le  meilleur  partie  bous  ce 
point  de  vue,  sont  :  l'olivier,  le  citronnier,  le  caroubier,  le  genérviier 
oKycèdre,  le  cèdre,  le  pistachier  de  l'Atlas^  et  par-dessus  tous  le  Ihuya 
articulé,  dont  la  beauté  ferait  pAlir  ceHe  des  placages  les  phis  à  la  mode 
ai«j<ourd^ui. 
Les  conditions  particulières  dans  lesquelles  croit  cette  deinièfe  «spèos 
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lijoutent  encore  à  ses  qualités  spéciales^  en  favorisant  le  développement 
d^çouçhj^  et  dçi^jis  nodosités  que  les  ébénistes  recherchent  sous  Ifn. 
noms  de  ronces  et  loupes. 

Rien  n'est  joUcQDwe  (^  bpisi  s^ux  fraîches  couleurs»  ^ux  nuances 
richement  veinées  et'  accidentées,  qu!  se  prêtent  à  tons  les  genres  de 
fabrication,  spécialement  aux  meubles  de  luxe  ;  d'un  grain  fin  et  serré 
qui  le  rend  susceptible  du  plus  brillant  poli^  il  exhale  un  parfum  aussi 
délû»t  ^'agr^ahliQ,  et  Ton  peut  dire  que ,  fort  ]:arement  attaqué  ^  Ips 
insectes  et  les  agents  atmosphériques,  il  est  presque  entfère^Ient  incor- 
ruptible et  inaltérable.  Cette  précieuse  propriété,  qu^îl  doit  sans  doute 
tant  à  la  compacité  de  sa  fibre  qu'à  la  nature  de  ses  sucs  propres,  est 
très-vantée  par  les  indigènes^  qui  remploient  de  préférence  dans  leurs  ' 
charpentes  et  ieim  tMDbemx.  On  retrouve  fréquemment,  dans  les  alig- 
nes et  les  constructions  les  plus  anciennes^  des  pièces  de  bols  de  thuya 
intactes  et  parfaitement  conservées. 

^'emploi  de  ce  bois  dans  les  ameublements  n'est  pas  nouveau.  On  en 
re^rpiive  des  traces  dans  4es  auteurs  latins,  du  temps  de  l'occupation 
rçiMipe  #0  A£rtQ«0y  et  Toa  peut  ^n  iFf^ir ,  au  palais  de  Trianon,  un  ma- 
gnifique ^^éûiiiieB  ^ui  date  de  ltW« 

Indépendamment  du  proéittt  li^nanx,  les  foiéls  d'Algéne  mm  «ofirant 
d'inunéBBes  quantités  de  liég»,  émà  heureusement  TexplojAatiAii  com- 
mence à  se  développer  sur  une  vaste  échelle ,  des  écorces  à  tan,  du  ker- 
mès, des  sucs  résineux,  parmi  lesquels  il  faut  citer  ceux  du  pistachier 
térébinthe^  qui  donne  la  véritable  térét)enthine,  ou  téréb^thine  de 
C3iio,  et  ceux  du  thuyïi  articulé,  qui  produit  la  sandaraque.  Les  Arabes 
fQQt  f^em^t  grand  qis  e^tgran^d  usage  de  la  résine  du  genévrier  et  du 
pui  d'4JftPf    ' 

Mais,  pour  mettre  en  valeior  œs Jbvers  produits, il  faut  le  concours 
dm  mifkimL,  et  asa^Mif eusemant  ias  capitaua:.  ^éaUi^  Mnpfa^t  pu  -^e 
sait  trop  pourquoi,  à  s'engager  >6tt  Algérie.  Espérons,  toutefois,  qu'ils  ne 
feront  pas  toujours  défaut  à  une  mApeprise  dout  le  succès,  ftout  n'être 
pas  garanti  par  des  précédents  oeirlains,  n'en  est  pas  moins  assuré.  La 
métropole,  affranchie  du  tribut  (iu*élle  paie  à  l'étranger  pour  dcfc  pro- 
duits .similaires;  1^  richesse  publique  et  Tindustrie  nationale  dOiées  de 
nouveaux  éléments;  le  ti'avail,  le  piouvement  des  capitaux  et  de  la  po- 
pulation activés  dans  notre  b^lle  colonie,  tels  seront,  dans  une  certaine 
mesure,  les  résultats  acquis  du  moment  où  Içs  richesses  forestières  de 
rAl£érie  auront  atteint  le  succès  c[ui  leur  est  réservé. 

Lamrbrt,  soui'inspecieur  dei/çrêp. 
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ALIÉNATION  DES  FORÊTS  DE  L'ÉTAT. 


Nous  avons  publié,  dans  la  dernière  livraison^  Tétat  détaillé  des 
forèls  que  rAdministration  se  dispose  à  aliéner^  pour  se  conformer  aux 
lois  et  décrets  des  17  et  27  mars  1852.  Nous  indiquons,  aujounThui^ 
celles  de  ces  forêts  dont  le  jour  de  vente  est  fixé. 


4«h 


te* 


ê» 


nOMM  DESPOiftS. 


3 
3 


Duo», 


S 

SraASMMniGy 

10 

e 

GO&MAR, 

t3 

1 

,  7 

• 

7 

7 

laàOJT. 

13 

10 

MiEcimM, 

7 

1  s    déc.    Stint- Wmdrille* 

17  — *  Tète  dci  boif  Aviiix,  EinrU,  Oneej,  V^ps- 
Rooget,  Boistax  Moinef,  QaartieryTaupiia, 
SêmêtFfyyawMbait^  Gonbe-Ralwiit,  Foni, 
PEMait,  Sarcy,  Foldiélîr,  TkiDe-Fcrtl, 
Gérgoea,  tngiiy,  Charoy,  Flavigay. 

—  Waldlethria^eo. 
•-*    KoMtcDliMlb,  Bmkno,  BMalAeim,  Biigni, 

YUbide  neuf,  BloCibeîni,  la  Romuu,  Pdd 
Laiidaii4HoflilMMirg,  CbaUmpé* 

—  MoislÎM. 

—  BoÎMOQ  d«  Borajft  Avoueriat,  Ui  Bâiii, 
Latergoy. 

•»  Quart-d'Harrilla  el  daox  Gdéet,  Baia  du 
Prèlrai  «t  Bois^la  DaaM,  Baianeowt,  lai 
Famennei. 

—  Aval,  Taitny^MoQdMidy  Ct— xPatiirt, 
CôtctdaTaox. 

-^    Iiavoart. 

^    La  Gbainville,  U  V^^louiièra. 

—  Lai  Balrangat,  Bellay. 

—  Guérigoy,  Balleray,  Blasillei,  ResHlly. 
— >     RueMe  de  Pretlyy  Bois  Gilbert,  Temeuil. 

—  LandeTennec. 

—  FloraDgei,  Laovaux. 

—  Le  Deret 

Toutes  ces  forêts  seront  vendues^  à  très-peu  d'exceptions  près,  aveè  la 
faculté  de  défricher. 


13    Lo«f-u«8a«t.«iBa,  1S 


17 

BaixBT, 

13 

19 

BUMlt 

16 

30 

Navaas, 

7 

30 

NaTns, 

9 

30 

Bouaeis, 

13 

33 

QuiMriB, 

19 

33 

VAlfVKt, 

17 

27 

SiiRT-Poirs, 

8 
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TABLEAU  comparé  de  fenirée  dei  Mm  et  det  cùmbustiblei  d  Parié, 

1853-1853. 


Mnpi|_€^Mi'* 

«VAvnfii 

■mte. 

vtamkTiùK  Mi  MATdkui. 

W  VHHVV 

AM4«ata. 

Aané*  ttU. 

Bois  à  brûler,  dur.     •    ,     •     . 

ftère. 

2  98,6 

46,719 

39,926 

d»              bfaUM.  .     . 

• 

«^ 

2  19,6 

16,235 

13,091 

Mcmriie  et  Cusots  .     .     , 

1     • 

—              1    12,8 

5,657 

6,626 

OwflMMidtbois      .     . 

»    • 

beetolitre.   *    0  56,4 

264,162 

223,609 

Fooner  de  charboa.  .     . 

>     • 

—         i    0  27,6 

28,454 

13,616 

CSiubon  de  terre  .     .     . 

i     • 

—         .    0  3S,6 

329,663 

266,464 

Charpente,  bok  dur    • 

•     • 

elère.      '  It  26 

5,211 

3,933 

8cia§0.           — 

»    • 

iOOM.eMr.   Il  26 

532,087 

362,417 

Cbarpeotey  boiebkae. 

»    • 

itère.       i    6  02,4 

1,671 

956 

8cia^               —      .     . 

»     • 

100  n.  cour.      9  02,4 

1,219,791 

966,060 

Utttm               ^ 

»    • 

letlOObottet   11  28 

14^264 

10,939 

Mm  de  dédûre^,    ctt  diéne.     . 

WÊèL  oarré.  j    0  20,4 

697 

905 

—               CD  ia 

pm 

■    • 

— 

0  10,6 

5,066 

4,115 

OGTOiu  185^1853. 


DÉ616!IATt01l  DBS  MATIÈBE8. 


Bob  k  brûler,  dur.  . 
d*  blatte. 

Menoiie  et  fagoti.  . 
GhaiboB  de  boit.  • 
Fousner  decbarboa. 
Cbarbott  de  terre.  . 
Charpente,  boit  dur. 
ocia|pe*  •  •  •  • 
Charpente,  bob  blane. 
Scbge.     •     •    •     • 

Latte» 

Bob  de  déchirage,  en  chêne, 
d*  «I 


BATUU 

DIOIT 

'-"^ 

■M  eoMprif 

(lOTMi  nnr.) 

tt.     €,    m. 

stère. 

2  98,8 

.. 

a  19,6 

^ 

1    12,8 

beetolitre. 

0  56,4 

•» 

0  27,6 

^ 

0  33,6 

itère. 

11,28 

100  m.  cour. 

11   26 

itère. 

9  Ot,4 

100  m.  cour. 

9  02,4 

leilOObottw 

11  28 

vèlrecam. 

0  20.4 

— 

0  10,6 

QUAHTRÉS  BRTkftU. 


AMétttBS 


34,171 

11,44p 

7^167 

279,169 

12,981 

342,374 

3,555 

473,114 

1,702 

1,117,312 

15,365 

8>6 

5,060 


A»a4«  UêX 


38,899 

13,114 

6,334 

273,136 

16,217 

369,676 

1,999 

340,451 

948 

1,035,359 

1 1 ,032 

1,773 

6,602 


lODIVIGATION  DES  DROITS  DtNTBÉI 

hr  kl  hMSkt  et  In  fan  4i  pitf e868ee  élrii|èf9. 

Par  un  décret  du  23  de  ce  moig,  leg  droits  à  perceroir  à  rentrée  des 
houilles  et  des  fers  étrangers  ont  été  modifiés  de  la  maniire  suivante  t 

Art  !•'.  Les  droits  à  perceTOir  à  l'entrée  des  houilles  6;t  des  fers 
étrangers  sont  établis  ain6i  qu'il  suit  :        *  ** 


étiré 
linf  dUtinetion 


FQBSSTliaU. 

des  Sabl«8-d*0«\ 

]    liveinéot / 

^pff  INI»  lutfw  àftf frrtaM  fraactit •   U 

,    IMiDts J  par  BtTires  élnogen »   Ci 

ptr  KIT?.....  j_,  l^g^l^  tatrespointfl DroUs  actaeb. 

éMfcilH^ Hoitif  eD  «n^4B»U|df  MilM^«M. 

"*< t  pr  totvires  «ranam 5   M 

/j|e  BUncMiMe-/de8payiUiiii1roplMf ê  i« 

\     rou  indtiitirè- J 

'•"^ J    geDëmevlu-i 

f     riTement....,\d1iUlêon 1.   ^ 

Npar  tottt  «irtre  «diiil • f     ^^ 

^  /4|8mil]ini.etptai,liiii«wr 

I     multipliée  par  répÙMMir,..    |$   01 

r««  «^ ■-^-   IM>  miUim.  InclusiTemeiit   h 

rw  parre^fHiei/    ^^g  eiclosiTeméiit,  la  lai^- 

"■•*-*- '^i    geocidam U  «• 

liaoina  de  S13  fptfim.  to  Iw- 

^^.         J  V    geuridem H  if 

jMfirSi   frw*r/  /  **  roinim.  et  •plat  Ittr  diaqm 

çjU  *  P^ïjeibérreicarrèailjLg^l^^Ya'ciililVe^ 

^        J     .  ,     "^^ f     *« *-l     exduiivemcnlidem........  U  M 

da   moda  «a  |  I  r  m^jn,  ^^  15  mHHm.  idem. ...  46  0» 

bUricatioo...!  \  eo  barres  rondei/ 15  millim.  et  plut  de  diamètre.  U  M 

\  par  navires  étraDgers Droits  d-desrut  augmentés  d*l  diiième. 

es  Imn^k  n^ouxà,  dites  rîHU. .    Mèmai  Oroib  <tQeles  ttn  étirés  saivant  tewf  dtaBemloiia. 

fMraaTiresIraiiçtis tt   00 

pktIM  —  iMuUié  —if  taie tpar  nafiffs  «trtugers  et  par 

.  (     leire «T  «0 

\  {  par  paTirps  français 40    00 

*MaraAtam,MtaMlAttioadBjna4iatiiidiOB.2pirDavirci  ^Lraagen  ai  par 

I     terre U   00 

i^t«  2.  À  parfijr  du  1^  janvier  185S,  le  droit  sur  les  fers  sera  fixé 
4'ipràB  le  tableau  suivant  : 

.i^.«,--             IfOriiaTirMÛvDçais....» A  40 

IpDle  bnile  cp^OMisa  pei%pl4PCm«r Ipar j^nresétrangaw—..**.  *  40 

lllùlog.  ta^Uu.*. Iparteire 4  00 

Î456pnillivi.  et  plus,  la  largeur 

486,  exclusif emeni,  idem..  4S  00 

molindeSlOniitltffl.  idem...  U  OO 
»1                        y      .  por        s                          /llmillim.  et  plus  sor  obaque 

3]         étiré         1    Ç»i»  rt  p*r\«>Mnw«arretti^5„^j„.^j   i,ciu«iTemeal  à  It 

^(  laos  distinetlôn J'    terre I    ■«..»...*.... |    esdusiVemeni,  Idem n  00 

S^     do  mode  do  1    '                 f                          f  moins  de  40 «itHim.  idem....  44  00 

g:  i     fibricalion  . .  J                       [en  barres  rondes  i  45  millim.  et  plus  de  diamètre.  4t  00 

7j                        I                      V    do-*.«« |noios40l5miJl|m.  idem....  44  00 

\  par  naTîres  étrangi^Ts. Droits  ci-deaus  augmentés  d'I  dixième. 

•n  barres  k  nifinnmMUHs^l*^   Utvm  àitôJiê  aae  tes  tnt  étirés  aiiivant  leurs  dimensions. 

(parnàflrcafmliçnU.^ 10  00 

Platiné  on  laminé  noir-t61e... {par  navires  étrangers  et  par 

1     terra...^,,«t..,» 90  00 

I  pir  naffaea  flmçilfl. •...•....  lo  00 
iAd«  en  barrai,  naturel  on  fonda  sanaJiiliadiafU  l  par  navires  étrangers  et  par 

(     terre.. 81  00 

« 

Art  3.  U  B'est  pai^  déro/^é  aux  diljpositions  des  lois^  '  décrets  et  or- 
^fBQioaagea  gui  m  saiit^  çoptrairps  wfx  présent  décret  , 

Pom  QMttre  nos  Isetêurt  à  mÂm^'  ii^Hfricy^t  Vimportinpé  im  méii- 


MODincÂTioN  m  vi^om  n'iiTi^  9pi  lis  HonLin,  in. 

âçatjoQS  qui  T^técè^vnt,  nous  allonç  leur  faire  connaître  quels  épient 
les  anciens  droits. 

Ces  droits  étaient  pour  la  houille  (les  100  Lilogr)  : 


D«  8cblit-4X)lraM  cickuiTOBMit  à  Dvokerqea 

Pur  loof  iM  auiret  yointi « 

Pot  terre* 

Dt  IftBur  à  Htllain  exKiiTemeot 

Par  U  rïTière  4e  te  lletiM  et  le  d^ptrlcoieo^  d»  la  JImbO* 
nr  to«t  toi  Mirée  poîitlf 


•••••«< 


PAR  NAYIRBS 


pbauçâis. 


0    BO 
•    M 


m 
9 


I» 


tfTRANGKllS 

et  parterre. 


I    00 
0   00 


0    50 
0    «S 


Le  coke double  des  droits  de  la  houiUe. 

Dans  la  zone  des  SabIes-d*Olonne  à  Dunkerque,  la  réduction  est 
donc  de  40  p.  0/0  par  navires  français,  et  de  20  p.  6/0  par  navires  étran- 
gers: Sur  les  âutnas  poiiits«  «Ue  e^t  de  5a  p.  ^0  par  navift s  kàoç^is,  et 
de  20  p.  0/0  par  navires  étrangers.  L'entrée  par  terre  est  réduite  de 
50  à  30  cent,  entre  HdUiin  et  la  mer. 

Les  droits  étaient  pour  les  fontes  brutes  en  masse,  pesant  au  moins 
15  kilogr.  (les  100  kUogr.)  : 


Par  terre,  de  BlaDc-Mieceroo  iDclurife-  i  dee  paye 

■MDl  k  MpnIfMëvre  eeekieif eaMot . . .  (  d'aï 
Pour  tout  autre  poiot • ...• 


• .  .< 


PAR  NAVIRES 


fltARÇJLlf. 


7    00 

9        » 


t 


et  par  tarre. 


4    00 

7    00 


Lee  if(Ais  sur  les  fars  présentaient  de  grandes  diflkrences  stiiraiit  les 
moieft  4e  fabiieatioQ;  ils  étaient  par  100  kilogr.  : 

mBmmm 


m 


Barrrt  plitei  de  180  mlinn. 

—  detlIkiSOmittiA 

—  au^deiaoui  de  S43  millim, 


—  delftki^mUliiD 

*«  de  moîDe  de  li  millim 

Barrap  rendat  de  «0  an.  et  plue  do  dianètra. 


,    ,  .1111,     I  gggaaeaeas 
POUR  LES  f  ERS  ATIRÉS 


i  bMUa  rt 
■ilaaiiiir. 

PAR  tf  AVIRB8 


«tWiîi.  *"'^""" 


10  9S 

lor  00 

17  00 

•0  78 

fl7  00 

07  10 

S  00 

m  m 


»  00 

90  70 

41  90 

m  m 

tO  70 

n  70 

Il  eo 


ai  «kirhM  4i  tob  et 


PAR  MAVIR8S 


MAUÇAII 

eipar  tarrA. 


15  00 

Sft  00 

17  BO 

15  00 

V  00 

m  m 

05  00 


tTlANCm. 


10  10 

io  00 

41  00 

H  BO 

R7  50 


ï 


594  AMMALtt  FOAEmÈUI, 

Les  rails  pa^'aient  les  mêmes  droits  que  las  fers  étirés  traités  à  la 
houille  suivant  leurs  dimeosioos. 
.  EafiA,  les  droits  sur  l'acier  étaient  (les  100  kilogr.)  : 


icitortDiwmi ^n^^ ijj  ^ 


PAR  NAVIRES 
6i    50 


iaitiircleCdediMBttliCRi. tê   00 

4M   00 

!  I 

Nous  sommes  obligés  de  renvoyer  au  prochain  numéro  notre  appré- 
ciation des  conséquences  du  décret  dont  nous  venons  de  donner  con- 
naissance à  nos  lecteurs. 


LITTBE  DU  BDKKAII  DE  LA  SOCIÉTÉ  FORESTIÈRE 

AU  lOVRNAL  DES  CHEVINS  DB  FBR. 


Un  journal ,  qui  passe  pour  l'organe  des  maîtres  de  forges ,  trouve 
qu'en  réclamant  Tégalité  des  charges  et  le  droit  commun,  les  proprié- 
taires de  t)oi8  manifestent  des  prétentions  exorbitantes. 

Ce  journal  s'est  attiré,  de  la  part  du  bureau  de  la  Société  forestière, 
une  lettre  que  nous  publions  et  qui,  nous  aimons  à  le  croire,  le  ramè- 
nera à  des  sentiments  plus  équitables  et  à  une  intelligence  plus  saine 
des  intérêts  dont  il  s'est  constitué  le  défenseur. 

Les  intérêts  de  la  mé^lurgie  et  ceux  de  la  sylviculture  sont  en  effet 
solidaires,  et  ne  peuvent  être  sauvegardés  que  par  Tunion  des  proprié- 
'  taires  de  bois  et  des  mattres  de  forges  qui  emploient  le  ligneux  conmie 
principal  combustible. 

Cette  union,  notre  journal,  depuis  qu'il  existe,  n'a  cessé  de  la  reoom- 
mandeY.  Les  articles  qu'il  a  publiés,  récemment  encore,  sur  l'histoire 
de  la  métallurgie  en  Amérique  et  en  Europe;  ceux  qu'il  publie,  dans 
ce  moment,  tendent  au  même  but;  ils  montrent,  par  les  exemples 
les  plus  firappants,  que  si  la  métaUurgie  du  fer  au  bois  et  la  pro- 
priété forestière  ne  se  hâtent  pas  de  mettre  un  terme  à  Tantagonisme 
dépl<»rable  qui  les  a  trop  souvent  divisées,  ^  de  conclure  un  traité  d'al- 
lianee  sincère  et  durable,  l'une  et  l'autre  sont  destinées  à  une  ruine 
.  complète,  infaillible  et  prochaine. 

4  •  Voilà  quelle  a  été  toujours  note  ^nsée  ;  et,  lorsque  les  annales  16- 
restières  ont  ajouté  à  leur  titre  le  mot  métallurgiques  y  elles  n'ont  fait 
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que  ooDsacrer  une  solidaxité  qui,  dans  leur  coavictioa,  ressort  de  la 
nature  et  de  la  force  même  des  choses. 

C'est  donc  a^ec  un  vif  regret  que  nous  vo}  ons  un  journal  métallur- 
gique hasarder  des  appréciations  inexactes  propres  à  entretenir  une 
mésintelligence  qui  a  été  déjà  trop  funeste  aux  intérêts  qu'il  s*est  donné 
la  mission  de  défendre,  et  que  les  circonstances  actuelles  rendraient 
plus  grave  encore, 

Cesty  en  même  temps,  avec  une  vive  inquiétude  que  nous  voyons 
une  situation  qui  devient,  chaque  jour,  plus  critique,  si  mal  comprise 
par  ceux-là  mêmes  qu*elle  touche  le  plus  directement. 

On  se  rapproche  volontiers  des  propriétaires  de  bois,  quand  il  8*agit 
de  s'opposer  à  un  dégrèvement  sur  la  houille  ou  sur  les  métaux  étran- 
gers; mais,  est-il  question  des  entraves  que  rencontre  à  l'intérieur 
l'écoulement  des  produits  forestiers,  vite,  on  se  met  dans  le  camp  op- 
posé et  on  fait  chorus  avec  ceux  qui  s'indignent  des  folks  prétentions 
des  propriétaires  de  bois. 

Où  peut  mener  cette  tactique? 

Les  forêts ,  d'où  les  foires  tirent  leurs  approvisionnements ,  ne  se 
maintiendront  en  France  que  tout  autant  que  le  prix  de  leurs  produits 
ne  descendra  pas  au-dessous  d'une  certaine  limite.  Il  n'y  a  pas  de  loi 
qui  puisse  en  assurer  la  conservation,  le  jour  où  elles  ne  paieront  plus 
aucune  rente  aiu  propriétaires  ;  or,  elles  en  seront  bientôt  là,  si  on  ne 
remédie  pas  à  leur  situation  par  des  mesures  promptes  et  énergiques. 
Au  lieu  de  pousser  à  Tavilissement  du  prix  des  bois,  avilissement  qui 
est  déjà  intolérable,  MH.  les  maîtres  de  forges  ont  donc  un  intérêt  évi- 
dent à  aider  la  propriété  forestière  dans  les  efforts  qu'elle  fait  pour  ob- 
tenir les  améliorations  qu'on  lui  doit  et  qui  sont  d'ailleurs  indispensables 
à  son  existence,  car  si  la  propriété  forestière  est  intéressée  à  ce  que  les 
fourneaux  et  les  forges  au  charbon  de  bois  n'éteignent  pas  leurs  feux, 
les  propriétaires  de  ces  usines  ne  le  sont  pas  moins  à  ce  que  les  forêts 
ne  soient  pas  défrichées  ou  converties  en  pâturages. 

Voici  la  lettre  du  bureau  de  la  Société  forestière  : 

Moitsinm  ti  Dmcmm, 

Dans  votre  nuinéro  d'a^j^^unThui  vous  r^roduiaex  sous  la  rubrique 
Paris,  un  article  signé  de  Saupique,  où  nous  lisons  avec  torpciie  les 
lignes  suivantes  : 

«  On  s'est  beaucoup  préoccupé  dans  le  commerce  du  vole  du  oonsail 
»  municipal  de  Paris.  Le  droit  d'ootroi  dosandé  serait  de  30  p.  (MO  sir 
s  les  fers  et  de  SOlir.  sur  les  fSimles  pour  eoosInMlîoa*  Le  vole  pssserap 
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>  t-fl  au  conseil  (TÉCàtt  Nous  ne  pensons  pss  qu'on  nèHe^  du  moînâ  an- 
»  tîërement,  aux  prétentions  exorbitantes  de  que^lues  prdpriétaiies  de 

>  Bois.  » 

Les  propriétaires  de  bois  que  Ton  signale  ainsi  au  blime  public, 
doivent  quelques  mots  de  réponse  à  cette  accusation  pour  le  nsoins  fort 
inconsidérée.  Ils  comptent  sur  votre  esprit  d^impartialité  et  de  justice 
pour  en  obtenir  l'insertion  dans  votre  plus  prochain  numéro. 

Etablissons  cl*abord.  nettement  la  situation.  La  propriété  forestière, 
cbacun  le  sait,  est  placée  soûs  un  régime  tout  à  fait  exceptionnel.  E3Ie 
est  loin  de  jouir  des  droits  et  privilèges  inhérents  à  toutes  les  autres 
natures  de  propriété. 

Comme  la  conservation  des  bois  importe  à  la  conservation  dn  sol 
arable,  à  Téquilibre  de  la  température,  aux  besoins  de  notre  agricul- 
ture, de  notre  marine,  de  notre  industrie,  l'État  par  raison  d^utilité 
publique,  s'est  cru  autorisé  à  porter  atteinte  aux  droits  de  cette  pro- 
priété et  à  en  restreindre  et  limiter  la  jouissance  entre  les  mains  de  ses 
détenteurs,  aujourd'hui  fort  nombreux;  car  la  propriété  forestière 
tend,  comme  toutes  les  antres,  à  se  morceler  et  se  morcelle  en  effet 
chaque  jour  davantage.  Il  leur  interdit  la  libre  disposition  du  sol  boisé. 
Il  les  astreint  i  ne  produire  que  des  bois  au  détriment  de  leurs  con- 
venances et  de  leurs  intérêts.  H  les  soumet  à  des  peines  sévères  si,  par 
leur  volonté  ou  leur  négligence,  le  sol  frappé  d'interdiction  n'est  pas 
maintenu  en  bois  et  exclusivement  en  bois. 

Quand  TEtal  dispose  par  raison  d'utilité  publique  de  la  propriétf 
particulière  ou  qu'il  lui  impose  des  servitudes,  il  ne  le  fait  qu*aii  moyen 
d'une  indemnité  préalable  qui  la  dédommage  des  pertes  qu'ail  lui  causé. 

En  estril  ainsi  pour  la  propriété  forestière  T  Cest  le  contraire  qui  a 
lieu.  Les  preuves  en  sont  nombreuses  et  palpables.  Nous  nous  borne- 
rons à  celles  qui  rentrent  dans  le  Cas  spécial  soulevé  par  l'article  au- 
quel nous  répondons,  c*est-à-dire  que  nous  envisagerons  seulement  la 
question  sous  le  rapport  des  droits  d'octroi. 

D*après  les  tarifs  établis  par  le  conseil  municipal  de  f^ris,  les  bois 
de  constructions  sont  soumis  à  un  droit  équmlAOt  ii  26  p»  0^  de  leur 
valeur  intrinsèque. 

Uw  fbrs  e4  kB  fMMs  «fliylO]^  pour  To^ 
fdttt  «NKsomnee  tir  bois  m  paiMt  rim^ 

Les  bois  réduits  en  charbons  paient  44  p.  0/0  de  leitr  vAmt  mMfi* 
sèqiMw 

iM-tbii  àbitter  iMiieBl  «Mf  pour  etnt« 

tm  hMHlMr  à'ao4«MlMM  MHpmdMi^H»  dM«f  ttMflNMÉl 


umi  so  Mflflit  MU  maM  foumiu.  MV 

inimme.  En  calculant  le  âMX  <f  kprte  la  qtnmtRé  de  eahoMqM  tmtlttHé 
par  chaque  espèce  de  combustible,  ce  qui  setait  d'elacte  et  ri^tnirtncrâé 
justice,  le  droit  frappé  sur  les  bois  eàt  quatre  fMsphu  èkvéque  tdid 
qu'acquitte  la  houitte. 

Ces  chiffres  n^ont  pas  été  et  ne  peuvetit  pas  être  contestés,  tb  poHtsnt 
avec  eux  leur  éloquence,  et  nous  dispensent  d'insister. 

En  présence  d^une  telle  situatioû,  quelle  est  la  condafte  dei  proprié- 
taires de  bois  7 

Réclament-ils  une  indemnité,  soIKcitent-ilB  dei»  fayeurs,  desr  priti* 
léges,  demandent-ils  des  droits  sur  les  fers  et  ht  houille  T  Pas  le  mofaM 
du  monde. 

Ils  se  contentent  d'èicposer  les  faits  et  d'en  montrer  à  tous  les  yeux 
les  conséquences  non-seulement  pour  la  propriété  forestière,  niais  iar<^ 
tout  pour  les  consommateurs^  pour  les  finances  de  là  ville  de  Nrls, 
pour  les  ouvriers  agricoles,  pour  les  intérêts  généraux  de  FEtaf. 

Ils  disent  au  conseil  municipal  : 

En  frappant  lès  bois  de  charpente  et  les  bois  de  feu  de  dttiiis  exceisift 
en  comparaison  des  droits  qui  pèsent  sur  les  matières  similaires  qui 
leur  font  concurrence,  voici  ce  que  vous  âlvex  fait.  Pour  le  reconnaître 
vous  n'avez  besoin  que  d'ouvrir  et  de  comparer  vos  budgets* 

Vous  avez  fait  baisser  de  deux  tiers  la  consommation  du  bots  de  féit, 
réduite  de  près  de  1,200,000  stères  en  1816  à  475,9M  en  t9Si,  et  toioi 
les  conséquences  patentes,  incontestables  de  cette  disposition  auwi  in- 
juste qu'imprudente. 

Par  là,  le  prix  des  bois  de  feu  à  Paris,  csombustfUe  pritleipa!  de 
l'ouvrier  et  du  pauvre,  indispensable  à  la  préparation  de  ses  adiifiétits, 
â  la  cuisson  de  son  pain,  à  réchauffer  son  tof  er,  s'est  élevé  m  point 
qu'il  n'est  plils  à  la  portée  des  petfts  ménages  et  qo*ihi  sotit  toMe  df» 
s*en  imposer  la  privation. 

Par  li  vous  avez  porté  en  méme.ieifaps  un  pf^trdiee  grave  aiii  <•- 
venus  'de  la  ville,  car,  tandis  que  la  consomnMioti  d«l  eoflilmsAte 
a  doublé  dans  Paris,  les  produits  de  Toctroi  sur  cet  article^  nem-éefcla- 
ment  n*ont  paB  doublé,  mais  sont  descendus  et  descendent  chaque  année 
au-dessous  du  chifie  précédent,  ce  qui  occasionne  fc  te^ caisse  mmiet- 
pale  une  perte  aimuelle  de  plusieurs  millions. 

Par  là  encore  vous  avez  fermé  letfr  débouché  ordinaire  i  h  prodm- 
'tion  dé  près  de  deux  cent  mille  hectares  de  forêts,  situées  dant  le  rtyeii 
^^approvisionnement,  et  tari  les  revenus  de  leurs  propriétarrae*  qoi 
venaient  les  dépenser  à  Paris,  Oiù  ils  sotit  en  itroyenne  partie  dMaksilMi. 

Par  là  encore  vous  ives  enlevé  et  Vous  ehibfe»  aiiniieHéitaMit  Mit  m 


». 
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yoiui  causez,  panni  ceUs  clasie  labomuie  qui  i'«pi«o?iMOiiii«  daoa  la 
cité,  une  gè&e  et  une  misère  telles  que  «on  existence  est  aujoutd^liut 
c(Hnpromise  et  que  les  conseils  généraux  signalent  celte  situation  dé> 
sespérée  comme  uue  cause  des  troubles  qui  ont  désolé  ces  rnalheu* 
reuses  contrées ,  .comme  une  menace  incessante  pour  la  tranquillité 
publique. 

Les  propriétaires  de  bois  disent  à  l'autorité  supérieure  : 

Prenez  garde  :  les  mesures  prises  par  le  conseil  municipal  de  Paris, 
sont  en  contradiction  avec  celles  que  votre  sdlicitude  éclairée  pour  les 
intérêts  généraux  de  l'agriculture  et  du  pays,  vous  fait  prendre  et  pré- 
parer à  regard  de  la  conservation  du  sol  forestier. 

Vous  voulez  xnettie  obstacle  aux  défrichements,  et  les  mesures  du 
conseil  municipal  provoquent  le  défrichement  et  le  rendent  inévitable 
en  fermant  aux  produits  des  bois  leurs  débouchés  naturels. 

Vous  voulez  encourager  et  multiplier  les  reboisements,  et  les  mesures 
du  conseil  municipal  s^opposent  aux  reboisements,  en  rendant  les  op^ 
rations  ruineuses  pour  ceux  qui  penseraient  à  les  entreprendre. 

Vous  voulez  maintenir  Taisance,  Tordre,  le  travail  parmi  les  popala* 
tions  des  départements  qui  avoisinent  Paris,  et  les  mesures  du  conseil 
municipal  y  arrêtent  le  travail,  y  ruinent  la  propriété,  y  troublent  toutes 
les  conditions  générales  de  la  production  et  de  La  consommation. 

Voilà  les  faits  qu'exposent  les  propriétaires  de  bois. 

S'en  autorisent-ils  pour  demander  des  immunités,  des  faveurs,  des 
privilèges;  veulent-ils  porter  atteinte  aux  ressources  de  l'Etat,  à  celles 
de  la  caisse  municipale,  attaquent-ils  les  intérêts  rivaux? 

Encore  une  fois«  il  n'en  est  rien. 

GooAants  dans  la  sollicitude  et  Fesprit  d'équité  de  l'administralîûn 
supérieure  et  du  conseil  municipal  lui-même^  ils  disent  : 

Voilà  les  faits,  les  faits  patents,  incontestables  dont  la  preuve  est 
écrite  dans  les  chiffres  mêmes  de  vos  budgets,  ainsi  que  dans  les  voles 
des  conseils  généraux. 

Appréciez4es«  et  avisez. 

Nous  ne  réclamons  ni  des  dégrèvements  pour  nous,  ni  des  aggrava- 
tions de  tarif  pour  les  intérêts  opposés,  car  ce  n^est  pas  à  nous,  mais  à 
vous  à  voir  ce  que  les  ressources  ou  les  charges  de  TEtat  ou  de  lavills 
peuvent  permettre*  Tout  ce  que  nous  vous  demand<ms  parce  que  vous 
pouvez  et  devez  nous  raccorder,  comme  étant  de  stricte  Justice,  c^estde 
mus  luimettre  dans  le  droit  commun,  c'est  de  nous  faire  Jouir  de  Végk- 
lité  de  protection  et  de  charges  que  la  loi  assure  à  toutes  les  natures  ds 
propriétés  et  de  produits^  à  toutes  les  classes  de  citoyens. 
,    ^les  leasouiees  delà  caisse  municipsle  soQt  ssse;  grandes  pour  qos 


le  fer  ou  la  houille  fsoient  affranchît  de  tout  droit^  nous  applauditeons; 
mais  nous  réclamons  d'en  être  affiranchis  comme  eux. 

Si  rétat  des  finances  de  la  ville  exige  que  des  droits  soient  frappés 
sur  ces  matières,  nous  le  regrettons,  mais  nous  demandons^  en  nous  y 
soumeftant,  que  toutes  soient  également  frappées  et  qu'il  n'y  ait  privi* 
légt  ou  faveur  pour  aucune. 

Ne  voilà-Ml  pas  en  elfet  des  propriétaires  bien  exigeants  et  des  pré- 
tentions exoihitantes  et  tout  à  fait  intolérables  ! 

Pour  nous^  nous  nous  en  rapportons  sur  ce  point  au  bon  sens  et  à  la 
conscience  publique.  Noas  sommes  convakicus  qu'il  suffit  d'exposer  la 
vérité  des  faits  et  d'attirer  sur  eux  l'attention  de  l'autorité  et  de  l'opi- 
nion pour  obtenir  la  justice  qui  nous  est  due  et  qui  ne  peut  nous  être 
refusée. 

Trop  longtemps  la  propriété  forestière,  comme  Tagnculture,  a  laissé 
appesantir  sur  elle,  sans  y  chercher  un  remède,  les  charges  qui  l*ac« 
câblent  et  qui  la  ruinent. 

L'excès  du  mal  l'a  tirée  enfin  de  cette  dangereuse  incurie.  Les  pro* 
priétaires  de  bois,  eux  aussi,  ont  fini  par  comprendre  qu'à  l'exemple 
de  tous  les  grands  intérêts  rivaux,  ils  avaient  à  se  concerter  et  à  se 
réunir  pour  faire  valoir  leurs  droits,  soutenir  leurs  communs  intérêts  ft 
appeler  sur  leurs  grieb  la  sollicitude  éclairée  de  l'autorité  et  la  justice  de 
l'opinion. 

Mais  encore  une  fois,  ils  n'attaquent  les  intérêts  et  la  situation  de 
personne,  ils  ne  provoquent  aucune  aggravation^  aucune  restrioticm» 

Tout  ce  qu'ils  réclament,  c'est  l'égalité  des  charges  et  te  droit  eom*-* 
mun^  et  ils  sont  bien  résolus  à  les  obtenir. 

Veuillez  agréer.  Monsieur^  les  sentiments  de  considération  avec  les- 
quels nous  avons  l'honneur  d'être. 

Les  secrétaires  de  la  Société  Forestière  : 

SéGURET,  Baron  Charles  dr  Lesseps,  Marquis  Ch.  ub  La  Baiimb, 
Michel,  Directeur  des  Annales  forestières.  i(v 

CBBOiriQUE  FOBESTIÉEE. 

SeiauiaE.  —  Soeiété  foreitièra.  —  Sltuatien  do  Morvaod Andienee  de  M.  le  Mi- 
nistre des  finances.  —  Dégrèvement  mt  les  fontes,  les  fers  et  les  houilles.^  LeUre 
d*an  membre  de  la  Société  forestière  sur  la  répression  des  délits.  —  V<tu\  des  con- 
salf  généraux  :  Morbihan,  Indre^et-LoirOt  Nièvre.  -^  Bois  dn  Varagnay.— 44fre  de 
H.  Pluy»  sur  la  nèuUvgia. 


Les  bois  du  Morvand  ne  se  sont  pas  Tendus  cette  année.  Beau*- 
coup  de  gens  8*en  étonneront  peut-être,  en  présence  de  rempresscment 
avec  lequel  nnt  été  enlevées  les  coupes  des  bois  de  TÉtat,  et  du  prix 
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qu«.  le  churlNm  d#  bois  a  atteint  dans  !«■  b«iiiii6  mttottiurgiquit. 

Le  fait  déplorable  que  noua  sigoaloiia  n'en  eal  fas  moias  tM^  ai  a 
est  mbmt  trèa-lacile  à  expliquer. 

Las  forèto  du  Morrand  ont  été  aménagées  eo  tatUiS)  dana  rtatérèt  ex- 
cluaifde  rapprorisionnemeut de  Paria  encombuttibieB.OetledestâiiatioB» 
qui  se  trouve  d'ailleurs  parfaitement  en  harmonie  aveo  Tétat  hydrogra- 
phique de  la  contrée,  leur  a  été  imposée  par  diTon  aetea  de  la  puissaaBe 
publique,  très-explicites  et  irèsorigoor^ux,  qui  sont  allés  jusqu'à  inter- 
dire rétablissement,  dans  leur  ymsinage,  de  toute  usine  quieiMélé 
susceptible  de  diminuer  la  quantité  des  produits  qu'eUss  devaient  four- 
nir à  la  eonsoramation  parisienne. 
Il  résulte  de  là  : 

]o  Que  les  bois  du  Morvand  ne  conviennent  qu'au  chauffage  et  ne 
pouvaient  relira  aueun  avantage  des  grands  travaux  qiû  ont  &it  élever 
le  prix  des  bois  de  oonstiuotion  ; 

2""  Qu'ils  ne  pouvaient  pas  profiter^  non  plus^  de  l'activité  que  les  mê- 
mes travaux  ont  imprimée  à  la  métallurgie^  parce  qu'ils  sont  beaucoup 
trop  éloignés  des  usines  ; 

3«  Que  lorsque  le  marché  de  Paris  vient  à  leur  manquer,  ils  restent 
forcément  sans  aciieteurs. 

Or^  ce  marché  leur  a  fait  défaut^  et  cela  tient,  d'une  part,  à  Télévation  ' 
excessive  des  droits  d'octroi,  et,  de  l'autre^  à  la  concurrence  de  U 
bouille.  Les  produits  des  dernières  exploitations  sont  donc,  aujour- 
d'hui, sur  les  bords  des  ruisseaux  de  flottage,  et  ils  y  resteront  long- 
temps si  le  conseil  municipal  de  Paris  persiste  à  maintenir  la  prohi- 
bition de  fait  à  laquelle  ils  sont  assiyettis. 

Cette  situation  est  plus  grave  qu'on  ne  le  pense  conununément  Si 
l'on  ne  trouve  pas  les  moyens  d'y  remédier,  voici  quelles  en  seront  les 
conséquences  inévitables  : 

Les  propriétaires  dont  les  revenus  auront  été  réduits  dans  une  tirés- 
forte  proportion,  restreindront  nécessairement  leurs  dépenses,  et  le  com- 
merce de  la  ville  de  Paris^  dans  laquelle  ils  résident  presque  tous,  s'en 
ressentira  d'une  manière  ttès-fàcheuse.  Ces  propriétaires  ne  feront  pas 
exploiter  de  nouvelles  coupes,  et  les  bûcherons,  les  chifrretiers,  les  fiot^ 
teurs  qui  forment  la  grande  lùajorité  de  la  population  du  Morvand,  seront 
privés  de  leurs  moyens  d'existence  dans  une  année  où  tout  porte  mal- 
heureusement à  croire  que  la  cherté  des  subsistances  sera  excessive. 

Les  cultivateurs  enfin,  qui  ne  peuvent  dans  ces  monfagnes  peu  fertiles, 
entretenir  leurs  attelages  qu  au  moyen  des  ressources  que  leur  procure 
le  transport  des  bois,  seront  forcés  de  vendre  ces  attelages  et  de  laisser 
leurs  terres  ineultes. 


iiim  <<Ki|  te  tiMt  4m»  aetto  albûr»,  rmtérèl  fbrotfi«r,  risiérèt  agri- 
Mit»  rintif*!  «mmeveiAl,  l'WMim  du  propriétaire,  r«xif teaoe  4u  tra^ 

.  Lb  If  ^rwid  s'étend  sur  qi}«tro  départemei^ts.  Il  s*agil  de  savoir  si  Ton 
yeut  Bau¥sr  ces  qiiatre  départemeota  de  ta  ruine  complète  qai  les  menacet 

Une  députation  de  la  Société  forestière,  aya&t  à  sa  tète  M.  le  comte  df 
Laribûissière,  est  allée,  samedi  deraieri  exposer  ce  triste  état  de  choses  à 
M.  le  Ministre  des  finaoees^qui  est  le  protecteur  naturel  des  intérêts  to* 
rfstiers,  puisque  c'est  dans  ses  attril)utions  que  la  loi  a  placé  la  portion 
la  plus  importante  de  la  propriété  forestière  de  uotre  pays.  M.  le  Minis- 
tre a  accueilli  la  députation  avec  sa  bienveillance  habituelle;  il  a  déclaré 
que  la  question  de  Toctroi  était  encore  pendante,  mais  qu'elle  ne  tarde- 
rait pas  à  être  résolue  d'une  manière  qu'il  croyait  devoir  être  satistai- 
saute  pour  les  propriétaires  de  bois.  Cette  déclaration  nous  prouve  que 
nous  avons  eu  raison  de  ne  pas  prendre  au  sérieux  les  modifications  de 
tarif  insignifiantes  qui  ont  été  attribuées  par  plusieurs  journaux  au  conseil 
municipal.  Il  nous  parait  évident  qu'aucune  mesure  n'a  encore  été  arrê- 
tée sur  ce  point,  et,  ce  qui  nous  confirme  dans  cette  opinion,  ç'et^t  la 
dépèche  télégraphique  dont  nos  lecteurs  trouveront  le  texte  dans  le 
compte  rendu  des  vœux  du  Conseil  général  de  la  Nièvre. 

Indépendamment  de  la  question  importante  du  Morvand,  la  députation 
forestière,  à  laquelle  s'était  adjoint  M.  Pelietreau  de  Villeneuve,  l'un 
des  maîtres  de  forges  les  plus  influents  de  la  Haute-Marne,  a  entretenu 
M.  le  Ministre  du  dégrèvement,  qui  n'était  alors  qu'en  projet,  sur  les 
fontes,  les  fers  et  la  houille  de  provenance  étrangère.  L'abondance  des 
matières  nous  force  de  renvoyer  au  prochain  numéro  les  réflexions  que 
nous  avons  à  faire  à  ce  mjjtU 

9:9^  Nous  sommes  également  obligés  d'ajourner  la  publication  d'une 
lettre  que  la  Société  forestière  a  reçue  de  Tun  de  ses  membres,  sur  la 
question  de  la  répression  des  délits..  Cette  lettre  est  pleine  d*observations 
cj^llentes  dans  lesquelles  se  révèlent  à  la  fois,  les  lumières  et  Texpé- 
rience  d'un  habile  magistrat  et  d'un  sylviculteur  pratique.  Jl  serait  dési- 
rable que  la  Société  reçût  souvent  de  semblables  communications,  qui 
sont  de  nature  à  l'encourager  et  à  l'aider  très-efficacement  dans  l'ac- 
complissement de  la  difficile  mission  dont  elle  s*est  chargée. 

i::;^^  CoMeil  général  du  Morbihon.  Le  compte-rendu  des  travaux  de 
la  Société  forestière,  fondée  en  1852,  est,  de  la  part  d'un  membre  de  la 
3*  Commission,  Tobjet  du  rapport  et  des  propositions  suivantes  qui  sont 
adoptées. 

La  Société  forestière,  fondée  à  Paris  en  lâ53,  vous  a  adressé  un  relevé 
complet  de  ses  travaux  pendant  ses  premières  années  d'exercice.  Le  but 
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que  se  sont  proposé  les  fondateurs  de  cette  Société  est  d'une  utililé  in- 
contestable. Les  souffrances  de  la  propriété  forestière  ont  été  signalées 
depuis  longtemps;  récemment  la  présentation  au  Corps  Législatif  du  pro- 
.  jet  de  loi  contenant  prorogation  des  dispôsittoiis  du  titre  15  du  Gode  fo- 
restier, a  produit  une  manifestation  énergique  de  Topinion  à  cet  égard. 
L'amendement  capital  introduit  par  la  Commission,  les  discours  de 
MM.  de  Pierre  et  de  Montalembert,  ont  montré  la  multiplicité  et  la  gra* 
vite  des  souffrances  de  cette  branche  de  l'agriculture. 

La  Société  qui  a  pour  but  de  les  signaler  constamment  à  l'attention 
du  gouvernement  et  d'en  chercher  les  remèdes,  mérite  fonte  votre 
sympathie. 

t:::^  Conseil  général  d^Indre^-Loire.  —  Sur  le  rapport  et  les  pro- 
positions de  sa  1^*  Commission^  le  Conseil  général  d*fndre-et-Loire« 
dans  sa  sollicitude  pour  les  intérêts  de  la  propriété  forestière,  remercie 
le  président  de  la  Société  forestière  de  la  communication  qu'il  lui  a 
faite  du  compte-rendu  de  ses  travaux,  pour  les  années  1852-1853;  il 
s'associe  aux  vœux  de  la  Société  et  appelle  toute  la  sollicitude  du  gou- 
vernement sur  ses  réclamations  si  parfaitement  justifiées. 

tii^  Conseil  général  de  la  Nièvre.  —  M.  le  baron  Oupin,  président, 
est  chargée  par  le  Conseil  général  de  rédiger  le  vœu  suivant,  voté  à 
l'unanimité  : 

a  Nous  prions  S.  E.  le  Ministre  de  Vïntérieur  de  se  faire  représenter 
nos  vœux  annuels  exprimés  dans  la  session  de  1852,  et  les  vœux  spé- 
ciaux présentés  lors  du  passage  du  chef  de  TÉtat  à  Nevers;  ils  portent 
sur  un  intérêt  vital  pour  la  Nièvre  :  Vintérêt  des  bois. 

B  Nous  attendons  la  justice  que  nous  avons  énergiquement  réclamée 
avec  une  vive  anxiété,  heureusement  tempérée  par  un  espoir  qui  vient 
de  nous  être  donné,  mais  nous  devons  persévérer  dans  nos  instances, 
afin  d'obtenir  la  solution  la  plus  prochaine  et  la  plus  efficace.  La  ruine 
des  propriétaires  de  bois  continue,  celle  du  Morvand  est  au  comble. 

x>  Elle  est  d*autant  plus  alarmante  qu'un  hiver  s'approche  où  la 
cherté  des  grains  rendra  plus  nécessaire  que  jamais  Texploitation  de 
nos  forets,  afin  d'empêcher  nos  bûcherons,  nos  charbonniers,  nos 
voiluriers  et  nos  flotteurs  de  rester  sans  moven  de  subsistance. 

w 

»  Si  l'avilissement  des  bois  oblige  de  réduire  à  demi-solde  les  ou- 
vriers des  forêts,  comment  ces  ouvriers  pourront-ils  payer  du  pain  qui 
peut-être  va  doubler  de  prix  cet  hiver. 

»  Si  la  Nièvre  et  le?  dix  autres  départements  qui  chauffent  Paris  ne 
peuvent  pas  vendre  leur  combustible,  comment  pourront-ils  faire  des 
coupes  et  donner  du  travail,  même  à  prix  réduit,  à  leurs  populations:  ils 


n'aMFoatpas  Mulemeoi  de  quoi  faire  l^aumùne  aux  lamilles  privées  du 
travail  accoutumé. 

D  Si  Paris  était  à  la  frontière^  et  si  nous  étions  des  Anglais,  des  Prus- 
siens ou  des  Américains,  le  libre-échange  n'aurait  pas  assez  de  cris 
dladignation  pour  réprouver  les  charges  qui  paralysent  le  commerce 
vital  de  dix  départements  autour  de  Ja  capitale.  Faut-il  donc  ne  pas  être 
Français  pour  que  de  semblables  charges  cessent  d'être  oubliées  et 
dédaignées? 

»  On  nous  a  fait  espérer  justice  partielle  à  l'égard  du  charbon  de  bois, 
lequel  cesserait  d'être  six  fois  plus  imposé  que  le  charbon  de  terre  I 
Honneur  à  ce  premier  acte  d'équité. 

»  Cependant,  lorsqu'on  coupe  un  bois  de  20  ans,  le  charbonnage 
vaut  seulement  un,  lorsque  le  bois  de  moule  vaut  quatre.  Est-il  possi- 
ble que  ce  soit  la  valeur  capitale  pour  laquelle  on  ne  ferait  absolument 
rien?  Nous  refusons  de  le  croire. 

x>  Ijd  bois  de  moule  ne  souffre  pas  seulement  par  Tiniquité  de  l'octroi. 
Une  coalition  de  marchands  parisiens  profite  de  Taccablement  des  pro- 
priétaires pour  leur  offrir  à  peine  moitié  du  prix  ordinaire.  On  ruine 
ceux  qui  n'ont  pas  le  moyen  d'attendre. 

»  Ce  n'est  pas  seulement  Sa  Majesté  que  nos  malheurs  ont  justement 
émue,  ainsi  que  les  souffrances  qui  s'ensuivent  pour  nos  populations 
infortunées.  Le  tableau  des  charges  sans  proportion,  sans  égalité,  qui 
pèsent  sur  nos  produits  forestiers,  a  retenti  dans  le  Corps  Législatif  et 
dans  le  Sénat.  Ce  dernier  corps^  en  vertu  de  la  Constitution,  saisi  d'une 
pétition  collective  des  propriétaires  de  la  Nièvre  et  de  l'Yonne,  a  reçu 
la  preuve  des  souffrances  alléguées  et  a  reconnu  ce  qui  fallait  faire 
pour  rétablir  un  juste  équilibre  entre  la  houille  et  le  bois  dans  Toctroi 
de  Paris,  et  ce  qu'il  faudrait  faire  aussi  du  côté  des  douanes^  en  pré- 
sence de  l'écrasante  concurrence  des  bois  étrangers;  enfin  ce  qu  il 
faudrait  faire  pour  mieux  réprimer  les  délits  forestiers. 

j»  Cette  pétition,  fortifiée  par  l'avis  d'une  commission  favorable  et 
qui  présentait  des  faits  démonstratifs,  cette  pétition,  le  Sénat  l'a  ren- 
voyée favorablement  et  pour  y  faire  droit  :  Pau  ministre  de  l'intérieur; 
2»  au  ministre  des  finances;  3^  au  ministre  de  la  justice. 

j»  La  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture,  au  nom  des  {Hînci- 
paux  intérêts  du  sol  français,  a  pareillement  fait  entendre  la  voix  de 
son  expérience  en  réclamant  l'emploi  des  mesures  de  soulagement  qui 
viennent  d*ètre  indiquées. 

»  En  résumé,  nous  demandons,  et  dans  les  mêmes  termes  employés 
Tannée  dernière que  le  gouvernement  sauve  de  la  ruine  qui  s'a- 
chève le  grand  intérêt  de  la  production  forestière  ;  qu'il  établisse  pour 
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cela  régalité  eooiplète  «Ëti»  l«ft  ehargae  des  diftfMii  ttUttes  iki 

buBtibles^  bois,  charbon  de  bois  et  charbon  de  terre  : 

»  V  Dans  Paris  ; 

»  2<»  Sur  la  firootière  de  B^iqUA  ; 

p  ])aQ8  la  concurrence  que  nous  tût  le  produit  dee  fcHrèts  dt  Nonrigei 
de  Pologne,  du  Canada,  d'Italie^  de  Dalmatie,  etc.  Nous  demandoM 
que  les  bois  étrangers  ne  paient  pas  cent  fois  moins  cher  pour  entrer 
en  France  que  nos  bois  de  construction  pour  entrer  dans  Paris.  » 

Pendant  la  lecture  de  ce  vœu^  M.  le  préfet  a  communiqué  au  Con- 
seil une  dépèche  télégraphique  datée  de  Paris  du  26  août,  à  trois  heures 
du  soir,  ainsi  conçue  : 

«  Le  Ministre  de  P Intérieur  à  M.  le  Préfet  de  la  Nièvre. 

D  La  question  des  taxes  d'octroi  sur  les  bois  est  encore  à  Tétude.  Le 
j>  gouvernement  s'en  occupe  avec  sollicitude;  tous  pouvez  en  donner 
»  Tassurance  au  Conseil  général.  » 

S::;;!^  Bois  du  Paraguay.  —  On  lit  dans  le  Moniteur  : 

La  Mission  française  au  Paraguay  tient  d'envoyer  au  ministre  de  IV 
grîculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics  plusieurs  échantillon 
de0  boi»  de  construction  et  d'ébénislerie  les  plus  précieux  de  oe  pays. 

M.  le  ministre  de  Uagriculture,  du  commerce  et  des  travaux  pôUki 
adtapoeé  de  ces  écèantiUona  en  faveur  du  Muséum  d'Histoire  naturêUe, 
du  Gonservatmre  des  Art»>et-«Mélier8  de  Parie,  des  éooles  d'Arta'Mi 
Métiers  de  Gbàlons,  d'Angers  et  d'Aix,  où  ils  pounoût  ètta  HtitaMil 
consultés  par  les  industriels, 

Ces  établissements  ont,  en  outre,  été  invités  à  transmettre  i  la  Unit 
tion  générale  de  Tagriculture  et  du  commerce  le  résultat  de  rexanMH 
auquel  auront  été  soumis  ces  bois  du  Paraguay,  et,  s'il  j  9,  lieu,  le  ré- 
sultat de  leur  mise  en  œuvre. 

S::^^  Livre  de  M,  Le  Play  sur  la  métallurgie  du  ftf.  —  Le  livra  de 
M.  Le  Play,  professeur  à  VEcole  impériale  des  Mines,  qui  a  fourni  les 
éléments  du  travail  dont  nous  avons  commencé  la  publication,  sur  la 
concurrence  du  combustible  végétal  et  du  combustible  minéral,  vient 
de  paraître  che2^  MM.  Carillon-Goenry  et  Victor  Dalmont,  4^,  quai  des 
Augusttns. 

Ge  Uvre  est  intitulé  Dé  la  tnétAode  nômelie  employée  ittnt  les  f&riU 
de  la  Carinthie  pùur  là  fâbrieatim  du  fer,  et  des  ptinêipês  qi»è  Mténà 
suivre  kspropriitaires  des  forêts  et  d'usim»  auJtb&is,pmr  soutmir  iéUiHe 
engagée  dans  V&e^idmt  de  VEurofe  et^re  le  6ms  et  le  thaft&mAtmn. 

Kone  re»droii»  canote  piodiaineiimil  de  oel  otsta^s  lenMtiyafcte, 

que  nous  nous  bornons  aujourd'hui  à  signaler  k  Y^^Miâûmét  tOMMB 

qui  tiennent  à  se  rendre  un  compte  exact  de  la  nature  et  de  Vimporliotfe 

des  rapports  qui  existent  entre  la  sylvicultuve  et  la  métallurgia. 
■  1"        Il  '  *  ■ 

M  t^iiÊnmwsM  to  BEAU»  a  Èknrt^SBKâsoh'ÈMArt. 


DE  l\  FORMATION  DU  PLAN  «>XP10ITAT10X 

Dui  l«'i  anéDagmenU  Ji  furèl^.  (Suite  ^t) 


Du  cliisemeni  dt'S  parcelles  cmiformêment  aùjc  retjb's  ttassieUe  d"t 

cov/tes. 

Les  diverses  purcellis  de  la  forêt,  que  nous  avou&  à  aaiéuager,  se 
-trouvent  dans  des  conditions dd  végétation  ton trMail  identiques;  les. 
essences  dont  elles  se  composent,  la  connistance  qu'elles  présentant^  le 
sol  sur  lequtil  elles  reposent,  let>  circonstances  climatériques  auxquelles 
elles  sont  souroi^s,  sopt  les  mêmes.  Elles  ne  difièrenl  que  par  la  con- 
tenance et  par  Tàge;  mais  on  remarque,  qu^en  additionnant  les  conte- 
nances des  parcelles  de  même  âge,  on  obtient,  pour  ckicun  des  âges  ' 
que  présente  la  suite  des  nombres  de  1  à  20,  le  m^me  total. 

Cet  état  de  choses  que  nous  supposons  constaté  par  le  plan  d'exploi 
tation  dont  nous  avons  donné  plus  haut  le  modèle,  est-il  suffisant  pour 
constituer  un  état  noimal? 

Non,  car  s'il  remplit  deux  des  conditions  auxquelles  nous  avons  dit 
que  le  plan  d'exploitation  devait  satisfaire,  il  n'est  pas  prouve  qu'il  soi 
conforme  à  la  troisième  :  s'il  s'accorde  parfaitement  ^vec  le  principe  qui 
veut  que  les  peuplements  arrivent  en  tour  d'exploitation  à  l'époque  cor- 
respondmite  à  Tâge  d'exploitabilité;  s'il  s'accorde  aussi  bien  avec  celu 
qui  demande  que  les  exploitations  soient  distribuées  dans  le  cours  de  la 
révolution,  de  manière  à  procurer  chaque  année  un  produit  soutenu; 
rien  ne  démontre  qu'il  se  concilie  avec  les  règles  sur  l'assiette  des 
coupes,  règles  que  voici  : 

1*  Dans  une  même  série  d'exjdoitation,  les  coupes  doivent  être  assises 
de  manière  à  se  succéder  de  proche  en  proche,  et  recevoir  la  forme  la 
plus  régulière  possible. 

2<'  Elles  doivent  être  disposées  de  manière  que  les  bois  d'une  coupe 
en  exploitation  ne  soient  pas  dans  le  cas  d'être  transportés  à  travers 
d'autres  coupes  précédemment  exploitées. 

3°  Dans  toute  forêt  ou  série  d'exploitation,  les  coup«îs  doivent  être 
assises  de  manière  que  celles  qui  sont  à  exploiter  au  commencement  de 
la  révolution  se  trouvent  placées  du  côté  du  nord  ou  de  l'est,  et  les  der- 
nières du  côté  dû  sud  ou  de  l'ouest. 

4»  En  montagne,  il  faut  couper  d'abord  les  parties  inférieures,  et 
conserver  les  supérieures  pour  les  dernières  exploitations. 

il)  Vdlr  le  uaiiiéro  ùû  25  novembre  dernier. 

DitCBMiiit  i&';3.  —  y  SÉR»  —  T.  u.  T.  U.*-  U 
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5^  Dans  tous  les  cas,  les  coupes  en  montagne^  autant  que  les  localités 
Je  permettront,  devront  être  longues  et  étroites  et  présenter  leur 
moindre  largeur  aux  vents  dangereux. 

Nous  empruntons  ces  règles  au  cours  de  culture  de  MM.  Lorentz  et 
Parade,  et,  puisque  nous  parlons  de  ce  livre^  nous  prévenons  nos  lec- 
teurs que  toutes  les  idées  fondamentales  de  notre  travail,  toutes  celles 
au  moins  dont  la  justesse  ne  saurait  être  contestée,  lui  appartiennent. 

Il  faut  donc  que  notre  plan  d'exploitation  ne  contrarie  pas  l'applica- 
tion de  ces  règles;  or,  en  Texaminant  de  près,  on  reconnaît  qu  il  s'y 
oppose  sur  plusieurs  points  :  ainsi  une  parcelle,  qui  n'a  que  cinq  ans, 
est  contigué  à  une  parcelle  qui  en  a  quinze  et  qui,  si  l'on  ne  modifiait 
pas  le  classement,  devrait  être  exploitée  dix  ans  après  elle  ^  une  autre 
parcelle  se  trouve  en  pente  immédiatement  au-dessus  d'une  parcelle 
qui  est  moins  âgée  qu'elle,  f^s  parcelles  les  plus  âgées  sont  situées 
précisément  du  côté  du  sud  d'où  viennent  les  vents  les  plus  violents  ; 
enfin,  aucune  des  coupes  n'offre,  sous  le  rapport  de  la  forme,  la  régu- 
larité désirable 

Que  faire  en  présence  d'une  pareille  situation  ? 

Si  on  maintient  l'ordre  des  exploitations  fondé  sur  l'âge  d'exploitabi- 
lité,  il  en  résultera  des  inconvénients;  si  on  le  modifie  pour  le  con- 
former aux  prescriptions  des  règles  d'assiette,  ces  inconvénients  dispa- 
raîtront, mais  ils  seront  remplacés  par  d'autres.  Quel  que  soit  le  parti 
que  l'on  prenne,  il  faut  d'avance  se  résigner  à  des  sacrifices.  Seulement, 
ces  sacrifices  peuvent  être  plus  ou  moins  considérables,  et  c'est  à  les 
diminuer  que  l'on  doit  tendre  naturellement.  Nous  ne  saurions  indi- 
quer le  moyen  infaillible  d'arriver,  sous  ce  rapport,  au  but  le  plus  dési- 
rable. La  nature  des  choses  ne  le  comporte  pas.  Nous  ne  pouvons  qu^ex- 
poser  les  principes  généraux  qui  nous  paraissent  propres  à  éclairer 
le  jugement  de  l'opérateur  et  à  l'empêcher  de  se  fourvoyer. 

Les  principales  circonstances,  qui  influent  sur  l'importance  des  règles 
d'assiette,  sont  :  la  configuration  du  sol  et  le  mode  d'exploitation. 

C'est  en  montagne  que  les  règles  sur  l'assiette  des  coupes  récla- 
ment une  attention  toute  particulière ,  parce  que  les  accidents  mé- 
téoriques y  sont  plus  nombreux  et  plus  violents  d'une  part,  et 
que,  de  l'autre,  la  déclivité  et  l'escarpement  du  sol  tendent  à  y  aug- 
menter les  entraves  que  peuvent  rencontrer  la  vidange,  la  surveiUance 
et  la  végétation,  par  suite  d'une  mauvaise  assiette  des  coupes. 

Mais  c'est  dans  les  futaies,  comme  nous  le  verrons  plus  tard ,  que 
les  inconvénients  de  la  dérogation  aux  règles  d'assiette  sont  surtout 
dommageables.  Dans  les  taillis,  et  dans  les  taillijs  simples  notamment, 
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les  deux  premières  règles  sont,  en  général,  les  seules  qu'il  soit 
véritablement  utile  d'observer;  en  effet,  les  vents,  dont  les  trois  autres 
ont  pour  objet  de  détourner  ou  d'atténuer  la  violence,  ne  sont  guère 
à  redouter  pour  le  sous-bois  qui  croit  à  Tétai  serré  jusqu'au  moment 
de  son  abatage,  qui  ne  s'élève  jamais  beaucoup,  et  qui  est  toujours 
assez  flexible  pour  plier,  sans  se  rompre  ou  se  déraciner,  sous  l'effort 
d'un  ouragan. 

Quant  aux  réserves,  comme  elles  sont  clair-plantées  et  qu'elles  domi- 
nent le  massif,  la  disposition  des  coupes  ne  saurait  avoir,  sur  leur 
conservation,  une  influence  appréciable. 

Quels  que  soient,  au  reste,  les  motifs  qui  rendent  Tapplication  de 
telle  ou  telle  règle,  utile  et  même  nécessaire,  il  n*est  pas  indispensable, 
pour  que  cette  application  remplisse  le  but  désirable,  qu'elle  assujettisse 
à  la  même  loi  toutes  les  coupes  à  faire  durant  la  révolution.  11  j  a,  dans 
le  nombre  des  c-oupes  dont  on  veut  déterminer  Tassiette,  une  limite  au- 
delà  de  laquelle,  les  avantages  de  certaines  règles  disparaissent  complète- 
ment. Ainsi,  lorsqu'il  s'agira  d'appliquer  la  première  règle,  qui  demande 
que  les  coupes  soient  assises  de  manière  à  se  succéder  de  proche  en  pro- 
che, on  pourra  souvent,  sans  renoncer  à  aucun  des  avantages  d'une 
semblable  disposition,  partager  la  révolution  en  périodes,  et  ne  réaliser 
Tordre  régulier  que  pour  les  coupes  d'une  même  période  ou  plutôt 
de  chacune  de  ces  périodes  envisagée  séparément. 

Les  règles  d'assiette  ne  s'accordent  pas  toujours  entre  elles.  Il  arrive 
fréquemment  que  l'application  de  Tune  met  obstacle  à  l'application  de 
Tautre.  Cette    opposition  est  celle  à  laquelle    il  faut   remédier  en 
première  ligne,  en  choisissant  entre  les  deux  règles  qui  se  contra- 
rient, celle  qui  emprunte  à  la  configuration  du  sol,  à  la  nature  du 
climat,  à  Tétat  du  peuplement,  la  plus  grande  importance.  11  y  a  une 
règle  qui  est ,  par  exemple ,   indépendante   de  Tordre  des  exploi- 
tations, en  ce  sens  que,  quel  que  soit  cet  ordre,  elle  est  susceptible 
d'être  observée  au  moyen  de  travaux  d'art  plus  ou  moins  coûteux.  La 
seconde  est  dans  ce  cas.  Il  faudrait  que  ces  dépenses  fussent  bien  con- 
sidérables pour  qu'on  leur  préférât  les  inconvénients  qui  résulteraient 
de  Tinobservation  même  partielle  des  règles  d'assiette.  L'intérêt  du  ca- 
pital employé  à  ces  dépenses,  comparé  à  la  perte  que  subirait  la  pro- 
duction annuelle,  si  on  ne  les  faisait  pas,  servira  de  guide  dans  les 
appréciations  de  cette  nature. 

Ccst  à  Taide  de  ces  principes  que  Ton  se  fixera  sur  Tordre  dans  le- 
quel il  serait  à  souhaiter  que  les  divisions  de  la  forêt  à  aménager,  pus- 
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seni  se  succéder,  et  sur  les  changements  qu'il  y  aura  lieu  d'intioduir« 
dans  le  classement  de  ces  divisions. 

Comparons  maintenant  les  inconvénients  qui  résulteraient  de  la  non- 
observatipn  des  règles  d'assiette  à  ceux  que  leur  application  entraî- 
nerait. 

Le  plan  d'exploitation  ayant  été  établi  d'après  l'âge  d'exploitabilité 
ies  différentes  parties  qui  constituent  la  forèt^  on  ne  saurait  le  modifier, 
d'une  iDanière  quelconque,  sans  reculer  ou  devancer,  pour  un  ou  plu- 
sieurs ma^ssifs^  le  moment,  l'époque  de  rexplcitation;  or,  cette  obliga- 
tion aura  pour  résultat,  dans  les  deux  cas,  de  porter  atteinte  au  produit 
le  plus  avantageux  ;  elle  aura  pour  effet  d'amoindrir  le  revenu  que  la 
forêt  eût  été  susceptible  de  procurer,  dans  un  temps  donné. 

Tel  est  le  seul  inconvénient  qu'entraînerait  la  modification  que  l'on 
jugerait  utile  d'apporter  au  classement  fondé  sur  l'âge  d'exploitabilité. 

Quelle  est  son  importance?  Est-elle  plus  grande  quand  on  dépasse 
rage  d'exploitabilité  que  lorsqu'on  le  devance? 

On  comprend  que  ces  questions  ne  comportent  pas  une  solution  ri- 
goureusement exacte.  Il  serait  môme  téméraire  d'y  répondre  d'une  ma- 
nière absolue,  soit  dans  un  sens,  soit  dans  l'autre. 

On  peut,  cependant,  poser  en  principe  qu'il  est  presque  toujours  moins 
désavantageux  de  laisser  les  bois  trop  longtemps  sur  pied  que  de  les 
couper  trop  tôt  j  car,  dans  le  premier  cas,  oh  ne  perd  guère  que  sur  la 
quantité,  tandis  que,  dans  le  second,  on  est  exposé  à  perdre,  à  la  fois,  et 
sur  la  quantité  et  sur  la  qualité.  On  a  vu,  d'ailleurs,  dans  la  théorie  de 
re;xploitabilité,que  le  retard  apporté  à  l'exploitation  d'un  bois  se  traduit 
par  une  accumulition  de  produits  ;  si  cette  accumulation  est  fâcheuse, 
en  ce  sens  qu'elle  ne  rend  pas  l'intérêt  qu'on  aurait  pu  retirer  de  c^s 
produits  si  on  lès  avait  réalisés  et  placés,  au  moins  ne  diminue-t-elle 
pas  la*  valeur  capitale  de  l'immeuble,  tandis  qu'en  exploitant  un  bois 
trop  jeune,  on  compromet,  en  môme  temps,  le  capital  et  le  revenu. 

Voilà  un  premier  principe  j  en  voici  un  second  : 

La  perte,  causée  par  une  exploitation  prématurée  ou  tardive,  est  en 
aison  de  la  différence  qui  existe  entre  l'âge  d'exploitabilité  et  celui  où 

lieu  cette  exploitation;  d'où  il  suit  que  c'est  dans  les  bois  qui  sont 
soumis  à  de  loiigues  révolutions,  que  les  difliculléî?  de  l'espèce  ont  le 
plus  de  gravité. 

Mais  quelle  que  soit  la  perte  que  puissent  occasionner  les  modi- 
fications dont  nous  venons  de  prévoir  Topportunité,  il  faut  considérer 
çiu  elle  est  subordonnée  à  des  circonstances  transitoires  destinéjs  à 
disparaître,  ordmairement,  après  la  première  révolution,  c'est-à-dire 
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après  le  temps  nécessaire  pour  rétablissement  de  Tordre  normal  que 
réclament  les  règles  sur  Tassiettc  des  coupes. 

Les  pertes,  qui  résulteraient  de  la  non-application  de  ces  règles, 
tiendraient,  au  contraire,  à  des  circonstances  permanentes,  et  se  repro- 
duiraient à  chaque  révolution.  Pour  qu'il  en  fût  autrement,  il  devrait 
s'opérer,  dans  la  configuration  du  sol,  dans  le  climat  et  dans  les  autres 
conditions  de  la  végétation,  des  changements  évidemment  im|)ossibles. 
Si,  par  exemple,  Ton  n'asseyait  pas  les  coupes  de  proche  en  proche, 
en  ayant  soin  de  leur  donner  la  forme  la  plus  coi  enable,  on  se  con- 
damnerait, poiur  toujours,  à  aggraver  les  difficultés  de  la  surveillance 
et  les  dommages  inévitables  causés  par  le  couvert  des  arbres  voisins, 
par  l'exploitation  et  la  vidange  des  produits. 

Si  on  ne  les  disposait  pas  de  manière  à  ne  point  être  obligé  de  trans- 
porter les  bois  d'une  coupe,  en  exploitation,  à  travers  iVautres  coupes 
récemment  exploitées,  chaque  année  verrait  se  renouveler  et  s'aug- 
menter les  dégâts  ruineux  occasionnés  par  le  charroi  des  produits,  etc. 
C'est  là  un  caractère,  la  permanence  des  causes  de  porte,  qui  est 
de  nature  à  peser  d*un  grand  poids  dans  la  balance  des  inconvénients 
qu'entraînent,  d'une  part,  la  dérogation  aux  règles  d'assiette,  et,  de 
l'autre,  l'exploitation  soit  avant,  soit  après  l'âge  d'exploiiabilité. 

Ayant  à  choisir  entre  une  perte  de  produits  accidentelle  et  tempo- 
raire et  un  dommage  susceptible  de  se  reproduire,  de  Se  renouveler 
indéfiniment,  le  choix  ne  saurait  être  douteux,  et  le  simple  bon  sette 
veut  qu'on  prenne  les  dispositions  nécessaires  pour  faire  disparaître  la 
cause  du  dommage,  sauf  à  ménager  la  transition  de  ce  qui  est  à  ce  qui 
devra  être,  de  façon  à  répartir,  sur  un  plus  grand  nombre  d'années,  la 
perte  de  produits  inhérente  à  une  exploitation  tardive  ou  prématurée. 
L'on  y  arrivera,  en  ne  modifiant  qu'en  partie  le  plan  d'exploitation 
pour  la  première  révolution. 

Ainsi,  nous  avons  supposé  qu'une  parcelle  âgée  de  5  ans  était 
entourée  de  bois  qui  en  avaient  15.  11  est  certain  qu'on  ne  pourrait 
pas  maintenir  celte  parcelle  dans  son  élat  d'isolement,  et  qu'il 
faudrait,  tôt  ou  tard,  la  rattacher  ^  la  masse  environnante  ;  mais  si  on 
le  faisait  immédiatement,  il  s'ensuivrait  qu'on  devrait  l'exploiter  à 
10  ans,  et  se  résignera  une  perte  de  10  années  d'accroissement;  of, 
si  la  parcelle  en  que^^tioii  avait  une  grande  contenance,  la  perte  serait 
trop  considérable  pour  qu'on  ne  tâchât  point  de  l'atténuer,  en  la  répai''- 
ti.^sant  sur  un  pins  grand  nombre  d'années.  On  prescrirait  donc  d'ex- 
ploiter ladite  parcelle,  dans  la  première  révolution,  en  même  temps  que 
Jes  bois  âgés,  aujourd'hui,  de  10  ans,  c'est-à-dirè,dans  10  ans.  La  perte 
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serait,  de  cotte  façon,  réduite,  pour  la  première  révolution,  à  5  années 
d'aocroissemont;  à  la  seconde  révolution,  la  parcelle  sérail  classée 
déûnitivement  avec  le  peuplemeiit  qui  l'environne,  et,  en  conséquence, 
exploitée,  encore  une  fois,  5  ans  avant  son  Age  d'exploitabilité  ;  à  partir 
de  la  ti'oisième  révolution,  l'époque  de  son  exploitation  coïnciderait 
avec  cet  âge. 

Voici,  au  surplus,  un  des  cas  les  plus  difficiles  que  Fou  puisse  ren- 
contrer, dans  Tespèce  dont  nous  nous  oc<îupons. 

11  &*agit  d'un  bois  partagé  en  20  coupes,  situé  en  pente  rapide,  dont 
les  exploitations  ont  toujours  été  faites,  jusqu'à  présent,  de  bas  en 
haut,  et  dans  lequel,  cependant,  l'impossibilité  de  construire  des  che- 
mins de  vidange,  met  l'adjudicataire  dans  la  nécessité  de  transporter 
les  bois  de  la  coupe,  en  exploitation,  à  travers  d'autres  coupes  précé- 
demment exploitées. 

Le  maintien  d'un  pareil  état  de  choses  est  inadmissible.  11  faut  ren- 
verser Tordre  des  coupes,  mais  on  ne  peut  songer  à  effectuer  ce  chan- 
gement sans  transition,  puisque  de  la  coupe  exploitable  on  tomberait 
dans  des  bois  d'un  an.  On  prendra  donc  les  dispositions  stiivantes  : 

Pendant  la  première  révolution,  les  5  premières  coupes  seront  assises 
dans  les  bois  âgés  actuellement  de  16  à  20  ans;  les  5  autres,  dans  les 
bois  de  11  à  15,  les  5  suivantes,  dans  les  bois  de  6  à  10,  et  les  5  der- 
nières, dans  les  bois  de  1  à  5  ans. 

Après  cette  première  révolution,  les  5  coupes  situées  k  la  partie  su- 
périeure de  la  pente,  auront,  en  commençant  par  la  plus  élevée,  de 
5  à  1  an,  les  5  autres  coupes  auront  de  10  à  6,  les  5  suivantes,  de 
15  à  11,  et  les  5  plus  basses,  de  20  à  16  ^ns. 

Pendant  la  seconde  révolution,  on  commencera  les  exploitations  par 
la  coupe  âgée  de  15  ans,  et  on  les  continuera  en  descendant  successi- 
vement jusqu'à  la  coupe  inférieure  qui,  alors,  aura  25  ans;  puis,  on  se 
portera  à  la  partie  supérieure  où  Ton  trouvera  des  bois  de  15  ans  et  on 
descendra,  successivement,  jusqu'au  milieu  de  la  pente,  où  l'on  termi- 
nera l'exploitation  par  des  bois  de  25  ans. 

A  partir  de  la  troisième  révolution,  l'ordre  définitif  sera  suivi,  et, 
à  partir  de  la  quatrième,  chaque  coupe  sera  exploitée  à  l'époque  corres- 
pondant précisément  à  son  âge  d'exploitabilité.  Le  maximum  de  la  dif- 
férence entre  cet  âge  et  celui  où  aura  lieu  l'exploitation,  sera  de 
5  ans,  tantôt  en  plus,  tantôt  en  moins,  pendant  trois  révolutions.  Cela 
n'aura  rien  d'exorbitant. 

Nous  avons  supposé  un  cas  extrême,  et  par  conséquent  très-rare. 
La  formation  du  plan  d'exploitation  des  taillis  n'exige  pas,  ordinaire- 
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meut,  CCS  ménagements  et  ces  précautions,  dont  nous  venons  de  donner 
des  exemples.  Toutes  les  fois  que  cette  formation  ne  réclame  que  des 
transpositions  de  parcelles^  d'une  faible  étendue,  ou  le  redressement 
des  contours  des  coupes,  Téconomie  qu*on  réaliserait  sur  l'accroisse- 
ment, en  appliquant  à  l'opération  les  mesures  transitoires  indiquées 
précédemment,  ne  vaudrait  pas  tous  les  avantages  que  procurerait  l'é- 
tablissement immédiat  de  Tétat  définitif. 

Voilà  pourquoi  on  se  borne  le  plus  souvent,  dans  les  aménagements 
de  taillis^  à  partager  la  forêt  en  coupes  parfaitement  régulières,  qu'on 
exploite  ensuite,  de  pioche  en  proche,  conformément  aux  règles  d'as- 
siette, en  s'efforçant,  il  est  vrai,  autant  que  possible  de  ne  pas  trop  s'é- 
loigner de  l'âge  d'exploitabilité,  mais  en  considérant,  toutefois,  comme 
secondaires,  les  difficultés  que  rencontrerait  cette  dernière  condition. 

Dans  tous  les  cas,  et  quand  bien  même  on  croirait  devoir  adopter  un 
plan  d'exploitation  provisoire,  il  n'en  faudrait  pas  moins  arrêter  le  plan 
définitif,  le  plan  normal,  et  c'est  même  la  première  opération  à  laquelle 
il  conviendrait  de  procéder.  Ce  plan  n'en  serait  pas  moins  appliqué  sur 
le  terrain,  et  le  plan  provisoire  ne  figurerait  que  sur  le  papier,  sous 
la  forme  d'un  état  d'assiette  motivé. 

C'est  dans  cet  état  d'assiette  que  l'on  pourrait  comprendre  les  exploi- 
tations anormales  que  réclameraient  des  portions  de  parcelles,  qui  se 
distingueraient  du  surplus  par  des  caractères  particuliers  bien  tranchés. 
Ainsi,  qu  ily  eût,  par  exemple,  au  milieu  d'une  parcelle  de  bois  très- 
jeune»  un  bouquet  de  bois  très-vieux,  on  prescrirait  de  régénérer  ce 
bouquet  le  plus  tôt  possible,  afin  qu'il  pût  être  de  nouveau  exploité^ 
au  moment  où  la  parcelle,  à  laquelle  il  appartient,  arriverait  en  tour 
d'exploitation. 

Ces  exploitations  anormales,  ces  dérogations  aux  prescriptions  du 
plan  définitif  doivent,  encore  une  fois,  être  évitées  autant  que  possible 
et  ne  sont  admissibles  qu  en  cas  d'absolue  nécessité. 

On  connaît  maintenant  les  obstacles  qui  peuvent  s'opposer  à  l'obser- 
vation des  règles  d'assiette  et  l'on  voit  qu'il  n'y  en  a  pas  d'insurmonta- 
bles parmi  ceux  que  nous  avons  signalés,  mais  il  en  est  un  dont  nous 
n'avons  pas  parlé  et  qui  le  serait.  C'est  celui  qui  consisterait  dans 
l'existence^  au  milieu  d'un  bois  exploitable  à  un  certain  âge,  d'une  par- 
celle dont  l'exploitabilité  serait  différente  et  qui  devrait,  en  conséquence, 
arriver  en  tour  d'exploitation,  deux  ou  plusieurs  fois  dans  le  cours  de 
la  même  révolution.  11  est  certain  que  cette  parcelle  ne  pourrait  pas 
être  placée  dans  les  conditions  désirables  de  végétation,  de  vidange 
et  de  surveillance.  Aussi,  est-ce  là  un  motif  de  plus  pour  que  Ton  ne 
Décembre  1853.  —  3«  séeie.  —  t.  u.  T.  II.  *  45 


012  ANNALES  FORESTIÈRIS. 

môle  pas^  dans  le  même  aménagement^  des  bois  exploitables  à  des  âges 
différents. 

Nous  Pavons  déjà  dit  et  nous  le  répétons^  en  finissant,  car  nous 
croyons  que  cela  est  de  la  plus  grande  importance  :  Tapplication 
des  deux  premières  règles  d'assiette  est  d'une  utilité  qui  prime  celle 
de  toutes  les  autres  conditions,  et  nou?  insistons  sur  ce  principe, 
parce  qu'on  semble  le  méconnaître  généralement.  Les  dommages 
causés  par  le  couvert  des  bois  voisins,  ceux  qui  résultent  de  TineiBca- 
cité  de  la  surveillance  rendue  plus  difficile,  les  frais  qu'occasionne  le 
féarpentage  des  coupes  ou  la  recherche  des  lignes  séparatives  si- 
nueuses, les  dégâts  mêmes  occasionnés  par  la  vidange,  tous  ces  incon- 
vénients ne  paraissent  pas  bien  graves  quand  on  les  considère  séparé- 
ment, ils  passent  inaperçus,  et,  cependant,  ils  se  traduisent  finalement 
par  une  diminution^  beaucoup  plus  forte  qu'on  ne  croit,  du  produit  net. 

C'est  surtout  en  matière  d'exploitation  et  de  culture  forestière  qu'il 
n'y  a  pas  de  petites  éeonomies.  [La  suite  prochainemeniJ) 

REVUE  HÉTAILURGIQDE, 


DB  LA  LUm  DU  COMBIISTIBLE  VÉGÉTAL  ET  DD  CGHBUSTIRUt  VlfiÉRAL 

BANS  LA  MÉTALLURGIE  pU  FER(1). 

QDATRI^B  ABTICME. 

SoiDums.  ~  NéceMlté  d'abaisser  le  prix  de  revient  do  ]a  (oetQ  et  du  fer  Cahriqads  aa 
combustible  végétal.  —  Possibilité  de  cette  réforme.  —  GoDoeqfcratioa  des  ateliers 
de  carboDisaUoD,  et  avantages  qui  en  résulteront.  —  Flottage  du  bols  vers  les  ate- 
liers de  carbonisation.  —  Frais  de  transport  du  bois  dans  les  divers  medes  Mttés 
en  Europe. 

Dans  les  pays  où  règne  la  libre  conourroioey  TinduBtrie  ne  se  trouT8 
dans  son  état  normal  qu'au  moment  où  les  moyens  de  productioa  de- 
vancent les  besoins.  Des  circonstances  peuvent  déranger  cette  situation 
normalei  mais  alors  au  moins  tous  les  efforts  tendent  à  la  rétablir.  — 
Pans  Vindustrie  du  fer  en  France^  l'époque  de  l'état  normal  a  été  retardée 
ji  plusieurs  reprises  par  des  accroissements  subits  de  la  oonsammatiiHi 

(1)  L'ouvrage  de  H .  Le  Play,  qui  sert  de  base  à  ces  articles,  porte  le  titre  suivant  : 
De  la  Méthode  nouvelle  empliyée  dont  les  forêts  de  la  Carinthie  pour  la  fabricatUm 
du  fer,  et  des  principes  que  doivent  suivre  les  propriétaires  de  forêts  et  <f tutnci 
ou  hois  pour  soutenir  la  lutte  engagée  dans  Voceident  de  V Europe  entre  le  bois  et 
le  ekarbon  de  terre.  U  a  paru  ches  MM.  CariHon  Gœury  et  Victor  Dalmopt,  quai  des 
AugasUns,  49.  --  Ce  petit  ouvrage  contient,  oomme  annexe  du  texte^  une  série  de 
planches  relatives  à  la  notivelie  wétliod^  de  fabrication  du  fer  do|ii  11  tg^Un  apMi- 
lééieBi. 
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auxquels  personne  ne  s'était  préparé.  Nous  avons  assisté  encore  der- 
nièrement h  un  tel  a^^^oissement^  et  Tinâustne  trav^Ue  p}£(ii^tf^na^t  de 
toutes  /ses  forées  k  se  mettre  à  la  hautepr  des  be^ips,  L'e§pritindui|^i^l 
^t  trop  développé  en  France  pour  que  le  but  ne  soit  pj|s  l^ieptôf  at^^nt^ 
et  nous  verrons  alors,  quand  toutes  les  lacunes  seront  remplies,  1^  fonte 
et  le  fer  atteindre  des  prix,  qui,  tout  en  laissant  des  bénéfices  ponve- 
nableç  aux  industriels,  montreront  cependant  qu'il  ^'  a  des  moypn^  plus 
sûrs  que  le  libre  échange  pour  obtenir  d'une  n^anière  permanente  des 
marchandises  à  bon  marché.  M.  Le  Play  démontre  daps  son  livre  q\i^  les 
prix  de  vente  pourront  ^tre  h  Tavenir  comme  suit  ; 

pppte  obtenue  au  coke,  par  1,00P  kil«   .    75'^ 
Fer  obtenu  à  I4  houille  avec  de  la  foptQ 

au  coke.  j»  ^6Q  ,00 

Los  produits  obtenus  au  oombustible  végétal  seront  eatralaés  dans  la 
iiftisse  (1).  Nous  avons  établi  de  notre  o6té  que^  sauf  les  qualités  ajcoqh 
lionuttUes,  ils  se  vendront  aux  prix  suivants  : 

Fer  obtenu  au  combustible  végétal. .  .    100^,00 
Fer      id.    ^         id.  id*  910^09 

Les  usines  qui  tirent  leur  combustible  deâ  forêts  auront  à  prendre 
leurs  dispositions  pour  abaisser  leur  prix  de  revient  au  niveau  d'un  tel 
prix  de  vente* 

La  nécessité  a  poussé  les  maîtres  de  forges  à  rechercher  de  toute  part 
les  moyens  d'introduii'e  des  économies  dans  leurs  usines]  de  nom- 
breuses études  ont  été  faites,  plusieurs  questions  ont  été  ^it^es  et  exa- 
minées sous  tous  les  points  de  vue  dans  les  diverses  usiner  de  la  France; 
un  grand  nombre  de  perfectionnements  ont  été  réalisé^.  Après  tout  cela 
on  peut  se  demander  s'il  y  a  réellement  lieu  de  s'attendre  encore  à  un 
progrès  qui  puisse  abaisser  considérablement  les  prix  de  production  de 
la  fonte  et  du  fer. 

11  ne  nous  sera  pas  difBcile  de  montrer  que  nous  ne  sommes  pas 
encore  arrivés  au  point  où  l'on  ne  puisse  plus  espérer  de  tirer  un 
meilleur  parti  des  éléments  qui  interviennent  dans  la  fabrication  de 
la  fonte  et  du  fer. 

Le  bois  complètement  desséché  que  nous  avons  désigné  par  le  nom  de 
ligneux  contient  plus  de  50  p.  100  de  matière  combustible;  dans  la 
carbonisation  telle  qu'elle  est  tout  généralement  en  usage  en  France  et 
en  d'autres  pays,  on  n'en  obtient  que  26  à  27  pour  100  de  charbon,  c'esf- 
à'dire  à  peu  près  la  moitié  de  la  matière  utile  contenue.  Peut-on  admet- 

(1)  ÀnnàUt  du  10  octobre. 
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tre  qu'il  t'aille  rcellement  consommer  Vautre  moitié  \fO\xv  chasser  l'eau 
du  bois  et  pour  opérer  cette  décomposition  partielle  qui  constitue  la  con- 
version du  bois  en  charbon?  Ne  faut-il  pas  supposer  plutôt  qu^on  pousse 
ordinairement  dans  les  meules  la  décomposition  trop  loin^  au  moins 
partiellement,  et  qu^on  perd  ainsi  des  matières  utiles  qu'on  aurait  inté- 
rêt à  retenir  t  —  Les  lois  d'après  lesquelles  s'opère  l'absorption  de  la 
chaleur  par  les  divers  gaz  lors  de  leur  formation ,  ne  sont  pas  encore 
assez  connues  pour  qu'on  puisse ,  d'une  manière  incontestable ,  ré- 
soudre cette  question  à  priori;  mais  l'expérience  ne  laisse  aucun  doute 
à  cet  égard  :  dans  quelques  endroits  où  l'on  donne  à  la  carbonisation 
des  soins  particuliers^  on  obtient  pour  1,000  k.  de  ligneux,  non  0^264, 
mais  0^415  de  charbon  ;  et  pour  produire  une  tonne  de  charbon,  il  suffit 
alors  employer  2,405  tonnes  de  ligneux^  tandis  que  dans  les  conditions 
ordinaires  il  faut  3,788  tonnes. 

Il  est  impossible  de  donner  à  la  carbonisation  tous  les  srâis  qu*eUe 
exige^  tant  qu'elle  se  fait  dans  des  fauldes  isolées  au  milieu  des  foiète. 
Dans  les  districts  où  Ton  est  parvenu  aux  résultats  que  nous  venons  de 
citer^  la  carbonisation  se  fait  bien  par  la  même  méthode  qu*on  pratique 
généralement  chez  nous,  c'est-à-dire  par  la  méthode  en  forêt,  mais  elle 
se  trouve  concentrée  en  un  seul  endroit,  près  de  l'usine  qui  doit  con- 
sommer le  charbon  obtenu* 

« 

a  Dans  ce  cas^  les  éléments  de  la  couverte  des  meules,  associés^  une 
fois  pour  toutes ,  dans  les  conditions  les  plus  convenables ,  rendent 
l'opération  indépendante  des  variations  qui  résultent,  dans  les  forêts, 
du  changement  de  la  nature  du  sol;  on  peut  établir  en  permanence  au- 
tour de  l'atelier  de  carbonisation  un  bon  système  d* abris  ;  le  transport 
du  bois>  le  dressage  des  meules  et  la  reprise  du  charbon  peuvent  être 
exécutés,  à  l'aide  d'une  bonne  installation ,  d'une  manière  plus  écono- 
mique que  dans  les  forêts;  la  surveillance  peut  être  organisée  d'une 
manière  plus  efficace ,  et  le  résultat  se  trouve  moins  compromis  par 
la  négligence  des  ouvriers;  les  produits  liquides  de  la  carbonisation  qui 
n'ont  dans  les  forêts  aucun  emploi,  peuvent  recevoir,  dans  un  grand 
centre  d*industrie,  une  application  utile.  Enfin,  la  consommation  de 
combustible  à  laquelle  donne  lieu  dans  les  forêts  la  dessiccation  préa- 
lable du  bois^  dans  la  période  qui  précède  la  carbonisation  proprement 
dite,  peut  être  évitée  dans  une  forge  pourvue  d'appareils  au  moyen  des- 
quels cette  dessiccation  est  opérée.  Par  tous  ces  motifs,  la  carbonisation 
sera  exécutée  dans  l'usine  plus  avantageusement  qu'elle  ne  le  serait  sur 
le  lieu  où  le  bois  a  été  abattu  :  le  déchet  y  sera  moindre,  et  les  frais  de 
main-d'œuvre  seront  notablement  réduits. 
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.  »  La  production ^urnttlière  de  charbon  pouvant  être  réglée  à  raisoti  des  * 
besoins,  on  se  trouvera  dispensé  de  consti-uire  des  halles  pour  la  coni*  » 
seiyatioii  de  ce  combiKtible^  ainsi  qu*il  est  indispensable  de  le  faite 
dans  ks  régions  temj^érées  et  méridionales  de  l'Europe  ^  où  les  hivers  * 
sont  pluvieux  et  où  les  transports  ne  peuvent  être  exécutés  qu'à  œr- 
taifies  époques  de  peu  de  durée.  » 

.  Le  passage  que  nous  venons  d'extraire  de  Touvrage  de  M.  Le  Play 
serait  une  utopie,  si  H.  Le  Play  perdait  de  vue  la  question  du  transport 
du  bois.  —  En  effet,  personne  n'ignore  qu'on  ne  disperse  les  fauldes 
dans  la  forêt  que  pour  s'approcher  du  bois  ;  le  charbon  obtenu  ne  pesant 
qu'un  quart  à  peu  près  du  bois  qui  le  fournit,  on  a  intérêt  de  carboni- 
ser sur  place  et  de  transporter  le  produit.  La  concentration  de  la  carbo- 
nisation exige  au  contraire  le  transport  du  bois  en  nature,  c'est-à-dire 
le  transport,  d'une  matière  quatre  fois  plus  pesante,  et  l'on  conçoit  ai- 
sément, que  cette  augmentation  de  frais  doit  souvent  égaler  et  dépas- 
ser l'économie  de  matière  et  de  main-d'œuvre  résultant  de  la  centrali- 
sation. Si  celle-ci  doit  réellement  offrir  des  avantages  pour  des  usines 
d'une  certaine  importance ,  il  faut  que  le  bois  puisse  y  être  amené 
par  le  moyen  le  plus  économique  de  transport,  par  le  flottaffe. 

De  tout  temps  les  cours  d'eau  ont  eu  le  privilège  d'attirer  l'indus- 
trie. A  mesure  que  l'homme  a  senti  le  besmn  de  se  décharger  de»  tra- 
vaux les  plus  rudes ,  il  a  établi  sur  Teau  des  moulins  pour  im)udre 
le  blé  et  pour  extraire  l'huile ,  il  y  a  placé  des  machines  pour  cas- 
ser les  matières  dures  et  pour  faire  marcher  les  soufflets  et  les  mar- 
teaux. Plus  tard,  lorsque  la  machine  à  vapeur  est  venue  se  substituer  à 
la  roue  hydraulique ,  .les.  cours  d'eau  paraissaient  moins  indispen- 
sables; cependant  il  fallait  bien  y  avoir  recours  pour  l'entretien  de  la 
machine  elle-même,  et  le  système  le  plus  économique  de  marine  à 
vapeur  ne  peut  être  employé  qu'à  la  condition  qu'on  dispose  d'une 
grande  quantité  d'eau. 

Les  cours  .d'eau  but  mieux  conservé  une  autre  importance  plus  an- 
cienne encore  que  leur  emirioi  comme  force  motrice  :  les  cours  d'eau 
ofiBrent  la  voie  de  transport  U  plus  économique,  et  c'est  à  ce  titre  princi- 
palement qu'on  Jis.préfftre  eiKsore  maintenant  pour  l'établissemeint  des 
usines.  Le  transfitort  par  bateau  revient  à  meilleur  marché,  ea  général, 
que  le  transport  par  voiture  ou  par  vragon  de  chemin  de  fer,  mais  le 
transport  par  eau  atteint  la  dernière  limite  du  bon  marché  lorsqu'il  peut, 
s'opérer  sans  intervention  de  bateau,  p^  le  flbltage.  C'est  par  ce. mo}ien 
qu'il  est  possible  de  transporter  aux  arsenaux  des  poutres  immenses 
^r  des  distances  de  plusieure  centaines  de  lieues;  c'est  par  ce  moyeu 


61((  ANNALSS  FOaBBTiiUM. 

auAÉi  qu*jl  sera  possible  d*apt)roviôiOîînet  dé  côiûabustible  à  bon  marché 
les  asiaes^  â<Hit  Tëxiiteiiee  est  basée  sar  remploi  dti  bds  et  de  ses  pro* 
duitij 

M.  Le  Play  à  étudié  le  prix  de  transport  dii  bois  dans  les  diilérents 
pays  de  TEurope^  et  il  résiime  ses  observations  pbr  le»  donnée»  mû** 
vantes  ; 

Le  transport  à  dos  d'homme,  le  plus  dispendieux  de  tous  les  modes 
emplôyéd,  est  d'Un  usage^fiéquent  chez  les  populations  ouinrièi^es  de  TEu- 
rope  qui  consacrent  à  ce  service,  dans  Tintérèt  de  leur  toUëommatîon  do^ 
meëtiquë  des  journées  qui  n'auîaient  Aucun  autre  emploi.  Dans  quel<|tiés 
cas  rares^  où  certaines  portion»  d'at^iers  tnétallurgiques  sont  desservies 
de  cette  manière^  le  travail  exécuté  par  un  ouvrier  revenant  à  vide  B*é- 
lève  envirod  à  35  kilogrammes  trabeportés  à  30  kilomètres,  par  chaque 
journée  moyenne  de  travail,  payée  1  (t.  50;  la  dépense  par  tonne  et  par 
kiloitiètre  est  donc   .......    ^    ....    ^    .    ^    S,t4. 

Le  trailspmrt  par  charretage  est  souvent  exécuté^  dans  le  centre  et  dans 
Toécident  de  l'Europe,  au  moyen  d^attelagès  composés  d*une  paire  de 
chevaux  et|  de  bceufs  :  l'emploi  de  chaque  attelage,  y  compris  le  salaire 
du  conducteur,  donne  lieu  ordinairement^  par  journée  de  travail,  à  une 
dépense  de  6  fr.  pour  les  chevaux  et  de  8  £r«  pour  les  bœulls.  D'un  autre 
cèté^  le  travail  exécuté  sur  des  routés  passables  et  à  petites  dioyeniies 
est,  avec  les  chétaux,  de  2,000  kilogrammes  «  transportés  à  18  kilonïi^ 
très,  avec  une  vitesse  moyenne  de  3,600  mètres  par  heure;  et,  aveo  M 
bœufe,  de  8$d00  kilogrammtfS,  transportés  à  12  kilomètres,  avec  une  vi^ 
tessé  de  fi,400  knèttiis.  Dans  l'un  et  dans  Tautre  cas.,  lorsqu'il  n'y  a  point 
à  supporter  les  frais  de  péage  et  lorsque  le  retour  a  lieu  à  vide,  la  dé- 

penné  ]^r  tonne  et  pAT  kilomètre  est ^    0',167. 

Les  ftais  ^«rient  eouvent  aU'-dessous  et  au^^essus  de  cette  moyeàne 
de  0^,4^  &  0^,35. 

Le  traînage»  moyen  de  tràifiiport  par  excellence  des  ateliens  métalluf^ 
giques  du  Nord  et  de  TOrient,  s'exécute  ordinairement  au  lUoyen  de  vé- 
himtlei  à  un  ohëvalw  troië  attelages  de  ce  genre,  dirigés  par  un  conduc- 
teur et  coûtant  ensemble  S  fr.  70  par  journée  de  travail,  peuvent  trans- 
porter 1,500  kilogrammes  à  35  kilomètres  par  journée  de  travail;  d*oà> 
pai^  teone  et  par  kilomètre^  une  dépense  de  0^1â.  Les  cireonstancn 
sont  plue  fevorablies  quis  ne  le  supposent  les  doUnées  j^écédentes, 
partitiuMèremeiit  lorsque  lé  transport  peut  s*eflèotuer  sur  la  glaon  dee 
laes  et  des  rivières. 

Ijes  frais  supportés  par  les  principates  tisines  de  la  Suède  et  de  la 
Russie  varieni^inairenient,  par  tonne  et  par  kilomètre,  entre  0^^05  et 
O'.tô. 
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Sur  les  chemins  de  fér ,  le  bois  est  ordinairement  transporté^  dans 
le  centré  M  dans  TOccident^  k  nû  prix  variant^  selon  U  distance  fj&rcoii- 
rue  et  les  péages  prélevés^  entre  0',06  et  Û^10. 

Le  prix  des  transports  en  bateau  varie  ordinairement  suf  les  canaux 
et  les  rivières  entre  0^,02  et  0^04. 

Le  prix  de  transport  par  flottage  n'atteint  que^  dans  des  cas  rares,  & 
QifpÙ20,  c*est4i-dire  au  taux  minimum  que  comportent  les  autres  syslè- 
mes  de  transport.  Les  voies  de  flottage  les  plus  parfaites  fournissant 
en  effet  gratuitement  le  véhicule  et  le  moteur,  les  frais  de  transport  ne 
se  composent  donc  souvent  que  des  dépenses  de  main-d'œuvre  né- 
cessaires pour  jeter  le  bois  au  lieu  de  départ  et  pour  le  reprendre 
au  lieu  d'arrivée  ;  ils  restent  à  peu  près  constants^  quelle  que  soit  la 
distance  parcourue ,  et  décroissent,  par  conséquent,  à  mesure  que  la 
distance  totale  augmente,  pour  chaque  tonne  transportée  à  1  kilomètre. 
Le  prix  moyen  de  ce  transport,  dans  le  centre  et  dans  TOccident,  ne 
dépasse  pas  vraisemblablement  (y^Ol  5. 

Dans  quelque  localité^  il  se  réduit  à  0^008. 

Admettons  les  prix  moyens  donnés  par  M.  Le  Play  :  il  en  résulte  que, 
pour  une  quantité  donnée  de  matière^  le  transport  par  flottage  ne 
coûte  que  50  p.  100  du  transport  par  bateau,  15  p.  100  de  trans- 
port par  traînage,  et  10  p.  100  de  transport  par  charretage.  Il  résulte 
encore  des  données  de  M.  Le  Play  que^  pour  le  flottage,  la  distance 
est  ordinairement  de  peu  d'influence.  Toutes  les  fois  qu*on  pourra  em« 
ployer  ce  mode  de  transport^  on  pourra  donc  tirer  des  approvisionne- 
ments de  bois  de  loin,  et  c'est  là  un  point  principal  dans  l'organisation 
des  nouvelles  usines  que  propose  M.  Le  Play. 

Dans  les  districts  qui  se  prêtent  à  l'introduction  du  flottage^  et  où 
l'on  se  décide^  suivant  l'exemple  donné  par  des  usines  de  la  Suède, 
de  ta  Russie,,  de  la  Hongrie  et  de  la  Styrie ,  à  centraliser  la  carboni- 
sation, et  où  Ton  voudra,  en  outre,  prendre  les  soins  indiqués  ci-dessus, 
on  pourra  obtenir  le  charbon  rendu  dans  l'usine  au  prix  de  23  fr.  par 
tonne  (abstraction  faite  de  la  vente  du  sol  forestier).  — Dans  quelques- 
uns  des  districts  que  nous  venons  de  citer ,  le  bois  est  transporté  de 
la  coupe  au  cours  d'eau  pendant  l'hiver,  au  moyen  du  traînage;  plus 
fréquemment,  ce  transport  s'exécute  au  moyen  de  glissoirs.  —  f^es  glis- 
soirs  sont  des  plans  inclinés ,  construits  en  poutres  et  en  planches  et 
disposés  suivant  la  pente  des  montagnes  de  manière  à  ce  qu'on  puisse 
y  jeter  le  bois  du  district  qu'ils  traversent  ;  les  plans  inclinés  viennent 
aboutir  au  cours  d'eau  et  le  bois  vient  ainsi  s'y  déposer.  —  Repris  de  là, 
il  est  jeté  à  bûche  perdue  dans  la  rivière  qui  l'amène  à  un  barrage  établi 
près  de  l'usine.  Pour  une  grande  usine ,  le  travail  de  repêchage  du  bois 
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dans  la  rivière  devient  un  travail  important;  on  peut  donc  y  appliquer  des 
moyens  mécaniques ,  des  élévateurs  mus  par  une  machine  à  vapeur.  Si 
le  cours  d*eau  est  assez  considérable  pour  qu'on  puisse  y  flotter  des  bû- 
ches d'une  grande  longueur^  il  conviendra,  pour  plusieurs  motifs,  de 
ne  le  couper  qu'à  son  arrivée  h  l'usine,  et  la  même  machine  à  vapeur 
qui  active  les  élévateurs  donnera  aussi  le  mouvement  aux  scies.  Le  bois 
repéché  et  préparé  de  cette  manière  sera  ensuite  fourni  à  la  dessiccation 
partielle  avant  de  passer  à  la  carbonisation,  ou  bien  il  sera  emmagasiné 
dans  des  dépôts  qui  eux-mêmes  seront  disposés  de  manière  à  permettre 
une  facile  reprise  de  bois. 

Si  Ton  admet  qu'on  opère  dans  ces  circonstances,  et  que  le  bois 
vienne  en  moyenne  d'une  distance  de  100  kilomètres,  on  peut  établir 
successivement  le  prix  du  bois  et  du  charbon  comme  suit  : 

Prix  de  revient  d'une  tonne  de  ligneux  rendu  à  l'endroit  de  car- 
bonisation (situé  à  une  distance  moyenne  de  100  kilomètres  de  la 
orêt). 

1.  Frais  spéciaux  de  production  et  de  la  récolte  du  bois  : 

(Voir  Jnnales  du  25  septembre.) 1^,100 

2.  Frais  généraux  :  (Voir  Annales  du  25  septembre.)     .     .     l',940 

3.  Frais  de  transport  : 

Le  transport  de  la  coupe  au  glissoir  est  effectué  au  moyen  d'un  char 
à  deux  bœufs  dirigé  par  un  conducteur.  Cet  attelage  .charrie  chaque 
jour,  à  la  distance  de  1  kilomètre,  12  tonnes  de  bois  déjà  séché  à  l'air, 
équivalant  à  8  tonnes  de  ligneux  ;  un  ouvrier  qui  reste  dans  la  coupe 
aide  à  rassembler  et  à  charger  cette  quantité  de  bois.  Les  frais  de  ce 
transport  montent  en  moyenne  dans  ces  conditions  à.   . .    .     .    0^875 

Le  jet  du  bois  par  glissoir  est  opéré  par  des  ouvriers  spéciaux,  aidés 
du  charretier  mentionné  ci-dessus.  Ce  travail,  y  compris  celui  qui  se 
rapporte  à  la  construction  et  à  la  démolition  des  glissoirs,  coûte.    0^,120 

La  reprise  du  bois  au  bas  du  glissoir  et  le  jet  dans  le  cours  d'eau  où 
doit  s'opérer  le  flottage,  y  compris  un  transport  exécuté  en  partie  à  la 
brouette,  en  partie  au  moyen  d'un  char  à  deux  bœufs,  coûtent.    0^,165 

Le  transport  par  flottage  à  95  kilomètres,  non  compris  le  jet  au  point 
de  départ  et  la  reprise  au  point  d'arrivée,  coûte  moyennement  0',020 
par  tonne  et  par  kilomètre,  soit 1^,880 

Réception  du  bois  au  barrage  de  l'usine,  élévation,  sciage  et 
empilage  ;  reprise  du  bois  et  chargement  des  wagons  qui  doi- 
vent transporter  le  bois  à  l'atelier  de  carbonisation;  transport 
des  wagons  pleins  et  vides  :  0,29  journées  à  2  fr 0 ,580 

Matériaux,  entretien  du  matériel,  frais  divers 0 ,330 

Total  des  frais  de  transport 3^950 
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Total  du  prix  de  revient  d*une  quantité  de  bois  qui  contient 
une  tonne  de  ligneui  (abstraction  faite  de  la  rente  du  sol  fores- 
tier)  6',990 

Et  en  portant  pour  des  frais  imprévus 0 ,210 

On  arrive  au  prix  donné  par  M.  Le  Play 7^,300 

Le  prix  de  revient  du  charbon  fabriqué  avec  ce  bois  peut  s'établir 
comme  suit  : 

Prix  du  bois  :  pour  1  tonne  de  charbon  il  ne  faudra  que  2'405  de 
ligneux  (voir  ci-dessus),  qui,  à  raison  de  7^200  par  tonne,  revient 
à 17f,316 

Transport  intérieur^  frais  compris  dans  le  prix  du  bois.  .  . 

Dessiccation  partielle  au  moyen  des  flammes  perdues  des 
fourneaux  de  l'usine  :  service  des  appareils  de  dessiccation^ 
frais  divers,  intérêt  du  fonds,  matériel,  etc.,  net.    .    .     .      0,500 
Carbonisation  :  dressage  des  meulesl  .^  .  0^,60  à  2^,40.    .    .      1,320 

—  façon  de Tenveloppe.    .  0,15  à  2,10.    .    .      0,315 

—  Carbonisation'- propre- 

ment dite.  .*  .  '  .;  .  0,80  à  3,00.     .     .      2,400 

—  Frais  de  matériel.'  .........      0 ,165 

Frais  généraux  et  frais  imprévus,  déduction  faite  de  la  va* 

leur  des  produits  liquides  de  la  carbonisation 0  ,984 

Total  du  prix  de  revient  d*une  tonne  de  charbon  se  trouvant   

rendue  à  Tusine  (abstraction  faite  de  la  rente  du  sol  forestier).    23^000 

Du  charbon  fabriqué  dans  la  forêt  et  transporté  à  15  kilomètres  coû^ 
terait  par  tonne  25 fr.  41  c.  (Voir  jinnales  du  10  octobre). 

Transporté  aune  usine  située  à  une  distance  de  100  kilomètres,  il  re* 
viendrait  à 45 fr.  00 c.         •'  r:  *  ..       ♦ 

Le  système  de  carbonisation  proposé  par  M.  Le  Play  aura  donc  l'avan- 
tage d'élargir  pour  les  usines  la  liniite  d'approvisionnement  de.  combus- 
tible, et  de  fournir,  malgré  l'augmentation  de  la  .distance,  le  charbon 
à  meilleur  marché.  Il  aura  encore  cet  autre  avantage  d'économiser  le 
bois;  on  pourra  donc  obtenir  une  plus  grande  quantité  de  charbon  du 
même  cercle  d'approvisionnement,  et  ai^gmenter  dans  la  même  pro- 
portion  la  rente  à  attribuçr  au  sol  forestier. 

.    .  {La  suite  dans  un  prochain  ntiméro.) 
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Le  marché  est  incertain  depuis  le  décret  du  S3  ûovembre.  On  est  à 
peu  près  convaincu  maintenant  qu'il  n'y  aura  pas  de  hausse  :  les  grands 
producteurs  ne  Font  pas  voulu  pour  plusieurs  motifs  :  d*abord  iU  crai- 
gnaient de  contrarier  le  désir  d'une  baisse  manifesté  par  le  décret  du 
Gouvernement  ;  ensuite  ils  regardaient  une  haussa  opérée  en  France 
dans  les  circonstances  actuelles  comme  une  prime  payée  aux  Anglais^ 
qui  en  auraient  profité  pour  habituer  dès  à  présent  k  leurs  produits  des 
districts  où  ceux-ci  sont  encore  restés  inconnus }  enin  ils  hésitaient  de 
donner  un  stimulant  de  plus  à  la  concurrence  intérieure^  sûrs^  comme 
ils  sont,  de  réaliser  de  grands  bénéfices  en  tout  état  de  choses^  tant  qoB 
la  production  intérieure  ne  couvre  pas  la  consommation.  —  Y  aura*-t-il 
de  la  baisse  ?  —  La  baisse,  évidemment^  ne  viendra  pas  de  la  part  de  la 
France,  et,  quoi  qu'il  en  soit  du  mode  én^gique  des  Axiglais  d'abattre 
l'industrie  d'un  pays  étranger^  il  fa.ut  croire  qu'ils  aimeront  profiter  du 
haut  prix  auquel  ils  peuvent.vendre  actuellement  le^rs  produits  dans 
toutes  les  parties  du  monde^  et  qu'ils  remettront  le  désir  de  l'exéGutioii 
des  forges  françaises  à  une  époque  ultérieure,  quand  ils  se  seront  pré^ 
parés  à  approvisionner  en  même  temps  les  marchés  anciens  et  le  marché 
nouvellement  ouvert. 

Nous  croyons  que  les  prix  actuels  ne  subiront  guère  de  variation 
importante  au  moins  encore  pendant  u&  certain  tempSé 

Nous  examinerons  ultérieurement  quels  pourraient  et  devraient  Mrs 
dans  ces  circonstances  les  prix  du  bois  sur  pied,  en  nous  servant  des 
éléments  contenus  dans  le  travail  que  les  Annales  publient  depuii 
quelques  mois  sous  la  rubrique  de  Revue  métallurgique. 

Pour  le  moment  nous  nous  contentoùi  de  communiquer  led  pnol 
courants  de  la  fonte  et  du  fer. 

Fonte  d'affinage,  à  Saint-Dizier,    par  1,000  k.    160  à  103,50 
Fer  laminé,  »  330  à  835,00 

Fer  battu  à  la  houille^  m  340  à 

Fer  laminé  de  fonte  au  coke,  à  Paris,      »  840  à 

Idem    n    de  fonte  au  charbon  de  bois^  »  350  à  360^00 


En  Belgique,  les  hauts-fourneaux  au  coke  prospèrent,  particulière- 


■CLLBTIN  DE  LA  FOIITB  CT  DU  FDl.  021 

ment  dans  le  district  de  Liège  où  les  gisements  de  minerai  sent  en 
grande  partie  entre  les  mains  des  usines  qtxl,  en  outre,  possèdent  elles- 
mêmes  leur  affouage  en  combustible.  Dims  le  district  de  Gharleroi  la 
concurrence  est  forte  pour  l'achat  du  minerai  et  du  coke  :  les  béûéfioes 
des  usines  sa  trouvent  réduits  en  proportion  des  prix  élevés  de  ces 
matières  premières. 

Les  hauts^foumeaux  au  charbon  de  bois  de  Luxetnbourg  n'ont  pas 
encore  pu  se  relever  :  une  grande  partie  du  bois  de  ce  district  est  vendue 
aux  hauts-fourneaux  des  départements  de  la  Moselle  et  des  Ardennes. 
Quelques  hauts-fourneaux  au  charbon  de  bois,  toutefois,  célèbres  par 
la  qualité  de  leurs  produits^  se  maintiennent  en  Belgique  dans  leur 
ancienne  prospérité. 

Les  prix  qu'on  oiBre  actuellement  pour  la  fonte  et  le  fer  et  qu'on  hésite 
d'accepter,  sont,  comme  suit,  en  Belgique  : 

Fonte  d'af&oage,  par  l^OOO  k.  120  fr.  00  c. 

Fer  marchand,  H»  1,  •  220     00 

»  n«2,  »  250     00 

»  n<»3,  a  270     00 

Uinfluenoe  qu*exereera  dorénavant  le  marché  anglais  sur  le  marché 
français  détermine  un  Jcurtial  fnétaUutgiq'ûe  à  reproduire  un  aHicle  que 
les  Armalei  ont  publié  dans  le  mois  de  février  1853.  Nous  renvoyons 
nos  lecteurs  à  cet  article  (1)  s'ils  veulent  se  rendre  compte  en  détail  de 
la  position  qu'occupent  les  Anglais  pour  faire  concurrence  à  tous  les 
pays  du  monde.  On  peut  résumer  cette  position  par  les  indications  sui^ 
vanteb  des  prix  auxquels  les  Anglais  peuvent  produire  en  temps  de 
baisse. 

Prix  de  revient,  par 
1,000  kilos. 

Fonte  d'affinage  fabriquée  à  la  houille  dans  la  Basse- 
Ecosse^  rendue  au  port  de  Glasoow^  52  fr.  20  c. 

Fonte  d'affinage  fabriquée  au  coke  dans  le  pays  de  Galles^ 
rejidue  au  port  de  Cardiff,  67       00 

Fonte  d*afBnage  fabriquée  à  l'anthracite  dans  le  pays  de 
Galles^  rendue  au  port  de  Cardiffi  77       78 

Fer  ordinaire  fabriqué  en  Basse-Écosso  avec  du  fer  puddlé 
de  fonte  à  la  houille  (fonte  en  partie  tùBiéé)^  rendu  au 
port  de  Glascow,  122        18 

(1)  Voir  Ànnalu  du  26  février  iS58,!ReYQe  métallorgittae,  prit  de  retient  de  la 
fonte  et  du  fer  en  Angleterre. 
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Fer  dé  bonne  qualité  fabriqué  en  Basse-Écosse  avec  des 

paquets  de  fef  ordinaire,  rendu  an  port  de  Glascow,  152        39 

Rails  fabriqués  avec  de  la  fonte  au  coke  j  en  Basse-Écosse,  1 26        20 
Rails  fabriqués  avec  de  la  fonte  au  coke  dans  le  pays  de 

Galles.  133       00 
Les  prix  actuels  en  Angleterre  sont  comme  suit .: 

Fonte  d'affinage  de  Basse-Écosse,         par  1,000  k.  71        35 

Fer  en  barres  du  pays  de  Galles,                    ».  197        00 

Fer  en  barres  de  Staffordshire,                       »  233        75 

Rails  du  pays  de  Galles,                                »  209        00 

Rails  de  Staffordshire,                                   »  209        00 


REVDË  DU  COMMERCE  DES  BOIS«  —  DÉCEMBRE  1833. 

Le  cours  des  bois  de  service,  en  général,  tepd  à  se  relever  un  peu. 
La  saison  permet  de  continuer  tous  leg  travaux,  et,  par  extraordinaire, 
la  vente  est  aussi  active  en  ce  moment  qu'elle  a  pu  Tètre  dans  le  cours 
de  Tannée. 

Il  règne  une  activité  prodigieuse  dans  tous  les  chantiersde  La  Râpée, 
La  Gare  et  Bercy  :  tout  le  monde  a  fait  flotter  les  charpentes  et  les 
sciages  disponibles;  on  craint  les  glaces  ou  les  débordements,  et  de 
tous  côtés  on  tire  les  bois  de  l'eau  pour  les  mettre  en  magasin.  Mais  la 
la  consommation  enlevant  à  peu  près  à  mesure,  il  en  résulte  que,  ibal- 
gré  les  tirages  continuels,  les  approvisionnements  restent  au  même 
degré.  Les  ports  se  vident,  la  rivière  se  dégarnit,  mais  les  chantiers  ne 
s'emplissent  pas,  au  moins  en  bois  de  charpente.  A  voir  ce  qui  s*enlève 
tous  les  jours,  on  peut,  sans  crainte,  assurer  qu'il  n'en  restera  pas  au 
printemps. 

Les,prix  se  maintiennent  hors  barrière  à  60  fr.  pour  les  bois  moyenft^ 
70  à  80  fr.  pour  les  gros  bois. 

Les  sciages  continuent  d'arriver  en  quantités  de  plus  en  plus  consi-' 
dérables;  mais  sur  cet  article  aussi  la  consommation  enlève  tous  les 
jours  presque  autant.de  marchandises  .qu'il  en  arrive,  et  comme  on 
prévoit  le  moment  très-prochain  où  les  arrivages  cesseront  sans  que  le 
travail  se  ralentisse,  Tarticle  reprend <  faveur;  la' hausse  ne  reste  pas 
encore  bien  prqûoïicée,  mais  il  y  a  tendance.  I^  demande  est  plus  ac- 
tive, les  offres  deviennent  moins  pressantes.  Si  ce  n'était  le  besoin  pour 
quelques-uns  de  réaliser  poiu*  l'aire  face  au  terme  de  fin  d'année,  les 
achats  reviendraient  difficiles.  -»•  «  •• 

Il  y  a  toute  probabilité  que  vers  le~m&isMë  janvier,  si  les  glaces,  le 
manque  d'eau  ou  les  débordements  arrètéut  les  flottages,  les  prix  s'élè- 
veront jusqu'au  mois  de  mars,  époque  à  laquelle  les  arrivages,  proba- 
blement trop  nombreux,  feront  encore  descendre  les  cours. 

En  attenda^it,  on  raisonne  l'entrevous  à  135,  UO,  145  suivant  qua- 
lités, et  l'échantillon  de  180  à  190.    « 

Les  charpentes  de  sapin  s'écoulent  non  moins  rapidement  que  les 
charpentes  de  chêne.  I^es  arrivages  ont  cesse  jusqu'au  printemps.  La 
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consommation  ne  s'arrête  pas  :  il  y  aura  rareté  à  Touverture  de  la  sai- 
son. Les  prix  sont  sans  variation,  50  fr.  les  petits,  55  fr.  les  moyens, 
60  fr.  les  gros,  le  tout  hors  barrière; 

Les  charbons  ont  repris  leur  cours,  il  y  a  eu  un  moment  de  pianique 
causé,  par  le  décret  qui  réduit  les  droits  sur  les  fontes,  les  fers  et  la 
boucle,  mais  la  réflexion  a  bien  vit^  pro.uvé  que  pour  quelque  temps  du 
moins  notre  fabrication  n'avait  rien  à  craindre  de  ce  côté.;  On  a  parlé 
de  baisse,  mais  elle  était  purement  nominale.  Nous  avons  peine  à  citer 
un  marché  fait  dans  ces  conditions^  et  tous  les  jours  quelques  affaires 
traitées,  aux  anciens  prix  protestent  contre  la  baisse  annoncée. 

Les  grandes  coupes  de  La  Ferté-Vidame  ont  été  prises  par  les  usines 
au  taux  de  5  fr.  50  c.  le  stère;  d^autres  achats  de  moindre  importance 
ont  été  faits  aux  mêmes  conditions. 

Les  bois  à  brûler  restent  seuls  en  souffrance  et  sans  espoir  d'amélio^ 
ratioOt  à  moins  de  mesures  énergiqties.  Un  fait  inouï  jusqu'alors  éta- 
blit d'une  manière  irrévocable  la.  détresse  des  producteurs  de  ce  com- 
bustible. T^  Morvan  n'a  pas  pu  vendre  ses  coupes  ;  toute  Texploitation 
de  Tannée  reste  sur  les  poits,  pas  une  bûche  ne  nous  est  enlevée  et  les 
propriétaires  sans  revenus ,  gênés  par  les  avances  faites  pour  la  der- 
nière exploitation,  n*exploitent  pas  cette  année. 

Quelques  lots  de  bois  de  chêne  neuf  gris  ou  écorcé  se  sont  vendus 
sur  la  Marne  à  90  fr.  Les  bois  blancs,  un  peu  plus  demandés,  sont 
maintenus.  On  a  placé  à  70  et  72  fr.  le  décastère. 

Les  sciages  de  bois  blanc  ont  un  peu  fléchi.  La  volige  de  Champa- 
gne, qu'on  vendait  dans  le  courant  de  Tannée  26  à  28  û*«,  est  descendue 
à  24  et  25  fr.  La  volige  de  Bourgogne  trouve  prieurs,  mais  à  32  fr. , 
elle  a  valu  34  et  36  fr.  Les  bois  propres  à  faire  des  traverses  commen- 
cent a  être  recherchés  sur  les  lignes  nouvelles.  I^s  compagnies  conces- 
sionnaires veulent  s'approvisionner  et  les  cours  sont  tendus.  Le  Nord 
ctke.lO  fr.  du  mètre  cube  et  ne  trouve  pas  facilement.  Strasbourg  a 
.  besoin  de  900  mille  traverses  pour  la  ligne  de  Mulhouse,  et  il  jEaudra 

{)robablement  en  venir  au  prix  des  premières  fournitures  pour  la  grande 
igné,  80  fr.  le  stère.  L'entreprise  générale  de  Lyon  à  Avignon  ne  trouve 
pas  son  complément,  malgré  des  prix  offerts  plus  élevés  que  ceux  des 
prerioiers  traités. 

Les  aliénations  des  bois  de  TEtat  fourniront  leur  contingent,  sans 
'doute,  à  cette  consonmiation  extraordinaire;  mais  en  prévision  de  ce 

f)lacement  on  paie  fort  cher  les  bois  aliénés.  La  matière  pourra  ne  pas 
aire  défaut ,  mais  le'  prix  devra  s'en  maintenir.  Quelques  ventes  déjà 
connues  ont  dépassé  toutes  prévisions.  Dans  la  Somme  et  dans  le»  Ar- 
dennes»  les  plus  gros  lots  ont  trouvé  preneurs  à  des  prix  que  Tadmi- 
nistration  n'osait  pas  espérer.  Dblbet. 

".'Il  '         I     ..t; 

LETTHE  DTN  MBIBRB  DE  LA  SOjClÉT!^  FORESTliBE, 

Sur  h  rjf reiiioi  d  <  Jéliti.   '  '    '       - 

MONSIEUB,  '.•.•, 

J'ai  à  vous  remercier  de  Tenvoi  que  vous  avez  bien  voulu  .,mç  faire 
des  trois  publications  de  la  Société  forestière,  et  particulièrement  de  la 
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note  présentée  au  ministre  (le  la  justice,  relativement  à  la  répires&ioa 
des  délits  forestiers.  Vous  avezpré^uiné  avec  raiaonque^  oomme  wfln- 
culteur  et  comme  aocipn  magistrat ,  j^attacineriûç  beaucoup  d'ialéiét 
aux  observations  très^ondées  et  très-judicieuses  oensfignées  daaii  ees  di- 
vers documents.  Vous  avez  Tobligeance  de  faire  appel  à  mon  expé- 
rience et  de  me  demander  de  vous  faire  part  de  mes  réflexions  person- 
nelles. Sans  prendre  au  sérieux  les  choses  flatteusesque  vous  m'adrâsm, 
je  veux  du  moins  vous  prouver  mon  désir  de  coopérer  à  la*  solution  de 
quelques  questions  posées  par  la  Société  dont  vous  êtes  assurément  l'un 
des  membres  les  plus  utiles.  Vous  trouverez  ci-après  1^  tribut  de  mes 
propres  observations ,  dont  vous  vQudres^  bifoi  çio^nsr  eomfniwication  à 
la  Société  qui  pourra  en  faire  usage,  si  elle  les  Juge  de  nature  à  ajou- 
ter quelque  force  aux  arguments  par  elle  développés,  dans  Tintérèt  de  la 
propriété  forestière. 

J'approuve  i^aps  réserve  tout  ce  qu^^Ue  a  dit  fQW  piH>uver  QuHl  J  h 
en  ce  qui  touche  les  particuliers^  absence  de  sAnotioa  sérieuse  dans  les 
lois  sur  la  matière.. Seulement,  je  regrette  qu'on  n  ait  pas  proposé  une 
disposition  législative  que  je  considère  eomme  Tuai^ue  sanction  effi- 
cace et  sur  laqi^elle  je  m'exidiquarai  dans  \m  ipstant*  j'ai^iouve  égfde- 
ment  le  vœu  exprimé  «  qu'il  soit  reeommAndé,  pas  If.  le  garde  dm 
sceaux ,  aux  chefs  du  parquet ,  de  poursuivre  tous  les  délits  consta- 
tés, soit  qu'ils  aient  été  commis  dans  les  bois  clo  l'État,  soi^  qu'ils 
raient  été  da^s  les  bois  4^  particuliers  ;  mais  j'en  eipjrimerai  eoooie 
un  autre,  tendant  à  solliciter  une  disposition  législative  qui  aurait  pour 
objet  de  mettre  un  terme  à  la  perpétration  de  nombre  de  délits  qui  ne 
peuvent  être  atteints  si  i*ou  ne  modifie  certains  articles  4u  Coda  fbnes- 
ti#r.  J^indiquerai  quelles  n^odifications  pourraient  y^étre  introduitai. 

Je  m'explique  d'abord  sur  le  genre  de  sanction  qui  manq[ue  à  la  loi 
répressive.  L*expérience  a  suffisamment  démontré  que,  pour  les  neuf 
dixièmes  des  délits,  la  condamnation  à  Vaipende  et  aux  dommages-in- 
térêts est  une  mesiire  illusoire  et  quQ  i'exésution  des  jugemeots  n'^  pas 
et  ne  peut  avoir  lieu«  d'où  il  suit  que  les  propsiétaires  de  bois  sani  à  la 
merci  des  délinquants,  car  pour  ces  neuf  dixièmes,  la  seule  peine  vérita- 
blement efficace  serait  Temprisonnement  :  leur  insolvabilité  les  met  à 
couvert  de  toute  poursuite  en  paiement.  La  contrainte  par  corps  peut, 
il  est  vrai,  être  invoquée  pour  le  recouvrement  de  l'amende,  mais  le 
receveur  des  domaines  a  seul  qualité  pour  U  requérir  ;  Tamende  n'ap- 
partenant qu'au  fisc. 

Il  est  des  départements,  tels  cpe  ceux  de  la  Nièvre  et  de  l'Yonne, 
où  il  se  fait  ostensiblement  uii  copimercç  d'^halas,  de  cercles,  de  sa- 
bots et  même  de  bois  à  brûler,  provenant  tous  de  vols  commis  dans  les 
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bois  des  particuliers  ou  des  communes^  et  ce  qui  «joute  de  ^  grarité 
aujF  vols  de  ce  genire,  c'est  que  le^  délinquants^  poyr  donner  plus  de 
prix  h  leur  mardiandise  et  rendre  plus  productiTe  leiir  industrie,  choi- 
sissentf  sur  les  trpncs,  les  bripsdu  taillis  les  i^us  droits  ou  les  plus  yi- 
goureuX|  et  font,  paf  là,  un  préjudice  incalculable  au  propriétaire. 

4e  signalerai^  en  outre,  un  genre  de  délit  qui^  chaque  année,  s'étend 
davantage,  je  veux  parler  de  la  mutilation  ou  de  l'ébranchement  des 
arbres  de  réserve  appelés  communément  la  futaie  sur  iaillU;  ces  arbres 
de  choix,  Tespérance  de  revenir,  non-seulement  pour  le  propriétaire, 
mais  encore  pour  la  marine  dont  ils  peuvent  être  une  ressource,  per- 
dent, par  cette  mutilation,  leur  force  et  leur  vigueur;  privés  des  prin- 
cipes de  vie  qu'ils  aspiraient  par  leurs  branches  et  leur  feuillage,  ils 
ne  tardent  pas  à  devenir  radiitiques*  puis  à  se  couronner.  C'est  en 
vain  que  le  Code  forestier  déclarera  (art.  194}  que  les  auteurs  du  délit 
de  mutilation  des  arbres  seront  punis  de  la  mèm^  peine  que  s'ils  les 
avaient  coupés  sur  pied  :  vaine  menace,  prévision  illusoire  !  Quelle  re^ 
titntion  peut  Qbtenir  le  propriétaire  d'uu  délinquant  insolvable  qui  se 
rit  du  zèle  et  de  la  vigilance  dei?  gardes,  qui,  surpris  ^ur  le  fait,  leur 
répond  ironiquemmit  :  Eh  bien!  verbalises  si  vous  le  voulez;  que 
pouvez-vous  me  faire*!  On  peut  avec  raison  s'étonqer  que  la  eoupe 
d'un  jeune  arbre  planté  ou  semé  et  qui ,  après  l'enlèvement  de  sa 
tige,  peut  repousser,  soit  punissable  d^  1^  jours  d'emprisonnement 
(art.  195),  et  que  la  mutilation  qu  la  coupe  d'un  arbre  futaie  ne  puisse 
donner  lieu  qu'à  des  dommages-intérêts,  à  titrQ  de  restitution. 

La  note  remise  au  ministre  da  la  justice  fait  très-bien  ressortir  la 
partialité  de  la  loi  qui  oblige  le  particulier  lésé  à  faire  l'avance  des 
frais  de  poursuite,  à  payer  des  droits  de  timbre  et  d'enregistremeni 
qui  d'ordinaire  sont  irrécouvrables,  mais  on  aurait  pu,  ce  me  semble, 
faire  ressortir  aussi  TinotHivénient  de.  l'impunité.  L'impuissance  de  la 
loi  nVtrellp  pas  pour  résultat  d'eneourager  à  commettre  de  nouveaux 
délita?  La  vente  publique  provenant  de  bois  volés  n'esVdle  pas  une 
prime  aceordée  au  voleur!  L'impunité  n'esVelle  pas  un  mojea  de  faire 
pénétrer  de  plus  en  plus  la  démoralisation  dans  le  peuple?  Que  devient, 
^n  effet,  la  prediffi^tiOQ  légale  du  droit  de  propriété,  dénié  par  le  socia- 
lisme, si  l'on  ne  prend  des  mesures  suffisantes  pour  réprimer  la  viola-* 
tioa  de  ee  droUT 

Il  me  reste  à  indiqiM  la  disposition  législative  que  je  me  suis  pio* 
posé  de  formuler  comme  étant  de  nature  à  mettre  un  terne  à  la  perpé*t 
tyatiim  d'w  graod  noBdm  de  délili.  Il  me  safi^  de  rappeler  ici  le 
vœu  émis  par  le  conseil  général  de  la  Nièvre,  dont  pendant  de  longues 
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années  j'ai  fait  partie,  vœu  vainement  reproduit  à  cliaque  session,  de 
1835  à  1842. 

Ce  vœu  avait  été  précédé  tf  un  exposé,  dans  lequel  il  avait  été  établi, 
qu'il  était  difficile  d'atteindre  un  grand  nombre  de  délinquants  qui, 
s'aidant  mutuellement  par  des  avis  donnés  ou  reçus  relativement  à 
l'absence  ou  Téloignement  des  gardes,  se  hâtent  de  couper  le  bois 
qu'ils  veulent  s'approprier  et  de  le  transporter  hors  de  la  forêt  dans  le 
chemin  public  le  plus  voisin. 

Voici  quelle  était  la  disposition  législative  sollicitée  :  a  Tout  indi- 
))  vidu  rencontré  par  un  garde  dans  un  chemin  aboutissant  à  une 
»  forêt,  portant  à  dos  ou  conduisant  à  âne  ou  en  voiture  du  bois  vert, 
B  sera,  sur  la  demande  qui  lui  en  sera  faite,  tenu  de  déclarer  le  lieu 
»  d'où  provient  ledit  bois,  ou  la  personne  qui  le  lui  aura  vendu  ou 
9  donné,  et  de  prouver  la  vérité  de  sa  déclaration  ;  faute  de  quoi,  il 
»  sera  considéré  comme  délinquant  et  poursuivi  comme  tel  à  la  re- 
D  quête  du  procureur  impérial  de  l'arrondissement,  sans  préjudice  de 
»  l'action  civile,  s'il  y  a  lieu.  » 

Â  ces  observations  sur  les  moyens  de  mettre  un  terme  à  nombre  de 
délits  et  de  rendre  plus  efficace  la  sanction  de  la  loi»  je  suis  tenté  de 
joindre  quelques  considérations  que  la  Société  forestière  pourrait  fàm 
valoir  auprès  du  gouvernement,  à  l'appui  de  celles  qu'elle  a  déjà  pré- 
sentées. 

Ne  peut-on  pas  dire  :  1"  Que  la  vileté  du  prix  des  bois  doit  désor- 
mais mettre  un  obstacle  à  ce  que  le  vœu  du  législateur  sur  le  repeuple- 
ment des  montagnes  soit  entendu  ou  secondé  ?  Comment  se  décider  à 
foire  des  frais  de  plantation,  et  à  se  priver  pendant  30  ans  de  la  jouis- 
sance d'un  terrain  pour  n'en  retirer,  après  ce  temps,  qu'un  revenu 
insignifiant  ou  hors  de  proportion  avec  la  dépense  qu'entraîne  nécessai- 
rement non-seulement  la  plantation  elle-même,  mais  l'établissement 
et  entretien  de  clôtures  et  fossés,  de  repiquage,  la  garderie,  etc.? 

2*  La  déprédation  de  la  valeur  des  bois  devra,  si  l'on  n'y  porte  un  re- 
mède prompt,  avoir  pour  conséquence  des  demandes  multipliées  en 
dégrèvement  de  la  contribution  foncière  à  laquelle  les  fonds  de  bois 
sont  imposés. 

Le  dégrèvement  ne  pourra  être  refusé,  il  sera  de  toute  justice,  car  en 
général,  et  surtout  dans  le  Morvan,  les  fonds  de  bois  oàt  été  rangés 
dans  les  premières  classes  des  propriétés  imposables,  et  il  n^y  avait  pas 
à  s'en  plaindre,  lorsque  le  revenu  des  bois  était  double  de  celai  que 
perçoit  aujourd'hui  le  propriétaire* 
Ainsi,  l'État  perdra,  ou  recevra  d'autant  mmns,  tout  le  montant  du 
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dégrèvement,  et  cette  perte,  jointe  à  celle  qu'il  fera  par  suite  ilc  l*iabais- 
sement  du  prix  des  coupes  de  bois  domaniaux^  constituera  en  définitive 
un  déficit  considérable  pour  le  Trésor. 

Je  tennine  ici  mes  observations,  qui^  peut-être,  vous  paraîtront  em- 
brasser trop  d'objets,  et  je  les  résume  ainsi  qu'il  suit  : 

Il  importerait  de  demander  :  l'^  Que  la  peine  de  Temprisonnement 
pût  être  prononcée  comme  complément  de  la  répression  des  délits  fores- 
tiers, en  graduant  la  sévérité  de  cette  peine  d'après  la  gravité  de  ces  dé- 
lits; 

2"  Que  tout  porteur  ou  conducteur  de  bois  vert,  rencontré  hors  d'une 
forêt,  même  dans  un  chemin  public,  soit  réputé  Tavoir  volé  s'il  ne  jus- 
tifie l'avoir  légitimement  acquis  ; 

3**  Que  tout  vendeur  de  cercles,  échalas,  sabols  ou  autres  objets  d'in- 
dustrie, soit  tenu,  s'il  en  est  requis,  de  déclarer  d'où  il  tient  le  bois  qui 
a  servi  à  les  confectionner,  faute  de  quoi  il  pourra  être  poursuivi  à  la 
requête  du  ministère  public,  comme  se  Tétant  indûnient  approprié  ; 

4**  Que  les  évaluations  cadastrales  qui  ont  servi  à  l'assiette  de  la  con- 
tribution foncière,  sur  la  propriété  forestière,  soient  revisées  dans  les  dé- 
partements où  le  revenu  a  cessé  d'être  dans  la  proportion  légale  de  l'im- 
pôt. 

Je  conçois  que,  par  diverses  raisons  et  circonstances,  le  ministre  des 
finances  soit  peu  disposé  à  accueillir  cette  dernière  demande;  mais, 
n'eùt-elle  pour  résultat  que  de  faire  craindre  et  pressentir  un  déficit 
pour  le  Trésor,  elle  aura  du  moins  été  un  moyen  d'ajouter  une  force 
nouvelle  aux  doléances  et  réclamations  de  la  Société  forestière. 

rorme  (NièTre),  20  JoUlet  1858. 

FEICHAB  de  MONTIGNY, 

Président  hwwraire  de  la  Cour  impériale  de  Bourges. 
CHBONIQUE  FORESTIÈRE. 


SovMAiRC.  —  Société  forestière  —  M.  Dapin  et  \^  Journal  des  Débats*  —  Aurtienci's 
de  MM.  le  Miniette  de  rint(^riear  et  le  Préfet  de  la  Seine.  —  Richesses  foreâUèrcB 
de  l'Algérie. 


Société  forestière  ;  article  du  Journal  des  Débats  ;  opinion  de 
M.  Dupin  ;  audienees  de  MM.  le  Ministre  de  r Intérieur  et  le  Préfet  de  lu 
Seine.  —  M.  Dupin  aine  a  prononcé,  il  y  a  cinq  ou  six  mois,  devant  la 
Société  centrale  d'agriculture  un  très-long  discours  dans  lequel,  à  pro- 
pos du  défrichement,  il  a  développé  un  plaidoyer  fort  énergique  en  fa- 
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Yeur  de  la  suppression  des  droits  d'octroi  qui  frappent  leç  bois.  Ce  plan 
doyer,  dont  nous  avons  parlé^  en  son  temps,  vient  d'être  analysé  par 
le  Journal  des  Débats  qui  Ta  accompagné  des  commentaires  les  plus  fa- 
vorables. Nous  nous  félicitons  doublement  de  cette  revue  rétrospective  ; 
d'abord,  parce  que  les  paroles  de  M.  Dupin  ont  toujours  de  l'influence 
et  ne  peuvent  que  gagner  à  être  répétées  ;  ensuite,  parce  qu'un  article 
précédent  du  Journal  des  Débats  nous  faisait  craindre  que  cette  feuille 
ne  fût  opposée  à  la  modification  de  tarif  que  nous  sollicitons^  et  qu'il  est 
fort  heureux  que  nous  nous  soyons  trompés  ou  qu'elle  ait  changé  d'avis. 

M.  Dupin  a  d'autant  plus  d'autorité,  dans  la  discussion  dont  ilis'agit, 
qu'il  a  longtemps  fait  partie,  si  nous  sommes  bien  informés,  du  conseil 
municipal  de  la  Seine,  et  qu'il  sait  en  conséquence,  mieux  ou  au  moins 
aussi  bien  que  personne,  que  les  intérêts  de  la  ville  de  Paris  peu- 
vent parfaitement  se  concilier  avec  les  mesures  réclamées  par  les  pro- 
priétaires de  bois. 

Mais  tout  cela  n'empêche  pas  la  Société  forestière  de  poursuivre, 
avec  activité,  les  démarches  nécessaires  pour  obtenir  la  réalisation  des 
espérances  qu'on  l'a  autorisée  à  concevoir  au  sujet  des  mesures  préci- 
tées. Vendredi  dernier,  elle  envoyait  une  députation  à  M.  le  ministre 
de  l'intérieur.  M.  de  Vougy,  ancien  préfet  de  la  Nièvre,  aujourd'hui 
administrateur  des  lignes  télégraphiques,  avait  bien  voulu  s'^adjoindre 
à  cette  députation,  et  confirmer  par  des  paroles  qui  empruntaient  à  ses 
anciennes  attributions  un  degré  de  plus  d'importance,  là  situation 
déplorable  dans  laquelle  la  non-exploitation  des  bois  du  Morvân  a 
placé  les  populations  tant  urbaines  que  rurales  de  cette  contrée. 

Le  ministre  a  été  vivement  impressionné  par  les  justes  doléances 
qui  lui  ont  été  exposées  à  ce  sujet,  il  a  donné  l'assurance  que  le 
gouvernement  se  préoccupait  très- sérieusement  des  conditions  pré- 
caires de  la  propriété  forestière^  qu'il  voulait  y  reméder  et  que  des 
mesures  efficaces  ne  tarderaient  pas  d'êtj*e  prises  dans  ce  but. 

Quelques  jours  auparavant,  la  même  députation  avait  reçu  un  accueO 
également  favorable  de  la  part  de  M.  le  préfet  de  la  Seine.  Ce  haut 
fonctionnaire  a\ait  dit  que  les  modifications  de  tarif,  rappoitées  par 
divers  journaux,  étaient  réelles,  mais  qu'elles  ne  devaient  être  cousi- 
dérées  que  comme  un  acheminement  à  une  réforme  plus  radicale  et 
procliaine. 

Il  nous  parait  impossible  que  tant  de  témoignages  di)  sympathie 
n'aboutissent  pas,  dans  un  court  délai,  à  un  résultat  satisfaisant.  La 
cause  des  propriétaires  de  bois  est  gagnée  dans  l'opinion  publique; 
tout  nous  autorise  à  croire  qu  elle  l'est  aussi  dans  Tesprit  du  gourer* 
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nement.  li  ne  s'agit  donc  plus,  à,\rai  dire,  que  de  mettre  le  jugement 
à  exécution. 

f::;^  Jiirhesses  forestières  de  l'Algérie.  —  Nous  avons  publié,  sous  ce 
titre,  dans  notre  demièie  livraison,  un  article  intéressant  de  M.  Lam- 
bert Voici,  sur  le  même  sujet,  quelques  renseignements  statistiques  qui 
ne  sont  pas  dépourvus  d'importance. 

Nos  possessions  africaines,  dont  l'avenir  a  été  si  longtemps  mis  en 
doute,  paraissent  s'être  définitivement  dégagées  des  embarras  de  toutes 
sortes  qui  ont,  jusqu'ici,  entravé  leur  essor.  Les  capitaux  et  les  hommes 
sérieux  s^y  portent  avec  empressement,  la  spéculation  honnête  et  labo- 
rieuse y  a  remplacé  l'agiot,  des  résultats  très-remarquables  comme  pro- 
duction agricole  y  ont  été  obtenus.  Tout  fait  donc  espérer  que  la  colo- 
nisation de  cette  magnifique  conquête  est  enfin  sortie  de  ses  langes  et 
va,  désormais,  progresser  rapidement. 

Lcî  bois  sont  incontestablement  appelés  à  exercer  une  grande  in- 
fluence sur  ces  progrès.  Il  faut  encore  beaucoup  de  bois  à  notre  colonie 
algérienne ,  soit  pour  l'abriter  contre  le  vent  desséchant  du  désert,  soit 
pour  y  atténuer  les  effelsd'une  température  excessive,  soit  poury  assurer 
la  conservation  et  y  régulariser  la  distribution  des  eaux  pluviales.  11  est 
donc  nécessaire  d'y  effectuer  de  grands  travaux  de  reboisement,  et  ce 
n'est  point  la  partie  la  moins  difficile  de  la  tâche  qui  y  est  confiée  à 
Tadminifitration  forestière. 

Mais,  ce  n*est  pas;  seulement,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigne, 
que  la  sylviculture  est  destinée  à  rendre  à  la  colonie  des  services  impor- 
tants; elle  pourrait  des  à  présent  lui  être  d'un  grand  secours  par  Tex- 
ploilation  des  forùts  existantes. 

Il  résuite  du  compte-rendu  du  ministère  de  la  guerre,  sur  la  situation 
des  établissements  français  dans  TAlgérie,  qu'on  y  comptait  en  1849  : 

Dau»  la  pru\iiice  d* Alger t6M,645  hectares  de  fqrêti. 

—  d'Oraii 269, 7e4  — 

—  de  CoiKtaniine. .        429,^00  — 

868,0 1&  becures  de  foiéU. 

Les  essences  sont  ordinairement  variées  dans  la  même  forêt  :  quel- 
ques-unes, cependant,  se  présentent  isolément,  par  masses  de  mônjc  na- 
ture et  sans  mélange  d'autres  espèces. 

Ainsi,  dms  la  province  d'Alger,  il  y  a  tûx  forêts  de  chênes  lièges 
d'une  conl^ran''e  totale  de  8,600  hect.,  deux  forêts  de  chênes  verts 
d'aune  contenance  totale  de  800  hect.,  une  forêt  de  chênes  zéens  conte- 
nant 9.G00  Lect.;  et  une  lorèt  de  chênes  à  glands  doux,  contenant 
1,300  hectares, 
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Dans  la  province  de  Constantine,  il  y  a  dix*sept  forêts  de  chênes 
lièges  d'une  contenance  totale  de  28,100  hect.,  deux  forêts  de  chênes 
vei-ts  d'une  contenance  totale  de  8,800  hect.,  trois  forêts  de  chênes 
zéens,  contenant  ensemble  105,900  hect.,  une  forêt  de  chênes  à  glands 
doux,  de  4,800  hect.,  et  deux  forêts  de  genévriers  d'une  contenance 
totale  de  12,800  hectares. 

Les  868,015  hectares  des  trois  provinces  se  divisent,  quant  an  peu- 
plement, de  la  manière  suivante  : 


Provinces. 


Futaie. 


b. 


Alger 22,340 

Orao 20,000 

Cooslantine,  271,671 


314,011 


Fouie 

Fatale 

TaiUis 

ft 
Uillii. 

et 
broniaftillei. 

Taillis. 

et 
brouaaaillet. 

BrooMÛUei. 

TSVAL. 

b. 

b. 

h. 

h. 

b. 

k 

67,350 

5,160 

20,900 

36,^.80 

16,625 

168,645 

80,000 

86,000 

23,700 

52,514 

7,750 

269,764 

103,335 

2,200 

23»000 

29,400 

» 

429,606 

250,685 

93,350 

67,600 

118,194 

24,175 

868. Ol  6 

On  voit  que  la  province  de  Constantine  est  de  beaucoup  la  plus  riche, 
non-seulement  par  l'étendue>  mais  encore  par  la  nature  des  peuple- 
ments qu'elle  renferme. 

Les  forêts  dont  nous  venons  de  donner  la  nomenclature,  sont  celles 
qui  ont  fait  Tobjet  d'une  reconnaissance  qu'on  peut  considérer  comme 
suûlsammeut  exacte.  On  connaît  en  outre,  dans  le  Sahara  algérien,  sept 
forêts,  savoir  : 

Dau» la  province  d*Alger 1 7,000bect.  petiplés  de  pislachiVrs,  pins d'Alep, dièoes 

Torts  et  à  glands  dons,  thn^as, 
genévriers . 

—  d'Oran 9,000         —         de  thuyas,  geriA4s,  aus,  rètes. 

—  de  Constantine     1,200         —         palmiers,  datiiers,  pistachiers,  té- 

rébintbes. 

Ënân  104,700  hectares  ont  été  reconnus  récemment  dans  les  cercles 
de  Batna,  de  TAurès  et  de  Tebessa. 

Voilà,  certes,  d'assez  beaux  chiffres.  Malheureusement,  ils  ne  don- 
nent encore  que  des  espérances,  si  l'on  en  juge  par  la  quantité  consi- 
dérable  de  bois  que  TAIgérie  a  tirée,  jusqu'à  présent,  de  Tétranger. 

La  valeur  des  importations,  pour  1851,  est  indiquée  sur  Tétat  sui- 
vant : 


MAltCHAirOISIS. 


CUMMBBCR 

GÉNÉRAL. 


Marchandiaei 
arriver  •. 


986,789  ir. 
4,610   » 


COMMERCE  SPÉCIAL. 


mauchahdisbs  mises  kk  corsommatioii 


de  France,  par  >  de»  entrrpAta  de 


iiavirAi  fraticait. 


IIO/é71   fr. 
I,97î   « 


Bois  communs.. 

j     >•   cxotiqnt'S. 

Si  Ton  classe  les  pays  de  provenance  par  rang  d'importance,  on 


Fraticc. 


26,372   fr. 
2,633    » 


de  l'étranKer.    |      TOTAL.       ) 


712.821    fr. 
4     ^ 


S49,66Ur.) 
4.610  > 
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trouve  que  c'est  rAutriche  qui  fournit  ia  plus  grande  quantité  de  bois 
à  nos  provinces  d'Afrique  :  la  Suède  et  la  Norwége  sont  en  seconde 
ligne.  La  France  est  ensuite  Tun  des  pays  qui  contribuent,  dans  la  plus 
forte  proportion,  à  Tapprovisionnement  de  la  culonie. 

Plusieurs  causes  s'opposent  à  ce  que  T  Algérie  puisse  se  suffire  à  elle- 
même  pour  les  bois  qui  sont  nécessaires  à  son  industrie,  malgré  reten- 
due considérable  des  forêts  qu'elle  renferme. 

La  première  est  l'insuffisance  de  la  pacification.  Beaucoup  de  forêts 
sont  situées  au  milieu  de  tribus  dont  la  soumission  n*est  encore  qu'ap- 
parente. Une  autre  cause  plus  évidente  des  entraves  que  rencontre 
l'exploitation  forestière,  dans  ce  pays,  c'est  la  difficulté  des  communica- 
tions. 11  en  résulte  que,  malgré  le  million  d'hectares  qu'elle  possède, 
l'Algérie  est  obligée  de  demander  à  l'étranger  les  bois  dont  elle  a  be- 
soin, et  trouve  son  compte  à  consommer  des  bois  de  la  Norwége  qui  ar- 
rivent chez  çlle  surchargés  de  la  rente  qu'ils  ont  dû  payer  au  proprié- 
taire, et  des  frais  énormes  de  transport  que  peut  occasionner  un  voyage 
de  7  à  800  lieues! 

Ce  fait  extraordinaire  indique  clairement  ce  qui  manque  à  notre  co- 
lonie, pour  qu'elle  {Puisse  utiliser  les  richesses  forestières  qui  l'envi- 
ronnent; ce  sont  les  voies  de  transport,  et  c'est  sur  ce  point  essentiel 
que  l'administration  doit  porter  particulièrement  son  attention.  Les 
sacrifices  considérables  que  l'Algérie  s'impose  pour  se  procurer  les  bois 
qui  sont  indispensables  à  sa  consommation,  prouvent,  de  la  manière  la 
plus  claire,  qu'elle  ferait  un  emploi,  très-fructueux,  des  ressources 
pécuniaires  qu'elle  affecterait  à  la  création  des  moyens  de  vidange,  dont 
les  forêts  qu'elle  possède,  paraissent  être  complètement  dépourvues. 
Il  faudrait,  pour  qu'il  en  fût  autrement,  que  l'intérêt  du  capital  qu'elle 
consacrerait  à  ces  travaux,  excédât  la  somme  représentant  les  charges  qui 
grèvent  les  bois  qu'elle  tire  de  l'étranger;  or,  cela  n*est  pas  admissible. 

Nous  allons  plus  loin,  et  nous  prétendons  qu'en  admettant  que,  par 
suite  de  ces  dépenses ,  le  prix  de  revient  des  bois  indigènes  s'élevât  au 
niveau  du  cours  des  produits  similaires  de  provenance  étrangère,  il  y 
aurait  toujours,  pour  la  colonie,  un  grand  profit  à  préférer  les  premiers 
aux  seconds.  £n  effet,  ce  n'est  point  seulement  par  l'économie  qu'elle 
pourrait  réaliser,  sur  le  prix  d'achat,  que  l'exploitation  de  ses  forêts  lui 
procurerait  des  avantages;  c'est  encore,  et  même  principa^ment,  parce 
que  cette  exploitation  offrirait  un  emploi  à  des  capitaux  importants  et 
du  travail  à  un  grand  nombre  d'ouvriers. 

Le  défaut  de  sécurité  et  l'absence  de  voies  de  communication  ne 
sont  pas  les  seules  causes  qui  s'opposent  à  ce  que  les  forêts  algé- 
riennes rendent  les  services  que  semblent  promettre  l'étendue  qu'elles 
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occupent^  la  variété  et  la  qualité  des  cssMices  qu'on  y  remarque. 
Il  y  en  a  une  tioisième  qui  est  éi^alement  fort  grave  :  c est  le  trop 
petit  nombre  des  agents  forestiers  que  renferme,  en  Afrique,  le 
personnel  de  l  administration.  On  y  compte  3  inspecteurs  ayant 
sous  leurs  ordres  27  ou  28  agents  sous-inspecteurs  ou  gardes  gé* 
néraui.  Trois  ins[)ecteurs  pour  un  million  d'hectares  de  boit  !  Cest 
vingt  fois  moins  qu'en  France,  oii  le  personnel  suffît  cependant  à  peine 
anx  besoins  du  service!  Il  est  évident  que  l'administra tion  forestière  de 
l'Alaçérie  ne  peut  rien  faire  de  véritablement  efficace  pour  Texpl citation 
do  rimmense  domaine  dont  on  lui  a  confié  la  gestion,  pour  les  reboi-e- 
nionts  dont  il  serait  urgent  qu'elle  s  occupât,  et  que  c  est  tout  au  plus 
si  elle  a  le  temps  de  se  livrer  à  des  reconnaissances  générales  doat  Ir 
seul  résultat  possible .  dans  l'état  actuel  des  choses,  est  d'exciter  de 
vaines  espérances. 

Il  yacependantunerébcrveàfaii-een  faveur  de  quelques  forêts  de  k 
province  de  Constantine,  qui  ont  été  concédées  i)our  Texploitation  du 
liège,  et  qui  donneront  bientôt  des  produits  réels;  mais  il  s'agit  là  de 
quelques  mi' tiers  d'hectares  situés  dans  des  conditions  exceptionnelle* 
ment  avantageuses.  La  grande  majorité  de  nos  forets  d'Afrique  est  res- 
tée, jusqu'à  ce  jour,  improductive,  ce  qui  est  très-regiettable,  non-seu- 
lement pour  la  colonie ,  mais  encore  pour  la  métropole,  à  laquelle 
l'Algérie  pourrait  fournir  beaucoup  de  bois  que  Tétranger  nous  fait 
payer  fort  cher. 

Nous  avons  vu  des  meubles  fabriqués  avec  le  bois  de  thuya  dont  parle 
M.  Lambert.  Il  est,  en  effet,  impossible  de  rien  imaginer  de  plus  élé- 
gant et  de  plus  riche  en  même  temps.  Nul  doute  que  ce  bois  ne  soit  ap- 
pelé à  un  grand  succès,  lorsquMl  s'offrira  à  nos  fabricants,  en  quantité 
suffisante  et  dans  les  conditions  désirables  de  bon  marché. 

Le  tluiva  n'est  pas  la  seule  essence  de  notre  colonie  d'Afri(jue  que  nos 
ouvriers  pourraient  utiliser  avec  avantage,  on  en  trouverait  sans  doute 
beaucoup  d'autres  si  on  se  donnait  la  peine  de  les  chercher ,  et  si  on 
faisait,  pour  nos  bois  algériens,  ce  qu'on  fait  avec  tant  de  soins  pour 
ceux  du  Paraguay,  dont  il  est  question  dans  notre  dernière  chro- 
nique. 

I^ur  juger  de  l'importance  qu'aurait  l'introduction,  dans  nos  usages, 
des  bois  d'ébénisterie  que  l'Algérie  produit,  il  suffit  de  se  rappeler  que 
nous  payons  à  l'étranger  un  tribut  annuel  de  5  ou  6  millions  pour  des 
bois  de  cette  espèce,  dont  la  mise  en  œuvre,  dans  la  capitale  seulement, 
occupe  plus  de  dix  mille  ouvriers  et  donne  lieu  à  la  création  annuelle 
d'une  valeur  de  28  à  30  millions. 

Voilà  bien  des  raisons  pour  qu'on  songe,  enfin,  sérieusement,  à  ex- 
ploiteç  les  richesses  forestières  de  l'Algérie.  Mais,  si  nous  sommes 
bien  informés,  ce  vœu  aurait  été  compris  et  ne  tardei-ait  pas  à  être 
exaucé,  ce  qui  ne  nous  surprendrait  nullement,  car  s'il  y  a  en  Afrique 
des  agents  forestiers  très-éckirés ,  et  lin  gouverneur  général  qui  a. 
de  tout  temps,  fait  preuve  d'une  sollicitude  particulière  pour  les  in- 
térêts sylvicoles ,  il  y  a  ici ,  au  ministère  de  la  guerre ,  à  la  téie  de 
la  division  des  affaires  algériennes,  un  général  qui  ne  laisse  pas  édi^h 
per  l'occasion  de  favoriser  les  progrès  de  la  colonie. 


■      !>!■*   ^a 
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M  L'EFFET  DE  LA  LDnÉRE  ET  DE  L^OMSltE 

Sir  Im  arbres  tirMliers,  ptr  I.  GttUtfe  Uïtt,  pr^tesMtr  4e  leieioe  firesliiie  à  Gieueii. 

(90ITK  (1). 


/ 


V.  —  DES  PEUPLEMENTS  GOUPOSÉS  im  PLUSIEURS  ESSEICGBS  {Sudte.). 

Partout  où  l'auteur  a  yu  transfonner  en  hêtres  les  peuplements  de 
pîns^  il  a  été  étonné  de  leur  belle  croissance.  Même  sur  un  sol  médiocre, 
où  la  reproduction  spontanée  du  hêtre  n*a  lieu  que  difficilement,  cette 
transformation  s'opère  très-hien  sous  le  couvert  du  pin.  Il  n'est  pas 
facile  d'expliquer  cm  fait  d'une  manière  satisfaisante. 

Faut-il  en  attribuer  la  cause  à  la  {^us  grande  quantité  de  matières 
inorganiques  que  le  pin  rend  à  la  terre  >  ou  à  la  mousse  qu'on  rencontre 
dans  la  plupart  des  peuplements  de  pins,  et  qui  ne  saurait  être  enlevée 
par  le  vent  comme  les  feuilles  mortes  du  hêtre ,  ou  enfin^  Nombre  du 
pin  conviendrait-elle  mieux  aux  plants  de  hêtre  que  celle  des  arbres  de 
leur  propre  essence  ?  Car  le  hêtre  supporte  l'ombre,  mais  pas  au  même 
degré  que  Tépicéa  ou  le  sapin.  Lorsqu'à  la  suite  de  PécHaircie  de  la 
forêt,  les  hêtres  étendent  leurs  branches,  il  en  résulte  un  ombrage 
nuisible  au  jeune  plant.  On  rencontre  rarement  sous  des  hêtres  vigou- 
reux autant  de  brins  en  bon  état  que  sous  des  arbres  languissants 
et  dont  la  couronne  est  peu  garnie.  Le  feuillage  du  pin  devient  égale- 
ment plus  touffu  lorsque  ces  arbres  ne  forment  pas  un  massif  serré^ 
mais  jamais  autant  que  celui  du  hêtre.  Il  parait  que  le  degré  d'ombrage 
fourni  par  le  pin  est  précisément  celui  qu'il  faut  aux  plants  de  hêtre. 

Pour  transformer  en  hêtres  un  peuplement  de  pins,  il  convient  de 
commencer  par  opérer  une  forte  éclairoie.  On  enlèvera  au  hesoin  les 
arbres  dominants,  mais  sans  détruire  le  massif.  Si  l'on  négligeait 
l'éclaircie,  les  jeunes  hêtres  manqueraient  bientôt  d*air  et  d'espace. 
Toutefois,  il  n'est  pas  nécessaire  de  supprimer  le  couvert  tout  en« 
tier.  On  pourra  conserver,  par  exemple,  quelques  pins  qui,  se  trouvant 
à  leur  aise,  produiront  des  bois  d'œuvre  et  de  construction  très-pré- 
cieux. 

Lorsque  les  faines  sont  chères,  la  plantation  est  plus  avantageuse  que 
l'ensemencement.  Les  plants  ne  souffriront  ni  du  froid,  ni  de  la  cha-* 
leur,  s'ils  sont  protégés  par  une  futaie  de  pin  ou  par  l'ombre  de  leurs 

(i)  Voir  les  n««  d«  10  ua»,  i^  avril,  10  mai»  85  Join,  io  juUtol,  10  août,  86  oolo- 
bre  et  lO  novembre  désoler. 
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propres  porte-graines.  Ijes  brins  employés  à  la  plantation  doivent  avoir 
de  deux  à  quatre  pieds  (0™  66  à  1™  33). 

On  ne  doit  procéder  par  voie  de  semis  que  lorsqu'on  peut  faire  exé- 
cuter le  défrichement|à  bas  prix  par  des  condamnés  (1),  ou  même  seule- 
ment quand  on  peut  faire  remuer  le  sol  par  des  porcs.  Dans  le  cas 
contraire,  le  procédé  le  moins  coûteux  consiste  à  planter  simplemen 
par  potets  ou  paquets  espacés  de  4  à  8  pieds'(l">  33  2  =^  66). 

Dans  le  grand-duché  de  Hesse,  où  Ton  tend  à  faire  prédominer  les  es- 
sences feuillues,  et  à  ne  conserver  les  conifères  en  massif  que  sur  les 
terrains  qui  ne  conviennent  pas  aux  hêtres,  les  forestiers  opèrent  de- 
puis quelque  temps  beaucoup  de  transformations.  Un  grand  nombre 
de  ces  opérations  ont  été  couronnées  du  plus  beau  succès,  comme  nous 
avons  pu  le  voir  dans  le  Vogelsgebirge  et  VOdenwald.  On  avait  pro- 
cédé tantôt  par  semis,  tantôt  pai*  plantation,  et  au  bout  de  3  ou  4  ans  les 
plants  de  repeuplement  avaient  une  hauteur  et  une  vigueur  qu'ils  n'at- 
teignent^ par  la  méthode  du  repeuplement  naturel,  qu'après  15  ou 
16  ans. 

En  beaucoup  de  contrées,  notamment  dans  le  Nassau,  on  a  employé 
le  bouleau  comme  couvert  pour  le  hêtre.  Cependant  le  lx)uleau  convient 
moins  à  cet  usage  que  le  pin,  d'abord  parce  qu'il  s'éclaircit  plus  tôt,  et 
ensuite,  parce  qu'on  a  de  la  peine  à  se  débarrasser  de  ses  repousses. 
On  peut  encore  utiliser  le  laricio  comme  couvert;  cet  arbre  présente 
moins  d'inconvénients  que  le  bouleau. 

La  transformation  de  peuplements  de  pins,  de  bouleaux,  ou  de  lari- 
cios,  en  épicéas  ou  en  sapins,  s'opère  de  la  même  |  manière  qu'en 
hêtres.  Les  bouleaux  exigent  toutefois  quelques  précautions  parti- 
culières. On  ne  doit  pas  les  enlever  trop  tôt ,  parce  que  leurs  re- 
pousses, lorsqu'ils  sont  agités  par  les  vents,  abattent  les  bourgeons 
des  jeunes  conifères.  Au  reste,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  conserve 
le  bouleau  aussi  longtemps  que  possible,  puisque  Tépicéa  et  le  sapin 
supportent  beaucoup  d'ombre.  D'un  autre  côté,  si  le  recru  venait  à  gê- 
ner les  jeunes  épicéas  et  sapins,  on  n'aurait  qu'à  le  couper  au-des- 
sus de  la  racine.  Avant  qu'il  n'ait  repoussé,  les  conifères  seraient  as- 
sez forts  pour  l'étoufifer. 

S'il  est  facile  de  substituer  des  arbres  aimant  l'ombre  à  des  essen- 
ces aimant  la  lumière,  la  modification  opposée  est  des  plus  difficiles. 

Remplacer  des  épicéas,  des  sapins  ou  des  hêtres  par  des  pins  sylves- 

(1)  n  s'agit  ici  probablement  d'individus  condamnés  pour  délits  forestiers  h  an  cer- 
tain nombre  de  journées  de  travail  dans  la  forêt. 
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très  ou  larlcios,  en  conservant  des  baliveaux^  ceM  lu  une  des  tâches  les 
plus  ardues  que  le  forestier  puisse  se  poser.  Quoi  qu'il  fasse,  la  trans- 
formation restera  toujours  défectueuse  parce  que  les  pins  sylvestre  et 
laricio  ne  résistent  qu'avec  peine  aux  efiets  de  l'ombrage  des  arbres 
plus  âgés.  Si  Ton  voulait  à  tout  prix  substituer  au  hêtre,  à  l'épicéa 
ou  au  sapin  une  essence  ayacit  besoin  de  lumière^  il  faudrait  com- 
mencer par  abattre  les  arbres  existants  et  semer  ou  planter  sur  le  ter- 
rain défriché. 

On  réussira  beaucoup  mieux  à  remplacer  une  essence  aimant 
l'ombre  par  une  autre  de  la  même  catégorie.  L'épicéa  et  le  sapin 
notamment  prospéreront  dans  un  massif  de  liètres  ;  mais  ce  dernier 
ne  viendra  bien  dans  un  massif  composé  de  ces  conifères  que  si 
on  lui  procure  un  peu  d'air  en  élaguant  une  partie  de  leurs  branches. 

Pour  substituer  une  essence  aimant  la  lumière  à  une  autre  de  la 
même  catégorie^  il  faut  en  général  commencer  par  déboiser  le  terrain 
au  moyen  d'une  coupe  à  blanc  étoc. 

Quelquefois  on  cultive  une  espèce  d'arbre^  pour  s*en  servir  comme 
d'un  abri^  pour  une  autre,  et  on  l'enlève  quand  elle  a  rempli  son  but. 
Ce  procédé  peut  être  recommandé  dans  plusieurs  c^.  Quelques  es- 
sences, comme  le  hêtre,  Tépicéa,  le  sapin,  le  chêne,  sont,  dans  leur  jeu- 
nesse, très-sensibles  au  froid,  surtout  dans  des  endroits  humides.  Au 
printemps  et  en  automne  les  parties  vertes  des  végétaux  rayonnent 
plus  de  chaleur  que  la  plante  entière  n'en  absorbe  dans  le  courant 
de  la  journée^  leur  température  descend  ainsi  souvent  assez  bas 
pour  qu'elles  gèlent.  Il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela  qu'elles  attei- 
gnent—  1  degré.  Or,  si  le  peuplement  renferme  des  arbres  plus  âgés, 
ceux-ci  restituent  aux  jeunes  plants  la  chaleur  qu'ils  ont  perdue  et 
ils  ne  gèlent  pas. 

Les  pins  sylvestre  et  weymoulh  et  le  bouleau  souffrent  peu  du  froid  ; 
ils  croissent  vite ,  leur  feuillage  est  peu  touffu  ;  ils  conviennent  en 
conséquence,  particulièrement,  comme  culture  transitoire  protectrice 
des  essence»  délicates.  Seulement ,  on  doit  préférer  au  bouleau ,  soit 
les  pins  sylvestre  et  weymouth,  soit,  si  le  terrain  le  permet,  le  laricio  ; 
on  se  débarrasse  plus  difficilement  du  bouleau  quand  on  n'en  a  plus 
besoin. 

Dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  forestiers,  notamment  M.  Schultze^ 
se  sont  déclarés  contre  la  régénération  naturelle  du  hêtre.  Ils  basent 
avec  raison  leurs  attaques  sur  la  longueur  de  la  période  nécessaire  pour 
cette  régénération,  sur  l'appauvrissement  du  sol ,  qui  en  est  la  consé- 
quence, et ,  çn  général  y  sur  la  difficulté  d'exécution. 
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Tant  que  la  coupe  est  encore  sombre,  disent-ils,  tant  que  1^  cou- 
ronnes se  touchent,  les  semences  germent;  mais  les  jeunes  plants  pé- 
rissent bientôt  faute  de  lumière.  La  coupe  claire  a  pour  but  de  rendre 
les  arbres  plus  productifs  en  graines  et,  en  même  temps,  de  procurer 
plus  de  jour  aux  jeunes  plants.  Mais  cette  éclaircie  exige  une  pru- 
dence toute  particulière.  Si  Ton  n'enlève  pas  assez  d'arbres,  le  recru 
ne  pousse  pas  ;  si  Téclaircie  est  trop  forte ,  les  arbres  conservés  ne  pro- 
tègent plus  les  jeunes  végétaux.  C'est  alors  comme  si  le  gémis  de  hêtre 
avait  eu  lieu  en  plein  soleil,  et  il  est  évident  que  les  plants  doivent 
périr  par  excès  de  lumière. 

Quand  le  recru  a  péri  de  cette  manière ,  on  attend  habituellement 
que  de  nouvelles  semences  viennent  le  remplacer.  Les  porte-graines 
ne  tardent  pas  à  être  couverts  [de  graines,  car  les  arbres  isolés  sont 
beaucoup  plus  féconds  que  ceux  qui  forment  massif.  Mais  quelle  que 
soit  la  quantité  de  semence  produite,  les  plants  ne  se  montrent  pas, 
parce  que  la  cause  qui  les  a  détruits,  le  manque  d'ombre,  continue  à 
avoir  son  effet. 

L'auteur  a  vu  des  milliers  d'hectares  où  la  reproduction  naturelle 
était  impossible,  faute  d'un  couvert  suffisant.  On  attendit  néanmoins 
Ferisemencement .  spontané  pendant  vingt  et  même  pendant  cin- 
quante ans.  Les  porte-graines  répandirent  sur  le  sol  assez  de  semences 
pour  couvrir  une  surface  cent  fois  plus  grande,  sans  qu'on  pût  voir 
de  jeunes  plants  sortir  de  la  terre.  Nous  dirons  même  que,  plus  on 
s'éloignait  du  moment  où  on  avait  préparé  la  coupe  pour  l'ensemence- 
ment naturel,  plus  le  sol  devenait  impropre  à  s'y  prêter  :  privé  d'un 
couvert  protecteur,  le  vent  leur  enlevait  les  feuilles  mortes  et  l'humidité, 
et,  en  conséquence,  toutes  les  conditions  de  fertilité.  D'un  autre  côté, 
les  porte-graines  étendent  leurs  branches,  leurs-couronnes  se  garnissent 
davantage,  et  bientôt  leur  ombre  est  trop  épaisse  pouf  les  plants  qui 
auraient  pu  germer  sous  son  abri. 

Si  l'insuffisance  du  couvert  se  bornait  seulement  à  quelques  endroits , 
on  pourrait  faciliter  rensemcnceraent  naturel  en  défrichait  le  sol.  Ce 
procédé  est  souvent  appliqué  dans  le  grand-duché  de  Hesse  ;  mais  lors- 
que les  surfaces  à  labourer  sont  très-étendues,  les  frais  deviennent  trop 
élevés.  Dans  ce  cns,  il  ne  reste  plus  qu'à  faire  paitre  les  porcs  dans  la 
forêt,  si  toutefois  le  sol  n'est  pas  ti'op  pierreux  ou  trop  rempli  de 
racines. 

Le  défrichement  par  la  charrue  on  le  grattage  du  sol  par  les  porcs 
donnent  aux  jeunes  plants  la  force  de  supporter  les  intempéries,  aussi 
bien  que  ceux  qu'on  élève  avec  soin  dans  les  pépinière».    - 
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LorBqu*une  coupe  de  régénération  de  hêtres ,  devenue  trop  claire^  se 
trouve  sur  un  terrain  pierreux  ou  rempli  de  racines ,  ou  lorsque  le  sol 
est  appauvri  et  que  les  porte-graines  ne  portent  plus  assez  de  semences^ 
les  porcs  ne  peuvent  pas  l'améliorer,  il  ne  reste  plus  qu'à  abattre  le 
peuplemei^t  existant ,  qu*à  cultiver  une  essence  aimant  la  lumière^ 
jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  servir  d'abri  au  bëtre  (ou  à  l'épicéa  et  au  sapin) 
qu'on  reproduit  ensuite  également  par  la  culture. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  pin  est  le  meilleur  couvert  pour  ewk 
essences.  On  le  plante  en  lignes  aussi  rapprochées  que  possible  y  et 
plus  tôt  le  massif  est  formé ,  plus  tôt  la  culture  du  hêtre  peut  com- 
mencer. On  sème  ou  Ton  plante  avec  un  égal  succès.  Plus  le  sol  a  été 
appauvri  y  plus  on  doit  attendre  avant  de  cultiver  le  hêtre.  Si  le  sol  n'est 
pas  d'une  qualité  trop  inférieure  ^  on  peut  commencer  dès  que  le  pin  a 
atteint  4  à  5  pieds  (lm33  à  i"^)  de  hauteur. 

On  enlève  le  pin  à  mesure  qu'il  faut  donner  de  l'air  au  hêtre.  Or, 
comme  c'est  le  premier  qui  domine,  et  qu'on  supprime  préci8éineQ.t,  les 
arbres  dominants^  le  produit  du  nettoiement  est  toujours  très-élevé  dans 
cette  sorte  de  combinaison^  sans  qu'il  y  ait  préjydice  pour  l'essence 
principale^  pour  le  hêtre. 

11  serait  à  désirer  que  cette  méthode,  qui  a  été  exécutée  av^  beai|cq|ip 
de  succès  y  notamment  par  M.  Fréd.  Heyer,  se  répandit  davantage.  Les 
faibles  déboursés  occasionnés  par  la  culture  transitoire  du  pin  sont 
largement  compensés  par  Taccroissement  des  produits  du  hêtre. 

Maurice  Blqçi^. 

I       i  ■  .  ■  I  I     '     1    II  I  III   I    Mil 
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A  montieur  k  direaUur  des  Annales  forestières. 

Vous  avez  publié ,  dans  les  Annaks  y  quelques  articles  sur  les  four- 
nitures de  bois  de  marine.  Il  ne  serait  pas  sans  intérêt ,  peut-être,  de 
continuer  ces  études  par  quelques  ligues  sur  les  fournisseurs.  Au  mo- 
ment où  notre  marine  s'apprête  à  jouer  un  grand  rôle  y  à  peser  d'un 
grand  poids  sur  les  destinées  du  monde,  il  est  bon  de  savoir  commient 
et  par  qui  nos  arsenaux  sont  approvisionnés ,  et  si  la  composition  du 
personnel  des  fournisseurs  n'est  pas  appelée  à  avoir  quelque  influence 
sur  le  mérite  des  approvisionnements. 

C'est  une  grosse  affairé  qu'une  fourniture  de  bois  de  marine  :  grosse 
par  les  chiffres  qui  se  comptent  ordinairemehi  par  millions ,  grosse 
surtout  par  la  difficulté  de  choisir,  dans  plusieurs  département^ ,  et  de 
rassembler,  sur  un  point  donné ,  tout  ce  que  ces  départements  produi- 
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sent  de  chênes  réunissant  les  conditions  exigées  pour  la  forme  ,  les  di- 
mensions et  la  qualité;  c'est  une  grosse  affaire,  tlis-je ,  si  ou  veut  s'en 
occuper  en  conscience ,  et  se  donner  la  peine  de  chercher  et  de  choisir. 

Mais  est-il  un  fournisseur  qui  se  donne  ce  souci?  On  en  pourrait 
douter  à  voir  la  pénurie  des  arsenaux  y  quant  aux  belles  espèces^  et 
l'encombrement  par  los  espèces  inférieures. 

Et  cepciiiiant,  les  beaux  arbres  sont  encore,  et  quoi  qu'on  dise,  nom- 
breux dans  nos  forêts;  et  tous  les  ans,  ^administration  forestière  les 
délivre  en  quantité  bien  plus  que  sufiisante  pour  parer  à  tous  les  Ix*- 
soins.  Mais  les  fournisseurs  négligent  de  les  chercher,  les  détenteurs 
négligent  de  les  offrir,  et  les  pièces  les  plus  rares  sont  souvent  découpées 
sans  profit  pour  personne ,  au  grand  détriment  de  la  marine  y  qui  en  a 
si  grand  besoin. 

Nous  avons  vu  ,  dans  les  forêts  ou  dans  les  bureaux  de  la  marine  ^ 
des  fournisseurs  de  toute  espèce.  On  pourrait  les  classer  par  catégories 
bien  distinctes. 

1°  Les  gros  capitalistes  :  à  tout  seigneur  tout  honneur  j 

2®  Les  banquiers  bailleurs  de  fonds  ; 

3^  Les  spéculateurs ,  moitié  chiens  moitié  loups ,  utilisant  en  même 
temps  et  quelques  capitaux  disponibles  et  des  connaissances  acquises, 
sinon  en  matière  forestière ,  au  moins  en  matière  commerciale  ; 

4**  Les  sous-traitants  locaux ,  véritables  ratons ,  tirant  les  marrons  du 
feu  ,  s'y  brûlant  quelquefois ,  mais  rarement  appelés  à  prendre  quelque 
part  dans  les  bénéfices  du  métier  ; 

5*  Et  enfin  la  très-rare  espèce  des  véritables  fournisseurs. 

Chacun  procède  à  sa  façon.  Nous  les  avons  vus  à  l'œuvre  y  essayons 
de  les  dépeindre. 

Le  gros  capitaliste  se  rend  adjudicataire  d'une  fourniture  de  marine, 
sans  savoir  un  mot  de  cette  fourniture.  Demandez-lui  quelques  rensei- 
gnements sur  les  espèces  qu'il  doit  livrer,  sur  les  prix  d'achat ,  de 
transport,  les  ressources  de  la  circonscription  dont  il  se  charge;  c'est 
de  l'hébreu  pour  lui;  il  ne  sait  pas  même  s'il  existe  un  arbre  dans  cette 
circonscription;  et  la  forme ,  les  dimensions  d'une  quille  ou  d'une  va- 
rangue lui  sont  parfaitement  inconnues. 

Il  a  de  l'argent,  de  Tinfluence,  et  avec  cela  il  entreprendra  une 
fourniture  de  bois  de  marine ,  comme  il  entreprendrait  une  fourniture 
de  trois-six,  ou  une  livraison  de  chaussures  militaires,  ou  bien  encore 
une  fourniture  de  quelques  millions  de  kilogrammes  de  houille  à  faire 
à  Pondiclîéry. 

11  est  a<ljudJcataire  ,  on  le  saura  demain  à  la  bourse,  et  pendant  huit 
jours ,  son  bureau  sera  assiégé  de  demandes  de  rétrocession  partielles, 
qui  pour  un  point,  qui  pour  un  autre;  il  choisira  ses  cessionnaires , 
prendra  son  tant  pour  100  ,  se  fera  donner  des  garanties  ,  et  pense/a  à 
sa  fourniture ,  quand  il  faudra  signer  des  mandats. 

Cette  fourniture  s'exécutera  peut-être ,  ce  n'est  pas  son  affaire  ;  il  y 
a  un  cautionnement  qui  garantit  le  sien ,  la  marine  aura  des  bois  si  le 
cas  V  éch(t. 

Les  circonstances  rendent  l'affaire  douteuse  ;  le  bois  augmente  en 
forêt ,  le  fret  est  élevé;  la  fourniture  ne  sera  pas  entière ,  qu'importe  : 
des  retenues  faites  à  propos  lui  assurent  un  bénéfice  certain.  Les  ces- 
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sionn.aires  sont  rumés;  mais  l'afTaire  a  rapporté  tant  pour  100^  çt  au 
renouvellement  du  bail^  il  demandera  des  prix  d*autant  plus  élevés  que 
la  marine  aura  plus  de  besoins^  parce  qu'elle  aura  moins  reçu  pendant 
le  bail  précédent ,  et  que  la  catastrophe  des  fournisseurs  indirects 
éloignera  la  concurrence  directe. 

Une  adjudication  passée  dans  des  conditions  semblables  est  le  plus 
sûr  moyen  d'avoir  le  moins  de  bois  f.t  les  plus  mauvais  bois  possibles. 
En  seconde  ligne,  vient  le  banquier  bailleur  de  fonds.  Celui-là  s'as- 
sure 9  avant  l'adjudication ,  d'un  associé  quelconque.  S'il  a  la  main 
heureuse  y  la  fourniture  se  fera  passable.  La  marine  aura  des  bois ,  et 
Tassociation  «quelques  bénéfices;  sinon  ou  la  traînera  vaille  que  vaille 
jusqu'au  bout.  Le  banquier  n'en  atteindra  pas  moins  son  but  :  il  aura^ 
pendant  quelques  années,  un  mouvement  de  plusieurs  millions  rap- 
portant six  pour  100  en  commissions.  Ce  sera^  en  déiinitive^  une  bonne 
opération  de  banque  ;  c^est  tout  ce  qu'il  voulait. 

La  marine ,  il  est  vrai  y  aura  reçu  des  bois  tels  quels  ;  mais  pour 
les  avoir  meilleurs  ou  plus  convenables  y  il  aurait  fallu  augmenter  les 
frais  généraux  y  se  déplacer,  se  donner  la  peine  de  chercher,  et  tout 
cela  ne  rapportant  qu'un  bénéfice  à  partager»  ne  vaut  pas  la  peine 
qu'on  s*en  occupe.  Les  spéculations  de  bourses  oourraient  en  souffrir. 
La  marine  s'arrangera  comme  elle  le  pourra ,  le  Dut  est  atteint. 
Le  spéculateur  vient  après. 

Celui-ci  s'occupe  plus  des  moyens  de  fournir  ;  c'est  son  affaire  spé- 
ciale. Mais  il  a  horreur  de  la  fourniture  directe.  Pourquoi  se  donner 
tant  de  peines  l  acheter  des  bois,  les  exploiter,  les  expédier,  c'e&t  du 
travail  cela ,  ce  n'est  pas  de  la  spéculation.  Il  faut  chercher  des  sous- 
traitants  .  et  cette  espèce  se  trouve  fort  nombreuse ,  soit  parmi  des  spé« 
culateurs  de  condition  secondaire ,  soit  parmi  des  exploitants  qui.  solli- 
citent le  placement  de  leurs  produits. 

On  ne  se  figure  pas  combien  la  spéculation  est  ingénieuse  à  trouver 
ces  sous-traitants.  Tantôt  on  cède  un  département,  un  arrondissement^ 
un  canton  taxé  à  tant  de  stères;  tantôt  on  fait  circuler  des  imprimés 
annonçant  que  les  pièces  rendues  à  tel  port  seront  payées  tel  et  tel  prix 
pour  telle  et  telle  espèce.  On  conclut  ainsi  des  marchés ,  quels  qu'ils 
soient,  avec  tout  venant;  chacun  apporte  ce  qu'il  a.  On  apporte  surtout 
des  espèces  inférieures  qu'on  ne  peut  placer  convenablement,  et  on 
garde  les  belles  pièces,  qui  sont  vendues  au-dessus  du  tarif,  pour  des 
usines,  pour  des  constructions  particulières ,  pour  faire  même  de  la 
f«nte. 

Le  spéculateur  dort  tranquille.  Après  cette  campagne  faite ,  sa  four- 
niture s'exécute  ;  il  sait  la  différence  de  prix,  le  bénéfice  à  recevoir.  Les 
rebuts ,  les  déclassements  ne  sont  pas  à  sa  charge. 

11  existe  bien  des  bois  et  de  beaux  bois  dans  tel  canton  où  il  n'a  pas 
trouvé  de  sous-traitant.  La  marine  se  passera  de  ces  bois;  personne  n'a 
voulu  les  lui  donner,  il  ne  peut  pas  se  charger  de  les  aller  prendre  :  ce 
serait  sortir  de  ses  habitudes ,  et  se  donner  un  souci  inutile. 
"  Passons  aux  sous-traitants. 

C'est  la  classe  la  plus  nombreuse  ;  elle  se  trouve  partout  et  dans  toutes 
les  conditions  ;  c'est  la  providence  des  spéculateurs  dans  toutes  les  en- 
treprises. Ce  sont  les  sous-traitants  qui  font  le  travail,  qui  font  les  four- 
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nitures ,  qui  courent  les  risques  ^  qui  se  chargent  de  la  main-d^iButre  j 
du  transport ,  de  la  livraison.  C'est  pour  eux  que  sont  en  fourniture  de 
marine ,  les  déclassements^  les  déchéances ;, les  rebuts^  les  frais ^  les 
charges^  tout,  excepté  le  plus  souvent  les  hénâfices. 

Quelquefois^  le  sous-traitant  devient  aussi  spéculateur,  et  dans  ce 
cas  c'est  le  spéculateur  le  plus  dur.  le  plus  intraitahle ,  le  moins  dis* 
posé  aux  concessions.  Comme  Tesclave  devenu  libre,  et  maître  d*es- 
claves  à  ton  tour,  il  exige  d'autant  plus  qu'on  a  plus  exigé  de  lui  dana 
la  même  position. 

Le  jAus  souvent ,  en  fournitures  de  marine  ^  le  sous-traitant  est  un 
marchand  de  bois  de  la  localité ,  qui ,  adjudicataire  de  coupes,  cherche 
le  placement  le  plus  direct  de  ses  produite. 

Sans  intérêt  (j[uant  au  mérite  de  la  fourniture,  sans  intention  ou  sans 
espoir  de  devenir  Jamais  adjudicataire  direct ,  incertain  si  Tannée  sui*- 
vante  il  aura  des  bois  à  livrer,  le  sous-traitant ,  marchand  de  bois ,  n'a 
qu^un  but  :  fkire  passer  le  plus  possible  de  sa  marchandise ,  quelle 
qu'en  soit  la  qualité ,  le  défaut.  Les  vices  qu'il  peut  dissimuler  ne  sont 
phis  pour  lui  des  vices.  Aussi,  {)ar  tous  les  moyens,  cherche-t-il 
à  cacher  les  défectuosités  de  ses  pièces.  Que  lui  importe  le  résultat , 
quand  la  pièce  n*est  plus  dans  ses  mains  ?  C'est  lui  qui  a  inventé  les 
chevilles,  les  plaques  de  boue ,  les  tampons  d'argile,  toutes  les  ruses 
du  métier. 

Ce  n*est  pas  sa  marque  qu'on  trouvera  sxur  la  pièce  alors  que  la  fraude 
sera  reconnue  ;  ce  n'est  pas  à  lui  que  reviendra  la  responsabilité.  Ce 
n'est  pas  sur  la  fourniture  à  venir  que  cette  fraude  reconnue  attirera 
les  sévères  investigations,  et  les  réductions  ou  déclassements  arbitraires. 
Son  obscurité  le  protège.  Il  n'a  qu*un  souci ,  nous  le  répétons  :  fournir 
le  plus  possible,  faire  passer  le  plus  possible  de  mauvais  bois,  et  ne 
doimer  que  ses  pièces  inférieures  pour  la  marine,  les  belles  pièces 
pouvant  produire  cinq  à  dix  fr.  par  stère  de  plus  en  les  vendant  en  détail 
aux  consommateurs. 

Ainsi  se  font  les  fournitures  ^  le  plus  souvent.  Et  on  vient  vous  dire, 
à  vous  forestiers,  que  vous  ne  produisez  plus  de  bois  de  marine,  que  nos 
forêts  sont  ruinées  :  c'est  le  sic  vos  non  vobis  retourné.  Vous  donnez 
des  arbres  et  des  plus  beaux  pour  la  marine,  mais  ils  ne  vont  pas  à 
destination,  fis  t'arrêtent  en  chemin  ;  nous  les  voyons  partout ,  sur  les 
ports,  dans  les  magasins,  dans  les  chantiers.  On  les  débite  en  sciages, 
en  merrains ,  en  lattes  ;  on  en  fait  des  charpentes ,  de  la  menuiserie , 
de  tout,  excepté  des  marines,  parce  que  les  cent  mains,  dans  lesquelles 
ils  passent,  ont  intérêt  à  en  faire  toute  aulre  chose  que  des  marines. 

S'il  arrive  quelques  premières  classes  dans  un  port  de  construction 
maritime,  c'est  qu'il  s'est  trouvé  quelque  part  un  véritable  fournisseur. 
Voilà  le  dernier  type  que  nous  avons  a  passer  en  revue. 

Le  véritable  fournisseur ,  à  notre  avis,  doit  être  en  même  temps  fo- 
restier, industriel,  négociant,  marchand  de  bois,  exploitant  au  besoin. 
11  doit  être  assez  actif  pour  parcourir  toutes  les  forêts  de  sa  circonscrip- 
tion. Il  doit  connaître  toutes  ces  forêts ,  les  ressources  qu'elles  présen- 
tent, les  classements  qu'elles  donnent,  l'état  des  chemins  qui  conduisent 
des  forêts  aux  canaux,  aux  rivières  flottables, 
traque  année,  avant  les  adjudications,  après  les  martelagee,  il  doit 
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savoir  le  nombre  et  l'espèce  des  arbres  abandonnés  dans  telle  et  telle 
coupe;  il  doit  être  en  rapport  avec  toiut  ce  qui  s'occupe  de  bois  dans  sa 
ciroon8cri|idoa  y  aasister  à  torates  les  ventes^  toutes  les  adjudications  de 
coupes  de  bois ,  et  de  chacune  de  ces  ventes^  de  chacune  de  ces  adjudi* 
cations,  remporter  les  marchés  en  poche,  qui  lui  assurent  les  pièces  ou 
les  lois  qu'il  avait  préalablement  choisis. 

Toutes,  on  t)resque  toutes  siîs  acquisitions  doivent  être  terminées 
dans  un  ou  deux  mois.  S'il  attend,  6'il  se  laisse  prévenir,  il  est  à  la  dis- 
crétion des  détenteurs;  ei  iilaut.ou  payer  des  prix  exagérés  pour  se 
procurer  une  belle  fourniture,  ou  i^ournir,  vaille  que  vaille,  avec  ce 
qu'on  voudra  bien  lui  vendre,  ce  qu'on  voudra  bien  lui  laisser. 

Le  véritable  fotirnisséur,  celui  qui  veut  se  fali-é  dans  les  arsenaux  et 
dans  le«  bureaux  de  la  marine^  une  i-épntation  qui  lui  mérite  des  égaies 
toujours,  et  souveot  des  préférences  dans  des  marebés  nouveaux,  c&* 
lui-Là  doit  faire  des  fournitures  exceptionoeUes,  il  ne  doit  pas  avoir  de 
rebuts  aux  ports;  car  ses  pièces  doivent,  avant  l'expédition,  subir  le 
plus  sévère  examen,  et  toute  pièce  douteuse  doit  être  rebutée  et  rester 
pmir  totrt  autre  emploL 

Il  ne  dcfil  envoyer  de  tois  au-dessous  ds  la  quatrième  espèce  qti'au-^ 
tant  que  ces  bois  lui  sont  demandés.  Il  Q'est  pas  obligé  d'en  fournir  de 
première  espèce,  et  cependant  il  doit  s'attacher  à  le  faire,  coûte  que 
coûte,  et  il  y  parvielidra,  car  partout  il  en  existe,  îl  ne  faut  que  les 
chercher. 

11  y  a  des  véritables  fournisseurs,  des  fournisseors  ^érieut;  mftis  II  y 
en  a  peu,  et  nous  pourrions  lei^  compter.  I^  inarine  doit  les  x^oonattt» 
par  le  mérite  et  le  soigné  de  leurs  fournitures.  Pour  ceux-là  les  bois 
existent,  ils  les  trouvent  dans  quèlctue  circonscription  qu'ils  tombent, 
parce  qu'ils  les  cherchent  avec  le  désir  de  trouver. 

I^s  forêts  ne  méritent  donc  pas  lo  reproche  qu'on  leur  fait  de  n* 
plus  produire  de  bois  de  marine.  Toutes  les  forêts  soumises  au  régime 
forestier  produisent  des  marines  quand  le  sol  permet  cette  production. 
Lé  bois  ne  manque  pas,  il  ne  manquera  pas  tant  qu'on  voudra  sé- 
rieusement se  le  procurer ,  et*  faire  pour  cela  les  démarches  néce^-' 
saires. 

Ce  qui  manqua,  ce  sont  \es  véritables  foumiaseuis  >  les  fouraissailrs 
sérieux  ;  que  ceux-là  se  présentent,  et  les  bois  les  plus  beaw  affl^e*- 
ront  dans  les  arsenaux. 

Agréez ,  Monsieur ,  mes  Salutations  empressées , 

Un  de  vos  Abonnés» 


m      »  >i 


BULLETIN  DE  LA  FONTE  ET  BU  FER. 
KAAcwÊs  nmarçAtt. 

Les  personnes  qui  s'attendaient  à  voir  baisser  le  fer  par  suite  de -la 
loi  du  23  novembre  font  maintenant  une  singulière  figure  :  au  lieu  de 
féliciter  Tindustrie  française  de  ce  qu'elle  a  échappé  jusqu'à  présent  ait 
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coup  qui  la  menaçait ,  elles  se  plaignent  de  la  stagnation  des  prix.  Ce 
qui  pouvait  arriver  de  mieux,  c*était  justement  ce  maintien  des  prix. 

Les  plaintes  proviennent  principalement  des  usines  où  Ton  travaille 
au  charbon  de  bois;  dans  quelques  districts  où  la  production  est  peu 
considérable  et  où^  du  reste,  on  se  trouvait  dans  des  circonstances  excep- 
tionnelles, la  loi  du  22  novembre  menace  réellement  d'apporter  une 
grande  perturbation  dans  les  prix.  Mais  ailleurs  toutes  ces  plaintes  sont 
l'expression  de  ce  malaise  dont  les  Annales  se  préoccupent  depuis  long- 
temps. Avant  la  loi  du  22  novembre,  poussait-on  le  prix  du  charbon, 
on  augmentait  le  prix  du  fer;  on  avait  toujours  une  cour  d'appel  lors- 
qu'on avait  perdu  le  procès  avec  les  forestiers*  Maintenant  cette  cour 
d'appel  a  été  supprimée,  et  lorsque  l'usinier  regarde  dans  ses  halles  le 
charbon  acheté  à  un  prix  élevé,  il  n'a  plus  cette  consolation  de  se  dire 
que  le  consommateur  le  suivra  partout  où  il  voudra  le  mener. 

Si  Vusinier  ne^trouve  plus  de  consolation  auprès  du  consommateur, 
qu'il  s'adresse  donc  à  ses  collègues  :  il  y  trouvera  de  la  sympathie^  car 
ce  collègue  se  trouve  dans  la  même  situation.  Qu'il  s'adresse  au  fores- 
tier, qui,  lui  aussij  commence  à  prévoir  le  sort  qui  Tattend  et  qui  a  déjà 
failli  l'atteindre.  Le  faible  devient  fort  par  l'association.  Les  améliora- 
tions que  les  capitaux  de  Thomme  isolé  ne  peuvent  réaliser  seront  fa- 
ciles aux  capitaux  réunis.  Pourquoi  continuerait-on  à  marcher  avec  de 
petits  fourneaux  de  8  mètres  de  hauteur^  lorsque  avec  les  mêmes  frais 
généraux  on  peut  exploiter  un  fourneau  de  12  ou  de  15  mètres?  Pour- 
quoi maintiendrait-on  des  petites  usines  isolées  lorsqu'on  pourrait  les 
réunir  à  un  point  central  avantageusement  situé  pour  l'arrivage  du 
charbon  et  du  minerai,  ou  bien  pour  le  flottage  du  bois  à  carboniser  dans 
l'usine  même  ? 

Il  est  vrai  que  toute  idée  demande  du  temps  pour  mûrir. 

Les  prix  de  la  foAte  et  du  fer  se  sont  à  peu  près  maintenus  à  leur  taux 
d*il  7  a  quinie  jours  ;  —  on  les  cote  comme  suit . 
A  Saint-Dizier^  fonte  de  moulage  n<>  1,  par  1 ,000  k.    195  fir. 

n<'2  »  185 

—  Fonte  d'affinage,  »  160  à  165 

—  Fer  battu  au  charbon  de  bois 

i^  qualité^  360 

—  »  2«  qualité    350 

—  »      à  la  houille^  340 

—  »      laminé,  330  à  335 

La  fonte  employée  pour  les  diverses  espèces  de  fer  est  de  la  fonte  ob- 
tenue au  charbon  de  bois. 
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Sur  le  maiebé  de  Paris^  le  fer  laminé  obtenu  avec  de  la  fonte  au 
charbon  de  bois  se  vend  10  fr.  plus  cher  la  tonne  que  le  fer  obtrau 
avec  de  la  fonte  au  coke. 


La  fonte  d*Éco8se  a  un  peu  haussé  de  prix;  elle  est  en  moyenne  au 
prix  de  100  fr.  par  1,000  kil.  ;  —  le  fer  en  barres  et  les  rails  ont  haussé 
de  7  p.  0/0  de  leur  prix. 


Les  prix  sont  comme  suit  : 

Fonte  de  moulage  n*  1^  par  1^000  kil.^  170  fr. 
avec  une  diminution  de  10  fr.  par  numéro. 

Fonte  d'affinage,  par  1,000  k.,  125 

Fer  laminé,  »  de  l'*  qualité,  230 

Rails,  225  à  240 


B 


OPINION  DU  JODBNAL  LE  PATS 

SUR  U  RÉVISION  DU  TARIF  DE  L'OCTROI. 
Lettre  h  la  Sedété  bretlière. 


Dans  son  numéro  du  30  novembre  dernier,  le  journal  U  Pays  avait 
combattu  les  vœux  de  la  Société  forestière,  au  sujet  de  la  révision  des 
tarifs  de  l'octroi,  par  des  raisons  d'autant  moins  admissibles  qu'elles 
s^adressaient  à  des  prétentions  que  cette  Société  n'a  jamais  manifestées. 

Cette  manière  de  traiter  une  question  grave  et  des  intérêts  que  te 
Pays  lui-même  tient  pour  respectables,  a  éveillé  la  légitime  suscepti- 
bilité de  la  Société  forestière.  Deux  membres  de  cette  Société  ont,  en 
conséquence,  adressé  au  Pays  la  lettre  suivante  qui  a  paru  dans  le 
numéro  de  ce  journal,  du  14  décembre  dernier. 

«  Monsieur  le  Rédacteur, 

«  Votre  feuille  du  30  novembre  dernier  analyse  les  vœux  de  la  So- 
ciété forestière,  au  sujet  de  la  révision  des  tarifs  de  Toctroi,  d'une 
manière  qui  ne  s'accorde  pas  tout  à  fait  avec  les  termes  dans  lesquels 
ils  sont  formulés,  et  que  nous  vous  demandons  en  conséquence  la  per* 
mission  de  rectifier. 

c  Le  crédit,  qui  est  acquis  à  votre  journal,  nous  fait  attacher  une 
grande  importance  à  cette  rectification,  que  nous  attendons  de  votre 
impartialité. 

«  Si  Ton  en  croyait  votre  article,  les  propriétaires  de  bois  réclame- 


raieajt  une  pioteciiou  Bp^eiale^  ^a  epmpea^^tioa  dea  obavi^  eiÊCepUen- 
H^i^^  qui  pè^eaib  ^x  eux^  ^  e«t(4>  prot€ii^tiQn^  ils  veudraiBot  qa'ùa  la 
fit  payer  à  la  consoinmation  de  la  ville  de  Paris^  «h  éieivaat  iea  draiU 
qui  frappent  la  bouille  et  U  ler. 

a  (.es  prgpçiémreç  û'out  pas  de  semUablesprétentioi». 

«  Us  disent  et  ils  prouvent  quç  le  bois  paie  à  Toctroi,  cqoune  corn- 
bustible,  un  droit  qui,  pour  le  Morvan,  est  de  cent  pour  c^t,  et^ui^ 
en  général,  est  quatre  fois  plus  élevé  que  celui  dont  est  frappée  la 
houille  ;  ils  demandent  que  celte  inégalité  disparaisse. 

a  Us  disent  et  ils  prouvent  que  le  bois^  proprç  aux  constructions,  paie 
de  16  à  20  p.  O/O  de  sa  valeirr  en  forêt,  tandis  que  le  fer  destiné  aux 
mêmes  usages  ne  paie  rien,  et  ils  demandent  que  cette  seconde  iné- 
galité disparaisse  comme  la  première. 

a  Us  ne  demandent  pa»  autre  chose,  et  il  y  a  loin  de  là,  commç  vqus 
le  voyez,  à  la  prétention  de  jouir  d'une  protection  spéciale,  c'est-à-dire 
d'un  privilège. 

a  Tout  ce  qu'ils  veuj^nl,  c'e«l  FégalHé  dex^aat  Fimpiôt. 

Y  a-t-il,  de  nos  jours,  un  intérêt  légitime  qui  ait  le  droit  de  se  placer 
et  le  pouvoir  d'e  se  maintenir  au-dessus  de  ce  principe  fondamental  de 
notre  organisation  sociale? 

a  C'est  ainsi  que  les  propriétaires  de  bois  ont  posé  la  question. 

«  Maii^n^nt  quel  moyen  adoptçra-t-on  pour  les  satisfaire?  Faudra- 
t-i^  élever  les  droits  sur  la  houille  et  l^s  f^rs,  diminuer  ceux  qui  frap- 
pent l,çs  boisî 

«  Ceci  e^  l'affaire  du  conseil  municipal,  et  il  n*appartenait  pas  à  la 
Société  forestière  de  l,ui  indiquer,  à  ce  sujets  une  préférence  quelconque  ; 
mai^,  s^  elle  avait  yxie  opiniqn  à  émettreji  elle  sç  prononcerait,  po^r  U 
d^Ôgrèvçmçût  du  bois. 

Partant;  de  la  supposition  que  c'est  par  Vélévation  des  drgits  sur  l,a 
houille  que  lés  propriéta.ires  voudraient  obtenir  gajtisJ^Gtio;ijtyqu§  êtes 
d*avis  que  cette  mesure  ne  pourrait  s'expliquer  et  se  justifier  que  par 
Futilité  qu'elle  aurait  pour  les  finances  municipales  ;  vous  laissez  à  en- 
t30dre  <iue  ^1^  utiUié  a^exi^te  p^,  pan^  qua,  malgré  Tâévation.  de 
aea  prU-^  ta  bpuUle  serait  toujpqxa.  préjtiraj^le  aijiiboiâv  et  vqm  coumU* 
y^  en  définitive,  9.ax  repjré^eutapl^  d^  intérâijs^  tosestiârsx  <te  xaccMMrir 
à  un  expédient  autre  que  celui,  dd  l'augiaentaiion  d*ua  idrif  d^Qf^troi, 
pour  la  protection  de  leurs  intérêts. 

«  Celite  fia  de  non-reâevoii?  9*appuie  sur  ua  fait  iiiexact,  puisque, 
9«w  l0  rf^i^tûoa,  les  prop«iétair<^  forestiera  n'o/nt-  pas  TéG\m^  jm^ 
aggravation  des  (hx)its  sur  la  houille;  mais,  en  tenant  ce  faikpour  \wij 
\m  dâductipos  qu'on  en  tire  aer^iieint^elipfi  plus  a4ii»is6il>l^  ? 
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c  Veuillez  remarquer,  d'abord,  Monsieur»  qu'en  essayant  de  prouver 
que,  quoi  qu'on  fasse»  le  ho\a  ne  pourra  pas  se  maintenir  sur  le  marché 
de  Paris,  on  montre  en  même  temps  qu'il  y  a  grand  péril,  peur  les 
recettes  de  l'octroi,  à  les  laisser  reposer  sur  cet  olyet  de  consommation, 
'  et  que,  dans  l'intérêt  même  de  la  ville,  il  est  urgent  d'en  modifier 
l'assiette. 

«  Veuillez  remarquer,  ensuite,  que  les  prix  de  revient  sur  lesquels 
vous  basez  la  comparaison  que  vous  établisse&entre  les  services  que  la 
houille  et  le  bois  sont  susceptibles  de  rendre  au  consommateur)  ne  sont 
pas  à  l'abri  de  toute  critique;  que  2,000  kilogr.  de  bois  équivalant,  en 
puissance  calorifique,  à  1,006  kilogr.  de  houille,  revienn^t,  non  à  90, 
mais  à  70  £r.  (à  raison  de  14  £r.  le  stère),  ce  qui  est  bien  diflërent. 

c  Veuillez  remarquer  qu'on  néglige  des  éléments  d'appréciation  fort 
essentiels,  lorsque,  dans  le  calcul  de  la  valeur  relative  du  charbpn  de 
terre,  on  omet  de  tenir  compte  de  l'incoxnmodité^  de  l'insalubrité  et 
des  dépenses  d'entretien  auxquelles  l'emploi  de  ee  o(Mnbustible  donne 
lieu. 

c  VeuUlez  remarquer  enfin  que,  malgré  sa  cherté  excesnve,  le  bou  tCa 
pa$  cessé  ^etre  le  chauffage  dupaiwrey  ce  qui  signifie  bien  qu'il  se  r^ 
commande  par  des  avantages  particuliers  que  la  houille  n*(^e  poini; 
el  qu'il  ne  faudrait  pas  dhninuer  beaucoup  la  diflérence  de  prix  qui 
existe  aujourd'hui  entre  oei  deux  combustibles,  pour  que  lo  premier 
pût  soutenir  la  lutte. 

c  Les  propriétairee  de  boia  ne  poursuivent  d<»e  pae  une  chimère, 
quand  ils  demandent  k  être  traités,  par  l'octroi  de  Paris,  sur  le  mêifte 
pied  que  les  producteurs  de  houille.  Us  sont  autorisés  à  espérer  que 
leur  situation  serait  sensiblement  améliorée  par  la  modificaitiMà  de  faitf 
qu'ils  fioUicileitt  Qf,  vous  allez  reeannattre  que  cette  amélioralion  ea 
entraînerait  beaucoup  d'autres. 

a  Au  temps  où  nous  vivons,  pour  qu'une  question  éecmomique 
puisse  trouver,  soit  dans  Fopinion  publique,  soit  dans  les  régions  offi*^ 
eielles,  des  appuis  sympathiques  et  efficaces,  il  est  néoessaire  qu'elle  se 
rattache,  d'ime  manière  évidente,  au  bien^tre  des  olaesee  laborieuses. 

a  C'est  là  une  condition  à  laquelle  lea  demandes  des  propriétaires  de 
bois  satisfont  pleinement.  Leur  sort  n'est  pas  le  seul  qui  soit  lié  au  but 
qu'ils  se  proposent  d'atteindre.  Il  s'agit  aussi  de  celui  de  ces  classes  de 
travailleurs  qui,  pour  être  de  la  campagne,  n'en  sont  pas  certainement 
moins  intéressantes. 

c  Songez  donc,  Monsieur,  qu'il  y  a,  par  exemple,  dans  le  tforvan, 
qui  s'étend  sur  quatre  déparlements,  une  graude  masse  de  forêts  dont 
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rcxploitation  a  été  réglée,  au  point  de  vue  exclusif  de  la  consommation 
parisienne,  par  une  série  de  lois,  ordonnances  ou  décrets  qui  sont  allés 
jusqu'à  interdire,  dans  le  voisinage  de  ces  forêts,  rétablissement  de 
toute  usine  (fourneau,  martinet,  forge  ou  verrerie)  qui  eût  été  su^ 
ceptible  d^enlever  à  la  capitale  une  partie  des  produits  qui  lui  étaient 
réservés. 

Songez  que  ces  forêts  occupent  toute  une  population  de  bûcherons^ 
voitiiriers,  flotteurs  ;  qu'elles  utilisent,  pendant  Thiver,  un  nombre  con- 
sidérable d^attelages  ;  que  ces  attelages  servent  à  fumer  et  à  labourer  les 
terres  ;  que  le  jour  où  les  bois  ne  seront  plus  exploités,  les  attelages 
seront  vendus,  les  terres  ne  seront  plus  cultivées  et  les  habitants  seront 
sans  travail. 

)>  Certes,  tout  cela  mérite  bien  quelque  considération,  d'autant  que 
nous  ne  vous  parlons  pas  d'une  éventualité  lointaine;  nous  vous  par- 
Ions  d'une  éventualité  qui  e^t  à  la  veille  de  se  réaliser. 

»  A  la  dernière  foire  de  Château-Chinon,  il  ne  s'est  pas  vendu  un 
seul  stère  de  bois.  Les  produits  des  exploitations,  de  cette  année,  sont 
sur  le  bord  des  ruisseaux  de  flottage;  s'ils  y  restent,  on  n'exploitera 
pas  de  nouvelles  coupes,  et  toutes  les. conséquences  que  nous  venons 
de  vous  exposer  se  dérouleront. 

)>  Ainsi,  Monsieur,  voilà  quatre  départements  dans  lesquels  le  travail 
ne  reprendra  ses  diverses  fonctions  que  lorsqu'on  aura  bien  voulu  lever 
l'interdit  que  Toclroi  de  Paris  fait  peser  sur  lui.  • 

9  Voilà  quatre  départements  dans  lesquels  toutes  les  sources  de  la 
vie  sont  compromises  par  un  impôt  de  consommation  de  100  pour 
100,  qui  blesse  à  la  fois  les  principes  élémentaires  de  l'équité  et  ceux 
de  l'économie  politique,  puisqu'il  favorise  la  matière  qui  nous  arrive 
en  grande  partie  de  l'étranger,  au  préjudice  d'une  prodootion  essen- 
tiellement nationale. 

»  Agréez,  etc. 
»  L'un  des  sociétaires^  proprié-    »  Au  nom 4e  la  Société  forestière^ 

taire  de  bois  dans  le  Morvan.  l'un  des  vice-présidents  de  sec* 

»  Fkrd.  de  Lessbps.  tion,  Tassy.  » 

m 

Nous  croyons  devoir  reproduire  les  réflexions  dont  le  Pat/s  a  ac- 
compagné cette  lettre. 

■ 

«  Nous  n'aimons  pas  les  réticences,  et,  lorsqu'il  s'agit  des  intérêts 
généraux,  nous  croyons  qu'il  faut  aborder  nettement  les  questions. 

»  La  lutte  s'établit  ici,  il  faut  bien  le  reconnaître,  entre  l'intérêt  gé- 
néral et  national  de  l'industrie  et  des  consommateurs  de  la  capitale  et 
l'intérêt  particulier  d'un  certain  nombre  de  propriétaire»  de  bois. 
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9  Nous  voudrions,  pour  notre  part,  qu'il  fût  possible  de  concilier  ces 
intérêts  :  nous  sommes  pleins  des  s}inpathies  les  plus  vives  pour  les 
populations  forestières,  mais  nous  devons  avouer  trësHsincèrement  qu'en 
présence  des  progrès  accomplis,  des  habitudes  prises  ^  des  économies 
réalisées,  il  ne  nous  parait  pas  possible  de  faire  revivre  un  ordre  de 
choses  qui  n'appartient  plus  guère  désormais  qu'aux  souvenirs  et  à  un 
passé  dont  chaque  jour  emporte  un  lambeau. 

9  La  question  est  bien  simple  et  se  réduit,  en  définitive,  à  savoir 
quel  peut  être,  sur  le  marché  de  Paris,  le  prix  de  revient  de  chacun  des 
produits  rivaux,  et,  par  suite^  s'il  est  possible  de  grever  l'un  de  ces 
produits  aux  dépens  de  Tautre  d'un  droit  protecteur]  dont  les  eon- 
séquences  ne  seraient  point  déraisonnables? 

»  Le  droit  qui  frappe  actuellement  le  bois  de  chauflbge,  à  l'octroi 
de  Paris,  s'élève,  décimes  compris,  à  3  francs  le  stère.'  Le  droit  sur  k 
houille  est  de  34  centimes  l'hectolitre. 

»  Ainsi  que  le  reconnaissent  eux-mêmes  les  auteurs  de  la  lettre  qui 
nous  est  adressée,  mille  kilogrammes  de  houille  ou  13  hectolitres  50  li- 
tres, rendent  le  même  service,  en  tant  que  combustible,  que  2  mille  ki- 
logrammes de  bois  représentant  cinq  stères. 

»  Mais  cinq  stères  de  bois  paieront  à  l'octroi  15  fr. ,  tandis  que  12  hec- 
tolitres 1/2  de  houille,  représentant  la  même  quantité  de  calorique,  ne 
paieront  que  4  fr.  25  c  II  y  a  donc  pour  le  bois  une  surtaxe  en  désa- 
vantage de  10  fr.  75  c. 

»  Si  donc  on  voulait  établir  Tespèce  d'égalité  que  paraissent  désirer 
MM.  les  membres  de  la  Société  forestière,  il  j  aurait  lieu  de  porter  à 
15  fr.  le  droit  d'octroi  sur  1,000  kil(%.  de  houille,  ou  d'élever  à  1  fr. 
20  c.  le  droit  de  34  c.  perçu  aujourd'hui  sur  l'hectoliUre  de  houille. 

»  Examinons  maintenant  les  résultats  de  cette  combinaison. 

»  Les  2,000  kilog.  de  bois  valant,  au  dire  de  la  Société  forestière, 
70  fr.,  soit  14  fr.  le  stère  dans  Paris,  ont  payé  à  la  ville  15  fr. 

»  Les  mille  kilos  de  houille,  valant  aujourd'hui  40  fr.,  y  compris 
4  fr.  25  de  droit,  vaudraient  50  fr.  si  le  droit  se  trouvait  porté  à  un  taux 
équivalant  (eu  égard  à  la  production  de  calorique)  à  celui  qui  frappe  le 
bois,  c'est-à-dire  à  15  fr.  pour  mille  kilos  de  houille.  Dans  celte  hypo- 
thèse, il  y  aurait  encore  avantage  de  20  fr.  sur  mille  kilos  de  houille, 
produisant  de  plus  un  effet  équivalent  à  celui  de  2,000  kilos  de  bois. 

»  Mais  pour  réduire  l'avantage  à  ce  chiffre,  il  faut  admettre,  confor- 
mément au  dire  de  Messieurs  les  membres  de  la  Société  forestière,  que 
le  bois  ne  vaille  dans  l'intérieur  de  Paris  que  14  fr.  le  stère.  Nous  se- 
rions très-heureux  d'en  trouver  à  ce  prix.  Pour  peu  que  le  stère  s'élève 


à  16  lr«,  soit  80  fr.  le  décastère^  ce  n'est  plus  m  avantage  de  20  fr.  que 
présente  le  charbon,  c'est  un  avantage  de  plus  de  30  fr,  JEt^  qu*on  le 
remarque  lûen,  dans  rbypQtb.èse  posée  par  noua,  Tégalité  n*est  plu? 
jl^intenue^  le  droit  n'est  plus  perçu  sur  le  poids  identique  des  deux 
prodiiits  :  il  est  perçu  s^r  le  calorique  qu'ils  sont  censés  produire  ;  or, 
ce  sj^èo^  serait  incontestablement  très-arbitraire  et  trè^-daiigereux. 

»  Que  si  on  percevait  le  droit  sur  Tégalité  de  poids,  cane  ferait  plus, 
mènis  en  supposant  la  ta)[iS  égale  pour  les  deux  pioduits^.  u^  avantage 
de  S^oude  30  fr,,  qui  appartiendrait  au  ch^bon>  œ  sérail  40 et  60  fr.; 
le  tout  mâme  j)0(fee  Tégalité  de  taxe.  En  présence  d'u»  paceil  sésultat,  la 
•oiKurrenD«y  lépélons^le,  ne  nous  paraît  pas  possible. 

B  Maintenant^  veutron  procéder  par  voie  de  dégreyement  t  Siq^oserar^ 
on,  qu*eii  mie  de  fa^^oriser  le  bois^  en  retirera  en  entier  le  digit  qui  le 
ftappe,  «n  maintenant  celui  que  supporte  actuaUemedt  te  cbarbcoî 
Alors  il  arrivera  ceci  :  le  prix  du  bois  sera  réduit  à  â5  fr.  le  décastère^ 
Bk  ton  part  d'une  estimation  de  8iO  fr.^  et  à  55  Ir,  ai  Ton  part  de  Festi- 
matioa  de  70  ir.  proposée  par  la  Société  foreslière.  Mais  en  même  temps^ 
il  faut  bien  le  semarquer,  les  12  hectolitres  50  Utres  dei  k^uiUei  é^pu- 
valant  pour  la  puissance  calorifique  au  décaatèret  d«  bois,  seroet  toiyouiB 
veadus  40  fr.^  et  il  y  aura  ainsi,  et  selon  les  bypolhàaeSy  un  avantage 
de  1&  et  de  35  fr.  dans  l'emploi  du  eharbcm. 

»  Mais  toutes  les  hypothèses  que  nous  venons  de  poser  ne  Bcmt  pas 
précisément  conformes  à  la  justice  distributive  ordînaiie  de  Tadmâi»- 
IratioB.  Les  droits  d^oetroi  ne  s'établiesent  pas  sur  le  plue  on  le  moins 
de  semces  que  rend  Tc^jel  imposé,  mais  sur  la  valeur  vénale  au  mo- 
ment de  6<m  introduction  dans  la  ville.  Le  bois^  eu  égarft  à  son  poid^ 
paie  à  psu  près  20  p.  100  de  sa  valeur  vénale. 

D  Le  charbon  ne  paie  que  10  à  12  p.  100  dans  la  même  d^osét.  Il  y 
a  donc,  sous  ce  rapport,  une  inégalité  que  la  proposition  fake  par  le 
conseil  municipal  de  revenir  au  tarif  de  1839  ferait  disparaître.  Mais 
cela,  nous  le  répétons,  ne  rendrait  pas  au  bois  les  avantages  que  la  con- 
currence de  la  houille  lui  a  fait  perdre  ;  ce  serait  de  la  justice  admim»- 
tratîve,  et  rien  de  plus. 

B  Les  membres  de  la  Société  forestière  argumentent  de  certaines 
obligations  exceptionnelles  imposées  aux  propriétaires  forestiers  du 
rayon  de  Tapprovisionnement  de  Paris,  et  ils  en  concluent  que  la  con^^ 
sommation  de  Paris  doit  payer,  au  moyen  de  Poctroi,  ces  espèces 
de  servitudes.  Notre  conclusion  ne  serait  pas  la  même;  nous  émettrions 
plutôt  le  vœu  que  Paris  se  joignît  aux  populations  forestières  intércsaéts 
pour  demander  Tabrogation  ou  tout  au  moins  la  modification  de  régle^ 
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TÊÊÊâê  Btirannég  qni  ae  sont  plt»  en  rapport  avec  ses  taléréts  e^  sas  be- 
soins nouveaux^  avec  son  immense  industrie^  et  qui  présentant  Y'm^ 
œnYéoitffïi  de  eontraner  la  liberté  de  la  propriété. 

o  On  prétend  encore  que  le  )K>ia  efst  resfé^  même  h  Faris^  le  moyen  de 
chanfibge  du  paurre.  Les  informations  que  nous  avons  prises  au[»^s  de 
Fadministration  sont  en  désaccord  avec  cette  assertion.  Le  cbartK)tt  de 
UftTt  a  fait  aussi  invasion  parmi  les  classes  nécessitetises.  Lorsqu'on  in- 
terroge les  industries  qui  se  rattachent  au  chauilàge,  on  est  bien  vile 
édifié  à  ce  sujet.  Une  énorme  quantité  d*appareils  propres  à  la  combns- 
tîon  du  charbon  se  venâ  chaque  jour  au*  prix  modiques  de  3  à  40  fr., 
appareils  disposés  non-seulement  pour  le  chauffiige,  mais  encore  pour 
la  cuisson  des  aliments. 

»  Nous  ne  voyons  donc,  répétons-le,  aucun  moyen  pratî(|ue,  aucune 
raison  légitime  pour  Voctroi  de  Paris  de  combattre  la  consommation  de 
là  houille,  afin  de  faire  prévaloir  celle  du  bois  dont  la  diminution  est 
devenue  un  fait  acquis  et  irrésistible.  Que  rindustrië  et  la  propriété  fo- 
restière ne  se  fassent  pas  dMUusion  :  ce  ne  sont  pas  les  droits  dont  on 
frappera  une  industrie  rivale  qui  arrêteront  l'essor  de  la  consommation 
de  la  houille.  A  moins  d'une  prohibition  complète,  qui  serait  déraison- 
nable, les  avantages  que  procure  le  charbon  de  terre  à  l'industrie  et  à  la 
vie  commune  ont  été  trop  bien  appréciés,  sont  trop  entrés,  dans  nos  usa- 
ges, pour  qu'on  les  repousse  aujourd'hui.  P.  Duplan. 


Nous  n'aimons  pas  non  plus  les  réticences,  et  nous  dirons,  sans  dé- 
toursy  au  journal  le.  Pcq/f^  que,  lar^q^'oa  a  la  prétention  d'exercer  sui 
l'opimoa  publique  u,ne  influence  sérieuse^  on  s'engage,  pa^  oela  m^me, 
à  apporter  beaucoup  (jl'attention,  et  djd  prudence  dans.  sa.  rédaction.  Si 
celte  feuille  é^it,  jusqu'à  cerUija  point,  excusable  d'avoir  publié  des. 
assertions  inexactes  que  ronppuvait  attribuer  à  l'inadvertance  d'uo,  ré^ 
(l^teur«  eUe  c^i^s^  de  Tétjre  ea  loaintenjOit  ces  a$^ea^tioMs  e^  eu  le/$  «e- 
Iir4d\|isa4it,  aprèii.  (m'çn  est  venu,  avec  beaucoup.  d'ii^dA^gecu^e  et  dû 
modération,  lui  en  dénumirer  Tinexaetitude  et  1%  pries  de,  le^  rectiûer. 
.  Z$  Pqyê  s-^t^  lourdement  trompé  dans  u^e.  question  d,e  i^ts  qui 
u'94niettaU  pa^  la  contradiction;  il  devait  reçgnnaitre  son  erreur.  On 
i^  lui  dep^^jli  ^  autre  chose,  et  on  ^Itach^t  peu  dUipportanceii  ^s 
CQmmentaires« 

S^'il  y  a,  da^s  son  dernier*  article,  des  appréciatipna  q^ui  foiiit  peu 
d'honi;iéur  k  son  jugement,  il  y  en  a  beaupoj^p  d'autres  qui  ne.  pj^ou- 
vent  point  en  {aveux  djs  $on  ipt^Uigençe  et  de  soi^  iQstrucUqn  en  ma* 
tière  forestière. 

Ainsi, 


éSOi  aunjujh  routtTitait. 

Lorsque  le  Pays  prétend  que  la  cause  défendue  par  la  Société  toes- 
tière>  est  celle  d'un  certain  nombre  de  propriétairee  et  ne  touche  pas  à 
rintérët  général,  il  montre  que  ses  étudee  sur  l'importance  de  la  cul- 
ture des  forètS;  au  triple  point  de  vue  du  commerce,  de  Tindustrie  et 
de  l'agriculture,  sont  très-arriérées.  Son  opinion  se  modifierait  proba- 
blement, s'il  savait  que  les  bois  couvrent  en  France  la  septième  partie 
du  territoire,  et  que  leur  exploitation  distribue  en  salaires  une  somnie 
que  Ton  n'évalue  pas  à  moins  de  150  millions  de  francs. 

Lorsque  le  Pays  nie  que  le  bois  du  Horvan  ne  vaille  que  1 4  francs 
le  stère,  il  prouve  qu'il  n'a  pas  lu  le  mémoire  qu'il  s'est  avisé  de  criti- 
quer, et  qu'il  ne  s'est  même  pas  donné  la  peine  de  consulter  les  procès- 
verbaux  des  adjudications  qui  ont  eu  lieu  récemment,  pour  les  four- 
nitures à  flaire  aux  administrations  publiques. 

Lorsque  le  Pays  affirme  que  le  bois  ne  sert  pas  au  chaufEige  du 
pauvre,  il  avance  une  erreur  qu'il  se  serait  épargnée ,  s'il  avait  vérifié 
les  seuls  documents  qui  étaient  de  nature  à  l'éclairer  à  cet  égard,  c'esl- 
à-<lire  les  registres  de  distribution  des  bureaux  de  bienfaisance,  dans 
lesquels  ne  figurent  que  des  délivrances  de  bois  ou  de  charbon  de 
bois.  Le  Pays  s'est  sans  doute  borné  à  se  renseigner,  sur  ce  point,  au- 
près d'un  marchand  de  poêles  à  la  houille.  Cette  autorité  n'était  pas 
suffisante. 

Lorsque  le  Pays  propose  le  poids  comme  étant  la  base  la  plus  ra- 
tionnelle pour  l'assiette  des  droits  d'octroi,  il  se  rend  coupable  d'une 
grosse  naïveté  qui  est  au-dessous  de  toute  discussion  et  dont  un  mo- 
ment de  réflexion  aurait  dû  le  garantir. 

Lorsque  le  Pays  assure  que  le  bois  qui  vaut  14  francs,  dans  Paris,  et 
qui  a  payé  3  francs  à  l'octroi,  supporte  un  droit  qui  n'est  que  de  20 
pour  100  de  sa  valeur  vénale,  hors  barrière,  il  commet  une  erreur 
de  calcul  qui  ferait  supposer  que  son  instruction,  en  arithmétique 
élémentaire  laisse  encore  quelque  chose  à  désirer. 

Lorsque  le  Pays  émet  le  vœu  que  Paris  se  Joigne  aux  populaiùmM 
pour  demander  qu'on  améliore  les  conditions  dans  lesquelles  les 
exigences  des  anciens  règlements  ont  placé  la  propriété  forestière,  il 
reconnaît,  contrairement  à  ce  qu'il  a  dit  plus  haut,  que  certains  prù^ 
prUtaires  ne  sont  pas  seuls  intéressés  dans  la  question  dont  il  s'oc- 
cupe ;  que  les  populations  le  sont  également;  mais  il  nous  fait  voir,  en 
même  temps,  qu'il  n'a  aucune  idée  des  difficultés  que  rencontreraient 
les  réformes  qu'il  appelle  de  ses  vœux.  Le  Pays  croit,  à  tort,  que  Ton 
modifie  un  aménagement  et  que  l'on  crée  un  centre  d'industrie  avec 
autant  de  facilité  qu'il  peut  y  en  avoir  à  écrire  plusieurs  colonnes  sur 
un  siqet  qu'on  ne  connaît  pas. 
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Lorsque  le  Pûy$  allègue  que  la  difTéreuee  de  prix  entre  le  boie  et  la 
bouille  coadamne  l'un  à  succomber  prochainement  sous  la  concur-* 
rence  de  Tautre,  et  qu*il  s'appuie  sur  ce  fait  pour  combattre  la  suppres- 
sion d'une  surtaxe  contraire  à  réquité^  U  Payé  formule  une  proposition 
très-contestable^  et  qui^dans  tous  les  cas,  fournit  un  des  meilleurs  argu- 
ments à  opposer  à  la  conclusion  qu*il  en  tire  ;  car,  de  deux  choses  Tune  s 

Ou  Tégalité  de  taxe  sauvera  le  bois  de  la  triste  destinée  que  le  Pays 
lui  prédit,  ou  elle  n'empêchera  pas  sa  disparition  du  marché*  Dans  le 
premier  cas,  la  mesure  aura  produit  l'effet  qu*on  en  attend,  au  grand 
profit  d'une  foule  d'intérêts  respectables,  et  le  Pays  lui-même  aura 
perdu  toute  raison  de  la  contredire* 

Dans  le  second  cas,  la  mesure  n'en  aura  pas  moins  rendu  un  grand 
service  à  la  ville  de  Paris,  en  lui  donnant  Toccasion  de  remplacer 
un  imp6t  qui  ne  lui  présentait  aucune  garantie  de  durée,  par  des 
droits  plus  solidement  assis. 

Mais, 

Quand  le  Pays  persiste  à  prétendre  que  les  propriétaires  de  bois 
réclament  un  privilège,  alors  qu'ils  ne  demandent  que  la  stricte 
égalité; 

Quand  il  persiste  à  les  accuser  de  vouloir  taire  payer  ce  prétendu 
privilège  à  la  consommation  parisienne,  par  une  aggravation  de  droits 
sur  la  houille,  tandis  que,  dans  la  lettre  qui  lui  a  été  adresséOt  aa  lui 
affirme  précisément  le  contraire  ; 

Quand  le  Pays  refuse  de  répondre  à  ces  questions  bien  simples  : 
Le  bois  est-il  surtaxé?  s'il  est  surtaxé,  est»il  Juste  qu'on  le  dégrève!  et 
invente  toutes  sortes  d'hypothèses  arbitraires  qui  sont  de  nature  i 
dissimuler  l'objet  réel  de  la  question  : 

Oh  I  alors,  le  Pay$  ne  fait  pas  seulement  douter  de  son  intelligence; 
il  fEdt  douter  de  son  impartiadité. 

Le  eeerétaire  de  la  rédaction^  LiLOiiviBt. 


CBROIIIQUE  rOBESTIÊHE. 


Sowunit.  »  Société  foretUère»  ce  qui  lui  manque  pour  tMorer  te  taoeèi  de  set  fen- 
Ufw  d'émanelpatioD.  —  ApprovlilofiiMment  de  dos  anénaox  martUmet,  serttoa 
tpécial  créé  à  leor  tojet.  —  AliénaUon  dei  boie  de  l*ËUt.  —  Botanique  foneUère, 
Voyage  eu  Àaie-Mlneure. 


SocHii  foreitière,  ce  qui  lui  manque  pour  assurer  le  succès  de 
ses  tentatives  d'émancipation. — 11  nous  parait  à  peu  peu  certain,  comme 
nous  l'avons  dit  dans  notre  dernier  numéro,  que  la  surtaxe  qui 
frappe  les  bois,  à  leur  entrée  dans  Paris,  sera  supprimée. 
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Oe  «eva  là^  nus  doute,  pour  les  forêts  des  partiodîèrs  <ttti  sont  si* 
Ittées^  dans  le  rsyén  d'appcovisioimemeDt  de  la  eapitale,  nae  améùera* 
tion  sensUde* 

niais  il  te  faut  pu  se  faire  iUuston': 

Si  la  propriétA  fbrssûère  n'avait  à  attendre  que  le  pallîatf  d'une  di* 
mnmtion  des  tarifs  de  Toctroi,  elle  scnrait^  toujours^  fdrt  à  plaindre^  ear 
le  mai  qtii  la  ronge  n'aurait  pas  été  attaqué  dans  sa  radM. 

G*eêt  le  régime  tout  entier  de  ^te  propriété  qu'il  Vagil  d'aniélk^^r 
4ans  ses  ecaditioBS  légales^  économiques  etcuUurales^  si  Fen  veut  eseu- 
rer  au  pays  la  conservation  d*un  éiément  que  nous  croyons  essentiel 
à  sa  prospérité,  si  on  veut  lui  éviter  une  diminutikHi  considérable  de 
Ma  capital  toacier>  et  sauver  de  la  ruine  qui  la  iMiiaee  une  élmse 
nomlfarettse  de  la  soeié(!i. 

Les  propriétaires  de^  bots  ont  aé>pté  le  Seul  moyen  eff cace  pour  obte^ 
nir  qu'on  remédie  à  leur  situation  ;  ils  se  sont  aesodte,  ils  ont  eeutrain 
se  leurs  moyens  d'action^  ils  se  sont  précisé  le  but  à  atteindre,  la  nar- 
ehe  à  suivre  pour  y  réussir.  Us  sont  parvenus  rapidement  à  se  filtre  la 
pt^e  et  rinflujBnee  qu'ils  mentaient  BienMt  ils  en  auront  recuettM  des 
fruits  matériels.  Que  ces  premiers  avantages  les  encouragent  à  rèdou- 
blcir  leurs  eflbris»  à  resserretf  leur  union,  et  à  poursuivre  les  réftirtAes 
dont  ils  ont  développé  le  programme  dans  tomes  diiKerses  publicalioitt« 

t.a  tâche  qu'ils  ont  estreprise  est  difficile^  OBoqs  te  savons;  mais  ikcmê 
savons  aussi  que ,  lorsqu'on  a  la  justice  de  dOB  c6té^  il  suffit  d'y  metto# 
encore  la  persévécance  pour  être  sût  du  suooès* 

Les  dMÂade»  que  ireneontre  la  séaUsation:  deâ  TGSdK  de  la  propriété 
Eoreslièi»,  ne  tiemiemt  pas,  se^dement^  àa  oaiactèredes  mesures  qu'elle 
exigerait  ;  ils  tiennent,  en  outre,  à  Kétat  peu  satisfàisaiit  des  relations  qui 
existent  entre  Vachninistrsltion  publique  et  les  représentants  de  cette 
propriété.  C'est  un  point  fort  essentiel  sUr.ioqwl  nous  appelons  Tàt-^ 
tention  tonte  pcrficisdiàre  de  la  Socfiété  foresti^. 
•  Que  Ton  passe  en  revue  tous  les  intérêts  matén<^,  mofaux  et  seles- 
tifiques  de  notre  pnys/onrecoBOAltra,  qu'à  rezeeption  des  intérêts  syl^ 
vicoles,  ils  sont  tous  assurés  de  trouver,  dans  Tadministration  publique, 
les  appuis,  les  conseils,  les  encouragements  dont  ils  auraient  besoin* 
Ont^ils  une  récÂanaticMi  à  faire,  ils  savent  que  c'est  à  telle  porte  qu'ils 
doivent  aller  frapper,  que  cette  porte  s*ouvrira,  qu'ils  recevront  bon  ac- 
cueil et  qu'on  appuiera  leur  demande  si  elle  est  juste.  Souvent  même^  on 
va  au-devant  de  leurs  désirs.  On  institue  des  inspecteurs  spéciaux  qui 
se  transportent  sur  les  lieux  pour  recueillir  les  plaintes^  étudier  les 
améliorations^  et  indiquer  au  gouvernement  les  moyens  de  satisfairo 
;tux  unes  et  d'effectuer  les  autres.  On  provoque  des  enquêtes^  on  pu- 


blie  des  statistiques^  dans  le  même  but.  On  cf  ée  des  chaires  publiques 
dans  lesquelles  des  professeurs,  rétribués' par  TÉtat,  enseignent  les 
principes  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  sciences. 

La  sylviculture,  seule,  est  dépourvue  d'assistance  officielle.  Per- 
sonne, dans  l^administration,  n*a  mission  de  la  surveiller,  d^aider  à 
ses  progrès  et  d^appuyer  ses  légitimes  griefs.  Â-t-elle  une  demande  à 
faire  parvenir  au  gouvemementî  A  qui  appartient-il  de  la  recevoir,  de 
Tétudier  et  d*y  donner  la  suite  convenable?  Est-ce  au  Ministre  de  Tagri- 
culture?  Est-ce  à  celui  des  finances?  Ces  Messieurs  ne  le  savent  proba- 
blement pas  eux-mêmes. 

Si  on  s'adresse  au  Ministre  de  l'agriculture ,  il  répondra  que  la  loi 
a  rangé  les  forêts  dans  les  attributions  de  son  collègue  des  finances; 
que  ce  dernier  a  qualité  pour  statuer  sur  les  questions  de  défrichement 
dans  lesquelles  n'Interviennent^  pourtant,  que  des  considérations  indus- 
trielles et  agrieoles^  et  quUl  est,  en  conséquence,  le  protecteur  légal  de 
tous  les  intérêts  forestiers. 

Si  on  s'adresse  au  Ministre  des  finances,  il  fera  observer  que  la  ^]- 
vieulture  est  une  branche  de  Tagronomie ,  qu'il  n'est  pas  compétent 
pour  en  apprécier  les  besoins,  et  qu'il  sortirait  de  ses  attributions,  s'il 
ne  se  renfermait  pas  strictement,  à  son  sujet,  dans  les  limites  qui  lui 
ont  été  fixées  par  les  règlements. 

Des  deux  côtés  il  y  a,  comme  on  le  voit,  de  très-bonnes  raisons  pour 
décliner  Thonneur  de  s*oecuper  des  intérêts  de  la  sylviculture  ;  mais  il 
est  clair  que  cet  état  de  choses  est  très-fâcheux,  qu'on  pourrait  facile* 
mettt  y  remédier  et  notts  engageons  la  Société  forestière  à  y  aviser. 

•^^  Service  spécial  four  l'approvisiormement  des  arsenaux  tnarid" 
mes.  —  Nous  recevons  des  renseignements  intéressants  sur  le  service 
spécial  que  l'administration  de  la  marine  a  organisé  dans  l'intérêt  de 
l'approvisionnement,  en  bois  de  construction,  de  nos  arsenauie. 

Quatre  ingénieurs,  chefs  de  service,  ont  été  désignés  pour  inspecter, 
chacim,  une  division  forestière;  leurs  attributions  consistent  à  surveiller 
les  fournitures,  à  constater  les  ressources  des  forêts  comprises  dans 
leur  circonscription,  et  à  adresser,  sur  ces  divers  objets,  des  rapports  à 
l'Administration. 

Un  personnel,  choisi  parmi  les  contre-mattres  les  plus  expérimentés 
des  ports,  exerce  une  surveillance  incessante  et  Sévère  sur  les  tonr- 
nisseurs. 

Cette  înstîtûûon  a  déjà,  nous  assure-t-on,  produit  de  bons  résultats. 
Le  zèle  des  fouriiisseurs,  stimulé  par  les  contre-maîtres,  a  procuré  à  la 
marine  beaucoup  de  pièces  précieuses  qui  auraient  reçu  probablement, 
en  Tabsence  de  ces  agents^  une  autre  destination.  H  sera  difficile, 
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désormai»;  de  motiver  un  déficit  de  tourniture  par  le  manque  de  ma^ 
tière,  lorsque  les  inspecteurs  ou  leurs  contre-maîtres  auront  constaté 
que  la  matière  existe^  et  que  le  désir  ou  la  volonté  de  l'avoir  ont  seules 
fait  défaut. 

Les  fournisseurs  ne  peuvent^  eux-mêmes,  que  se  féliciter  de  la  sur- 
veillance dont  ils  sont  l'objet. 

La  reconnaissance,  par  les  inspecteurs,  de  l'origine  et  de  la  qualité 
des  bois,  leur  assure  un  concours  très-utile  h  opposer  aux  exigences 
souvent  peu  fondées  des  commissions  de  recette  établies  dans  les  ports 
maritimes. 

Les  visites  préalables  faites  sur  les  ports  d'expédition  par  les  contre- 
maîtres, dont  Tœil  exercé  sait  trouver  des  vices  ou  des  défauts  que  les 
fournisseurs  n'auraient  pas  aperçus,  garantit  ces  derniers  contre  les 
pertes  toujours  considérables  résultant  des  rebuts  qui  frappent,  sur 
les  ports  maritimes,  des  pièces  chargées  de  frais  de  transport,  de  com- 
missions, etc.,  etc. 

Le  service  spécial  que  la  marine  vient  de  créer  nous  parait  donc, 
sous  plusieurs  rapports,  une  bonne  chose,  mais  nous  persistons  cepen- 
dant à  croire,  conformément  aux  observations  que  contenait,  sur  le  même 
sujet,  notre  chronique  du  iO  octobre  dernier,  que  l'on  ne  saurait  retirer 
de  ce  service  tous  les  avantages  qu'on  en  attend,  et  que  le  concours 
actif  de  TAdministration  forestière  est  indispensable,  pour  qu'il  soit 
possible  de  réaliser,  dans  les  conditions  d'approvisionnement  de  nos 
arsenaux,  toutes  les  améliorations  désirables* 

Les  dissentiments  très-vifs  qui  ont  existé,  pendant  trop  longtemps, 
entre  1* Administration  des  forêts  et  celle  de  la  marine,  n'existent  plus 
aujourd'hui.  Nous  savons  qu'une  entente  véritablement  cordiale  et 
qu'un  sincère  désir  de  s'entr'aider,  ont  remplacé  les  susceptibilités  f&- 
cheuses  qui  s'opposaient  autrefois  à  un  rapprochement  entre  ces  admi- 
nistrations. Pourquoi  ce  rapprochement  ne  se  ferait-il  pas?  Il  intéresse, 
à  un  très-haut  degré,  le  bien  public  et  la  considération  des  deux  corps 
que  nous  venons  de  désigner. 

(t^  Aliénation  des  bois  de  l'Etat,  —  La  vente  en  fonds  et  superficie 
des  bois  de  l'État  se  continue  avec  un  succès  auquel  on  était  loin  de 
s'attendre.  Les  résultats  obtenus  dans  les  dernières  adjudications  sont, 
moyennement,  plus  satisfaisants  que  ceux  des  adjudications  antérieu- 
res. Les  immenses  travaux  de  la  ville  de  Paris,  les  besoins  des  chemins 
de  fer,  expliquent,  jusqu'à  un  certain  point,  cette  faveur.  Il  faut  dire 
aussi  que  les  bois  vendus  jusqu'ici  sont,  en  général,  très-riches  en 
belles  et  bonnes  futaies,  précieuses  pour  tous  les  services  et  surtout 
pour  les  constructions  navales.  L'Administration  de  la  marine  ne  lais- 
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sera  pas  échapper,  il  faut  Tcspérer,  cette  occasion  de  compléter  ses  ap- 
provisionnements et  même  d'enrichir  ses  arsenaux.  Nous  lui  signale 
rons  particulièrement  les  forêts  mises  en  vente  dans  les  Vosges.  Elles 
fourniront  beaucoup  de  pièces  précieuses,  des  courbes  entre  autres 
dont  il  serait  bien  regrettable  que  le  génie  maritime  ne  put  pas  profiter, 
car  depuis  longtemps  déjà  la  pénurie  s*en  fait  sentir.  Peut-être,  cùt-il 
mieux  valu  laisser  sur  pied  les  bois  don'.  i'cir.;)lr  i,  dans  les  constructions 
navales,  n'est  pas  réclamé  par  les  besoins  du  moment.  Peut-être  cette 
manière  de  les  conserver  eût-elle  été  préférable  à  celle  qui  consiste  à 
les  empiler,  soit  dans  un  chantier  où  ils  sont  attaqués  par  le  termite  et 
le  lymexylon,  soit  dans  un  bassin  où  ils  sont  menacés  par  le  taret  ;  mais  les 
besoins  du  Trésor  ont  également  leur  importance,  et  puisqu'ils  n'ont  pas 
permis  de  choisir  le  moyen  de  conservation,  il  faut  bien  courir  les  ris- 
ques de  celui  qu'ils  nous  ont  laissé  ;  car  il  serait  vraiment  déplorable 
de  voir  débiter  en  merrains,  en  traverses  de  chemins  de  fer  ou  en  bû- 
ches, des  bois  qui  pourraient  être  utilisés  dans  Tintérét  de  notre  puis- 
sance maritime. 

f:;^  Botanique  forestière^  Voyage  en  Asie-Mineure.  —  Pendant  un 
voyage  fait  en  Âsie-Mineure  durant  l'été  de  1853,  M.  Pierre  de 
Tchihatcheff  a  fait  de  nombreuses  observations  qui  intéressent  les  di- 
verses branches  de  l'histoire  naturelle  et  il  en  a  donné  un  aperçu  dans 
un  note  que  M.  Elie  de  Beaumont  a  communiquée  à  l'Académie.  Une 
partie  de  cette  note  concerne  la  botanique  forestière,  nous  la  repro- 
duisons : 

«  1"*  Je  terminerai  par  quelques  mots  relatifs  aux  observations  bota- 
niques que  j*ai  été  dans  le  cas  de  faire,  et  dont  quelques-unes  pour- 
raient ne  pas  être  dénuées  d'ime  certaine  importance.  Il  me  suffira  de 
signaler  seulement  le  développement  remarquable  du  Cèdre,  et  de  pré- 
senter quelques  considérations  générales  sur  le  type  végétal  de  cette 
contrée,  ainsi  que  quelques  observations  relativement  à  certains  Coni- 
fères, soit  complètement  nouveaux,  soit  très-rares  en  Europe.  En  sui- 
vant le  versant  méridional  du  Boulgardagh,  je  fus  frappé  des  belles 
forêts  de  Cèdres  qui  remontaient  jusqu'aux  régions  supérieures  de  ce 
majestueux  rempart;  j'avais  d  abord  cru  que  ce  n'était  qu'un  phéno- 
mène local,  bien  que  toujours  fort  intéressant,  vu  la  rareté  de  forêts  de 
Cèdres  dans  les  pays  connus  jusqu'à  présent;  mais,  en  remontant  le 
Zamanta-sau  jusqu'à  Farach  (extrémité  nord-est  de  l'Aladagh),  et  en 
traversant  les  montagnes  qui  séparent  le  Zaraanta-sau  du  Selhoun  où 
il  débouche,  j'eus  le  bonheur  de  traverser  pendant  plusieurs  jours  les 
plus  belles  forêts  de  Cèdres  qui  peut-être  soient  connues  jusqu'aujour- 
d'hui, eu  sorte  que  la  bande  qui,  sur  ma  c:irle  botanique  de  l'Asie  mi- 
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neure,  marquera  Textension  du  domaine  du  Cèdre,  pourra  avoir  une 
longueur  d'environ  35  à  40  lieues  du  sud-ouest  au  nord-est.  Jusqu'à  ce 
jour,  les  botanistes  faisaient  de  pieux  pèlerinages  aux  célèbres  Gèdva 
du  Liban,  et  moi  aussi,  j'avais  été,  il  y  a  quinze  ans,  contempler  avec 
un  profond  recueillement  les  dix  ou  douze  troncs  séculaires  qui  se 
dressent  isolément  sur  cette  montagne  classique;  mais,  aujourd'hui^ 
ils  me  paraissent  bien  mesquins  devant  les  belles  forêts  que  je  viens 
de  traverser  et  auprès  desquelles  ils  ne  figurent  que  comme  dos  Pal- 
miers des  serres  chaudes  comparés  aux  forêts  de  Palmiers  sous  les 
tropiques.  Certes,  si  les  Cèdres  de  TAsie-Mineure  avaient  été  connus, 
Linné  n'aurait  point  donné  le  nom  spécifique  de  Libani  à  ce  roi  des 
Conifères. 

>  En  traversant  le  domaine  du  Cèdre,  j'y  ai  observé  plus  ou  moins 
constamment  associés  à  ce  dernier  deux  arbres,  dont  l'un,  probable- 
ment, d'une. espèce  nouvelle,  et  l'autre  inconnu  eu  Europe,  ou  n'j 
existant  que  dans  très-peu  de  jardins  botaniques.  Ces  deux  arnres  sont  : 
un  Conifère  du  genre  Abies  et  le  Juniperus  dnipacea.  VAbies  dont  il 
s'agit  a  les  feuilles  semblables  à  celles  de  Y  Abies  pectinata,  mais  il  est 
caractérisé  par  des  cônes  d'une  longueur  gigantesque  :  j'en  ai  mesuré 
qui  avaient  jusqu'à  25  centimètres  de  longueur.  Les  cùnes  effilés  et 
blanchâtres,  placés  verticalement  sur  les  branches,  donnent  à  ces  arbres 
un  aspect  tout  à  fait  particulier;  vus  dVn  haut,  ces  derniers  apparais- 
sent comme  hérissés  d'autant  de  lames  de  poignard.  Je  ne  doute 
point  que  ce  ne  soit  une  espèce  nouvelle  du  genre  Abtes  (tel  quMl  a  été 
admis  par  Linné),  ear  je  ne  le  trouve  pas  dans  l'excellent  ouvrage  de 
H.  Unger  sur  les  Conifères,  ouvrage  que  j'avais  heureusement  emporté 
avec  moi  avec  le  peu  de  livres  que  mon  volumineux  bagage  me  permet- 
tait d'avoir.  Quant  au  Juniperus  drupacea^  muni  de  ses  fruits  (de  la 
grosseur  d'une  noix)  d'un  bleu  clair,  et  dont  les  écailles  se  fondent  en 
un  corps  charnu  (une  véritable  drupa)  qui  a  un  goût  fort  agréable,  o^ 
arbre  magnifique  s'associe  presque  partout  au  (^dre*  Outre  ces  trois 
arbres,  les  forêts  où  ils  figurent  renferment  généralement  un  nombre 

f)lus  ou  moins  considérable  de  Pins  analogues  au  Pinus  halepensis,  et 
e  Juniperus  rufescens  qui  paraît  remplacer,  dans  une  gi'ande  partie  de 
l' Asie-Mineure,  le  Juniperus  oxycedras  de  nos  contrées  de  l'Europe; 
le  Pinus  susmentionné,  qui  ne  parait  pas  être  identique  avec  le  hak^ 
pensis  ou  le  Laricio^  et  pourrait  bien  constituer  une  nouvelle  espèce^ 
est  le  Conifère  dominant  en  Asie-Mineure,  et  semble  y  remplacer  nos 
Pinus  sylvestris  et  nos  Larix  europœa  qui  paraissent  y  manquer  com- 
plètement. I^s  nombreuses  mesures  hypsométriques  que  j'ai  faites 
fourniront  des  données  intéressantes  sur  l'altitude  à  laquelle  ces  arbres 
ont  été  observés.  Dans  toute  l' Asie-Mineure,  le  genre  Quercus  e^t  d'une 
richesse  prodigieuse  en  espèces,  dont  plusieurs  nouvelles. 


Rectification  :  Oo  oous  apprend,  au  moment  da  tirage,  qae  les  forêts  des  Vosges,  dont 
il  est  question  dans  Tarticle  sur  les  alléDations,  Tiennent  d'être  retirées  de  l'affiche. 
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